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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente on appartement d'artiste, apparte- 
ment très-élégaol — Un piano à droite. Près du piano, 
et faisant face an spectateur, nne table couverte d*un 
riche Upis et sur laquelle sont des albums, des papien 
de musique. 

" SCÈNE PREMIÈRE. 

HECTOR, entrant par la porte du fond ; EMMERIG, à 
droite, aesie devimi son pkmo, et la tête appuyée eur 
$amam. 

HECTOR, gaiement. C'est moi*., c'est un profane dans 
le temple des arts ! 

EVMERtc, levant la tête, lion ami BaUandard! 

HECTOR. Je te dérange? Tu étais là devant ton piano 
à travailler, à chercher quelque mélodie? 

EHMERic. Non... Je ne faisais rien. 

HECTOB. Tant pis ! Nous attendons de toi un second 
OQTrage, digne de ton début... A vingt-cinq ans ob- 
tenir sur notre première scène lyrique un succès qui 
fait tourner toutes les* tètes!.. C'est superbe... c'est 
admirable!.. Et moi, Hector BaUandard, avoue de 
première instance, je suis fier de pouvoir dire au Pa- 
lais : C'est Emmeric d'Albret, mon compatriote et mon 
ami d'enfance. Il est, comme moi, de Bordcaui ; nous 
DO nous sommes jamais quittés. (Lut remettant une 
yttre sous enveloppe.) Voici encore une lettre qui est 
arrivée ce malin pour loi, sous enveloppe, a mon 
adresse. 

EBBERic, mettant la lettre dans sa poche. Je te re- 
mercie.... Cela t'a dérang;é... 

HECTOR. Ou tout ' je n'ai affaire au Palais qu'à midi, 
à la quatrième chambre... Tai le temps! (Touchant la 
foche où Emmeric a serré sa lettre.) C'est toujours pour 
ce procès dont tu dois me parler. 

EMNERic. Oui, mon ami. 

HECTOR. Quand il te plaira, à tes ordres... Un client 
tel que toi donne du relief et du brillant à une étude ! 

EHBEBic. JLa tienne n'en a pas besoin!.. C'est, dit- 

1.U1. 



on, une des meilleures deParis/grâoe à ton activité, à 
tes talents, et surtout à ta réputation d'boni létc homme ! 

HECTOR. Que veux-tu ? C est à présent le seul moyen 
de se distinguer... Us ont trouvé cela original pour un 
avoué... et ma clientèle a doublé! 

EMMERIC Ainsi que les bénéfices... car on prétend 
quetu^gnesparaiinéeunequarantainedemiliefrancs. 

HECTOR. Un peu plus, un peu moins... Je végète dans 
la poussière d'une é^ude, au milieu des licitations et 
des saisies immobilières; ou, dans les grands jours, 
plaidant au Palais quelque référé ou quelque mur mi- 
toyen oui ne trouve pas d'avocats* Du reste, et quoi 
aue je usse, obscur et inconnu, ignoré de tous, excepté 
u client qui demande mon adresse le jour du procès 
et qui l'oublie souvent le jour des honoraires !.. Tandis 
que toi, quelle différence! quelle brillante carrière! 
Des bravos! de la fortime et de la réputation ! Une vie 
d'artiste est une vie de plaisirs. Tu passes tes mati- 
nées avec les plus jolies actrices de Paris, et tes soi- 
rées dans la haute société, où l'art musical est telle- 
ment en honneur que Pondit même {Baissant la voue.) 
uuc des grandes dames que Ton ne m'a pas nommées, 
des duchés^, des marquises, courent après toi... 

EMHERic, vivement. Comment? 

HECTOR. Par amour pour la musique ! Et, à propos 
de cela, j'ai un service à te demauder... On donnera 
bientôt ton nouvel opéra... 

EMMERIC On a mis le premier acte à l'étude, il n'y 
a que celui-là de tirminè. 

HECTOR. Eh bien! fais^moi le plaisir de me mener 
à la répétition. 

EMMEBic Quand tu voudras... 

HECTOR. Je te remercie! (Avec embarras.) Et, dis* 
moi donc, j'entrerai sur le théâtre... dans les cou- 
lisses... je pourrai parler à ces dames ! 

EMMERIC Certainement... 

HECTOR. Je n'oserai pas ! 



EMMEHic, riant. Allons donc!. 



HECTOR. Et puis, encore un autre service!.. Si ta 
pouvais obtenir pour moi, de çiuelque duchesse du fau- 
bourg Saint-Germain, une inviurtion de bal ou da 
concert... 
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EMMisiic. Cest dit. 

HECTOR. Une invitation que je puisse montrer^ ou du 
moins laisser Toir... Gela me sera très-utile... 

EUMERic. En quoi donc? 

HECTOR. Je vais lu le dire... (En confidence.) Je vou- 
drais me marier. 

EMHERic, vivement. Tu fais bien!., surtout si c'est 
une inclination. 

HECTOR. Oui^ mon ami, une ificlination... et une af- 
faire !.. une jolie femme et une jolie dot... oui achè- 
verait de payer ma charge... Le père donne deux cent 
mille francs d*abord, sans compter la suite... C'est 
un riche marchand de Bercy... Et sa fille, mademoi- 
selle Victoria Giraut, me plaît beaucoup... Elle est 
charmante et a reçu une éducation très-distinguée... 
aussi elle se nommait Victoire, et elle tient à ce qu'on 
rap(>eUe Victoria... Elle a étudié la peinture et la 
musique. 

EMMERic. Ah! elle a de la voix? 

HECTOR. Non, grâce au ciel ! Elle est comme moi, elle 
chante faux... et de ce côté*là, du moins, il y a de 
rharmonie dans le ménage!.. Mais voilà ou nous ces- 
sons de nous accorder!.. Elle a de Timagi nation, de 
la poésie; elle rêvait un mari idéal, vaporeux; enfin, 
il lui faut une grande passion... et je suis un avoué... 
qui n'ai jamais fait la cour à personne... Je n'en ai 
pas le temps!., toute la semaine à mon étnde. Autre- 
fois seulement, avant d'avoir acheté ma charge, j'é- 
tais amoureux le dimanche... Et encore qu'est-ce que 
c'était^ des ffri*ettes! 

EMMERIC. Il y en a de charmantes. 

HECTOR, (Tttfi air dédai^neuao. Oui, c^est Jeune... c'est 
g[entil, c'est gracieux, si on veut... Mais rien de dis- 
tingué!., des pioue-niques, des parties d'àn?s à Mont- 
morency, des dîners sur l'herbe, où l'on rit comme 
des fous!.. C'est bien ennuyeux! 

EMMERIC C'est délicieui ! 

HECTOR. Ça ne mène à rien... Tandis que si j'étais 
lancé comme toi, un homme à la mode... un homme 
à aventures, mademoiselle Victoria Giraut m'adore- 
rait... Avant-hier, déjà, je lui ai dit que tu étais mon 
ami... Tu ne m'en veux ras?., mon ami intime... cela 
a produit le meilleur effet!.. Si elle sait que je vais 
dans les coulisses et surtout chez les duchesses, cela 
me relèvera à ses yeux. 

EMMERIC Je comprends. 

HECTOR. Parce que les duchesses, vois-tu bien, eela 
a été le rêve de toute ma vie... quelquefois même, 
quand j'étais maître clerc, j'allais le soir après mon 
étude les voir monter en voiture, à la sortie de l'Opéra 
ou des Italiens... Et en contemplant leurs toilettes élé- 
ffantes, leur air fier et distingué, les armoiries et les 
livrées qui chamarraient leurs carrosses, je me disais : 
Est-il possible qu'il y ait des gens assez heureux, pour 
se faire aimer d'elles 1 Aime d'une marquise, d'une 
comtesse, même d'ime baronne, faute de mieux, ce 
doit être délirant !.. Je rentrais alorsà pied, éclaboussé 
par elles... Et, pensant à toi, je nie répétais : Mon ca- 
marade Emmène est-il heureux!., Cest la seule fois 
que je t'aie porté envie... 

EMMERIC Et tu avais bien tort! Te reppeUes-tu la 
fable d'Icare? 

HECTOR. Certainement! Je ne suis pas encore assez... 
avoué pour avoir oublié ma mythologie!.. Mais, 
gTÀce au ciel, tu n^en es pas là! tu ne tombes pas, 
an contraire ! 

EHMERie. Ma foi. Je n*en suis pas loin ! Le tourbil- 
loi de ces hautes régions vers lesquelles j'ai voulu 



m'élever m'empêche de me créer, comme toi , une 
position solide, honorable et indépendante!.. Ce 
monde élégant et futile où je n^avais rien pour réussir 
et où, maigre moi, je suis lancé, me prend tous les 
instants que je devrais donner à l'étude... Les plaisirs 
vous accablent d'affaires et de soins étrangers à vos 
travaux... Dans ce moment, encore , ce billet que tu 
viens de me remettre... (Le tirami de sa poche.) 

HECTOR. N'est-ce pas pour un procès? 

EMMERIC, somritmi avec ironie et ouvrant la lettre. 
Eh ! oui , un procès... gagné depuis longtemps. Mais 
pour détourner les soupçons... pour que mon nom 
ne frappe pas continuellement les gens oui me con- 
naissent, on adresse les lettres à toi que 1 on ne con- 
naît pas; maître Ballandard... un avoué... (a a l'air 
d'une lettre d'affaire. 

HECTOR. Et c'est une lettre d*amour de quelque 
marquise ? 

EMMERIC. Elle me rappelle qn^il 7 a demain , à l'O- 
péra, une représentation extraordinaire , représenta- 
tion à bénéfice , où je dois raccompagner. 

HECTOR, vwement. Dans savoiture?.. dans sa loge?.. 

EMMERIC , s'asseyent devant la table. Oui , sans 
doute... Mais cette loge, il n'y en avait plus, elles 
étaient toutes retenues ; il a donc fallu , et n'importe 
comment, en trouver une... {Montrant un coupdh 
of/iltire du tiroir de la table.) numéro 40, premières 
de face à droite, entre les colonnes... Et sai^tu ce 
que œla me coûte? 

HECTOR. A vingt-cinq ou trente francs la place, cela 
doit te faire au moins,., 

EMMERIC, avec impatience. Je ne te parle pas de 
cela. . . (H jette sur la table r enveloppe et cache éUms Us 
feuillets d un manufcrit la lettre çtrti tenait à la main, 
puis il met sous une autre «nveloppe le coupon de loge 

rû a pris dans le tiroir de la tcUe , cacheté la lettre, 
met dans sa poehe H se lève pendant les phrases 
smvantes.) mais desdémarebes^des courses et du temps 
que cela m'a pris... toute la journée d'hier à la re- 
cnerche et à la conquête d'une loge, au lieu de rester 
là, devant mon piano, à écrire ce quintette que je 
venais de trouver et dont j'ai perdu le motif . . ce 
quintette que mes acteurs attendaient... Voilà com- 
ment je ne travaille pas , comment je ne fais rien , et 
pourquoi mon opéra ne sera jamais fini ! 

HECTOR. Tant pis!., car je connais des gens qui se 
faisaient une grande fête crassister à la première re- 
présentation. 

EMMERIC Eh! qui donc? 

HECTOR. Ta famille, M. Gléraiid>ean ton onde, et 
sa fille la charmante Aline. 

EMMERIC Ma cousine?.. 

HECTOR. Je crois même que c'est pour çaqu^elle est 
venue à Paris; elle le désirait (fepois bien long- 
temps. 

EMMERIC. En vérité!.. 

HECTOR. Et grâce à cette maladie de langueur qu*elle 
a eue... 

EMMERIC. Oui, pauvre Aline ! je l'ai vue si souf- 
frante ! 

HECTOR, il n'y paraît plus ! frakhe et jolie comme 
les amours... Mais elle a persuadé à son père que 
l'air de la capitale lui ferait du bien... et quand on 
est un des premiers négociants de Bordeaux, et qu'on 
n'a qu'une fille... 

EMMERIC. Et quand viennent-ils? 

HECTOR. Eh! mais... ils devraient d^jà être arrivés* 

BMHERic. Gomment le sais-tu? 
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BCCTon. Ne suîs-je pas l'homme d'affaires de M . Clc- 
rambeaii?.. As-tu oublié ce procès si embrouillé 
que je lui ai gagné , et pour lequel j*ai fait deux 
Toya^reSy Tanti^ dernière, à Bordeaux... 11 m*aTait 
donné ses pleins pouvoirs pour lui retenir un appar- 
tement. 

EiMEBic. Eh bien ? 

HECToa. Eh bien? j'ai pensé qu*au coin de la rue de 
Richelieu et du boulevard des Italiens... il y avait un 
bôtel très-confortable... Fbôtel de Gastille. 

EMMCRtc. Gelui-ei ! 

HECTOR. J'ai retenu Tappartement du premier^ 
drai mille f^ncs nar mois... Ton oncle est riche, 
et puis Tavantage ae loger dans la mèmemaison que 
son neveu... 

EXMsaïc, itti sautant au cou. Ah! mon ami > quelle 
bonne idée! quelle joie de revoir ma famille!.. Aline, 
ma sœur, ma compagne et mon élève ! Nous faisions 
de la mosique ensemble. 

Rcroa. Nous serons ses chevaliers. 

EMMERic. Tu d<Mmeras le bras à mon oncle. 

HEcroB. Nous les oooduirous putouL.. Au Palais 
de Justice. 

eiMCMc. A la première représenlation de mon 
opéra. 

HKCToa. 11 n'est pas achevé!.. 

mNERic , vivemetU, Il le sera !.. je veux qu*elle soit 
trmoin d'un triomphe... car elle s'y connaît... Une 
voix charmante ! et un goût... Je me remets à Fou- 
nage... (Courant q^iano.) fai retrouvé mon quin- 
tette, j'ai le motif ^^Dute plutôt... 

tïciot, prenant une cham. Quel plaisir! (ffarré' 
tant.) Tais-toi donc! 

ïMWMCy g'arrétant. Comment?.. 

HECTOB , écoutant ausii. On monte Vescalier... N'en* 
teods-tu pas? 

EiHEaic, de même. Eh! oui!., cette voix!.. (La 
porte i'ouvre.) 

SGËNEQ. 
HECTOR, GLÉRAMBEAU, ALINE, EMMERIC. 

Eiataïc, décriant de hm. Ah! mon oncle!... ma 
mosine!.. (Courant à Aline, qt/il embrasse à plu- 
fkurs reprises.) Chère Aline! quel bonheur de se 
reroir! 

CLÉBAinsAU , potaonl entre eux deux. Eh bien!.. 
eh bien!,, et moi? 

ENMERic, lui serrant la nuin. Bonjour, mon cher 
oncle. (Rf gardant Aline.) Mais depuis un an , depuis 
muti dernier voyage à Bordeaux... comme ma cousine 
est embellie ! 

ALi!iE. Et mon père qui disait que non... 

CLÉaAaBKAU, la prenant par la main. Salue donc 
Ofitre ami, notre avoué , M. Ballandard, et remercie- 
le de l'appartement qu'il nous a ehoisi. 

AUKE. Il est charmant ! 

CLËBAMBEAU. Vous OC m'avicz pas écrit que mon 
Kvt:u demeurait dans cet hôtel , on vient de itous 
lai'prindre. 

BEcroa. Une surprise que je vous ménageais. 

ALRKE. Juste Tétage au-dessous!.. Comme ça sera 
commode pour mon cousin... [A Clérambeau et bais- 
tsnt les yeux.) quand il viendra vous voir. 

CLÉtAXBEAU, brusquement. Je n'entends pas qu'il 
SB dénogeo. je veux qu'il agisse sans laçons*.. 



comme nous... Tu le vois, nous venons, en arrivant, 
te faire notre visite; mais ça ne t'oblige à rien. 

EHJNRRic. Comment, mon oncle?.. 

GLtaAMBEAu. Tu as à travailler... il faut qu'un ar- 
tiste travaille. 

EMMEatc. Il y a temps pour tout... Je vous accom- 
pagnerai dans le monde, je vous y présenterai. 

CLÉRAMBEAU. Jc tc rcmercic, je m'en abstiendrai. 

BBGTOE, à Clérambeau. il est lancé dans la haute 
société 

GLERAMBBAU. Raisou de plus: il y règne des mœurs 
qui m'effraieraient pour une jeune fille. 

EHMERic. Ëh ! qui vous a dit cela? 

CLÉRAMBEAU. Vos livrcs et vos papiers publics... 
Apprenez, Monsieur, qu'à Bordeaux nous lisons tout 
ce qui parait à Paris. 

EMMERIC, lui prenant la mam, d^un air de campa»' 
sion. Mon pauvre oncle!.. 

CL&RAMBEAU. Qu'est-ce que c'est? 

EMMEB1C, ridnt. Je ne vous fais pas de reproches» 
vous êtes plus à plaindre qu'à blâmer... mais vous 
avez peut-être tort de nous juger à la lecture... Nos 
mœurs sont plus honnêtes que nos écrits... et si vous 
restez quelque temps parmi nous , vous trouvères 

3u'il y a encore qui-lque décence et quelque bon ton 
ans nos salons, ae la vertu dans les familles, de bons 
ménages dans le monde et des honnêtes gens par- 
tout... même au Palais, demandez à Ballandard. 

CLÉRAMBEAU. Lui ' je l'cKcepte. jc le connais... Il 
est de Bordeaui... C'est une candeur, une pureté de 
mceurs... (Regardant son neveu.) bien rare de nos 
jours... Et puis, avec lui, tôt ou tard, Iks procès fi« 
nissent, tandis qu'avec les autres... 

EMMERIC Vous voyez bien... 

CLÉRAMBEAU. Une eiception ne prouve rien... Et 
vous, Monsieur, vous ne voyez jamais les choses que 
du beau c6té, comme votre père, du reste , Balthazar 
d'Albret, mon cher beau-frère , qui était toujours 
dans ridéal et moi dans le positif... Ne fut-ce que 
par amitié p^our votre mère... ma pauvre sœur, «e 
voulais associer son mari à mon commerce... 11 aurait 
fait comme moi une bonne et solide fortune... Mais 
non, au lieu de rester dans la marine marchande, où 
Ton gagne de l'argent.. . il a voulu rester dans la ma- 
rine royale. 

EMMERIC Où l'on gagne des épaulettes... de la 
gloire... 

CLÉRAMBEAU. Et dcs boulcts !.. Emporté à Navarin, 
il m'a laissé sa veuve, qui n'a pas tardé à le suivre... 
et son fils que j'ai élevé chez moi , que je voulais 
aussi diriger vers le commerce... commis d'aborri... 
{Jetant un coup d^cetl sur sa fille.) Et puis, qui sait? 
D'autres vues... un bel avenir qui aurait continué la 
maison Clérambeau junior de Bordeaux... Mais, bah! 
avec celte famille-là on se trouve toujours dans des 
directions opposées à celle qu'on voulait prendre... 
Et un beau jour, voilà que l'entends répéter de tous 
les côtés que mon neveu a des dispositions... des ta* 
lents... du génie!.. 

EMMERIC Non, mon oncle mais le désir de ne 

plus vous être à charge et de m'acquitter de vos bien- 
faite. 

CLERAMBEAU. Mes bicnfaîts!.. qu'est-ce qui t'en par* 
lait?., personne! 

EMMERIC Moi! qui ne les oublierai jamais! 

CLÉRAMBEAU. Eh bien! étaitrce une raison pour mV 
bandonner... pour avoir... du génie... Qii*estH;e qui 
t'en demandait?., qui t'a donné ces ldé(i-là?..Bta»i« 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



œ moi?.. Et surtout des Idées de musique., moi, 
qui n*ai jamais pu eo comprendre une note. 

HECTOR, passant defHmt Aline H donnant vne |K>t- 
gnée de main à CUrambeaa. Enchanté de faire YOire 
partie... (AUne remonte le théâtrt» et revient se placer 
entre CUrambeau et Emmeric.) Et moi aussi , je ne 
comprends pss la musique, mais je Taime. 

CLÉEUfiBAU Moi, je la déteste en particulier et les 
arts en^néral!.. A quoi sert un peintre? . A quoisert 
un musicien?.. A porter le trouble dans les familles, 
à monter la tète des jeunes personnes^ à leur faire 
perdre devant leur piano nn temps qu'elles pourraient 
employer à calculer ou à tenir les Tivres en parties 
doubles. 

AUNR. Mais, mon père... 

CLÉaAXBEAu. Je ne dis pas cela pour toi, qui soignes 
les écritures et la correspondance... 

▲UNE. Et le ménage... 

CLÉRAMBEAu. Cest vrai! etsi j^aile désagrément de 
m'enlendre dire tous les jours ; « Votre fille chante 
comme madame Malibran...» ce n*est pas ma faute, 
mais celle de mon neveu... Et, à présent, impossible 
de la corriger... car cela date de loin. Dans leur en- 
fonce, et pendant que j'étais à faire ma caisse ou mes 
bordereaux, j*entendais dans ma maison, la maison 
de commerce Clérambeau junior, un tapage infernal... 
des morceaux d'ensemble que Monsieur composait 
déjà et qu'il exécutait seul avec sa cousine..... des 
finals, des quintettes etdes duos... toujours le même : 

« Je Vaimerai Tu m'aimeras toute la vie. i> Et si 

j'avais été le maître !.. mais on ne Test pas quand un 
n'a qu'un enfant... une fille unioue que Ton craint 
toujours de perdre... et il faut bien alors dorogr 
mai^ soi à ses principes... Mais si la Chambre, qui 
a déjà opprimé la propriété littéraire, si la Chambre 
qui est en voie d'économie et de priigrès, supprimait 
un jour les arts et les artistes, je crierais bravo!.. 11 
y a là un monsieur dont je ne me rappelle pas le nom, 
mais qui est toujours sûr de mon vote tant que je 
serai électeur! un monsieur qui voudrait briser les 
harpes et les pianos en acajou pour en faire des mé- 
tiers à la Jacquart!.. Voilà un homme qui entend l'in- 
dustrie et les intérêts de tous! 

BECTOs. Excepté ceux d'Erard et de Pleyel. 

CLÉRAMBEAU. Qu'cst-ce quc ça me fait à moi ? 

ALiîiB. Si, mon père, cela vous fait quelque chose... 
Et quand vous avez vu l'opéra de mon cousin... {A 
Emmeric.) car il a été joué dernièrement à Bor- 
deaux... notre ville natale. Et un succès!., un en- 
thousiasme!.. Ah! que j'étais heureuse et fière... Et 
pendant les bravos, je me surprenais à être modeste, 
a baisser les yeux et à rougir de votre gloire, comme 
si c'était un peu la mienne; c'est tout naturel.... c'é- 
tait de la famille... Et mon père lui-même, au second 
acte, après le duo... vous savez bien? ce duo d'a- 
mour qui est si beau. Ils applaudissaient tous, ils de- 
mandaient l'auteur, leur compatriote, qui n'était pas 
là... et alors, et par un mouvement spimtané, ils se 
sont tous retournés vers notre loge... nous saluant de 
leurs acclamations, nous honorant de sa gloire, nous, 
ses amis, ses parents... Ah! cela vous a fait quelque 
chose. 

CLÉRAMBEAU. Nou... non... 

ALINE. Si, mon père je l'ai vu des larmes 

roulaient dans vos yeux!., vous étiez ému et trem- 
blant... 

CLÉRAMBKAU. Jo Ic crois bicu... j'avais une peur... 
ma fille qui se trouvait mal !.. 



EMMERIC. Est-il poraible?.. 

CLÉRAMBEAU. Ld musiquH lui fait toujours cet ei{ 
là, la musique de tout le monde... la première venue., 
et ouand ma tille se trouve mal... j'oublierais tout 
je donnerais tout. 

ALUiB. Je le sais bien !.. et cependant je n'en iïm 
pas. 

CLÉRAMBEAU. Nou, tu cs rcvenue tout de suite. 

ALWE. Et je ne vous ai rien demandé ! j 

CLÉRAMBEAU. Ccstvral ! mais que cela nei'arriveploj 

ALINE. Ah! c'est que cette partition est si bc.lc!; 
Ils disaient tous : Il ne fera jamais mieux... etiD<i 
je disais que si... N'est-ce pas, mon cousin, vuti 
second ouvrage sera encore plus beau?.. Vous me 
promettez?.. 

EMMERIC. Oui, ma cousine. 

AUNE. Ne fût-ce que pour les confondre... Et pip 
ce soir, vous nous en jouerez quelque chose... 

EMMERIC Certainrmcnt! 

HECTOR, à Aline, d'un air de satisfaction. J'irai à 
répétition... 

ALINE. Vous, monsieur Ballandard? 

BECTOR. Il me l'a promis!.. 

ALINE. Et nous aussij n'est-il pas vrai?.. Vousu 
y conduirez... 

EMMERIC. Trop heureux de vous donner le braa 

CLÉRAMBEAU. Âllons... voYoïis... 11 Hc faut pas (| 
pécher ton cousin de travailler! Dis-lui adieu, et i 
cendons. (Il prend Aline par la main et remonte c^ 
elle le théâtre, pendant qu' Emmeric traverse et vHt 
placer à gauche, près d'Hector.) 

ALINE. Un instant encore... C'est amusant d? 
ainsi chez un garçon... avec son père, s'entend. .i 
puis, mon cousin est très bien logé... un piain, 
perbe... C'est donc laque vous travaillez... que >| 
trouvez des mélodies si grac eusc^s... et (Prenant 
cahier qui est sur la table, près du pimio,) ce gros: 
hier... c'est votre poème... Ah! voyons... 

CLÉRAMBEAU. Mais, tu u'y penses pas... c'est d"^ 
indiscrétion... 

EMMKRic. En quoi donc?.. 

HECTOR Un opéra, c'est fait pour être vu. 

ALINE. Et celui-là, tout le monde le verra... je 1 
père; je puis bien commencer... (Redescendaui 
théâtre en lisant le cahier.) Et voici d'abord des v 
que je trouve très-bien!.. (Usant sur le manuscrit 

En toi seule est mon âme, et ma Tie, et moo être! 
Te quitter, c'est mourir! te revoir, c'est renaître. 

CLÉRAMBEAU, romassont un papier qm vient de to 
6cr. Oui!., c'est du joli... Et ceux-ci : «Que ce 
a soirée de demain, à l'Opéra, me rend heureu: 
CL mon ami...» 

ALINE, avec émotion. Mon ami... 

CLÉRAMBEAU, à EmmeHc, et s'interrompant. P^ 
don!., mon neveu. (Se retournant vers Aline). 1 
fille... qu'as-tu donc?.. 

ALINE, s'efforçajit de se remettre. Moi!., rlea 
Rendez cette lettre à mon cousin. 

EMMERIC, avec embarras, bn tout... ma cousine, el 
ne m'appartient pas. 

ALINE. Et à qui donc? 

EMMERIC, hésitant. A Ballandard. 

HECTOR. A moi!.. 

CLÊtiAMBEAU, riant. Si tu peux nous prouver cela. 

EMMERIC, p(^sant près de la table à droite. Tivs-: 
sèment... voici l'adresse qui l'accompagnait... el 
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est de la même écriture... et vous Yoyez : a A Mon- 
sieur Ballandirdy avoué, rue de Gaillon. » (il renufe 
pris de BaUandard et fjprend sa wenUère place^ 

kusEy aoeejoù. Est-il possible?.. 

lECTOi^ ha$, à Emmène. Mais, mon ami !.. 

EXMEMG, de même. Tais-toi donc ! 

CLÊKAMBCAn, efupéfait, et exammarU Venvdoppe aoee 
n fiUe. C'est, ma foi, yrai!.. Un cachet avec des 
armes... c'est une grande dame!.. Qui aurAil jamais 
cni cela?.. Hector Ballandard, que je re^^ardais comme 
le plus pur et le plus chaste de tous les avoués... de 
première instance. 

HECTOR, toujours retenu par Emmeric. Ça n^empècbe 
pas... 

CLÉRAMBCAU. Alors, ot d'après cela... jugez des 
autres... Fi! Monsieur... 

HECTOB,p«MfU enire Clérambeau et Aline. Si tous 
Touliezm'éeouter! 

EiMcaic. Il vendit me consulter sur une loge d'O- 
péra... et sur les moyens de se la procurer... 

SCÈNE m. 
HECTOR, EMMERIC, CLÉRAMBEAU, OLLIVIER. 

0LUV1ER. On demande H. Clérambeau et sa fille... 

ALME. Et qui donc? 

oLuviER. lin monsieur d'une quarantaine d'années, 
qui les attend dans leur appartement... 

ALciE. Cest mon parrain, j'en suis sûre : il m^avait 
prunns d'être ici à mon arrivée. 

crinufscAD. Un grand seigneur... un pair de France 
que nous faisons attendre. 

ALiKE. Adieu, mon cousin, à tantôt; adieu, monsieur 
Ballandard... N'oubliez pas la loge d'Opéra!.. 

HiCTOR. Mats quand je vous rép 'te... 

CLÉRAMBEAU, à Emmertc. Avais-je torU.. quand je 
tediiriiis qu'à Paris... 

ALciE, au fond du théâtre. Venez-Yous... 

CLÉRAMBEAU. Oul^ ma ôllc... l'immoralité a gagné 
jQsqu'à ta basoche.. Je descends, je d&icends... (71 sort 
otec Aline,) 

SCÈNE IV. 

EMMERIC, HECTOR. 

EmEBic, rOenant Hector qui remonte vers la porte. 
Non, te dis-je, tu resteras, (u ne les suiTras pas. 

HECTOR. Je veui les détromper... 

EMHERic. Et à quoi bon?.. Qu'est-ce que ca te fait? 

HECTOR. Ça me fait que ton oncie est un client très- 
riche et très-moral, auprès de qui tu yas me faire du 
tort... et si cette épitre... si cette conquête que tu 
m'attribues me fait perdre sa clientèle... 

EXMERic. Sois donc tranquille ! 

HECTOR. Pourquoi enfin ne gardes-tu pas ton bon- 
^^h toi, garçon^ et me le doimes-tu à moi, bomme 
iB^né, ou c'e^t tout comme... puisque je tâcbe en ce 
lûoment?.. 

EiMERic. Pourquoi?., pourquoi?., parce que l'idée 
Kule que ma couine aurait pu croire ou supposer. .. 

HECTOR, avec force. Ce qui existe, oe qui est vrai!.. 

QOERic. Oui, saas doute... Mais quand je Tai vue 
tt troubler et pàlîr... je n'ai plus su ce que je faisais. 

ttciOR. Tu l'aimes donc? 
. CHXERic, vivement. Moi? quelle idée!.. Est-ce que 
i^ peux, est-ce que je dois y penser? 



■BCTOR. Et qui t'en empêche? ' 

BHMEaic. Mon oncle est immensément ricbe!.. et 
moi!.. 

HECTOR. A lui, la fortune... à toi, le talent... tout 
cela peut se marier ensemble... 

EMMERIC. Tu ne l'as donc pas entendu tout à l'heure? 
Il déleste les arts et les arttstes... 

HECTOR. Sa fille les aime... elle 1^ lui fera aimer... 

EMMERIC Jamais! 

HECTOR. Elle le suppliera. 

EMMERIC. Il sera inexorable. 

HECTOR. Eh bien! elle se trouvera mal, et tu sais 
que pour lui c'est un argument sans réplique... 

EMMERIC. Qui ne nous avancera à rien; car si tu sa* 
Tais, si je pouvais, si j'osais te dire... 

HfifTTOR. Il y a donc d'autres raisons? 

EMMERIC. Oui... il Y cu a. 

HECTOR. Eh bien! alors, à qui parleras-tu de tes af- 
faires, si ce n'est à ton ami et à ton avoué? 

EMMERIC. Tu dis vrai !.. Eh bien... mon ami... çiuand 
je quittai Bordeaux, il y a quatre ans, ma cousine en 
avait treize ou quatorze... ce n'était qu'un enfant, et 
moi, déjà jeune homme, j'arrivais à Pans plein d'ar- 
deur et d'ainbition, rêvant les succès, la gloire et la 
fortune. Je ne connaissais pas les obstacles sans nombre 
qui arrêtent l'artiste à rentrée de sa carrière... Ce 
talent dont on m'avait flatté, ce feu créateur que je 
sentais en moi, comment leur prouver qu'il existait? 
Un peintre n'a besoin que d'une toile et d'un pinceau*^ 
et sans appui, sans protecteur, seul, dans sa mansarde, 
il compose le tableau qui, à la prochaine exposition, 
doit dire à tous les yeux : «Arrêtez-vous et regardez; 
il y a là du talent... du génie peut-être!., v Combien 
son sort est préférable a celui du compositeur^ du 
malheureux musicien, qui. seul avec ses inspirations, 
sent les mélodies qui le débordent sans pouvoir les 
faiie arriver à tos oreilles. Pour se faire connaître, il 
ne peut, comme le peintre, acheter la toile et le ca- 
nevas qui lui 8«mt néf-essaires; il lui faut le misérable 
libretto (le poème, comme ils rappellent,) aue chacun 
refuse à son inexpérience; il lui faut un tfiéàtre, des 
chanteurs, un orchestre, un public à qui il dise : 
a Ecoutez... » Et tout cela m'était refusé, aussi le dé- 
couragement et le désespoir avaient promptement suc- 
cédé à mes folles illusions. Je rêvais la misère, la honle, 
et peut-être... oui^ oui! plutôt mourirquede retour- 
ner dans mon pays et dans ma famille, obscur et 
inconnu comme au jour du départ... 

HECTOR. Et tu ne m'avais jamais parlé de cela... 

EMMERIC. Les succès, on les dit volontiers! mais les 
mécomptes de l'amour-propre, on les dérobe aux yeux 
de tous, on les garde... on les amasse là... dût-on en 
être accablé!.. Un soir, j'étais dans un riche salon du 
faubourg Saint-Cermain, où mon talent de pianiste 
m'avait fait avoir accès, et là, parmi les beautés que 
le mérite ou la mode plaçait au premier rang, s'onrit 
à moi une jeune femme que vingt rivaux, comtes ou 
marquis, entouraient de leurs soins assidus!., beauté 
fière et dédaigneuse à qui l'orgueil allait bien, car 
elle semblait née pour commander! Aussi tous ces 
jeunes éléganta. tous ces grands seigneurs, prosternés 
devant l'idole au jour, mendiaient un regard qu'elle 
ne leur accordait pas!.. Mon air soucieux et triste la 
frappa sans doute, ou sa générosité lui fit deviner qu'il 

Îr avait là un malheureux à secourir, car elle traversa 
e salon et vint s'asseoir à cêté de moi, oui tressaillis! 
Je ne l'avais pas contemplée encore dans toute sa 
Ibeauté... je n'avais pas ose!.. 
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HECTOR. Et elle était là, 
la heureux ! 



auprès de toi !.. ÉUÙD- 



EMMERic. Elle travail pas encore parlé que déjà son 
regard m'avait dit : « Qu'avez-vous? » Aussi , et 
quelques instints après, malgn*. moi, et sans le vou- 
loir Je lui avais confié mes peines et mon désespoir... 
Elle m'écoulait en souriant... de ce sourire des anges 

Sui promet secours et protection^ et j'avais à peine 
ni qu'elle appelait de son éventail un de ceux qui, 
rinstanl d'avant, étaient des plus assidus auprès 
d'elle... 

HECToa. Un duc, un marquis? 

EHMERic. Non, vraiment! 

RECTon. Le minisire de l'intérieur?.. 

EHMERIC Ce n'élaitqn'un homme de lettres qui atait 
su par sa plume se créer une indépendance qu'on lui 
reprochait! Du restc^ et dans ce siècleoùtout le monde 
a du génie, il n'en avait pas apparence, à peine de 
l'esprit^ mais du bonheur, et le hasard depuis vingt 
ans l'avait fait réussir; c'était topt ce qu'il me fallait, 
a Monsieur, lui dit ma protectrice, tous me parliez 
tout à l'heure avec beaucoup de galanterie de votre 
dévouement, je tous offre un moyen de me le prouver. 
Voici un jeune compositeur que vous ne connaisse! 
pas... moi, je le connais, vous lui donnerez un opéra 
où vous songeiti, non à vous, mais à lui... car il lui 
faut un succès. » Le lendemain j'avais un poéma. et 
quelques mois après un nom, de la gloire, de la for* 
tune, et un bel avenir... 

BBCTOR. G'eat admirable 1 j'aurais adoré une femme 
pareille! 

BMMKaic. Eh! qui te dit que déjà il n'en était pas 
ainsi? Je n'avais plus qu'une pensée : me trouver sur 
ses pas, la suivre dans les concerts, dans les bals où, 
caché dans la foule, je m'enivrais du plaisir de la voir ! 
On dit que l'amour s'augmente dans la retraite et dans 
la solitude... Ah ! qu'il est plus puissant dans le moFàde 
et dans ses brillantes réunions, à l'éclat des lustres 
et des parures^ dans ces salons étinc^ants où celle que 
' vous aimez vous paraît plus belle encore des hom- 
mages qui l'entourent, où toutes les passions s'irritent 
par les obstacles et la contrainte, où une soirée entière 
se passe dans l'attente ou l'échange d'un coup d'œil. .. 
Que te dirais-je, enfin?.. Cette noble personne si fière 
de son rang et de sa renommée, celte femme jeune et 
helle, adorée ou enviée de tous, .fut enfin touchée de 
ma reconnaissance, de mon amour, de quelque gloire 
peut-être qui était .son ouvrage 1.. 

HECTOR. Et tu ne te regardes pas comme le plus heu- 
reux des hommes? 

EMMBRic. Si. mon ami... 

RBCTOa. Je donnerais pour ce bonheur-là mon étude 
et tous mes clients, et je conçois que maintenant tu 
n'aies plus aucun désir à former! 

EMMERic. Non, sans doute! mais ce délire, cette 
fièvre une fois calmée,quelques lueurs déraison glissent 
et passent devant vos yeux éblouis... Cette position si 
délicieuse, si enivrante, vous apparaît peu à peu telle 
qu'elle est, une position fausse, terrible, dangereuse! 
vivre dans une dissimulation et un mensonge conti- 
nuels, veiller sans cesse sur ses démarches, ses dis- 
cours, ses regards, n'oser avouer à personne son bon* 
beur ou ses peines, porter le trouble dans un ménage, 
tromper un galant homme qui vous tend la main, qui 
souvent même vous accable de son amitié, voilà votre 
existence de chaque jour... Et si, dans un moment de 
dépit, de honte, de remords^ on se sent le courage 1 
d'abdiquer un bonheur qui voue rend si malbeureuii 1 



si on se surprend à désirer une vie moins pleine d'é- 
motions... qui vous offre le ca me et le repos, premiers 
besoins de l'artiste; si, enfin, vus rêves vous mcmtreot 
dans le lointain un intérieur paisible... un ménage... 
une famille... on se dit aussitôt que le devoir, la re- 
connaissance, vous défendent de pareilles idées; qu*un 
homme d'honneur se doit tout entier à celle qui lui a 
tout sacrifié... Alors seulement on s'aperçoit ({u'oo 
n'est plus maître de son avenir ..et, quelque séduisants 
que suient les liens qui vous retiennent ou vous en- 
lacent, des chaînes de fleurs sont toujours des chaînes! 

HECTOR. Tu as donc des reproches à lui faire? 

BMiiBRio. Aucun, par malheur!.. Bonne, aimable 
et dévouée... elle braverait tint pour moi. 

BECToa II faut cependant qu'elle ait des torts? 

EHMERIC C'est moi qui les ai tous! et un enlr» 
autres... le plus grand... le plus terrible... dont à 
coup sûr elle n'est pas coupable, et contre lequel oo 
ne peut rien*., c'est que... malgré moi.,, je sens là 
que... 

HECTOR. Que tu ne l'aimes pas!.. 

EMMERIC, vivement. Ce n'est pas là ce que je veux 
dire. .. Je lachéris, je l'estime !.. jel'honore, je voudrais 
qu'il se trouvât quelque bonne occasion de me faire 
tuer pour elle, parce qu*alors nous serions quittes... 

HBCTOR. Alors, c'est oue tu ne l'aimes pas. 

EMMERic, vivement. Du tout!«. Je l'aime moins, oa 
plutôt je l'aime autrement depuis que, par malheur, 
il y a un an... une autre que j'ai revue, que j'ai re- 
trouvée... 

BECTOR. Ta cousine? 

EMMBRIC Eh bien! oui... L'année dernière... ces 
Quinze jours passés à Bordeaux... quand celle que 
I avais laiss. e enfa.tt s'est offerte à moi, parée de tous 
les charmes de la jeunesse; quand j'ai pu admirer 
cette candeur, ce caractère si pur, ce cœur si naïf où 
je lisais ainsi qu'en ses yeux, tout en elle semblait me 
dire que son affection était restée la même !.. qu'au* 
trefois comme à présent, comme toujours... elle 
voyait en moi son rrère, son ami, son mari... [Avec 
amour,) Moi, son mari!,, {Avec désespoir,) Et ces liens 
que je ne peux briser!.. 

BECTOR. Tu ne le peux ! 

EMMERIC Eh! non... car je ne suis ni un traître, ni 
un ingrat. Je lui dois tout, je ne serais rien sans elle. 
Et, pour prix de ses bienfaiu et de son amour,., je 
l'abandonnerais lâchement!., oui, lâchement... car 
des dangers la menacent... De quelque prudence que 
je me sois entouré, la haine et l'envie sont près de 
s'éveiller, des bruits commencent à courir, des soiip* 
çons circulent, des railleries sont parvenues jusqu à 
son mari et l'ont mis en défiance... Une rupture lui 
dirait tout... car, dans sa douleur, dans son désespoir, 
elle ne ménagerait rien. .. Et sa réputation, sa fortune, 
ses jours... paurais tout compromis... Non... non... 
mon sort est fixé... je ne puis le chan^r, et ne fût-ce 
que par châtiment, par expiation... je resterai, bon 
gré, mal gré, éternellement lié à cette chaîne que j'ai 
ambitionnée, et que d'autres m'envient peut-être!.. 

BECTOR. Mais S), cependant^ il se trouvaii quelquea 
moyens... 

EMMERic, avtc tmoatiénctf. Lesquels? c'est impos- 
sible. (A OUivierqiêt entre.) Qu'est-ce? Qu'y a-t-il? 
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6CÉNE V. 
EMM ERIC, OLUVIEH, HECTOR. 

«Luvisa, mi fmd du théâtre. Une visite pour Moa- 
(ieur! 

EMMfiitic, ao$o imp9tiene$. Je m leçuis pas^ je n'ai 
(Ms le temps... 

oLLiTiEs. Voici la carte... 

EVMcaic. Qu*ifflporte? je n'y sois pas! {(Mlwier ra- 
met alors la carte sur le guéridon à gtmche^ et fait 
qw^iques pas pour se retirer. Emmeric remonte le 
théâtre pendent fii^Hector le traverse, va à OUiviêr et 
bUdit, en kU donnant te œ/upon de loge qu'il a mis 
sous eaveh^ et serré dans eapochê.) Tteiis... ce bil- 
let où tu fiais bien. 

oLUTiBi. Oui, Monsieur!.. 

Mxcuiiiiinti fendant ce tempe a passé à gauche, lisant 
la carte qifOuwier a jetée sur la table. Le comte de 
Saint-Goran... pair de France. 

EXMERic^ vivement. M. de Saint-Geran ?.. Que me 
veut-il? où estrilt 

oLUTisa. En bas, chei Totre oncle... 

EMHERic. Qu'il vienne!., qu'il vienne !.. (OUivier 
eort,) % 

SCÈNE VI. 
HECTOR, EMMERIC 

BEcroa» tenant toujours la carte, M.de Saint-Geran... 
pair de France... Est-il parent de ce terrible marin, 
de cet enragé duelliste gui vient d'être nomsié contre- 
amiral.,, et qui a toujours l'habitude de tuer son 
buQime?.. 

tMMEMc^ froidement. Cest lui-même !.. 

RECToa. Ah ! mon Dieu! fit tu le reçois? 

EMMEaic. Pourquoi pas ! 

Rscioa. Ce doit être un homme féroce... oui jure et 
qui boit... toujours la pipe à la bouche ou le sabre à 
la mmf Et moi. qui suis un homme de conciliation... 
je veux dire un nomme de procès... je n'aime pas les 
fm qui se disputent et se battent., ailleurs qu'au 
Palais! 

ENMEsic. Tu n'aimes pas les marins? 

aecToa. Us me font peur, surtout cebii-là. 

SCÈNE VIL 
HECTOR, M. DE SAINT-GERAN, OLUVIER. 

oLuviEB, annonçant. Monsieur te contre-amiral 
comte de ^int-Geran ! (Emmeric et Hector vont au- 
devant de lui.) 

a. DE SAmT-GEEAif. Jc ^ous cu prie, Messieurs, ne 
^ous dérangez pas. Si vous faites la moindre cérémo- 
nie', je m'en Tais!.. 

EXHEsiG. Comment donc!.. Monsieur le comte... 

1. DE SAINT-GESAN. Vous sUez me faire repentir 
a être venu le matin... en garçon... Je sors de chez 
votre oncle, à qui j'ai eu rnoniieur de faire ma vi- 
site... et, au risque d'interrompre quelque cbef-d'œu- 
^... j'ai voulu serrer la main d'un ami ! 

EMMERIC. Je vous en remercie... 

M. DE s&iiiT'GBRAN. Cc sout les înconvénlenCs du ta- 
lent et de la célébrité... on est oblige de subir Fadroi- 
i^lioQ et les visites d'amateurs. 

■Ecioa. Ah ! Monsieur est amateur ?.. 



M. DE SAiNT-CERAN. Abonné aux Italiens! Dilettante 
furieux, j'adorais leur musique. {A Emmeric.) Vous 
m'avez reconcilié avec la musique française, à qui 
j'en voulais depuis longtemps... car je déteste le bruit 
et le tapage... 

HECTOR. Vous, Monsieur? 

M. DE SAwr-GESAN. Cela me ferait fuir à l'autre bout 
du monde. (A Emmeric.) Je viens vous rappeler un 
plaisir que vous m'avez promis... celui d'assister à 
votre première répétition... 

HECTOR, d'un air avantageux. J'y serai aussi... 

M. DE SAiNT-GEEAN. Alors, Mousieur, le plaisir sera 
double !.. J'aurai l honneur de me placer à côté de 
vous. Monsieur est, comme moi, un amaieur? 

HECTOR. Non, Monsieur, je ne suis ni un amateur, ni 
un grand seigneur... 

M. Dfi SAiNT-oERAN. Micux cucore !.. Un artiste? 

HECTOR. Je suis avoué. 

EMMERIC. Hector Raliandard, mon ami intime... 
que je vous demande la permission de vous présenter. 

M. DE SAïKiT-GEHAii. Un bommc d'honneur et de pro- 
bité l la meilleure réputation du Palais!.. Vous voyez 
que la présentation était inutile... nous nous connais- 
sions déjà... Et c'est votre ami? 

KMMBaic. Je lui confie toutes mes affaires... 

M. DE SAWT-«EaAN. S'il en est ainsi, il en est une dont 
je voulais vous parler, et que nous pouvons traiter 
devant lui... 

EMMERIC. Quoi ! Monsieur, vous veniez?.. 

M. DB sAinT-GERAN, souriotU. Pour votrc répétition... 
Et puis, pour autre chose encore !.. Asseyons*nous ! 

S Hector va chercher une chaise qu'U avance à M» de 
^oMii-Gerafi. Emmeric en a pris une autre, et Hector 
une troisième.) 

M. DE sAurr-CERAN, à Hcctor qui reste debout. Après 
vous. Monsieur, je vous en prie... 

HECToa. Non... Monsieur 1.. 

M. DB saint-gebah, forçant Hector à s^asseoir en 
même temps que lui. Je ne soullrirai pas!.. 

HECTOR. C'est trop fort... et je ne puis en revenir. 
Pardon, Monsieur! J'ai bien l'honneur de parler à 
monsieur de Saint-Geran, le contre-amiral? 

M. DE SAiNT-GERAH. Oui, Monsieur !.. 

HECTOR. Celui qui dernièrement voulait se faire sau- 
ter avec son vaisseau... 

M. DB SAINT-GBRAN. PoUfqUOi paS? 

HECTOR. Excusez mon ignorance... Je n'avais vu de 
marins qu'au thé&U^... je croyais qu'ils devaient tous 
jurer et ne parler que de sabord et de trib(ml. 

M. DE sAiNT-GERAN, souriont. Il y en a peut-être! je 
n'en connais pas!.. 

HECTOR. On m'a trompé comme pour vos trois duels. . . 

H. DE SAiNT-GERAN. C'est différent! Ceux-là, par mal- 
heur, ne sout nue trop vrais ! 

HECTOR. Est-ifpossible ?.. Vous qui êtes si rempli de 
bienveillance et de politesse! 

M. DB SAiNT-GBRA». Aussi, Moûsicur, et pour que vous 
n'ayez pas Urop mauvaise opinion de moi... je tiens 
à me justifier... J'ai totijours été, par goût ov par bi- 
zarrerie, pour la paix, la tranquillité et le gouverne- 
ment! c'est une idée comme une autre... c'était la 
mienne... j'étais donc juste-milieu, de plus... j'étais 
pair de France et mané!.. trois catégories qui, de 
notre temps, prêtent au ridicule... et probablement 
on ne me l'aurait pas épargné... ça oommetiçait ! Or, 
c'est cucore une de mes bizarreries... je n'aime à me 
moquer de personne... et, réciproquement^ je n'aime 
pas.., 
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flfiCTOR. Je comprends... 

M. DE SAraT-GERAN. Alors^ dans mes moments per- 
dus, et im marin en a beaucoup... je me remis avec 
quelque obsliiiation à l'epée et au pisUilet... de ma- 
nière à être à peu près sûr de moi. Aussi^ depuis ces 
trois malheureuses rencontres. . 

OECTOR. Malheureuses pour vos adversaires qui y 
sont restés tous les trois... 

M. DE SAiNT-GERAN. Comme VOUS dites, cela a fait 
taire les railleurs, m'a reconcilié avec tout le monde, 
m'a permis de rester dans mon oaraitère naturel, et 
me aunne désormais le druit d'être honnête et paci- 
fique... impui.émcnl... Vuus savez maintenant mare- 
cette. 

HECTOR. Dont je n'abuserai pas... quoiqu'elle soit 
infaillible... Mais vous vouliez, monsieur le comte, nous 
parler d'affaires... C'est différent^ je suis là sur mon 
terrain!.. 

EMMERic. Et j*attends^ je vous l'avoue^ avec impa- 
tience... 

H. DE SAiNT-GERAïf, sotiTiont. En vérité!.. Eh bien! 
m'y voici. Vous êtes, mon cher Emmeric, un fort es- 
timable garçon^ que j'aime beaucoup pour votre ta- 
lent d'abord... et puis encore pour d'autres raisons. 
Votre père, Balthazar d'Albret, officier de fortune, 
était capitaine de vaisseau, et moi, cadet d'une noble 
famille de Bretagne; j'étais aspirant dans la marine, 
où l'on avait alors assez peu d estime pour les jeunes 
gentilshommes, c{uand ils ne faisaient pas leurs 
preuves... Votre digne père me donna occasion de 
faire les miennes; il m'avait pris en amitié... il me 
protégeait... il me mettait toujours en avant. . c'est- 
à-dire à côté de lui... et dans sa dernière affaire... 
j'eus l'honneur d'être blessé par le boulet qui rem- 
porta... 

EMMERIC. Monsieur! 

M. DR SAmT-GERAR. VoQS comprencz que ces choses- 
là ne s'oublient pas, et qu'il y a des gens dont on est 
toujours débiteur. Si vous aviez pris l'état de votre 
père, mon amitié vous eût utilement secondé... Faute 
de mieux, elle vous a du moins suivi dans une autre 
carrière... J'étais en mer^ à mon grand regret, et en 
expédition lointaine^ lors de votre arrivée à Paris... , 
mais l'année d'après j'étais à votre première repré- 
sentation, et quoique je ne sois pas querelleur, mal- 
heur à celui qui n aurait pas crié bravo!., heureuse- 
ment nous étions tous du même avis! Ne pouvant 
donc rien pour votre réputation et pour voire gloire, 
j'ai songé à votre bonheur et à votre fortune... je veux 
vous marier... 

EMMERIC Vous^ Mousicur?.. 

HECTOR. Est-il possible?.. 

M. DE SAiNT-GERAN Eh! oui, SRns doutc ! îl faut 
qu^un artiste se marie : trop do chagrins, trop d'en- 
nuis, trop de désappointements cruels entourent sa 
vie extérieure; il y succomberait s'il ne trouvait chez 
lui le dédommagement ou l'oubli de ses maux, le 
bonheur et l'amour, qui l'attendent au coin de son 
foyer. H lui faut un ami de tous les instants, qui le 
ranime et relève son courage, qui le console de ses 
défaites, qui partage ses triomphes, qui lui inspire 
ses chants, et à qui il puisse les dire : ce sera sa 
femme!.. Et quand, le cœur froissé d'une critique in- 
juste ou barbare, il aura aux yeux de tous cache sous 
un sourire la rage qui le dévore et les larmes qui le 
suffoquent... devant qui osera-t il pleurer?.. de\a.it 
sa femme, qui pleurera avec lui... 

BMMERic. Ah! VOUS avez raison. 



M. DE SAonHSERAif. N'est-il pas vrai? 

BMMERfc. Miis, dans ma position incertaine, sans 
avenir assuré... 

M. DE SAiNT-OERAN. J'ai bicn pensé à tout cela... Les 
artistes font rarement fortune, aussi il leur en faut 
une toute faite...' une riche héritière qui, dégageant 
votre exisUMice de tous les soucis matériels, vous per- 
mette de fa re des chefs d'œuvre à votre aise et en 
génie amateur, comme qui dirait la fille unique d'un 
riche négociant de Bordeaux... de votre oncle, par 
exemple... 

HECTOR, se levant. ciel!.. 

EMMERIC, se levant aussi. C'est impossible... 

M. DE SA1NT-GERAN, se levant un instant après eux. 
Ce n'est pas vous que cela n'garde .. c'est moi... s'il 
n'y ava t pasd'obsiicles... s'il n'y avait rien à faire... 
je n'aurais pas de mérite .. et je veux en avoir. . Je 
désire seulement, et avant tout... car votre cousine 
Aline est ma filleule, et je tiens à son bonheur, je 
désire savoir si vous l'aimez... 

EMMERIC Moi, Monsieur?.. 

HECTOR, mvemerU, Il en est épris, il l'adore, il en 
perd la tête... tout à l'heure encore nous en parlions... 
et il se désespérait de ne pouvoir aspirer à sa m lin... 

M. DE SAiRT-GERAH. Alusi douc... si clIc devenait 
votre femme... vous me promettriez de la rendre heu- 
rinse?.. 

EMMfeRic. Ah ! je vous le jure, et sur l'honneur! 

M. DE SAiRT-GERAN, lui prenant la main. C'est bien! 
(Froidement.) Elle est à vous ! 

EMMERIC ET HECTOR, pofissant ufi crt, Commcut ! 

M. DE SAiNT-CERAN. Je VOUS la dounc... 

EMMERIC. Comment, Monsieur? 

M. DE SAiRT-GERAN, avec toTce. Elle est à vous avec 
cent mille écus de dot... c est tout ce que j'ai pu ob- 
tenir maintenant... nous verrons plus tard. 

HKCTOR. Permettez!., permettez!. Moi qui me mêle 
d'affaires et qui en fais m.>n état... je ne les mène 
pas si bien ni si promptement, et je vous prie de me 
donner encore votre recette. 

M. DE SAiRT-GERAN. La voici I Jc VOUS ai annoncé qoe 
j'aimais ma filleule... presque autant que vous, c'est 
tout dire. Elle m'écrivait parfois... car elle écrit très- 
bien^ et quoiqu'elle ne me parlât jamais de son cou- 
sin... je me doutais... et vous aussi peut-être, ou'eiie 
l'aimait beaucoup; la preuve c'est que sa mJ.tdie, 
l'année dernière, a commencé le jour où son père lui 
a parlé de projets de mariage avec un nche proprié- 
taire du Médoc, et apprenant le voyage de Paris, j'ai 
voulu le jour même de l'arrivée aborder la ques- 
tion. 

HECTOR, <e frottant les mains. C'est cela même!.. A 
l'abordage !«. (A oart.) J'adore les marins! 

EMMERIC Et qu a dit M. Clerambeau? 

X. DE SAnrr-GERAN. Ce qu'il a dit?.. 11 y a mis de la 
franchise, il a refusé net... 

EMMERIC ciel!.. 

M. DE SAiNT-GERAN. Et m'a même prié assez bru- 
talement... moi, l'ancien ami de la famille... moi, le 
parrain de sa fille... de ne pas insister sur ce cha- 
pitre. 

HECTOR. Diable ! j'avoue que je m'en serais allé. 

M. DE SAtNT-GERAN. Moi!.. je suis rcsté, et voici ce 
quej 'ai répondu : «Monsieur Clerambeau... vous rap- 
pelez-vous ce jour où vous aviez eu en mer trois bâti- 
ments marchands capturés par les Anglais. . . ce jour où 
la maison Clerambeau junior de Bordeaux allait faire 
faillite et déposer son bilan... ce jour enfin où, ren- 
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fermé dans aoa cabinet, un négociant honorable... 
TOQlait ne pas sunrivre à sa honte et allait se faire 
sauter la cervelle... quand on frappa à sa porte en 
lui criant que ses trois bâtiments étaient en rade, ra- 
menés par le capitaine Saint-Geran... Je le vois en- 
core... descendre son escalier... se jeter dans mes 
bras en me disant : « Monsii^ur, tout ce que je pos- 
« sède... tous mes biens sont à vous... » Je refusai 
alors, j'acci'pte aujourd'hui... et de tous vos bien:»... 
je voas demande le plus précieux... votre fille! Me la 
refuserez-vous?.. » 

EJUERic ET HECTOR. Eh bien?.. 

M. DE SAiRT-GERAn. Eh bien?., c'était une lettre de 
change que je lui présentais!., un effet à longue 
échéance... qui arrivait enfin à remboursement... et 
quelque durs qu'ils soient, ces vieux négociants ont 
tt^llemeot l'habitude de faire honneur à leur signa- 
ture, qu'il m'a jeté sa fille en me disant : « La voilà! 
pavez-vous. » 

EiMERic. Ah! Monsieur... ah! mon sauveur!.. 

1. DE SAmr-GERAN. A dcux conditions, pourtant... 
Ne «DUS effrayez pas... La première, car les négo- 
ciants ont aussi d autre ambition que celle de lar- 
§ent... Laprt^mière est que son gendre... n'ayant pas 
e fortune, ait au moins quelque titre... quelque dis- 
tmction... {Vivement.) 11 y a droit autant et plus 
qu'un autre, et cela nous regarde. Quanta la seconde 
condition, elle est plus facile encore... 

EMMEHic ET HBCTOB. Quelle cst-elle? 

M. DE SAiKT-GERAN. « QuDique ami des mœurs, m'a- 
c t-i) dit, je ne suis pas d'un rigorisme assez ridicule 
« pour exiger que mon gendre ait été jusqu'ici un 

< modèle de raison et de sagesse... je pardonnerais 
i même quttljuesunes de ces folies de jeunesse. . er- 
« reurs éphémères qui n'ont point de lendemain et 
i passent sans retour... » 

HECTOR. L'excellent père! 

M. DE SAINT- GERAK. « Mais uc voulaut exposer à 
« aucune chance le bonheur de ma tille, je ne veux 

< pas d'atiachement réel et sérieux qui survive au 
« prèsi*nt et compromette l'avenir... » 

EMHERic, à part. ciel!.. 

M. DE SAI19T-GBRAN. a Douncz-moi , a-tH*! ajouté, 
c votre parole et la sienne qu'aucun danger pareil 
a n'existe... et je consens à l'iuslanl.. . » 

EMMERic. Monsieur!.. 

M. DE sAi?iT-GERAN, sourtont. Je lui ai juré que je ne 
vous cunnajssdis aucun attachement de ce genre... et 
Tous-nieme... Eh bien ! vous vous troublez!.. 

EMMERic, troublé. C'est que... 

M. DE SAINT-GËRAN. Eh bicU?.. 

HECTOR. Cestoue, justement... il est engagé depuis 
longtemps dans des liens... 

ExxERic , vivement , à M. de Saint-Geran, Que je 
romprai, je vous le jure. Dès aujourd'hui, tout sera 
fini entre nous, et sans retour... 

HECTOR. A la boime heure!., c'est bien facile... 

X. DE SAiNT-CERAN, secutAarUlatéte, Non, non, jeunes 
gens, pas tant que vous croyez... 

EMMERIC, avec force. Quand on y est décidé. 

HECTOR, de même. Quand on le veut bien. 

M. DE SAi!iT'GERAn. Ce u'cst pas une raison!., des 
incnagements à garder... rhoiineur d*uiie famille ou 
d*uu mari... le désespoir d'une pauvre fumme... son 
amour, ses larmes, votre propre faiblesse, mille cir- 
constances que Ton ne peut prévoir, rattachent et re- 
nouent à chaque iastant les anneaux de cette chaîne 
^^i qui est de plomb quand on la porte, et de fer 



quand on veut la rompre... Moi,qui vous i)arlej*étais 

comme vous j'avais un amour dans le cœur 

lorsque des amis imprudents, pour m'arracher à cette 
passion insensée, me proposèrent un riche et illustre 
mariage... des biens immenses dans nos colonies, la 
fille d'un marquis, et mieux encore, une femme jeune 
et belle qu'en tout autre moment j'aurais adorée... 
Mais, alors, ramené malgré moi sous le joug que je 
voulais fuir... et lon^inps encore luttant contre un 
ascendant fatal, j'étais insensible aux douceurs d'un 



pou- 
vait arriver... et pour la sécurité ei le repos de votre 
ménage, vous voyez que malheureusement votre beau- 
père a raison. 

EMMERIC. Non, Monsieur... et vous pouvez lui dire 
^ueje suis libre... aujourd'hui, aujourd'hui même 

i' espère, par la douceur et la raison, (aire comprendre 
une autre personne... et l'amener d'elle-même... 
HECTOR, à M. de Saint-Geran , qui secoue la tête 
avec incrédulité. Je suis sa caution... et à nous deux... 

M. DE SAINT-GERAN. A UOUS trOis!.. 

EMMERIC, se retournant. Qu'y a-t-il? 

SCÈNE Vffl. 

HECTOR, M. DE SAINT-GERAN, EMMERIC, OLU-^ 
VI ER, Mi sort de la porte du fond à droite, et s'ap- 
proche aEmmeHc. 

0LLIV1ER, à demi' voix. Monsieur, j'ai porté la 
lettre. 

EMMERIC, t7tt>em6n(. Cest bien! c'est bien!.. 

OLLiviER, de même. Il n'y a pas de réponse... mais 
on vous aittnd. 

EMMERIC, à OUivier, qui se retire. Gela suffit... je 
sais ce que c'est. 

M. DESA1NT-€ERAN. Et moi aUSSÎ... 

HECT R, à M. de Saint'Geran. C'est d'elle... c'est 
évident... Eh bien ! il n'y a pas à hésiter, il faut y al- 
ler, n'est-il pas vrai? 

M. DE SAiNT-GERAN, prenant la main d'Emmeric qui 
tressailie. Et vous tremblez déjà... Allons, du cou- 
rage!.. 

EMMERIC J'en aurai... 

HECTOR, regardant la pendule. Et mon affaire à la 
quatrième chambre. . Je vais au Palais. 

M. DE SAiTfT-GERAN. Ma voiture est en bas, et si je 
peux vous condu re, monsieur Billandard. 

HECTOR. Trop d'honAeur... (A part.) La voiture 
d'un pair de France! d'un contre-amiral!.. Si Vic- 
toria me voyait passer... 

M. DE SAINT-GERAN. D'autaut, mousicur Ballandard, 
que je vous estime déjà beaucoup comme homme et 
comme avoué... et que i'ai à vous parler d'une af- 
faire qui m'est personnelle, d'un bon procès... 

HECTOR. Me voilà... toutes voiles dehors... prêt à 
courir sur l'ennemi. 

M. DE SAiNT-GERAN. C'cst très-bieu... 

HECTOR. Et, au premier commandement, feu de 
toutes les batteries ! 

M. DE SAINT-GERAN. Eh bien! nous causerons en al- 
lant au Palais... 

HECTOR, nant. Vous voulez donc bien me prendre à 
bord? 

M. DE SAiNT-CERAN, enmenont Hector àquiU donne 
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k ôfoi. Oui, sAi» doute... De là je Tait an Luiem* 
bourg... à la chambre des pairs. 

CMUEAiC; prenant son chapeau. Et moi, je vais chei 
elle... 

m DU raEiiiBa Acn. 
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ACTE DEUXIÈJfE- 

Le thé&tre repréienta un riche talon do faobeurf Saint* 
Germain. Porte an fond; portos laUrales. Tables à 
droite et à gauchOt 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, a$iitê àlagauchê du ihéâire, devanê une 
table, une broderie à lamam et ne traoaiUant pas : 
M. DE SAINT-GëRAN, entrant par la partedù 
fond. 

LOUISE, ee rekmmani. Vous, Monsieur, d'aussi 
bonne heure!.. Qui s'y serait attendu? Et ce discours 
que vous deviez prononcer à la chambre des pairs?.. 

M. DE saint-<;eraii. La séance est remise... je riens 
de rapprendre au Palais !.. 

LOUISE. Vous allez au Maist 

M. DE SAnrr-GEnAN. Quand on a des procès et des 
avoués... et j'en ai un charmant 

LOUISE. Un procès? 

M. DE SAiNT-GEaAN. Non, un avoué. 

LOUISE. Cesttout comme! 

M. DE SAiirr-GBBAN. le lui ai expliqué en route la 
succession de totre oncle.., 

LOUISE. Ce n'est pas facile! 

M. DE SAiirr-eERAN. Cest vrai I et il m'a compris 
sur-le-champ... et mieux que moi-même... C'est un 
habile homme!.. Il viendra ici en turtant du Palais 
où je Tai conduit... et j'allais me rendre au Luxem- 
bourg, quand j'ai rencontré dans la salle des Pas-Per- 
dus... le vicomte de Beaugé, mon collègue! 

LOUISE. Ah! le vicomte plaide aussi! 

M. DE SAiifT-GEBAM. Coutro sa foDime ! . . il venait de 
gagner en séparation... C'est lui qui m'a appris qu'il 
n'y avait pas de séance à la Chambro... et qu'il n'en- 
tendrait pas mon discours... Il était dans son jour de 
bonheur... 

LOUISE. Mais vous. Monsieur, qui deviei parler... 
cette nouvelle vous a contrarié Y 

M. DE SAiNT-GEEAN. Pas daus co momcnt!.... puis- 
que je vous trouve seule... ce qui est bien rare pour 
moi!.. 

ix)uisB. Et fort ennuyeux! 

M. DE SAmT-GEBAW, aUoU prendre une ehalee et 
8 asseyant près de Lmùe. Ou tout... au lieu de par- 
ler, j écouterai.. . c'est tout bénéfice. 

LOUISE, se retournant vers lui. Savez-vous, Mon- 
sieur, que vous devenez très-aimable et très-galant? 

M. DE sAiNT-GERAN, souHani, Et savcz-vous. Madame, 
depuis quelle époque? 

LOUISE. Je ne suis pas forte sur les dates. 

M. DE SAiwT-GERAîi. Cc qui veiit dire que vous n'a- 
vez pas remarqué... Eh bien ! c'est, je crois, depuis 
que vous êtes devenue cociuette! a-la vous étonne? 

LOUISE. Non, vraiment! car, grâce au ciel, cela pro- 
duit presque toujours cet effeWà.., Pendant les trois 



premièfes années d« mon mariage, quand je vinis 
dans mon hôtel, seule et retirée... oevoyantpersonne, 
attendant mon mari qui ne venait pas... et peasantà 
lui, qui ne pensait gob^ à moi, séduit comme il l'i* 
tait par des charmes plus puissants... 
H. DE BAiNT-GBaAii. Comment, Madame?.. 
LOUISE, avee iron4e. Les charmes delà gloire ! Alon, 
pauvre femme négligée et oubliée, ensevelie vivante à 
vingt ans, nul ne troublait le silence et le calme dn 
mausolée... je veux dire de mon ménage... et vous- 
même, faisant comme tout le monde, ne sembliez 
pas vous douter de mon existence... Mais aujourd'hui 
qu'il parait prouvé que j'existe, aujourd'hui que tout 
le monde me recherche, que les hommages m entou* 
rent et que j'ai voulu devenir à la mode, non parfçuût, 
mais par lassitude de ne rien être; aiyourd'hui,Moo. 
sieur, le bruit qui se ùtisait autour de vous vous a 
réveillé. .. Vous avez, par impatience ou par curiosité, 
levé les yeux vers celle que chacun regardait... et 
il s'est trouvé que c'était voire femme... Rencontre 
inattendue... enchantement de votre part et surtout 
de la mienne... à moi qui ne pouvais manquer d*ètre 
bien sensible à un effet aussi tendre du hasird! 

M. DE SAiNT-OBEAN. Très-blen! égayez-vous à mes 
dépens!., vous avez raison... Mais que voulez-vous? 
occupé autrefois d'idées qui m'absorbaient tout en- 
tier... des idées d'ambition... de ranommée, de fo^ 
tune... 
LOUISE. D'autres encore. . . 
M. DE SAWTCBBAN. Cost Dossible!.. msis le Icmps, 
la réflexion, celles que j'ai faites... U y a deux ans, à 
la suite de cette blessure dont j'ai pense mourir... je 
le croyais du moins comme tout le monde, caries 
journaux mêmes l'avaient imprimé d'avance... 
LOUISE. C'est vrai! 

M. DE SAiNT-cBBAN. Et dès lors... je me suis pro- 
mis.. Tenez, Madame, il faudra que je fasse pnuve 
de franchise et que je vous avoue tous mes tJrts... 
tous mes défauts... un jour... où... 

LouisE,«)ttrwnt. Où nous aurons beaucoup de temps 
devant nous!.. 

M. DE SAiHT-GEBAN^ sotiftanl. Oul, sans doute... 
pour que nous puissions aussi parler des vôtres ! 
LOUISE. J'en ai donc? 

M. DE SAHiT-CEBAN, Mcouani la tête. Eh! mais... 
LOUISE, vivement. Lesquels? Parlez... (VouantQu'û 
hésite.) Un seul ! \ y ^ 

M. DE SAiNT-CEBAN. Vous mo mottcz dans un «and 
embaiTas. ^ 

LOUISE, triomphante. Vous voyez bien!.. 
M. DE SAiNT-GEBAN, êourtant, L'embarras du choix... 
LOUISE. Comment, Monsieur!.. 
M. DE sAiNT-GERAN. D'abord,vous êtcs fièro, mais 
I orgueil vous sied si bien... et vous avez tant de 
droit d en avoir qu'on n'oserait vous en blâmer... en- 
suite... 
Louisa. Ah! il y a un ensuite!.. 
M. DE SAiNT-cEBAN. Oui, Madame, vous pardonnez 
difficilement une offense... Je ne vous en fais pas un 
reproche... car, moi aussi, je serais comme vous... 
Les torts de ceux que j'aime me trouveraient peut- 
être inflexible et Imulacable... mais ces torts, si je les 
connaissais ou si ie les soupçonnais, je voudrais San- 
chement les leur déclarer... La franchise avant tout... 
et je trouve... c'est là mon reproche le plus «ave... 
que parfois vous en manquez. . . 

«#.!f»"S'*''^?*^- ^^- pe parlez pas ainsi, caràrin- 
stant même je vous durais... 



UNE CHAINE. 



Il 



El. DE SAI?(T-€SBA!f. QuOi dOIIC?.. 

LocisE. Ce que vingt fois... j'ai été tentée de tous 
avouer, et dans ce moment encore... 

H. DE 6Ai!iT-€RBiai. Eb bico! TOUS n'osez achever... 
Vous tremblez. .. je crois ! 

LODi». Non, Monsieur, non... mais tous n'sTez ja- 
mais su quelle noble affection je tous portais! Quand 
00 me paria^ à moi jeune fille de dix-huit ans, d'é- 
pouser un homme presque sans fortuue, qui avait 
plus du double de mon âge... on crut que je refuse- 
rais, et j^acoeptai, car c'était un homme de mérite et 
de ccBur, dont je savais depuis longtemps la vie en- 
tière... Oui, Monsieur, aussi bien et mieux que vous, 
j'aurais dit les combats auxquels tous aTiez assisté, 
vos exploits, Tos blessures... J'étais heureuse d'offrir 
un riebe hérita^ à celui qui m'apportait œ riche pa- 
trimoine de gloire j'étais fière de tous, fière de 

porter TotiB nom... et, à mon âge, une pareille exal- 
tation serait aisément devenue de l'amour. Vous aviez 
peu à faire pour gagner ce cœur qui volait au-devant 
du vôtre... vous ne Tavez pas voulu... J'ignore alors 
quelle barrière s'élevait entre nous... 

H. 01 SAiiiT«o«iui«9 troublé, £t jamais jusqu'ici le 
moindre reproche!.. 

UMJSB An! Monsieur!., des plaintes !.. des repro- 
ches, de la jalousie !.. Moi, à qui vous accordez quel- 
que orgueil!., j'ai gardé le silence... L'amour-propre, 
la fierté que tous me reprochiez tout à l'heure, m^ont 
donné la force de combattre et de vaincre... et quand 
plus tard tous êtes roTonu à moi... un nouTel ob- 
stacle plus grand encore nous séparait... le souTenir 
du passé et mon indifférence... M'accuserez-vous en- 
core de manquer de franchise?.. 

M. OB SAurr-CEaAR, avec franehm. Non, Madame. 
Tout cela est vrai, et ce récit qui devait m'ôter l'es* 
po.r et le courage, ne me laisse qu'un désir... celui 
de réparer mes torts, et par mes soins, par ma ten* 

dresse, par un dévouement de tous les instants 

de reconquérir ce cœur que j'ai perdu de le 

tenter du moins. Vous ne pouvez m'en empêcher... 

LOUISE. Non, sans doute. 

a OB S41N1H2BRAR. Quoique votre mari, je puis, 
comme on autre, aspirer à vous plaire, j'y aurai plus 
de mérite... car c'est plus difficile... Par malheur, le 

temps et les occasions vont me manquer on me 

donne un nouveau commandement, et sous peu de 
jours il me faudra appareiller pour les Antilles. 

IjOcise, vivement. Vous partez?.. 

M. DB SAonr-OEBAM. Une belle occasion de faire con- 
naissance avec vos propriétés de la Martinique... avec 
ce beau pays où depuis longtemps vous êtes attendue, 
et OÙ le procès qu'on nous inteiite pour la succession 
de votre oncle nécessiterait peut-être votre présence... 
Je ne vous parle pas du plaisir que j'aurais à vous 
avoir sur mon vaisseau , où vous commanderiez en 
souveraine... Pour entreprendre un pareil voyage, il 
faudrait aimer... et vous. Madame !.. 

LocisB. Moi... je n'aime pas la mer... vous le savez! 

a. DE SAiRT-GEBAN. Vous étes bien bonne de ne pas 
dire mieux... et je vous en remercie... Mais dans votre 
désir de rester à Paris , n'y a«-t-il pas quelque autre 
motif? 

LomsB, cwec émalion. Que voulez-vous dire? 

». DE sAiNT-GEBAN. Pardou, à mou tour» de ma fran- 
chise... Ce désir de plaire et de briller dont vous ne 
vous défendez point, amène sur vos pas une foule d'a- 
doTiteurs dont vous souffrez les hommages. Je vous 
^mm^ Louise, et jamais ua soupçon iérieui n'est 



entré dans mon flme... Hais Totre jeunesse, vos fré- 
quents voyages, votre position, vos succès dans le 
monde, ont pu éveiller l'envie ou froisser la vanité!.. 
Il est si facile à un fat de compromettre la plus hon- 
nête femme du moiifte !.. Déjà, et vous savez que je 
suis peu endurant... il m'a s^emblé que quelques allu- 
sions indirectes, quelques railleries de salon m'étaient 
adressées par deux ou trois vieilles douairières... c'est 
toujours par elles que ct'la commence... J'ai regardé 
alors autour de moi, et il m'a semblé... 

LOuusK. Quoi donc?.. Monsieur. 

M. DE SAiivT-GCBAN. Vous ètos émue?.. 

LOUISE. Non pas émue, mais curieuse de savoir... 

X. DE SAi!<iT-€ERAN. Cc que je sais... Eh bien! il me 
semble que votre jeune cousin... le Ticomte de Lean- 
geac... 

LOUISE, TimU, Lui ! 

X. DE SAnrr-OERAN. Ce fat moyen âge... qui rougit 
de son siècle et dont son siècle rougit... ce gentil- 
homme palefrenier qui court au Ghamfi-de-Mars ou 
au clocher après le ndicule. 

LOUISE, riani. Et qui çagne toutes les courses. 

X. DE SAuiT-oESAN. VOUS uo pouTCZ uicr qu*il ne 
vous suive partout et qu'il ne vous fasse hautement 
la cour la plus assidue... Hier encore... 

LOUISE. C'est vrai!., je ne peux pas l'empêcher de 
m'ai mer. 

X. DE SAiNT-GERAN. Nou, msis je pcux l'empèchcr de 
vous le dira... de Tavouer aussi publiquement, et s'il 
s'en avise encore ! 

LOUISE. Que ferez*>Tous? 

X. DE SAiNT-GEEAN, ftoidemefU. Ce gne je ferai?., je 
l'empêcherai de faire jamais la cour à personne. 

LOUISE, froidemmL Allons donc!.. 

X. DE sànrr-GEEAN, /rofdeméfit. Parole d'honneur 

LOUISE. Allons donc I 

X. DE SAUllMiSiUM. CcSt UU SOtl 

LOUISE, riant. Ce n'est pas une raison pour tuer les 
gensl.. vous seriez toujours l'épée à U main !.. Et 
dans votre intérêt, Monsieur, je vous supplie... 

K, DE saimt-geran. Ce sera donc pour vous fairs 
plaisir... et en revanche, je vous demanderai un ser* 
vice. 

LOUISE, vwemenJt, Ahl de grand coeur! si c'est en 
mon pouvoir! 

X. DE SAurr-GERAii. J'ai à vous parler du fils d'un 
ancien ami... Ëuimeric d'Albret, un jeune homme 
d*un immense talent... que j'aime beaucoup, et que 
peut-être pour cela vous n'aimez guère. 

LOUISE. Pouvez-vous le penser? 

X. DE SAIST-GERAR. Du moius, et malgré mes efforts 
pour l'ai tirer chez moi, il y vient rarement... et à sa 
place j'en ferais autant... car Taccueil froid et glacé 
qu'il reçoit de vous... non pas que ce ne soit conforme 
aux règles du cérémonial; mais ce n'est pas ainsi 
qu'on agit avec les artistes... Ils ne tiennent pas aux 
soirè s ni aux dîners d apparat, mais à une râ*eption 
franche et cordiale; avec lui, du reste, je ne compte 
pas les visites, et quand il ne vient pas, je vais le 
voir!.. Je sors de chez lui. 

LOUISE. Vous, Monsieur? 

X. DE sAiNT-GERAN. C'ost là que j'ai fait la rencontre 
d'un avoué modèle, d'un praticien phénomène, dont 
je vous parlais tout à Theure, M. Hector Ballanaaid... 

LOUISE, avec émotion, Ballandai*d ! 

X. DE SAiNT-GERAN. Vous le conuaissez?.. 

LOUISE. En aucune façon... mais je connais... j'ai 
TU oe nom... 
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M. DE sÀurr^CRAN . Dans les iournaux^ dans les an- 
nonces de vente. Donc, M. Ballandard et moi avons 
ridée, pour notre ami Emmeric^ d'une excellente af- 
faire... dont je vous parlerai quand elle sera con- 
clue... car elle ne Test pas encoiK, et jusq[ue-là il faut 
toujours mieux se taire... En attendant, il a composé 
un ouvrage qui le place à la tête de Técole française, 
on ouvrage qui fait honneur au pays... cet honneur- 
là, le pays doit le lui rendre... 

LOUISE. Eh bien! Monsieur! 

X. DE SAniT-€ERAN. Eh bien! je pourrais faire valoir 
ses droits près du ministre voire oncle... mais dans 
la discussion du deruier projet de loi... j'ai parlé... 

LOUISE. Ck)ntre lui. 

H. DE SAINT-GERAN. Non, pour iuî... ct j'aurais Tair 
de demander le prix d'un service... tandis que vous... 
sa nièce... 

LOUISE. Moi, Monsieur !.. 

X. DE sAiNT-GERAif. Gela du moins me serait agréable; 
mais si cela vous déplaît trop... 

LOUISE. Non, sans doute... et pour vous. Monsieur... 

un DOKESTiQUE, onnonçofU, M. Emmeric d'Âlbret. 

M. DE SAiMT-GERAN. Qu'ii soit le blenvonu! 

SCÈNE n. 
LOUISE, EMMERIC, M. DE SAINT-GERAN. 

EXMEmc, t^approchant respeehieuserMtU de Louise 
qt/U salue. Madame la comtesse se porte-t-elle bien? 

LOUISE, froidement et lui faisant la révérence. Très- 
bien, Monsieur... (Se mettant à gauche devant son mé- 
tier à broder.) Je sais que vous avez à parler d'affaires 
avec M. le comte, je ne vous en empêche pas ! 

X. DE SAINT GERAN, attirant Emmeric près de lui à 
droite, et à vokc basse. Je me doute que vous avez un 
long récit à me faire... Vous venez ae chez elle!.. 

EHMERic, troti62é. C'est-à-dire, Monsieur... 

M. DE SAiNT-GERAn. Ah! VOUS uous Favicz promis. 

EMSiERic. Et je Tai fait... non sans hésiter, j'en con- 
viens .. mais il yavaitlàdumondequejenem'attendais 
pas à y rencontrer. .. et je n'ai pas encore pu lui parler. 

X. DE SAiNT-GERAN, Hant. VOUS OH avez été ravi... 

EMKERic.fidl'veTnefU. C'est vrai!., car tout ce qui 
peut retaroer une pareille explication... 

K. DE SARiT-GERAfi, souriant. Eh bien! que vous di- 
8aiH<'? vous le voyez déjà?.. On ne brise pas à son 
gré de pareils nœuds. 

EMKERic. J'y pirvit»ndrai, je vous le jure! 

K. DE SAiMT-GERAN. Eh btcn! aloi*s, il faut y retour- 
ner! il faut tout lui dire! le plus tôt vaut le mieux. 

EUKRRic. Oui , Monsieur. 

X. DE sAiNT-GERAii. A la bonnc heure !.. Je vous re- 
verrai aujourd'hui, dès que tout sera terminé. 

EUHERic. Tantôt... ce soir, je l'espère. 

M. DE SAiirr-GERAN. J'attends votre ami Ballandard, 
qui doit passer ici en sortant du Palais, et, avant, je 
vais raetire en ordre des papiers que je lui ai pro- 
mis... et dont lia besoin pour notre procès... Vous le 
permettez? 

EKMERic , ^inclinant. Comment donc , monsieur le 
comte... 

X DE SAiiiT-GFRA!«, lui tendant la main. Ainsi, à 
tantôt... (if. de Saint-Geran sort par laporle du fond,) 



SCfiNEin. 
LOUISE, EMMERIC. 

EVMERiC; après un instant d^hésHation, t^approehant 
de Louise qui est toujours occupée à broder. Madame 
la comtesse a reçu la loge d'Opéra que j'ai eu l'hon- 
neur de lui envoyer. 

LOUISE, souriant. Oui... j^ai eu cctbonneur-là... une 
lo^e excellente... aux premières, entre les colonnes... 
celle que je désirais... Je vous ai douné bien de la 
peine... je suis bien égoïste... je n'ai songé qu'à moi... 
et au plaisir que j'aurais à passer une soirée entière... 
avec vous et près de vous. 

EKXERic, avec embarras. Certainement... mais ce 
monde qui d^ordinaire vous entoure... 

LOUISE, gaiement et se levant. Nous ne serons pas en 
tête à tète, je le sais bien, et à peine pourrai-ie vous 
parler et vous voir, mais ie saurai que vous êtes là, 
derrière mon fauteuiL.. (Vivement.) Rassurez-voos, 
je ne me retournerai pas... mais si je le voulais... il 
ne tiendrait qu'à moi, et c'est beaucoup... Et puis le 
plaisir d'être belle... à vos yeux. . . car je serai superbe 
et on me regardera... (Vivement,) Je n'y ferai pas at- 
tention, ie vous le promets... mais vous... j'espère 
que vous le verrez... Aussi le spectacle peut être mau- 
vais... impunément... je vous promets d'avance que je 
serai ravie, et que tout me paraîtra délicieux ! 

EKXERIC. En vérité !.. je ne sais comment vous dire. .. 

LOUISE. Eh! quoi donc. Monsieur? 

EXKERic. Que je ne pourrai demain... vous accom- 
pagner. 

LOUISE. ciel!., quelque chagrin... quelque malr 
heur qui vous arrive... Non... ce n'est donc qu'une 
affaire... celle dont on me parlait tout à l'heure, une 
affaire importante... pour vous... pour vos intérêts? 
11 faut y aller. Monsieur^ il le faut... Je resterai... je 
trouverai un prétexte... je renoncerai à mon plaisir... 
ou plutôt il n y en a plus pour moi, dès que vous n'y 
sirez pas, et puis ce sera une raison pour qu^aujourd'hui 
vous ven ez diner ici et passer la soirée; je vouseogage. 

EXMERIC. Moi!.. 

LomsE. Je le peux... j'en ai le droit... On m'a re- 
proché de ne jamais vous inviter... et on avait raison... 
je ne l'osais pas... je ne l'ose jamais... Pardonnez-le- 
moi... j'ai tant de motifs... 

ExxERic. Je le sais... 

LOUISE. Tant de raisons de trembler... ce monde qui 
nous observe et semble nous deviner, ces rivaux dont 
la jalousie s*éveille... 

EXMERIC, vivement. Ce n'est que trop vrai!.. 

LOUISE. D'autres dangers plus terribles encore... 
d'autres reproches... d'autres tourments... les miens.. . 
je ne vous en parie pas! Encore quelques jours, et un 
meilleur avenir se prépare... nous aurons moins de 
gêne, d'inquiétude, de contrainte; car on doit s'éloi- 
gner... on doit partir... on me l'a dit. ( Vivement.) Et, 
vous ne savez pas, on voulait m'emmener ! Moi, quitter 
Paris!., moi, vous quitter!., jamais! 

EMMERIC, à part. ciel ! 

LOUISE. Ce soir, du reste, et à dîner, on vous en par- 
lera, sans doute. 

EMMERIC Non, Louise... je ne viendrai pas. 

LOUISE, étonnée. Ni ce soir... ni demain?.. 

EMMERIC. Ni demain. 

LOUISE. Et quand donc, înon ami, quand donc? 

ExxBRic. Jamais !.. je ne dois plus vous revoir... 
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louiSB. Ce n'est pas po«dible!.. Tai mal entendu!., 
œ n'e>t pis vuus qui parlez ! 

E3I1IEB1C. Non .. c'est une toîx plus forte et plus 
puissante que la niieiine... celle de l*honneur et de la 
rtjconnaissance... 11 y au monde un fardeau nlus pe- 
sant que mes rémoras! des bienfaits contre lesquels 
je lotte en vain ! une amitié qui m^opprime et m'ac- 
cabie... celle de votre mari!.. Je lui dois trop! 

LOUISE. Et à moiy Monsieur^ ne me devez-vous rien? 
Ces reproches que vous vous adressez... croyez-vous 
qu'ils me soient inconnus?., croyez-vous donc que je 
ne m*mdigne pas comme vous de trahir et de feindre? 
Et tout à 1 heure encore.. . avant votre arrivée, touchée 
desa franchise. . . de sa loyauté.. . j'allais tout lui avouer. 

EixEBic. ciel!.. 

LOUISE. Tai pensé à vous^ et je me suis arrêtée... 
Oui, Monsieur;» je tremblais pour vous... pour vous 
seul... car, moi, je savais comment me détendre : je 
lui aurais demandé si Tesciave qu'il avait si longtemps 
opprimée et méprisée n'avait pas le droit de briser sa 
chaîne... je lui aurais rappelé Tindigne rivale à qui il 
m'avait sacrifiée dès le premier jour de notre ma- 
ria^... et ces affronts, que j*ai subis en silence... je 
les lui aurais prouvés. .. J'ai les lettres... je les garde... 
c'est ma défense, ma justification... si nen au monde 
pouvait me justifier. 

ENiiEiuc. Que dites-vous? 

LOUISE. Non... non... je ne m^abusepas!.. Excusable 
peut-être à ses yeux, je ne le suis pas aux miens , et 
cependant vous savez si j'ai combattu, si j'ai résisté 
au penchant qui m'en tramait et dont j'aurais triom- 
phe... si une nouvelle fatale et mensongère ne m'eût 
abusée... Je me suis crue libre... et alors, malgré la 
distance qui aux yeux du monde pouvait nous sépa- 
rer... c'est moi... car j'étais la plus riche, c'est moi, 
vous le savez, qui vous offris ma fortune, ma main... 
car je vous aimais... et quand le bruit de cette mort 
faussement répandu... fut enfin et trop tard démenti... 
un amour que j'avais cru noble et léi^itime devenait 
une trahison... i'étais coupable... car j étais esclave... 
Il m'était défendu de vous aimer... au moment même 
où je vous aimais plus encore... où je vous aimais pour 
toujours!.. 

EMMERic» Ah ! ce n'est pas vous. . . c'est moi qu'il faut 
accuser... c'est moi, qui ne mérite pas de grâce ! 

LOUISE. Tant mieux ! . . j'aurai plus de bonheur encore 
à vous pardonner ! et s'il n'existe pas d'autres raisons ! . . 

EMMERic. 11 en existe... qui me sont personnelles., 
qui viennent de moi... de ma volonté... 

LoiisE, C'est volontairement que vous voulez me 
quitter?., ce n'est pas po.s.sibIe! vous me trompez... 
vous détournez la vue!.. ciel! ce ou'on me diî^it 
tout àriKure!.. Lui aussi peut-être! des doutes, des 
soupçons sur M. de Langeac!.. 

EUMERic, vivement. M. de Langeac!.. 

LOUISE, avec jote. Jaloux!., il est jaloux!.. Ah! que 
c'est bit;nàvous, Monsieur... Je ne l'espérais pas... je 
tremblais que vous ne le fussiez pas... et, voyez mon 
injustice... je me disais ce matin encore... 11 ne s'en 
est même pas aperçu... tandis qu'un autre... Eh bien ! 
oui... depuis quelque temps.. .je croyais voir en vous... 
de la froideur, de rinditlérence... je le redoutais du 
moins, excusez ma faiblesse, on craint tout quand on 
aime... et pour vous faire aussi connaître l'inquiétude 
et la jalousie... je suis devenue coquette... par dépit... 
ou plutôt par amour... C'est mal... j'en rx)nviens, je 
m'en accuse... Mais j'en ai été bien punie... et hier 
seulement je me suis aperçue de l'étendue de ma 



faute... Ce fat qui n'avait reçu de moi d*autre encou- 
ragement que mon silence, a osé, en mo donnant la 
main pour monter en voilure... me glisser un billet* 

EMMERic, avec colère. 11 serait possible?.. 

LOUISE, vivement. Que j'aurais jeté à ses pieds... que 
j'aurais déchiré à ses yeux, si M. de Saint-Geran n'eût 
été là... Vous le connaissez, c'en eût été fait du vi- 
comte... et, malgré moi, il m^a fallu... 

EMMERIC. Vous avcz gardé ce billet? 

LomsR, vivement. Pour vous le donner... pour vous 
le montrer... Il est là, dans mon secrétaire. .. et vous 
allez voir par vous-même... 

EMMERIC. C'est inutile... Madame! 

LOUISE, vivetnent. Et puis, j'oubliais encore, car je 
veux tout vous dire, qu'hier, dans la soirée, le vicomte 
m'avait suppliée de lui donner, pour demain, une 
place dans ma loge à l'Opéra. 

EMMERIC. Et vous la lui avez accordée? 

LOUISE, avec tendresse. Non pas, j'ai refusé... car 
déjà dans mon cœur j'avais l'espoir que vous vieo- 
dnez... que je passerais cette soirée avec vous... et 
mai ntcnantqu'humblc et repentante j'ai avoué tous mes 
torts, votre grande colère ne tombera-t-elle pas? Cette 
place, réservée pour vous et si bien défendue par moi... 
oe ménte-t-elle pas quelque hidulgence... Monsieur?.. 

EMMERIC. avec émotion. Louise ! 

LOUISE, doucement. Vous viendrez, n'est-il pas vrai?.. 
Pourquoi vous en défendre encore?.. 

EMMERIC Parce que ie le dois... parce que, malgré 
moi-même... j'allais oublier ma résolution... et que... 

LOUISE, sévèrement. Et que... le dépit ou l'amour- 
propre vous défend de céder... C'est mal, Monsieur... 
c'est très-mal ! Avec ceux qu'on aime il n*y a plus de 
vanité ni d'orgueil... Et maintenant^ après avoir prié... 
je commande... Vous m'accompagnerez demain à l'O- 
péra. . dans ma lo^... vous v viendrez... si vous 
m'aimez... et je n'ajouterai qu un mot: Si vous ne 
venez pas. . . ne me revoyez plus ! (Elle sort par la porte 
à gauche») 

SCÈNE IV. 

EMMERIC, seut. Non!., non!., je ne le pourrai ja- 
mais !.. et tant au'elle sera là, tant (jue je la voirai... 
tant que j'entendrai le son de sa voix... que celui qui 
m'accuse de faiblesse soit plus intrépide ou nlus bar- 
bare... moi, je ne saurais, en face de tant d'amour, 
avouer que je suis un perfide et un ingrat. (Allant 
olacer son chapeau sur m tafUe à gauche^ Allons! et, 
a détaut d'autre courage... ayons, au moins, celui du 
silence... celui de Fabsence... Puiîjqu'elle m'offre elle- 
même le moyen de rompre... je le saisirai... et de- 
main... je n'irai pas... non... je n'irai pas à l'Opéra! 
je le jure... Elle me comprendra, et sans bruit, sans 
explications... tout sera dit... sera fini! 

SCÈNE V. 
EMMERIC, HECTOR, entrant par le fond. 

EMMERIC Ah ! te voilà? 

HECTOR. Oui... mon ami, conseil et avoué de M. de 
Saint-Geran... une clientèle superbe que je te dois... 
Je viens pour son procès... Depuis des siècles il était 
en panne... mais, grâce à moi nous allons gagner le 
large et manœuvrer de manière... 

EMMERIC Ah çà! prends garde... on dirait que c'est 
toi qui es le marin! 
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CEcroR. C'est trai ! ie m'identifie tellement avec mes 
clients... Et toi, qui t amène?.. Tu venais aussi pour 
lui rendre compte de Tautre affaire... de la tienne?.. 

EMMERic. Oui, mon ami. 

flECTOHy vivement et à demi^voix. Raconte-moi donc 
cela... Tu sors de chez elle?.. 

ENHERic. Oui, je viens de l'autre bout de Paris... 
Tarrive à Tinstant. 

UECTOR. Eh bien! 

EHMsaiG. Eh bien!., mon ami, tout est fini... tout 
est rompu... ou, du moins, c'est tout comme... 

HECTOR. Vivat! Et M. de Saint-Gcran qui prétendait 
qu'on n'en venait jamais à bout! Reçois mon compli- 
ment... pour toi et pour moi. 

EMMBRic. Comment cela? 

BRCTOB. Je pouvais, encore une fois, me trouver 
compromis!.. Je ne connaissais pas ce matin les con- 
séquences d'une amitié comme la tienne... c'est trop 
dangereux... Je sors de chez ton oncle, qui t'attends, 
par parenUièse. 

EMNERiG. Oui, j'ai promis d'aller le prendre ainsi 
que ma cousine, pour sa première sortie. 

HECTOR. Eh bien 1 sais-tu. mon ami, qui j'ai ren- 
conti'é dansson salon?.. Sa ulle, causant... avec qui?, 
avec mademoiselle Victoria Giraut! 

EMMERIC Ta prétendue? 

■ECToa. Elles se connaissent! M. Giraut, le négo- 
ciant en vins, qui achète tous les ans des médoc et 
des saint-émilion, emmenait souvent avec lui sa fille 
à Bordeaux... chez ton oncle Glérambeau, son com- 
mettant. . . et les deux demoiselles se sont liées d'amitié. 

EMMERiG. Eh bien !.. ouest le mal? 

HECTOR. Tu ue ie devines pas ?.. Ta cousine lui aura 
tout dit... Ces petites filles sont si bavardes... Elle 
lui aura raconté cette conquête dont je suis innocent, 
et que tu as passée à mon ordre... cette lettre... cette 
passion. . . dont je ne suis que le manteau et Fen veloppe. 

EHMERic, cherchant à U rassurer. Peut-être, mou 
ami! 

HECTOR. U n'y a pas de peut-être... J'en suis sûr; 
car, au moment où je sortais du cabinet de ton oncle, 
Victoria m'a dit: a Ah! ah! monsieur Hector Ballandard 
fait des victimes et des ravages dans la haute société... 
11 est en con*esp(mdance avec des comtesses ou des 
baronnes. » Tu vois ce dont tu es cause... J'ai voulu 
nier sans te compromettre... ce qui m'a donné un air 

gauche et embarrassé qu'on a pris pour de la discré- 
on... Et, maintenant, toi et moi dirions la vérité, 
qu'on ne nous croirait pas. 

EMMERic. Eh bien! ne disons rien! 

HECTOR. Ne rien dire !.. Et mon mariage qui va man- 
quer... Je suis perdu! 

EMMERIC Quelques jours encore et je te justifierai 
près de la fauiille (îiraut, et je donnerai des preuves 
telles qu'il faudra bien qu'on y ait confiance!.. 

HECTOR. A la boime heure ! car Victoria a des yeux 
noirs superbes, et, quoique née ù B<Tcy, tu la prendrais 
pour une Espagnole... Et puis elle a deux cent mille 
francs... de dot... Et quand on est amoureux... 

EMMERic, souriant. Ue la dot ? 

HECTOR. Du tout !.. Mais tout cela se confond telle- 
ment que je serais désolé é& les séparer... dans mon 
afiection! Aussi, mon ami^ et pour nous deui, tu as 
bien fait de rompre ; car le te le dis en confidence... 
cette liaison commenj^ait a se répandre, à s'ébruiter. 

EMMERIC Qu'en saur-tu ? 

OECTOR. Je viens d'en eoteodr» parler... moi^ qui ne 
connais rien l 



EMMERIC Et où donc? 

HECTOR. Dan^un endroitqui n'a rien de mystérieux., 
au café Tortoni... où j'étais entré en sortant de chez 
ton oncle... c'est en face. Trois jeunes gens, qui dé- 
jeunaient en parlant beaucoup et en buvant de même... 
l'un d'eux prononça ton nom... Un grand jeune homme 
à la barbe blonde en pyramide renversée... physiono- 
mie à la Werther, longue, rêveuse etblafarae... 

EMMERIC, à part. Le viromte de Langeac. 

HECTOR, continuant, c Oui, lui disait son voisin, je 
« soupçonne le jeune compositeur de l'emporter sur 
« toi... 

« L'oreille est le chemin du ccDur... 

« Et cette place qu'elle t'a refusée pour demain 
« dans sa loge à l'Opéra, je gage que c'est lui qui en 
« profitera... — Je Ten empêcherai bien ! — Et com- 
« ment cela ? ^ La comtesse est ma ()arentc, j'ai ie 
« droit de veiller à sa réputiition, et si son mari ne 
« voit rien... je m'opposerai, moi, à ce qu^on lacom- 
« promette... j'écrirai à Emmeric que je lui défends 
« d'aller demain à l'Opéra avec elle. — Allons donc! 
« — Je vais lui écrire... vous en êtes témoins... et je 
« vous jure au'il n'ira pas, ou sinon... » 

EMMERIC L insolent ! . . 

HECTOR. Qu'est-ce que ça te fait? puisque tu ne dois 
plus la revoir, puisque tout est rompu ! 

EMMERIC Eh! non! rien ne peut l'être maintenant... 

HECTOR. Et pourquoi ! 

EMMERIC Pourquoi?., parce que tu ne sais pasque 
tantôt, chez elle... cette maudite loge d'Opéra que tu 
connais... 

HECTOR. Numéro 40, entre les colonnes^ je ne Tai 
point oubliée. 

EMMERK. Eh bien < elle m'a offert une place en roc 
disant : Vous viendrez demain, ou tout est fini entre 
nous... Et j'étais décidé à n'y pas aller. 

HECTOR. Très-bien! 

EMMERIC. Et, maintenant, d'après ce que tu viens 
de dire... pour moi, pour mon honneur, rien ne peut 
m'empècher de m'y rendre... 

HECTOR. Cela n'a pas le sens commun! car, suppo- 
sons que je ne t'aie rien dit... , 

EMMERIC Et cette impertinente cpitre oue sans doute 
je vais trouver chez moi... U croirait aonc que je le 
crains, queje lui obéis? Non... non ! j'irai! 

HECTOR. Tu n'iras pas! 

EMMERIC Je te dis que si ! 

HECTOR. Je te dis (]uc non ! Ah ! monsieur le comte! 
[H va au^vant de lui.) 

SCÈNE VL 

EMMERIC, HECTOR, M. DE SAlNTGERAN, sortant 
de l'appartnnent à gauche et tenant à la main dêS 
papiers qu'il va porter sur la table à gauche. 

M. DE SAiNT-GERAH. Eh! maîs, Messicurs, qu'y a-tril 
donc! 

HECTOR. Je m'en rapporte à monsieur le comte. 

EMMERic, à pari, avec effroi. ciel ! 

M. DE SAIMT-GERAM. Jc VOUS apportais les pièces de 
notre procès. 

HECTOR. Et moi, j'en ai un autre à vous soumettre. ,« 

EMMERIC Hector, je t'en supplie!.. 

■fiCToa. Ahl dame... situ ne te laisses pas cooduiii 
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r* DOQfl... n fiiot eepeudant que les gens qui ont 
la raison dirigent ceux qui u'en ont |>as. 
I. DE SA»>€EBAii. C'est juste. De quoi est-il ques- 

tiOQ? 

msaic. Non, tu ne parleras pasi 

HECTOR. Je suis avoué... je parlerai! J'expliquerai 
les faib de la cause. (Mimirant M. d$ Saint^enm.) 
et le tribunal jufl;era. {MatUrmU Smmeric.) 11 arrive 
de Tautre bout de Pans; il vient de chex elle... il 
nous Tavait promis... 

M. M s4mT-«auii. Ah! vous y êtes retourné?.. A 
merveille ! 

Kcioa. Oui, k merveille... mais attendes, il a 
rompa. 

X. DE SAiRiHSERAN. Cest-très bien ! 

■looK. Sans doute, mais voilà qui ne Test pas... 
Par un événement... par une circonstance inatten- 
due... 

s. DR 8A»T-6Buii. Qu^est^cs quo je vous disais? Il 
yen a toujours qui surviennent an moment où Ton 
crojrait tout fini. 

ncToa. Une futilité... une loge pour demainà TO- 
péra. 

ENXERic. Hector, an nom du del ! 

Hsnos. Tu te lâcheras si tu veux. 

wauc, ^9mporiatU. Eh! oui, sans doute!.. 

M. DE SARrr-GESAN, possoni entre euap deux. Voyons, 
Des amis, voyous s'il n'y aurait pas moyen d'arran- 
ger cette grave affaire... Etsi je puis vous seconder... 

KECioa. Cest tout ce que je demande, parce que, si 
^oin TOUS en mêles... cela va s'arranger. 

nsottc, é pari. Ah ! c>n est fait «te nous ! 

lECTOR. On lui a donc dit : Si vous ne venez pas de» 
nain soir dans ma loge... tout est fini entre nous... 

□UEBic, avec colère. Hector !.. 

HECTOB. Ses propres paroles. ., je les tiens de toi, et 
tnot se trouvait rompu... Mais voilà qu'un rival, un 
bt, défend à Emmeric de s'y rendre. Et lui, qui ne 
voulait pas, qui était décidé a ne pas y aller, me rè- 



1. Di sAurr-CBEâii. Qu'il ira?.. 

mnoa. C'est ahsorde ! n'est-il pas vrai? 

s. w SAnn^RBAif. Non, c'est tout naturel!.. 

usESic, vivemefU. N'est-ce pas, Monsieur? 

I. DE uiST^uaif . Oui, sans doute, et j'en ferais 
asIaoL.. 

HECToa, gtupéfaU et laiêeafU tomber ees hroê. Alors, 
nous n'; sommes (rfas. 

X. DE SAnrr-GUAH. Si, vraiment ! nous y sommes... 
il fl vous voula vous en rapporter à moi... 

nnoB cr miiEaic. Oui, certainement ! 

M. DE SAuiT-cEBAN, grovemetU. PuisQue Emmeric est 
décidé à rompre avee cette femme, il ne doit plus la 
iwoir. 

ncToa. Bravo! 

s. DE sàwr-cKaAH. Ni paraîtra dans sa loge. 

lECToa. Bien jugé!.. 

s. DE SAiifr-GiaAH. 11 viendra dans la mienne... Nous 
en avons une... 

uxEMC, st^faà. MoMÎeur!.. 

s* K SâunMBSAN. Avcc son heauiièie et Aline sa 
we, qoe j'inviterai... 

moue Permettez!.. 

f n umr-GcaAii. Aux yeox et à la face de celui 

ji viiQsadéfié!.. Vous me le raontrem, et dans 

'«•tr'aete vous me donnerez le hras... Noos troove- 
1^ sttycB de nous en approches, et alon je dirai 

devant lui et devait eem qui l'enloiaaiOBl, qi^tt je 
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vous ai offert dans ma lo^. ainsi qu'à votre prétendue, 
une place que vous refusiez d'abord... et si nous 
voyons en ses traits le moindre sourire de doute ou 
d'incrédulité, je vous permets de lui en demander 
raison... Je serai là, je serai votre témoin... 

HECTOR. Ociel! 

a. hb unn^sERAii. Ah 1 il ne faut pas croire... qu'une 
rupture n'amène pas quelques coups d'épée ou quel- 
que chose de ce genre-là... 

EMMEaic. Je le sais, Monsieur; et je m'y attends, je 
le désira même... Tirai dans votre loge... j'irai... 

■KToa. A la bonne heura ! Et en retournant chez 
ton onde qui t'attend et qui s'imfMitiente peutrétre... 
tu peux lui transmettre l'invitation de monsieur le 
comte, pour demain... 

M. oc SAnrr-OBRAN. Oui, sans doute. Allez vite, pen- 
dant que nous, iious allons iiarler procès. (Emmeric 
quïûe la droite, remonte le théâtre, U traverêe et va 
prendre sur la table son chapeau qufû y a plaoé.) 

HECTOR. A vos ordres. 

a. M sAHff-GiaAM. Et si demain monsieur Ballan- 
dard veut accompagner ses amis... avec nousàl'Opéra? 

HHCToa. Quoi! vraiment? monsieur le comte, vous 
seriezasseï bon... {Ba$, à Emmeric qui est près de lui.) 
Victoria!., si elle pouvait y aller! (Haut.) Mais je 
crains d'être indiscret, je crains de vous gêner... 

a. M s*mT-6BaAN, sourtortf. Ihi tout!., une loge 
immense... aux pramières, numéro 10... entre les co- 
lonnes. 

mixnicnnBCToa,sfiiptf/M«eldj9arl.Ociel!.. (£m- 
merie, qui avait pris son chapeau ek fut ottoâ partir» 
s'arrête,) 

X. M sAiRT-OBaAH. Ms femme Ta obtenue d'une de 
ses amies qui vient de la lui céder non sans peine, car 
on se les arrache : tout Paris y sera !.. {Se retournant 
vers Emmeric quise disposait à sortir, mais qui s'est 
arrêté pour faire des signes à Beetor.) Eh bien?., 
qu'avez-vous doue?.. 

■HBBaic. Rien... Monsieur... Le trouble... l'émo- 
tion... suite toute naturelle... 

M. DE SAMT-GERAn. Du sujct quc uous vcuons dn 
traiter... Coures près d'Aline... votre prétendue... Sa 
Tue seule vous remettra... Adieu, mon ami, adieu et 
à bienlAtl (Emamio sort tout troMé.) 

8G3ËNEVII. 
HECTOR, M. DE SAINT-^ERAN. 

M. DE SAnrr-GERAH, qui vient de reconduire Emmeric. 
Pauvre jeune homme! il en est réellement tout bou- 
leversé... (Regardant Hector.) Eh mais! et vous aussi? 

HECTOR, àfStrt. Je n'ai pas une goutte de sang dans 
les veines. 

M. DE SAINT-CERAN. Ls même physionomie... 

HECTOR, balbutiant. Je... je l'aime tant, ce... ce cher 
Enaneric... que... qoe tout œ qu'il éprouve... 

H. DE SAMT-OBaaif, riant. Je conçois cela!.. Oresta 
et Pylade n'avaient qu'un cœur... mais pas la même 
figure... et la vôtre est impayable... 

■BCToa. Vous êtes bien bon ! (A part.) Je ne sais plus 
ce que je dis. 

X. DE SAnrT-cBRAN. VcDons à notre procès... ear vous 
êtes de bon conseil... et vous avez, surtout en affaires, 
une clarté et une lucidité... dont i'ai été charmé. Voiei 
les papiers... dont je vous ai pané, (ifontroiil la table 
à gauche.) Nous allons, si vous le voulez bien, lea 
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oxaminer ensemble. {R traverse le théâtre et va s'as- 
seoir à ta table à gauche, en face d'Hector.) » 

HECTOR, pendant ce temps, à part^ à droite au bord 
du théâtre. Cet homme si (errible!.. Si cela se dé- 
couvre... Ëmmeric... et moi, peut-être, qui aurai été 
complice de cette trahison... 

M. OE SAiNT-CEiiAM, assts à la table, et [Rappelant, 
Quand vous voudrez.... 

HECTOR. Oui, monsieur le comte. (Il va s'asseoir vis- 
â^vis de lui,) 

M. DE sAiirr-GERAN. Voicj pftmo les papiers qui éta- 
blissent notre parenté... et nos droits à la succcKsion. 

HECTOR, toujours troublé. Oui, Monsieur... Vous dites 
une succession?.. 

H. DE SAiNT-GERAN. Dont je VOUS ai parié... celle de 
notre oncle, décédé sans enfants à la Martinique... 
Foncle de ma femme. • 

HECTOR. De votre femme... (S'oubliant malgré lui,) 
Ah! si jeTavaissu... 

U. DE SAl?iT-GERAN Quoi doUC? 

HECTOR, cherchant à se remettre. Que votre oncle de 
la Martinique fût décédé sans enfants... 

M. DE SAurr-GERAN. Mais vous le saviez... Je vous 
Tai expliqué..^ et, d'après les pièces... vous voyez que 
notre grand-oncle... 

HECTOR. Celui de la Martinique?.. 

M. DE SAiNT-€ERAif. Non... Sou père avait épousé 
une Saint-Dizier, également notre grand'tante... de 
sorte que, des deux côtés, Théri.age devait nous re- 
venir... puisque c'était la tante de ma femme. Et, 
d'après l ordre généalogique... notre grand-oncle... 
Vous comprenez... 

HECTOR, avec trouble et vivement. Je comprends... je 
comprends... à merveille... votre grand-oncle était... 
sa tante... 

N . DESAiirr-CERAN, partontd'un éclatde rire, Qu'estrce 
que vous me dites la? 

HECTOR. Pardon! pardon!.. (A part.) Dieu! quel 
tort je me fais!.. (Haut,) Je vous avoue que j'ai une 
migraine... un mal de tète... qui m'empêche... de 
voir... et de comprendre. 

M. DE SAiNT-GERAH. En effet... votre main est glacée. 

HECTOR. Et ma tète brûlante. 

M. DE SAiNT-GERAff. Ccst à moi de vous demander 
excuse... de vous avoir parlé affaire en un pareil mo- 
ment... Nous remettrons notre conférence. 

HECTOR, s'essuyant le front. Je respire!.. 

M. DE SAiHT-GERAM. D'autant plus que voici ma 
femme. 

HECTOR^ à part, La peur me reprend I 

SCÈNE VIU, 

M. DE SAINT-GERAN, LOUISE, entrant vivement, 
HECTOR. 

LOUISE, à M. de Saint-Geran. Ah! Monsieur... que 
je vous lasse part de la plus heureuse rencontre... 

M. DE SAWJ-CEhkH^r interrompant. Monsieur Hector 
Ballandard, notre avoué... notre ami... que j'ai l'hon- 
neur de vous présenter. (Louise fait à Hector une pro- 
fonde révérence.) 

HECTOR, à part. Dieu! qu'elle est belle!.. (S'inter- 
rompant.) C est égal, à ce prix-là j'aime mieux ne pas 
la regarder. 

X. DE SAiNT-GERA?!, souriant. Un homme de talent... 
quand il n'a pas mal à la tète... 



HECTOR, cherchant à «ourtre. C'est vrai... j'y suis très- 
sujet... (S'arrétam.) Qu'est-ce que je dis là? 

M. DE SAiirr-GBRAN, à Hector. Trop de modestie... 
(A Louise.) Je me suis permis de lui ofi&ir pour d^ 
main, et sans vous consulter, une place dans votre 
loge à l'Opéra. 

LOUISE, de l^air le fUus aimable. Vous étiez sûr dV 
vance de mon aveu et de mes remerdments... 

M. DE SAINT-GERAH. Il y viendra avec Emmericd'Ai- 
bret, son ami... qui vient de nous le pn omettre. 

LOUISE, fait un geste de joie, se reprend et dit fmr 
dément. Cest fort bien à lui... et j'en suis charmée. 

M. DE SAiNT-GERAM, souriont, Cest-à-dire que cela 
vous contrarie. 

LOUISE, froidement. Nullement ! 

M. DE SAiMT-GERAN. Mon Dleu !.. je le vois... je vous 
connais... 

LOUISE. Vous vous trompcz! 

HECTOR, à part, et se détoumanl. J'ai peur que dans 
mes yeux ils ne s'aperçoivent... 

LOUISE. Et la preuve... c'est que vous aurez, Moih i 
sieur, d'après vos désirs... de bonnes nouvelles à lui 
annoncer... 

N. DE SAINT-GERAN. Comment cela? 

LOUISE, vivement et avec joie. Ah ! c'est un hasard 
unique... impayable... mais aujourd'hui j'ai du bon- 
heur... tout me réussit. 

HECTOR, à part. Ce n'est pas comme à moi! 

LOUISE. J'allais sortir pour une visite que vousmV 
viez priée de faire, lorsqu'une voiture entre dans la 
cour de Thôtel... Je voulus déjà faire dire que je n'y 
étais pas... et l'on m'annonce... vous ne le devineriez 
jamais... mon oncle... 

HECTOR, vivement, et à part. Celui de la Mirti... 
(S'arrétanl.) Qu'est-ce que je dis... il est mort?.. 

LOUISE. Ce cher oncle!., qui m'aime tant et que je 
ne vois jamais!.. C'est tout na.urel... quand on e^t 
ministre... on n'a pas le temps d'avoir une famille 
ou des amis... on se doit tout entier... 

M. DE SAINT-GERAN, frouicmcnt, A ses ennemis! 

LOUISE, gaiement. Comme vous dites... Monsieur..* 
J'ai sur-lc-chauip songé à ma position ou plutôt à la 
vôtre... et avec le sourire le pins gracieux... le mi- 
nistre a daijrnc me répondre que c'était une {per- 
sonne de talent, ce qui est vrai , à qui il avait déjà 
pensé... ce oui n'était peut-être pas vrai... et il n'en 
a que plus oe mérite... 

M. DE SAINT-GERAN. C'CSt donC RCCOrdé?.. 

LOUISE , gaiement. Eh ! oui. Monsieur... 

M DE SAINT-GERAN, passuntprès d'Hector. Vous l'en- 
tendez? Emmeric, votre ami, a la croix d'hon- 
neur... 

HECTOR, balbutiant. J'en suis ravi ! 

M. DE SAINT-GERAN , souriont. Vous uc serez pas le 
seul... Il y a quelques personnes de par le monde à 
qui cette nouvelle fera encore plus de plaisir. 

LOUISE. A qui donc? 

M. DE SAiNT-GbRAN, à demi-voix et à l'oreUle de sa 
femme. A son beau-père et à sa prétendue... 

LOUISE, stupéjaite. Son beau-pore !.. 

M. DE SAINT-GERAN, (ie même et gaiement. Eh! oui... 
c'est là l'affaire dont nous nous occupions... et dont 
il ne fallait pas parler avant qu'elle ne fût certaine... 
elle Test maintenant... De cette faveur, de cetie jus- 
tice, dépendait son mariage... et c'est à vous qu'il le 
devra... (A Hector,) Aussi , et comme les bonnes nou- 
velles n'arrivent ^funais trop tôt... je m'empresse 
d'annoncer celle-ci à son beau-père. 
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Loose, à part. Et sa Tisile de ce matin... ses dé- 
tours... son embarras... Ab! quelle fausseté ! (Louise 
ui debout à gauche du théâtre. M. de Saint-Geran , 
après avoir repris sur la table à gauche les papiers 
mû y aoast laissés, entre dans & cabinet à gauche 
dont ta porte reste ouverte, Bedtor remonte le théâtre 
et gagne doucement la parie du fond. Louise se re 
tourne et Caperpoît.) 

LOUISE^ cadiant son troubteet affectant imotr grth 
dsvx. Monsieur... Monsieur... Ballandard... 

HECToa, revenant près dfeUe et redescendant à gauche. 
Madame k comtesse !.. M part et la regardant,) Dieu! 
conime elle tremble!., et moi aussi !.. 

Louise, affectant de sourire. Il s'agit donc d*un 
mariage pour M. Emmericd'Albret?.. 

HEaoa. lui répondant avec troMe, et regardant 
toujours au câté au cabinet à gauche. Mais , oui... du 
ooios il en est Question... on en parie vaguement. 

Looise , cherchant à se contraindre. Ab !.. Avec qui? 

lEcrot, baissant la voix. Je ne sais... je Tignore. 

LOUISE. Vous, son ami intime?.. 

BGcroa. 11 eat très-di^rut^ trè»-ca€bé... il ne dit 
rien. 

LOUISE y avec plus d^émotion. Le nom , la demeure 
de son beau-père , de sa prétendue?.. 

lECTOK. Je ne m*en doute même pas. (if. de Saint- 
Gtran rentre dans ce moment, tenant une lettre à la 
main.) 

1. DE sAnrr-CEEAif. Voici mon message à la famille... 
et je vais envoyer... (Louise va à la taUe à droite et 
Mme. Parait au fond du théâtre un domestique en lu- 
vrie.) 

LOUISE, traversant le théâtre , prenant la lettre des 
nains de son mari, et s'adressant au domestique. Ju- 
lien! vous porterez cette lettre. (Jetant les yeux sur 
^adresse qu'elle lU en tremblant.) X M, Clérambeau... 
négociant., hôtel de Gastille... boulevard des Italiens. 

s. DE SAurr-GEiAH^ OU domestioue. Sur-le<H:bamp:.. 
car, à cette heure, toute la famille doit être rassem- 
blée! 

LOUISE, sur le devant du théâtre et avec résolution. 
Tant mieux !.. {Au domestujue.) Julien, mes chevaux. 

HECTOR, djNirl. Bonté divine !... tout est perdu ! (Le 
domestique sort par le fond; M. de Saint^eran et sa 
^enune par la gauche. Hector les salue et sort vive* 
ment par le fond.) 

ACTE TROISIÈME. 

U théâtre représente on salon élégant de l'hôtel de Gan- 
tille, demeure de Clérambeau. Porte au Tond; deux 
poTtet latérales. Table à gauche et ce qu*il faut pour 
écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
aÉRAMBEAU, AUNE, entrant vwement. 

AUXE, causant avec son père, Cesi donc une lettre 
démon parrain, M. de Saint-Geran? 

CLERAMBEAU. Oui , ma aile... «?nt fois, oui... Son 
wmestique vient de me rap|)orter. 

ALWE. Et vous ne me l'avez pas montrée !.. te sont 
donc de mauvaises nouvelles? 

CLÉRAMBEAU. Plût au ciel I 

ALWE. Comment cela? 

&X1L 



CLÉRAMBEAU. Commcut! comment! . . C'est que lorsque 
j*ai (ait une promesse^ je la tiens^ et j'avais promis 
que je vous marierais... si ton cousin... 

ALINE. Obtenait la croix d'honneur... {Avec joie.) 
Eh bien? 

CLiBAMBCAU. at;ee humeur. Eh bien! il est nommé. 

ALINE. Est-il possible? Et cela vous fâche? 

CLÉRAMBEAU. Nou^ Diais je croyais... j'espérais que. 
œ serait plus difficile... Avec ce diable de Saint-Ue- 
ran , on ne peut jamais compter sur un obstacle ! Il 
est sa caution , il répond de tout... Je lui avais parié 
en l'air des articles , il les a rédigés... il a prévenu le 
notaire et le peu d'amis que nous avons à Paris... et 
il veut que l'on signe le contrat dès ce soir, attendu 
qu'aprèsHlemain il part... il s'embarque pour la Mar- 
tinique. 

ALINE. Il faut alors se hÂter... U a raison^ ça ne 
peut pas se paaser sans lui. 
' CLÉRAMBEAU. Certaînemeot, mais tout cela va trop 
vite... J'aime à être heureux à mon aise ; et quand on 
ne me prévient pas d'avance... quand je suis pressé... 
je ne m'y reconnais plus; rien ne sera prêt. 

ALn«E. Parce que vous ne le voulez pas, mon papa! 
et ce n'est pas bien... Je ne vous dis pas cela pour 
vous gronder... mais quand on fait les choses même 
malgré soi, il faut les faire de bonne grâce. Qu'est- 
ce que vous avez à reprocher à mon cousin ? 

CLÉRAMBEAU, ovec humcur. Ce que j'ai ?.. 

ALINE. N'est-ce pas un homme d'honneur... un 
homme de talent que tout le monde estime ? 

CLÉRAMBEAU , ovcc colère. Ce que j'ai?.. 

ALINE. Est-ce que ce n'est pas le fils de votre frère 
bien-ainié... celui que vous avez élevé?.. Le seul pa- 
rent qui vous reste?.. Est-ce que pour vous et puur 
moi il ne se jetterait pas au feu? 

CLÉRAMBEAU , hors OC lui. Ce que j'ai?., c'est qmt tu 
l'aimes trop. 

ALINE. C'est votre faute... c'est vous qui en êtes 
cause! parce que vous n'êtes pas juste envers lui. 
Alors en revanche et pour le dédommager... ainsi , 
prenez-y garde , il ne tient qu'à vous que cela aug- 
mente... Tandis qu'au contraire, si vous lui faisiez 
boa accueil et un peu d'amitié... 

CLÉRAMBEAU. Tu CroLs? 

UN DOMESTIQUE, annonçant. Monsieur d'Albret. 

ALINE, à demh-voix. Le voici. Allez au-devant de 
lui... tendez-lui la main et embrassez-le... 

CLÉRAMBEAU, ovec embarras et à demi'voix. Quoi? 
tu veux que... 

AUNE, de même. A moins que vous n'aimiez mieux 
que... 

CLÉRAMBEAU, vivcmcnt. Non, non... {Courant au- 
devant d'Emmené qui entre.) Mon ami, mon cher 



SCÈNE U. 

CLÉRAMBEAU, EMMERIC, ALINE. 

, {Emmeric se jette dans les bras de Clérambeau qut 
Vembrasse,) 

ALINE, d «on père y d'un air d^ approbation. A la 
I bonne heure au moins! {A Emmeric.) Voilà mou 
^ père,que j'aime plus que jamais... qui autant que nous 
désire notre mariage. 

EMMERK, à Clérambeau, avec joie. Ah! si elle dit 
.vrai! 

I CLÉRAMBEAU. Eh bieu î oui , je Tai toujours désiré... 

s 
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et ce que je me gardais bien de tous avouer, c'était 
d'abord le ^rrijel et le rêve de ma vie... Dès ton plus 
îeune âge, je voyais en toi le mari de ma filte ^ je te 
la destinais ainsi que la maison Clérambeau junior 
de Bordeaux... car Je l'aimais comme un fils, et voilà 
pourquoi je me suis pris à te détester... quand je t'ai 
vu tromper toutes mes espérances... quand je t ai vu 

EréfértT le piano au comptoir... et les cavatines aux 
illets de banque... ce qui est bien différent. 

AUNE. P(is toujours! 

clêravbeau. Et quand tu as quitté Bordeaux... 
quand j'ai su que lu habitais Paris... Paris et TO- 
péra... je t'avoue franchement aue je t'ai cru perdu... 
maisenfin, je me suis dit : Cela le regarde... sauvons 
maflUe... ma fille avant tout... et voilà pourquoi, 
dans mes craintes... 

ALINE. Lesquelles? 

CLÉRAMBEAU, possùnt pfès d^elk. Tu nias pas besoin 
de les savoir. (i4 Emmnic,)MAW moi, père de famille... 
c'est mon affaire, je dois avoir peur de tout par état! 
Je dois être soupçonneux et défiant fK>ur elle, qui est 
touto conûince et tout amour... car je réponds de son 
repos, de sa joie, de ses illusions... et son malheur 
serait un crime que je ne pardonnerais ni aux autres, 
ni à moi-même. 

ALINE. Quel malheur peut m'atteindreavec lui... et 
avec vous? 

CLÉRAMBEAD. Eh! Certainement. Je me disais: Tant 
que je serai là... cela ira encore... elle me confiera 
ses chagrins, si elle en a... mais quand je n'y serai 

1)lus!.. Quand elle n'aura plus personne pour laconso- 
er... je la connais, vois-tu bien?., je la connais mieux 
que toi... elle en mourrait d'abora. 

ALINE, souriafét. Allons donc. 

CLÉRAMBEAU. Parbleu!., comme si déjà cela n*avait 
pas manqué arriver... Sais-tu pourquoi elle a été si 
malade... pourquoi je la voyais dépérir? parce que de- 
puis SIX mois lu n'avais pas écrit ni donné de tes nou- 
velles. 

▲UNE, {ut mettant la nuiin devant la bouehB. Mon 
père!.. 

CLÉRAMBEAU. Et à la première lettre... la santé, la 
fhiicheur, tout est revenu. 

ALINE. Ce n'est pas vrai!.. 

CLÉRAMBBAU. Je tc dis, moi, ^'elle mourrait de 
chagrin si jamais son mari ne Taimail plus ou eu ai- 
mait une autre. 

▲LHiE. Quelle idée! Est*Ge que c'est possiblet 

EMMERic, vivetnent. Ah! ma cousine! 

ALINE. Je vous défeuds de vous justifier. (Avec 
bonté.) Je vous le défends!.. {A Clérambeau.) Est-oe 
que vous croyez que mon cousin est comme W. Ht^c- 
tor Ballandioti, qui aime ma bonne amie Victoria^ 
qui veut Tépouser, et qui reçoit des lettres d'une 
çrandedame... (A Emmeric,) Voilà ce ^ue mon cou- 
sin ne forait jamiis ! voilà qui est indigne. . Aussi, 
j'en ai prévenu Victoria.,, je lui ai tout dit, parce 
qu'on ne doit tromper personne! (A Emmeric qui 
tressaille.) Qu'avcz-vous donc? 

EMMERic, vivement. Rien.,. Je pense à ce pauvre 
Bal andard, qui au fond aime cette jeune fille réelle- 
ment... et à qui sans doute cela aura fait du tort. 

ALINE. Eh bien! pas trop... C'est étonnant ! Victoria 
av.tit l'air surpris plut6t qu'indigné... ce qui l'in- 
auiétait, c'était de savoir le nom de celte grande 

oame (NiA'vem$nL) Vous ne le savez pas, mon 

cousin? 

uuiERic^troiiNé, Non, non... ma cousine. 



CLÉRAMBEAU, AeuMofilfoi^Mnile^. Gomme 8*îl I 
dirait! 

ALINE, avee confianoe» Il me dirait tout» cai 
m'aime, j'en suis sûre... et pour l'en réeompenj 
je vais lui annoncer de bonnes nouvelles. M. de Saj 
Geran, mon parrain, vient d'écrire à mon père^ 
vous aviez la croix d'honneur. i 

CLÉRAMBEAU. Gràcc auz soins de sa femme, madaj 
de Saint-Geran, qui Ta demandée elle-même à à 
oncle le ministre. | 

ALiNB. Quelle bonne et aimable femme!.. La coi 
naissez-vous, mon cousin?.... Elle doit être chd 
mante? I 

CLÈRAiiBBAii. C'est ce que tout le monde dit. 

ALINE. Ah! que je l'aimerai, que je la bénirai!. 
C'est à elle que nous ferons notre première visite i 
noces, e^ par malheur, mon parrain n*y aéra pa«. 
car il part, il s'embaniue... voilà pourquoi nou 
sommes obUffés de nous presser et de signer ce soii 
le contrat... (Baissant las yeux,) A moins que vous a 
soyez comme mon père, et que ça ne vous contrari 
par trop. 

EMNERic, avec amour. Ah! ma cousîne!.... o» 
femme! 

CLÉRAMBEAU, çiM S rsmonté k théâtre, passant etun 
ewD deuoD. Un instant, un instant... j^ai à vous parier. 

ALINE, s'approehanJl. Quoi donc encore?.. 

CLÉRAMBEAU. A lui, àlui scul. [Foisont siffneàJiim 
de se tenir à Vécari.) Reste là... [A Emmerio» àdroât 
du théâtre.) Je t'avoue franchement que j^avais des > 
doutes sur toi... j'avais entendu parler vaguemeot, 
confusément... d'une passion... mais M. de Saint- 
Geran, mon ancien ami, m'a juré, et sans oela je n'au- 
rais jamais consenti! Oui, quelque avancée que fût l'af- 
faire, jel'aurais rompue àPinstant. M. de Saint-Geran... 
m'a juré que tu n'avais ooaservé aucun attachement 
aucune liaison capable de compromettre l'avenir et le 
bonheur de ton ména^. 

EMMERIC. Ab ! mon oncle ! * 

CLERAMBEAU. Jc le crois... mais j'exige de toi le même 
serment... {Remontant Is théâtre.) Eh ! mon Dieu! qvï 
vient là? 

SCÈNE m. 

AUNE, CLÉRAMBEAU, EUMERIC, HECTOR. 

HECTOR, entrant vivement et s'adressant à Emmène* 
Mon ami, mon ami!.. {Apercevant Clérambeau et sa 
fille.) Pardon! ie ne vous voyais pas. 

CLÉRAMBEAU. Qucl air agité!. . on dirait que vous èus 
poursuivi. 

ALINE. Et que vous avez peur . 

HECTOR, troublé. Non, c'est que j'ai couru, j^ai marche 
vite... Une affaire assez importante, sur l&qaelle je 
voulais demander conseil à Emmeric... une affaire 
personnelle et qui m^intéresse. {Clérambeau s'éloigne 
d'eux et va Rasseoir près de la table à gauche, feuiu^ 
tant des broi^ures,) * 

ALINE, gui s^est approchée d' Emmeric, lui dit à vo^ 
basse. Cela a rapport à celle de ce matin... avec cette 
grande dame. 

BMMERic, troublé. C'est possible ! 

ALINE , de même. Il faut pourtant qu'il y prenw 
garde, s'il veut épouser ma bonne amie Victoria... ^^ 
mari ne doit aimer que sa femme, 

EMMERIC, avec embarras. Certainement. 

ALINE. Eh bien! parlez-lui, dites-lui cela... Je tous 
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<tt ^ise. {EUê remonté le théâtre et passe à gaxtche près 
son père, oui est assis, et lit par-dessus sonépaïUe.) 

^^^ lUERic, saporochant avec tmpoUience d^ Hector, qui 

'^'i^Hà droite. Qu est-ce donc? et que me veux-tu, pour 

*'<i«5iir ainsi? 

>o pt^cTOR, àiemi-ixiix. Disque tu as une répétition... 
tr.ds ton chaprau et va-t'cri. 

t^MbiiEBic. Qn esl-ee que cela signifie? 

^:^ àicaoR. Va t'en, te dis-je, ou gare Forage et les ex- 
piions. 

!• Lt^ixERic. Et pourquoi? 

^'^iBECTOR. Parce quVlie arriye à Tinstant même! 
EMIER1C. Et qui donc? 

(il'. HECTOR. La comtesse!.. J\d couru... je l'ai précédée 

'(S'èqoelqui'S itisUnts... 

^M>'EJlXERlc. Grand Dieu!., comment empêcher... 

>^' > BECiOB. 11 n'cbt plus temps ! Cest... elle... 






SCÈNE IV. 



jLËRAHBEAU, ALINE, LOUISE, paraissant à la porte 
du fond, et précédant le domestique qui venait pour 
' rannoncer, HECTOR^ EMMËRIC. 

(,- LomsB, s'arrélant vn instanS au fond du théâtre et 
yh regardafit tous les quatre. Les voilà! {Aline et son 
fère la regardent Montrés, Louise fait un pas vers Em- 
, fseric) 

• HECTOR, se. jetant au-devant (Telle . et la présentant à 
]^\ Gérambfau, Madame la comlesse de Saint-Gtran! (Le 
y domestique qui suivait Louise se retire.) 
. CLERAMREAD. Ld femme de notre ami !.. 
. AuiiE. De noire bienfaiteur... (Courant à elle.) notre 
bienfaitrice elle-même... 

aÉRAMRRAV. Quî daigiie nous honorer de ^a visite.. . 

LOUISE, avec émoiicn, et regardant Emmeric. M. de 
Saiiit-Gcran voulait en vain nu; retenir... je suis yonue 
dis ce matin, tant il me tardait de coiiniitre sa fil- 
leule. ..etsonancien et iittimeami... M. de Glôrarobeau. 

CL^BAMBEAU. Vous éios tTOp bonnc ! .. c'était à nous 
à ne pas nous laisser prévenir... à nous rendre à votre 
h^tel .. mais à peine arrivés... (Prenant sa /Ule par la 
main.) J'ai Thonneur de tous présenter mademoiselle 
Aline Giérambeau. la filleule de voire mari... et ma 
fille... 

LociSE, gulfi'a cessé de regarder Aline, Ah !.. (Cher- 
chant à se contenir.) Elle est très-bien!.. 

aÉRAXBEAD, avcc bonhomie. Pas trop mal!., pour 
qoeliu'un qui n'a jamais quitté Bordeaux. Et vous, 
Madame, ne quittant jamais Paris, il était diflicile de 
iaire connaissance... mais maintenant, je Tespëre... 
mainipnant que la voilà fiancée à son cousin... 

HECTOR ET EMXERic, àpaft, détournant la tête. ciel ! . . 

LOcisE. Fiancée!.. (Avec amertume.) Ah!., j'en fais 
compliment a M. Emmeric d'Albret, son fiancé... 

ALiKE, poMonl près de Louise. Grâce à tous, Ma- 
«aie... et je ne sais comment vous remercier... car 
(est vous qui êtes cause, de tout... du consentement 
flemoa père... de mon mariage avec mon cousin... 

ExiERiG, voulant l* interrompre. Aline!.. 

ALi?iE. Et pourquoi donc cacher à Madame et notre 
i^»niuiissance... et notre kK>nbeur?.. 

CLÉRAMBEAU. Quî cst SOU ouvragc... 

u)oisE, avec amertume. Pas encore !.. i 

AuxE. E-.t-ce qu'il y aurait des obstacles?.. ! 

«HJKi, regardant Emmeric. Peut-èire ! 

"ccTOR, vivement. An sujet de cetteeroixd'hon-*! 



CLéRAMBfîAV. Lcsquelst 

uauiss, cherchant à modérer son émotion. Je devais 
en parler avec M. d'Albret, que je ne croyais pas ren* 
contrer ici. . (A Clrambeau et à Aime,) Ne vous ef- 
frayez pas ! je lui dirai... à lui, à lui seul... ce que 
je pense... de... 

BECTOR, vivement. De ces obstacles... 

CLÉRAMBEAU, s'incUnant Nous vous laissons !.. 

ALWE, à Louise. Ah! mon Dieu! s'il fallait encore 
différer et attendre .. 

EMMERIC, 6c». à Hector. Emmrne-la donc. 

CLÉRANBEAU, 6(u, à sa fille • AtliHiis... allons, ma fille. 
(Il sort le premier par la porte à gauche,) 

ALINE fait qu'^lques pas pour le smvre, puis eUê 
i^arréte et dit à Louise. Adieu, Madame... 

LOUISE, la satiumi de la main, et cherchant à mod^ 
rer son impatience. Adieu! . adieu... (Aline fait un 
pas pour reventr vers elle; Hector, oui a remonté k 
théâtre, f empêche d'aller plus loin et temmène.) 

ALINE, êorlant en causant avec Hector. Vous com- 
prenez bien que s'il y avait encore des obstacit s, ce 
serait temble... (Us sortent tous deux par ki porte à 
gauche,) 

SCÈNE V. 

LOUISE, EMMERIC. 

LOUISE. Enfin, nous voilà seuls !.. Je voulais voir et 
me convancre par moi-même... que je n'étais pas 
abusée par un songe ou par une impiiSture. Mais non... 
tout est vrai!., tout est ré^ 1 !.. et cette fois du moins 
Ton ne m'a pas trompée ! Quoi! ce malin même... et 
pendant que vous aucctiez à mes youx les plus ten- 
dres sentiments... un mariage se tramait pour vous! 
que dis-jo? il était déjà convenu et arrêté... et ce ma- 
riage, tous vos amis, tout le monde le connaissait, 
eiceptémoi... (Avecironie) Et pourquoi donc cra in Jre 
de me rapprendre?.- pourquoi hésiter à m'en faire 
part? Aviez-vous peur de réclamation ou d'obstacles, 
ou redoutiez-vous pour mes jours la douleur de votre 
perte?.. C'est un excès d'égards que le n'attendais 
pas... mais j'atlerida s de rhonneur, de la loyauté, de 
la franchise... et je voiSj Mon:>ieur, que c'était trop 
exiger!.. 

EMMERIC. Accusez ma faiblesse... mais non pas ma 
franchise... Ce matin seulement... je vous le jure, 
M. de Saint-Geran a eu l'idée de ce mariage... et j'ac- 
courais chez vous, résolu à tout vous dire .. En vous 
voyant. Madame, je n'tii eu ni la force, ni lo courage 
de vous avouer un sentiment,.. 

LOUISE. Auquel je n'aurais pas ajouté foi... Me per- 
suaderez-vous. Monsieur, que votre cousine, que Viius 
connaissez depuis l'enfance, et que vous oubliez de- 
puis si longtemps, s'est fait aimer de vous... depuis 
ce mntin et dès son arrivée... et que l'arrangement de 
famille, que la spéculation de M. de Saint-Geran est 
devenue sur-le-champ un mariage d'inclination?.. 

EMMERIC Oui, Madame, c'est la vérité... 

LOUISE. Je voudrais le croire fiour vous, pour votre 
honneur, pour avoir le droit de vous conserver quel- 
que estime... mais par malheur, M. Clérambeau est 
immensément riche. 

EMMERIC Ah ! Madame. 

LOUISE, avec colère. Oui... c'est un mariage d'ar- 
gent... c'est à de vils intérêts que vous me sacrifiez. •• 

EMMERIC Jamais !.. jamais!., je voua te jure... 

LOUISE. Je ne crois plus ni vos paroles, ni vos ser- 
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inents, je n'en croirai que vos actions... A l'instant 
mèfue, et devant moi, vous déclarerez à voire oncle 
que vous renoncez à ce mariage... et qu'il est à ja- 
mais rompu... Il le faut... je le Teux, moi, à qui vous 
devez tout ! 

EMMBRiCy Vinterrompant vit>ément. Ah ! vous n'avez 
pas besoin de me le rappeler; les liens de la recon- 
naissance m'enchaîneront toujours, et vous pouvez le 
croire, puisque vos reproches mêmes ne les ont pas 
brisés... Oui!., vous êtes une grande dame... et je ne 
suis qu'un artiste, mais ennobli par votre amour et 
parquelque gloire peul-ètre,il n'y a plus de di«^tance... 
et dussent vos ducs et pairs et tous les grands sei- 
gneurs qui vous entourent de leurs hommages, frémir 
d'orgueu et s'indigner d'un tel rival, la noblesse des 
arts vaut bien l'autre ! elle est aussi glorieuse, plus 
rare... et le m qui fait desdw» et pairs, ne fait pas 
des talents. 

LOUISE, cherchant à Vinterrompre, Vous vous trom- 
pez. Monsieur, je n'ai ni la volonté, ni le droit... 

EMMBRic. De me traiter en esclave... ni de me com- 
mander... 

LOUISE. Eh bien donc !.. et pour la dernière fols... 
pardonnez à cette fierté même qui malgré moi se ré- 
volte, et que jo ne puis maîtriser encore... Laissez- 
moi le temps et la force de briser ce nœud fatal... 
qui m'indigi e... et me pèse autant qu'à vous... vingt 
fois je l'ai lenié... et je me le reprochais... et je trem- 
blais d'y réussir... Vos torts me donneront le courage 
que mon cœur me refusait... Ce secours, (quelque 
cruel qu'il soit... me vient encore de vous, et je vous 
en remercie... il m'aidera à reconquérir mon estime... 
à triompher d'un ascendant qui n'est pas au^^si grand 
que vous le pensez et que je le^royais moi-même... 
Peut-être y a-t-il en mon cœur plus d'orgueil encore 
que d'amour... peut-être eussé-je supporte votre perte 
plusaisémint que votre abandon... Et dans ce moment, 
où je vous VOIS non plus tel que mon imagination se 
plaisait à vous créer... mais tel que vous êtes... j'in- 
terroge mon cœur... et déjà... il me semble que je 
puis vous oublier... vous bannir... que je puis ne plus 
vous aimer... et même... (Avec passion.) Non... non... 
je ne suis pas comme vous... je ne veux pas vous 
tromper... je vous aime... je vous aime toujours! 

EMMERic. ciel!., si on nous entendait!.. 

LOUISE, avec colère. Ah ! c'est de l'effroi que ce mot 
vous inspire... vous redouttzde Tentendre... vous!.. 
(S'arrétofU sur un geste (jfEmmeric, et baissant la 
voix.) Ne craignez rien. Monsieur, ne craignez pas 
que je vous compromette. ... il y a pour vous rassurer des 
motifs plus précieux encore que vous-même : le sang 
dont je sors, et surtout le nom que je pîorte... c'est 
déjà trop de l'avoir offensé par ma faute, sans le flé- 
trir encore par un éclat; et q[uant à moi, qui croyais 
jusqu'ici que notre plus terrible punition était dans nos 
devoirs trahis. .. d'aujourd'hui, grâce à vous, je com- 
prends un châtiment plus grand encore... c'est de 
rougir de celui pour qui l'on a tout méconnu ! et mon 
seul r^et maintenant est dans ce signe de l'honneur, 
que j'ai mendié pour vous et que vous ne méritiez 
pas! 

EMMBRIC. Ah! grâce au ciel! vous avez brisé vous- 
même... ces liens que je n'osais rompre... vos outra- 
ges m'ont affranchi... de mes chaînes et plus encore 
de mes remords... J'épouserai ma cousine. 

UKJISE. Votti l'épouserez?.. 



OEUVRES COMPLÈIES DE SCRIBE. 

SCÈNE VI. 

JULIEN, entrant vivement, LOUISE, EMMERIC 



LocisB. Vous ici, Julien ? Qui vous amène? 

JULIEN, à demi-^voix, à la comtesse, M. le comte 
vient de rentrer à l'hôtel... il a demandé fltadame... 
et parait très-agité... 

LOUISE, à part» ciel !.. (Haut, à Mien et lui fat- 
sont signe de passer devant elle. Julien sort,) Allez... 
allez... j'y cours!.. (EUe s'élance vers la porU.) 

EMMERIC, faisant quelques pas vers eUe, Madame... 
au nom du ciel!.. 

LOUISE, se retournant vers lui. Adieu... Monsieur, 
adieu pour jamais! (EUe sort.) 

SCÈNE VIL 

EMMERIC, seul. Ah !.. (// reste quelques instants k 
tête dans les mains, puis il regarde autour de lui avec 
joie.) Libre!., ic suis libre!.. Je respire enfln... je re- 
nais... je sors d'esclavage!.. 

SCÈNE Vin. 

HECTOR, passant la tét^ par la port^ à gauche, et n'o- 
sant pas entrer, EMMERIC. 

EMMERIC, courant à lui. Ah ! mon ami, mon cher 
Hector ! 

HECTOR. Qu'est-ce donc? 

EMMERIC, lui sautant au cou. Embrasse-moi... Tout 
est fini... 

HECTOR. En vérité? 

EMMERIC. Je n'appartiens plus qu'à moi... je suis 
mon maître, tout est rompu... tout est brisé... et à 
jamais. 

HECTOR. Que le ciel t'entende!.. 

EMMERIC. Tu en doutes encore... 

HECTOR. Non... Mais, comme disait ce matin... quel- 
qu'un... (Avec crainte,) que je ne veux pas nommer... 
je crains toujours quelque cireonstance imprévue qui 
remette tout en question , et le désespoir de tout à 
l'heure m'a fait trembler. 

EMMERIC. C'est vrai!.. Pauvre femme!.. 

HBCFOR. Tu la regrettes déjà? 

EMMERIC. Non... mais je la plains. 

HECTOR. Et moi, je ne plains nersonne que ceux qui 
.se trouvent, malgré eux et à leur corps défendant, 
mêlés dans des aventures périlleuses où ils n'ont que 
faire ! Si tu m'avais vu, tu ne m'aurais pas reconnu... 
J'étais slupide!.. 

EMMERIC Mon pauvre Ballandard!.. 

HECTOR. Et mot qui enviais ton bonheur et les 
grandes dames! Vive la bourgeoisie!., vive made- 
moiselle Gtraut!.. Elle est ici. 

EMMERIC. Comment cela? 

HECTOR. Il jra du monde ce soir... quelques aaiis^ 
et elle est arrivée la première. 

EMMERIC Et moi qui t'ai compromis près d'elle... 
Je vais la voir... et, sous le sceau du secret, lui avouer 
la vérité. 

HECTOR, le retenant. Garde-t'en bien. 

EMMERIC Et pourquoi donc? 

HECTOR. Tu ne peux pas t'imaginer combien j'ai 
£^gné près d'elle depuis ce matin... Elle est gra- 
cieuse. •• elle est aimable... elle ramène toujours la 
conversation sur cette passion que je te dois... et 
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qQ*e1!e ne me croyait pas capable d'inspirer!.. Or^ il 
parait aue les pabsious sont une affaire de mode et 
d*entrainement... Il suffit que quelqu*un commence... 
pour encourager les autres. 

KMNEMC, souriant. Et mademoiselle Victoria?.. 

HEcroB. Ce n'est pas ma faute... c'est la tienne! Je 
ne demandais pas à être mauvais sujet; mais^ main- 
tenant que c'est reconnu et établi, tu comprends qu'il 
ne faut rien dire! car, en m'ôtant mes torts, tu m'6te- 
rais tous mes aTantages. 

ESMERic. C'est juste! Et je te les laisse... je te les 
laisserai tant que tu voudras... 

BECToa, lui prenant la main. Je te remercie! Et 
Gonçoiâ-tu mon bonheur? 

EimcBic. n n'égale pas le mien... Cest Aline! (// 
w atHievant tt Aline, qui tort de rappartement à 
gauchi,) 

SCËNEIX. 
ALINE» EMMERIC, HECTOR. 

AUHE. Eh bien! Monsieur, il faut que ce soit moi 
qoi Tienne TOUS chercher! Tai entendu partir la voi- 
ture de madame de Sainl-Geran... Et ces obstacles 
dont il était que:$tion? 

EMMEKic Rien, rien. 

lECToa. 11 n'y en a plus. 

AUHB, aoecjoie. K la bonne heure! Tout le monde 
est arrivé, eicepté le notant et mon parrain... les 
deux personnes les plas essentielles... après nous, ce- 
pendant! Et vous, monsieur Bal landard, voilà une dem i- 
oeure aue Victoria vous cherche des yeux, et elle m'a 
demanoédeux fois où était M. Hector. 

iccroR, ba$, à Emmeric. Tu le vois... elle ne peut 
plos se passer de moi... Je cours près d'elle, (nsort.) 

AUKE, alUmt à des domestiques qui paraissent au 
fmd. Et vous, les glaces, le punch, qu il faut faire 
circuler. Dépéchez-vous. 

LE ooMBSTiQDE. Oui, Mademoiselle. 

EUERic, somiant. En mérité, vous tous occupez de 
tout! 

ALiHE. Cest notre devoir à nous autres; mais... 
qnand je tiendrai notre ménage, ce sera bien mieux 
encore. {MontrasU le salon à gauche.) Je rentre. Et 
voQs aussi, n'est-ce pas?.. On pourrait peaser que je 
reste ici pour causer avec vous. C'est peut-être vrai... 
{S'tnfw/ant.) Adieu, Monsieur! {Se frappant le front.) 
Ah! mon Dieu!., moi, à qui vous supposez une si 
bonne tète... Un petit billet que j'oubliais... et que 
votre groom vient de descendre pour vous. 

EHHEB1C, prenant la lettre en regardant Aline. Merci, 
ma cousine, merci. (Jetant les yeux sur f écriture.) 
ciel!.. (A traverse vivement le théâtre. Aline, pendant 
ce temps, ïest retournée vers deux domestiques qui 
viennent it entrer par la porte du fond, portant des 
^aUaupa de rafraichissements.) Vous, dans le grand 
salon. {A un autre domestique.) Vous, dans la chambre 
de mon père et dans le boudoir... Et les tables de jeu 
à organiser... {A Emmeric.) Vous venez... n'est-il pas 
irai? 

tiwiSMCy troublé. Oui... oui... Je vous suis... (Elle 
9on par la porte à droite, celle du boudoir, au moment 
où rentre Èe&tor par la porte à gauche, ceUe du folon, ) 



\ chancelle!., il se trmive mal!., Esî t c ;,uvadu 
bonheur? [Courant à lui.) Mon ami!.. 

EHHBMC, vivement. Tais-toi... tais-toi. 

HECTOR. Qu'as-tu donc? 

EMMERIC. C'esld'elle... c'estdelacomtesse... Tiens, 
lis. 

HECTOR, lisant. «Mon mari a tout découvert... Il 
« sait tout! » (TremfAant.) Ah! je n'ai pas la force 
d'achever. 

EEMERic , lui prenant le b^t. « Je n'ai plus que 
« vous seul au monde pour me défendre ou me don- 
« ner conseil. Je suis chez vous... je vous attends. » 

HECTOR, avec colère. Qu'est-ce c|ue je te disais? Ça 
ne finira pas... ça ne finira jamais. 

EMMERIC, avec désespoir. Et au moment le plus heu- 
reux de ma vie! Adieu, mon ami... adieu! 

HECTOR. Est-ce que tu iras près d'elle? 

EMMERIC. Et le moyen d'hésiter sans être un infâme ! 
C'est pour moi... c'est par moi... qu'elle a tout perdu, 
son rang, sa fortune, sa réputation. Et puis, n'y a-t- 
il pas un homme d'honneur que j'ai offensé et ou- 
tragé? 

HECTOR. Ah ! ne me dis pas cela. 

EMMERIC Et demain, sans doute... Cest juste... ma 
vie lui appartient... et j'irai la lui offrir. 

HECTOR, hors de lui. Tu n'iras pas! 

EMMERIC Silence!., et calme-toi! Tâchons de con- 
server quelque sang-froid. Songeons d'abord à cette 
malheureuse femme... à son départ... à sa fuite... U 
faut de Targent, et beaucoup... Je n'en ai pas!.. 

HECTOR. Qu'importe? pui>que j'en ai... 

EMMERIC Et des qu'elle sera en sûreté... Viens!., 
partons!.. (S'arrétant.) Mais mon oncle... mais ma 
cousine?.. 

HECTOR, remontant à gauche vers le salon. Et tout 
ce monde qui est invité !.. et ce contrat que l'on va 
signer! 

EMMERIC, qui a passé à droite. Impossible !.. je re- 
fuserai! Mais être témoin de la douleur d'Aline, de 
son désespoir... des reproches de son père et d'un pa- 
reil éclat... Non... non... je n'en ai pas la force! 
Qu'ils ne sachent rien ce soir... Demain, seulement... 
demain, tu viendras... tu leur apprendras tout quand 
je serai tué... 

HECTOR. Que dis-tu ? 

EMMERIC, froidement. Est-ce que cela peut être au- 
trement? 

HECTOR, hors de lui. Tué!., tué!.. Je ne le veux pas. 

EMMERIC Silence!.. 

HECTOR. Mais c'est absurde!.. Se battre et se faire 
tuer ou fuir en pays étranger f»our une femme qu'on 
,, n'aime plus'., et, pour elle, abandonner... 

EMMERIC Mais tais-toi donc!.. 

SCÈNE X. 

HECTOR, EMMERIC; AUNE, sortant du boudoir à 
droite. 



ALINE, vivement. Eh bien ! qu'y a-t-il donc? {A Hec- 
tor, et s* arrêtant en le regardant) Ah! mon Dieu! 
comme vous êtes pâle, monsieur Baliandard ! 

HECTOR. Moi!., c'est vrai!., je ne m'en cache pas... 
1 ALINE. Je vous en défie bien... Que vous est-il donc 
, t arrivé? quel événement?.. 
HECTOR, vivement. Une^ glace!., une glace!., pour j hector, troublé. Je voudrais... je ne peux... vous 

dire... lû vous expliquer 
I EMMERIC, bas. C'est un > cret 



madeotoiselie Victoria. {Levant les yeux et apercevant 
Emmerie, qui est près de la taUe à gauche,) Eh bien! 
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ALmE» vivement. Vous me le direc? 
. EBiMERiCy de même. Certainement I (fias, à Hwtor, 
et lui montrant ia porte du fond,) Veille sur elle \ 

HECTOR, effrayé. Moi !.. Et si pendant ce temps... 

BMUERic. Quoi donc? 

HECTOR. Le mari... allait Tenir. 

EHHBRic, le pouseant. Je vous rejoins... Va donc... 

HECTOR, à part. Ah! Ballandard! si on t'y rattrape 
jamiis. . Et dire qu'une fois qu'on y est... pas moyen 
d'en sortir... condamné à |)erpét... (Rencontrant un 
re^d d'Emmeric.) Je m'en vais, mon ami, je m'en 
Tais. (Soriani.) Ah ! c'est à perdre la tête. (// eott.) 

8CËNEXI. 
BMMERIG, AUNE. 

ALINE, gaiement, et le regardant eortir. Il est très- 
amusant, M. Ballandard. {Courant près d^Emmeric,) 
Dites moi vile son secret. 

EHMBRic, avec embarras. Son secret? 

ALINE, le regardant, et voyant son trouble. C'est 
donc sérieux?.. 

EMMERic. Tout ce qu'îl y a de plus sérieux. 

ALINE. Encore cette dame, cetie passion de ce ma- 
tin?.. 

EMMERIC Ouï... oui... cctte fatale passion, dont il 
n'est que trop puni. 

ALINE. C'est bien fait... il le mérite. 

EMMEEX. Vous dites vrai! . mais il y va de ses jours. 

ALINE. Ah ; le pauvre jeune homme! 

EMMERIC. Un duel. 

ALINE. Miséricorde! 

BMMsaic. Et comme je suis son témoin... 

ALINE, vivement. 11 n'y a pas de danger pour 1m té- 
moins? 

EMMERIC Aucun. 

ALINE. A U bonne heure!.. 

EMMERIC Mais il faut que tous les deux nous par- 
tions, auej'aitli! le rejoindre à l'instant même... s ma 
qu'on s en doute... Et pour votra père... pour tout le 
monde... 

ALINE. Surtout pour Victoria. . . 

EMMERIC II faudrait relarder ca contre... le re- 
mettre à demain... et, pour y réussir... chercher un 
moyen qui ne vint pas de moi !.. 

AUNE, vivement. Je le trouverai... Je m'en charge. .. 

EMtfERic Est-il possible! 

ALINE, avec tendresse. Dès que vous le voulez... dès 

âuccela vous rend service... E( puis je suis si heureuse 
'èin* d'un secret d : moitié avec vuus... Soyez tran- 
quille, il sera bien gardé, car vous... c'est moi! 
EMMERIC, à part. Ah! malheureux que Je suis! 
ALINE. Prenez donc garde, c'est mon père... oon- 
tralguez-vous... un air riaitt, comme moi. 

SCÈNE XII. 
aÉRAMBEAU, EMMERIC, ALINE. 

CLÉRAMBEAU. Conctivez-vous une contrariété pa- 
reille? M. de Sainl-Geran... mon ami... 

ALINE. Mon parrain... et notre témoin... Eh bien? 

CL^AMBEAU. Eh bien! il me fait dire que, retenu 
chez lui par une importante affaire... 

EMMERIC, à part. Je ne ia devine que trop... 

CLÉRAMBEAU. U nc pourra venir ce soir signer au 
contrat... et nous prie même de ne pas l'at^ndre... 
J'en suis désolé!.. 



ALiNB. Et moi au^... 

cLtEAMBiAD. Mais, enfin, le notaire est là... ainsi 
que tous nos amis. Venez, mes enfants. 

ALINE, bas, à Emmeric, qui fait un geste de crainU, 
N'ayez donc pas peur. (Haut, à Cl ranAeau,) Non, mon 
père, non, ce n'est pas convenable. 

CLÉRAMBEAU. Qu'cst-cc à dire? 

ALINE. C'est mon parrain qui a fait ce mariage... 
c'est lui qui est mon témoin, < t nous ne pmnons {tas, 
en son absence... ( Bas, à Emmeric.) Est-ce bien? [En^ 
meric lui serre la main.) 

CLÉRAMBEAU. Puis |u'il le permet et nous y autorise. 

ALINE, passant près de son lère en regardant Emms- 
rie C'est égal... nous remettrons à demain, car on 
doit, pour un ami... 

CLÉRAMBEAU, s'éckauffont. Faire une impolitesse à 
tous les autres... Toi, qui étais si pressée... 

ALINE. Je ne le suis plus. 

CLÉRAMBEAU. Toi qui, ce matin encore ne voulais pas 
différer d'un jour, ni d'une heun*... 

ALINE. C'était ma fantaisie... et j'en ai une autre... 

CLÉRAMBEAU. Veux-tu tc taire? 

ALINE. Un caprice! 

CLÉRAMBEAU. Vcux-tu tc tatrc devant ton cousin... 
tonpréendu?.. Que le idée va-t-il avoir de loi? 

ALINE, regardant Emmeric avec amour. Une bonne, 
je l'espère. 

CLÉRAMBEAU, vivement et vassant près d'Emmeric. 
Mou neveu, mon neveu, n'allez pas la lugrr d'a[>rès 
cela... et lui croire un majvais carac'.ère... Je ne Tai 
jamais vue ainsi... c'est la première fois... 

SCÈNE xni. 

AUNE, aËRAMBEAU, EMMERIC, HECTOR. 

HECTOR, qui s'est approché d^ Emmeric, à voix basse- 
Elle te demande et t attend... et si tu ne viens paB... 

EMMERIC, de même. Plus qu'un instant. 

CLERAMBEAU, à sa fiUe, Venez alors, Mademoiselle, 
venez au mo-ns pr. sonter nos excuses à nos amis... 

ALINE, à son j.ère, (jui se dirige vers le salm. Oui, 
mon |)cre, je vous suis. (Clérambeau entre dans le sa- 
lon. Aline, vivement, près d'Emmeric.) Ëtea-vous coa- 
tent de moi, mon cousin? 

HECTOR, étonné. Comment?.. 

ALINE, d'un air de reproche. Ah ! vous causez bieo 
des chagrins à vos am<s, monsieur Ballandai-d I 

HECTOR, étonné. Moi !.. 

ALINE. C'e^tégal... partez, partez vite... (Se rappnh 
chant de la porte à gauche.) Adieu, et à bientôt... 
* EMMERIC, à la porte du fond, regardant AHMm Et 
renoncer à tant de bonheur!.» 

AUNE, à gauche. A demain! 

HECTOR, entraînant Emmeric par le fond. Viens, 
partons I 



ACTE QUATRIÈME. 

Même décor qu^au troisième aet». 



SCÈNE première; • 

HECTOR, entrant par la porte du fond, è ta caeltfh 
mode. Eh oui... M. Glénnbeau... Il Oratqoe jelui 
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psrle... Je ne croyais pas^ à oette beure-ci^ qa*il eût 
déjà du monde. (EnlraiU m scène,) rattendrai... 
Quelle nuit j'ai pâme... Tai promis hier au soir à 
Emmeric de venur iei de ffrana matin préparer son 
beau-père aux événements oe la journée. ..Ha été dé- 
cidédaosnotreoonciliabuled'bierqueniadamedeSaiDt- 
Geran s'échapperait aujourd'hui de chez elle, de grand 
malin!., et convenu avec Emmeric seulement que s'il 
n'était pas tué... il partirait avec elle pour la Suisse... 
sinon ce sera moi !.. (Avec doulew,) Et mon élude !.. 
h n'ai pas fermé Tœil de la nuit : je n'ai vu que des 
épérseldes pistolets... un cauchemar horrible... Dé- 
ddément, le faubourg Saint-Germain est plus dange- 
reux que Montmorency, et les p&ssions a équipages 
ne faknt pas les amours à pied!.. D'abord, ceHes-ci 
fini>s:'Dt toujours à volonté... J'avais un moyen in- 
fiillible de hâter les dénoûmcnts... j'écrivais hardi- 
ment, et à tout hasard : « Je sais tout... je ne vous 
reverrai plus... » Jamais on ne demandait d'explica- 
iions, tandis qu'Ici.., Dieu sait s il en faut!., et de quel 
^ciu'e... Aussi mon terrible client est comme un fan- 
tôme que je crois voir partout... {ApercevarU M. de 
SainUGeran oui sort de l'appaHefMrU à gauche.) Là! 
qu'est-ce que je disaià? 

8CËNE n. 
M. DB SÀINT-GERAN, HECtOR. 

HECToa. Quoi!., c'est vous... monsieur le comte?.. 
de si bonne heure sorti de votre hôtel !.. 

x. DE SAiirr-GERAif. J'y rentrais!.. Je sais que Clé- 
nml):'ju est matinal, et je venais m'excuser auprès 
de lui de mon impolitesse d'hier au soir... et lui ex- 
pliquer pourquoi je n'avais pu assister à ce contrat. 

HKCTOR, à part. Le beau-père sait tout... ma visite 
est inutile. 

M.DESAnrr-^KaAiv.Etptttsqiiejevousrencontre, mon- 
sieur Ballandard, j'ai aussi am'acquitter envers vous. 

■ECToa, à part. ciell.. 

s. DE sAiKT-GERAN. J'ai Fcçu hier... au suiet de notre 
procès, les deux ou trois pages de consultation que 
TOUS m'ati'Z adressées... (Souriant ) Le mal de âte 
était dissipé... je l'ai vu sans peine^ car je n'ai jamais 
rien lu de plus clair, de plus précis et de mieux rai- 
soimé... c'est un chef-d'œuvre. 

HECToa, /tnc/tînanl. Moasieurl.. 

« Dc s4ifrTH:BiuN. Non... non... il n^a plus de 
discussions possibles, je regarde mou procès comme 
ga^é, el j'aurais du sur-le-champ passer chez vous 
ou vous écrire pour vous en remercier... mais hier, 
cicusez-moi^ une affaire aussi fileheuse qu'impré- 
vue... 

BECTDR, bathutiant, à part. Dieu! si je pouvais ar- 
river à quelque arrangement. (Haut.) Une affaire bien 
malheureuse... 

X. DE SAnrr-oeaAN^ êOurianU Quoi ! cela se lait 
d(j .... c'est déjà connu ?.. 

uFrroi, troulÀé. De moi... de moi seul... \jà ha- 
sard... la clientèle... et l'amitié... qui me lie... 

s. DE S4iirr-€ERA]«. Amitéé... dont je ne vous fais 
P» compliment. 

staoa. Vous avei raison... Mais n'y aurait-il pas 
ntf^ji-n, dans l'intérêt de tout le monde, d'arranger 
otteiffairc... 

a. DE SAWT-CBRAN. EUc ost terminée... j'en sors... 

ncioB. Vous l'avesi déjà vuoe matin?.. Il esta peine 



H. OE SAIKT-GERAN. Nous uous somuics baltus à 
cinq... 

HECTOa. Mort... mort... Vous l'axez tué? 

M. DESAiNTHSEaAN. Jc l'aurais dû, peut-être !.. mais 
au moment je me suis rapuelé... qu'hier matin, en 
causant de lui, j'a\ais étouraiment promis de... c'est 
ce qui l'a sauvé... J'ai adressé tout uniment ma balle 
à l'épaule gauche. 

HECTOR. ciel... Et vous l'avez atteint?.. 

M. DE SAiirr-€BRAK. Parbleu!.. 

HECTOR^ avec colère et tremblant. Mais c'est horrible! 
Monsieur, c'est atroce ! 

X. DE SAINT-GERAN. Vous Ic défendez? 

HECTOR, hors de lui. Oui... Monsieur. Je ne suis 
qu'un avoué... mais cest égal... des qu'il s'agit d'un 
ami.... 

M. DE SAiRT-GERAH, froidement et lui prenant la main. 
Avant de ni'accuser, lisez. Monsieur. Si vous aviez 
trouvé dans le secrétaire de votre femme une lettre 
comme celle-ci... 

HECTOR^ à pari, et jetant les yeux sur la lettre. 
ciel!., ce n'est pas l'éi-riture d'Emmeric ! 

H. DE SAIKT-GERAN. Faire la cour à ma femme... se 
plaindre de sou indifférence et même lui adresser une 
déclaration, surtout quand elle e^t dans ce style... 

S eu m'importe... Mais ces deux lignes qui ne regar- 
ent que moi... (ReprenatU la lettre et lisant.) «Gomme 
« nous le disions 1 autre jour à notre club... ce ter- 
« rible amiral, qui avec sa lungue-vue marine ne voit 
« pas même oe qui se passe chez lui... » Dcvais-je 
laisser impunies de telles offenses... de tels propos 
tenus pubii<|uementdans un club... par votre protégé 
le vicomte?.. 

HECTOR, à part. C'est un vicomte!.. 

X. DE SAiNT-GESAN. Le seul tort que j'ai eu c'est , 
quand cette lettre m'est V»mbée par hasard sous la 
main... de laisser éclater devant mon valet de cham- 
bre, qui était là. un premier mouvement de colère... 
que j ai réprime, car ma femme ne devait pas me 
savour instruit de cette insulte qu'elle m'avait ciicbée 
avec raison, et je voulais d'abord écrire à Emmeric... 
le prier d'être mon témoin... mais cela aurait effrayé 
sa prétendue... J'ai pris un de mes officiers... un 
lieutenant de vaisseau avec qui je me suis rendu ce 
matin chez M. de Langeac. 

HECTOR. M. de Langeac ?.. 

X. DE sAiNTHiBRAN. Votre ami... vous me l'avez dit... 

HECTOR. Je veux dire... mon client... Tous mes 
clients sont mes amis... Mais maintenant que je sais 
ce qui s'est passé... c'est bien différent... je ne le 
connais plus... 

X. DE SAiRT-GERAK. Je VOUS cn remercie... 

HECTOR. Tout ce que je demande... c'est que ça ne 
soit pas dangereux... 

X. DE SAIKT-GERAN, d^tift air indifférent. Je n'en sais 
rien!.. Je l'espère... Je ne voulais, du reste, parler 
de cette aventure qu'à M. Clcranibeau et à son cendre, 
aussi je viens de faire dire à Emmeric que je l'atten- 
dais ici... 

HECTOR, à part. Nous sommes sauvés! Gourons pré- 
venir Emmeric. Dieu ! le voici... 

SCÈNE m. 

EMMERIC, SAINT-GERAN, HECTOR. 

(Emmeric pâle, l^hahit croisé sur la poitrine et tirant 
à la main une boite de pistolets, s'approche de M. de 
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Sainl'Geran, malgré les gignes d'Hector qu'il ne 
voit pas.) 

EMHEnic, avec émotion. 'Vous m'avez fait dire. Mon- 
sieur, que vous m'attendiez ici... chez mon beau- 
pcpp..,. et je venais me jneitre à vos ordres !.. 

HECTOR, à part. C'est fait de nous... 

M. DE SAocr-GEBAK^ étouné. A mes ordres!., et pour- 
quoi ?., 

EMMRRic, de même. Je ne comprends pas, Monsieur, 
que vous me le demandiez. 

HECTOR, vivement. En effet... cela lui revenait de 
droit, car je l'ai vu ce matin, je lui ai tout raconte ! 
et il se promettait d'élre votre témoin... il venait pour 
cela... 

M. DE SAiirr-GERAii. En vérité!.. Je vous en remer- 
cie, mon cher... J'avais d'abord pensé à vous... 

HECTOR. C'est ce que monsieur le comte me disait à 
l'instaiiL 

EMMERic, éUmné. ciel!., que signifie... 

HECTOR, passant près de lui. Par malheur, tout est 
terminé... laisse là tes pistolets.... on n'en a plus be- 
soin. ^Les lui prenant, ainsi que son chapeau, et les 
mettant sur la table.) Le combat a eu lieu ce matin. 

M. DE SAINT-GERAH. A ciuq hCUrCS. 

HECTOR, vivement. Et M. de Langeac est blessé... 

EMMERIC. Ah! bl^sé!.. 

HECTOR, de même. Pas dangereusement... ne t'ef- 
fraie pas... Cela lui apprendra, comme je te le disais, 
à tenir des propos... C'e^t une bonne leçon. 

EMMERIC, le regardant avec émotion. Oui... oui... 
en effet. 

HECTOR, de même. Dont il se souviendra. 

X. DE SAiNT-GERAN. J'y comptc bien... Votre beau- 
père, à qui je viens de tout raconter, m'a appris que 
ni vous ni ma filleule n'aviez voulu si^ier le contrat 
en mon absence, et je vous devais de doubles? e>:cnsos 
qu'il n'a acceptées qu'à la condition que je viendrais 
tantôt déjeuner avec vous en famille... et je n'ai eu 
garde de refuser. Je cours expédier, avant mon voyage 
de demain, quelques affaires, dont Tune vous con- 
cerne... Ainsi donc, à tantôt ! (Fausse sortie . Gfiste de 
joie d'Hector et d'Emmeric.) Et puis, ce soir, notre 
contrat de mariage, sans remise, cette fois... 

HECTOR, à part. Dieu le veuille ! 

M. DE SAINT-GERAN. Et, S'il UOUS TCSte du tCmpS... 

nous achèverons notre soirée à l'Opéra... à cette fa- 
meuse représentation... ou nous chercherons voire 
adversaire. 

HECTOR, étourdiment et avec joie. Que nous ne trou- 
verons pas. 

M. DE SAINT-GRRAN. Et pOUrqUOi? 

HECTOR, embarrassé Je dis, je suppose... 

M. DE SAiNiHïERAM. N'importc ! nous y serons. .. 
nous autres... Adieu, mes jeunes amis! 

HECTOR. Adieu, monsieur le comte!.. [M. de Sainte 
Geran est sorti. Hector n'achève pas sa phrase et 
tombe anéanti dans un fauteuil, à gauche, pendant 
qu'Emmeric s'asseoit de l autre côté, à droite.) 

SCÈNE IV. 
HECTOR, EMMERIC. 

HECTOR. Encore un assaut de passé!.. 

EMMERIC, accablé. Je ne sais plus où j'en suis! .. 

H^OR. Ni moi non plus... D&s émotions et des ter- 
reurs pareilles abrègent l'exiâlence... J'en ferai une 
maladie! 



EMMERIC, ne revenant pas de sa surprise. C'était 
M. de Langeac!.. et sans ta présence d'esprit... 

HECTOR. Moi, qui n'en ai jamais... J'avais une telle 
peur, que ça m'a donné du courage... Je voyais tout 
perdu. 

EMMERIC, ee levant vivement y et passant à gaïuht. 
Ah ! mon Dieu ! 

HECTOR. Qu'as-tu donc? 

EMMERIC. Et sa femme ! 

HECTOR. Où est-elle? 

EMMERIC. Chez moi... où elle venait d'arriver pour 
notre fuite... notre départ... 

HECTOR. Encore une terreur!.. Ça recommencera 
donc toujours?.. Courons vite... [il s'élance vers la 
porte et voit pàrattre Louise, pâle et en désordre, R 
pousse un cri.) 

SCÈNE V. 
EMMERIC, LOUISE, HECTOR. 

LOUISE, entrant vivement par la porte du fond, m 
voit pas d'abord Emmeric , qui vient de remonter à 
fjauchey, et n'aperçoit qu'Hector, ^ut est en face d'elle. 
Courant à lui. J'ai reconnu la voiture... je l'ai vue de 
la fenêtre... elle vient de partir... Ils vont se battre... 
Venez... venez... car il tuera Emmeric. (Elle se re- 
tourne, l'aperçoit, pousse un cri et se jette dans ses 
bras.) Ahl 

EMMERIC Rassurez-vous, le duel a eu lieu. 

HECTOR, vivement. Mais pas avec lui ! 

EMMERIC Avec M. de Langeac... 

LOUISE. Est-il possible?.. 

HECTOR, de même. Dont il ayait trouvé une lettre 
dans votre secrétaire. 

EMMERIC Le secrétaire où étaient cachées \(^ 
miennes... Et ce domestique, qui nous est dévoué, 
est venu, tout effrayé, vous raconter la colère de M. de 
Saintrlîeran. 

LOUISE. Ah ! ce que c'est que d'être coupable!.. J'ai 
cru que tout était découvert. 

EMMERIC Et tout est sauvé... 

HECTOR. Mais il faut quitter cette maison au plus 
vite... Remontez... Je cours chercher une voiture!.. 

EMMERIC Qu'elle attende en bas! 

HECTOR. C'est dit... et je reviens t'avertir. Ah!., 
cette botte? (Bevenant sur ses pas, il reprend, sur la 
table, à gauche son chapeau et la boUe qu'il emporte.) 

SCÈNE VI. 
EMMERIC, LOUISE. 

EMMERIC Oui... il faut rentrer à l'hôtel avant que 
M. de Sainl-Geran n'y retourne.,, car, s'il vous de- 
mandait... s'il ne vous trouvait pas... 

LOUISE, hors d'elle-même. Je comprends... vous d\cz 
raison... Mais pardonnez-moi... tant d'idées sr (cn- 
fondent... la crainte et la joie. .. Vous m'aviez quit(< e^ 
disiez-vous , pour les préparatifs de ce départ. Je 
croyais que vous m'aviez trompée; je vous croyais 
mort, et, alors, malgré moi... sans le vouloir... je suis 
sortie de chez vous... j'ai descendu cet escalier... i'é- 
tais folle. 

EMMKtixCy inquiet, et regardant autour de lui. Venez!.. 
Ne songeons qu'à votre sûreté... 

LOUISE, sans l'écouler. Oui, oui. Il est donc vrai! 
vous alliez tout sacrifier pour moi... votre famille, 
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Totre patrie!.. Tant d'amour^ malgré mes outrages!.. 
Vous voyez bien que nous nous aimions toujours ; 
qa'aois par le danger, rien ne peut plus nous sépa- 
rer!.. El quant à ce mariage... 

EiMEiuCy avec effroi. Qu'osez-vous dire? 

LOUISE, vivement. Voire parole est donnée , je le 
sais! Vous ne pouvez maintenant la dégager... Mais, 
moi... je m'en charge. 

EMJiEfuc, effrayé. Grand Dieu !.. Venez, tous dis-je... 
œ restons pas ici. 

LOUISE. Et pourquoi? 

EMaERic. Si l'on vous Toyait ainsi, le matin, chez 
mon oncle... 

LODisE. (Test Trai !.. Je ify pensais pas. 

EXMEaic. Remontons chez moi... attendre Ballan- 
dard. (Ils forU quelques pas e% s'arrêtent.) Non, écou- 
tez... On parle. 

AL«c, en dehors. Gomment!., il est déjà Tenu!.. 

EMMESiC. Cest la voix de ma cousine... 

LOUISE, effrayée. Ah!.. qu*elle ne me voie pas! 

KjfMEMC, lui montrant la porte à droite. La... là... 
Ne traijîn z rien. 

LOUISE, hésitant. Et cependant.. 

EXMEMC. Non ! De grâce... si tous m'aimez... (Louise 
entredansle cabinet à droite, dont Emmwic ferme la 
fwU.) 

SCÈNE Vll.^ 

ALINE, EMMERIG. 

AU9B, entrant par, la porte du fond, et accourant 
(Ktcjoif. Mon cousin!., et de si bonne heure... Ah! 

Sue c'est bien à tous!., que c'est aimable!.. Je m'en 
oQtais... Je me disais : Il sait que je suis inquiète... 
alors il viendra... pour moi... et un peu pour lui... 

EHMEâic, avec embarras. Ah! s^ms doute! 

ALciE. Eh bien?., quelle nouvelle? Et œ Tilain 
combat! 

EXHEaic. Il a eu lieu... ce matin... 

ALoiE, vivement. Et M. Ballandard? 

EiiiERic. Il ne lui est rien arrivé... 

ALUE. A la bonne heure... Et son adversaire?.. 

EWEaiG, troublé, et regardant vêts la porte à droUe. 
Pigoore... je ne sais... 

ALcvE. Puisque vous y étiez... tous, son témoin... 

EMNERic, de même. Je veux dire... Je ne sais si cela 
aura des suites... 

ALi!iE. 11 est donc blessé? 

EXMEBic, vivement. Oui... oui... ma cousine. Je 
croyais vous l'avoir appris. 

ALBfE. Mais, du tout!.. EtToyezdonc ce M. Ballan- 
dard ! Qui s'en serait jamais douté?. . Se battre ainsi ! . 
Quelqu'un de blessé... Je vous avais promis le secret, 
mais cela devient trop grave et trop' terrible... 

EMXERic. Ma cousine!.. 

AU!«E. Je ne peux pas, sans prévenir Victoria, lui 
laisser épouser un querelleur, une mauvaise tète... un 



ExvERic. Au nom du ciel!.. 

kU!it, vivement. Cest votre ami!., miis Victoria 
aussi est mon amie... et<comme il s'agit de son bon- 
heur... 

SCÈNE vm. 

ALINE, EMMERIC, CLÉRAMBEAU. 

CLÉBAMBEAU. Qu'est-ce que c'est! qu'est-ce que cVsl? 
Déjà ensemble!.. 



ALiiE, étourdiment. Ne faites pas attention, mon 
papa, nous nous disputions!., à propos... (Courant 
à lui, et l'embrassant.) Boi^our, mon père... car n'est 
par vous que commence toujours ma journée... 

CLÉRAMBEAU, souriant, en regardant Emmeric. Pas 
aujourd'hui à ce que je vois!.. On m'avait dit que 
Ballandard était ici et me demamiait... [A Aline» msi 
cause bas avec son cousin.) Qu'est-ce que tu fais là?.. 
Ton parrain qui vient déjeuner avec nous. 

ALINE. Cest TTdi!.. 

CLÉRANBEAU. Et tu ne donnes pas dos ordres... tu ne 
f occupes de rien... pas même des affairesdu ménage... 
Ton cousin ne voudra plus de toi... il rompra le ma- 
riage... 

AUNE, à Emmeric. Est-ce vrai, mon cousin?.. Je vais 
ordonner le déjeuner... qui sera superbe... (EUere- 
monte le théâtre.) 

CLÉRAMBEAU, possont près d' Emmeric. Et moi... je 
Tais m'occuper de la dot... car il faut bien y songer... 

ALINE, revenant à gauche, prés de son père. BÎsdi!.. 
j'ai idée que mon cousin m'épouserait sans cela... 
N'est-ce pas, Emmeric? 

CLÉRAMBEAU, sc retoumont vers elle. Mais, allez 
donc, car cette enfant-là ne sait plus m'obéir... allez 
donc, rien ne sera prêt... ets'il le faut... dépêche-toi... 
{Montrant EmmericA pour revenir plus vite ! 

ALINE, gaiement. Et vous dites que je ne vous obéis 
pas... J'y vais, mon père, et je reviens. (Elle sort en 
courant par la porte à gauche, et Clérambeau la suit 
plus lentement ; en ce moment Louise entr'ouvre la porte 
à droite.) 

LOUISE, à demi-voix. Puis-je sortir maintenant? 

EMMERIC, vivfmefU, et refermant la porte. Pas en- 
core... 

CLÉRAMBEAU, sc retoumont, et voyant Emmeric fer- 
mer la porte, revient sur ses pas. ftein?.. qu'y a-t-il? 
On a fermé cette porte... 

EMMERIC, troublé. C'est possible... je n'ai pas vu. 

CLÉRAMBEAU, traversant à droite. Il me semblait 
aToir entendu parler... 

EMMERIC, le retenant par le bras. Cest moi qui aurai 
dit quelques mots... 

CLÉRAMBEAU. Et à qui?.. 

EMMERIC A qui!., à Ballandard... que j'aTais cru 
Toir là dans votre cabinet, où il s'est renfermé... 

8CÈNE IX. 
HECTOR, EMMERIC, CLÉRAMBEAU. 

MEcroR, s'approchant d^ Emmeric, et à demi-voix. 
La voiture est en bas. 

EMMERIC tressaute , et lui dû vivement à voix basH. 
Cest bien!.. 

HECTOR, de même. Fautril monter chez toi... la pré- 
Tenir? 

EMMERIC. (f« même. Non!.. f^Heetor s'éloigne, et Clé- 
rambeau s approche d'Emmeric.) 

CLÉRAMBEAU, à demi-voix. Voilà Ballandard qui est 
ici... 

EMMERIC, troMé. Cela m'étonne... 

CLÉRAMBEAU, de même. Cela ne m'étonne pas... car 
il m'aTait semblé entreToir une robe... 

EMMERIC, de même. Quelqu'un de la maison... 

CLÉRAMBEAU. Persoimc n'a traversé ce salon. 

EMMERIC C'est vrai... mais par un autre escalier... 
une autre sortie. 

CLÉRAMBEAU. 11 n'y en a pas... 
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crnitMc, dams Upkti fnmd tt^Mê. Alors... je ne 
iaîB... je ne puis m expliquer... je me leral trompé... 
^uft aussi. ^ ., ^ 

CLÉRAMBEAO, foUonU m po». Ce qu'il est fàede de 
foir... {SrartéUmt.) C'est ma fille!.. 

SCÈNE X. 

HECTOR, ALINE, «rrAwil du fimd, M. DE SAINT- 
GERAN, EMMERIC, CLÉRAMBËAU. 

ALiNB, enÈrant Qaiement. Mon parrain... mon pai^ 
rain qui arrive!.. 

cLÉRAMBBAC^atost auhdetxmtdê lui. Qu il soit le bien* 
venu ! 
BmiERic, à part. Malédiction !.. 
ALINE, reUnant Hector, qui veut sréloîgrier. Vous ne 
partirez pas, je vous garde s vous resterei avec nous 
au déjeuner de famille. (Clérambleau a été au fond du 
tliéâtre cnhdevant de M. de Saini-Geran, et lui a serré 
Iq main. Pendant ce tempe, Emmeric, troublé et in- 
décis, a voulu se rapprocher de la porte à droite; U a 
trouvé devant lui Clirambeau qui vient de quitter M. de 
Saint^eran, et qui ne cesse d^eœaminer Emmerio; 
celuh^ redescend dbrs le théâtre.) 

M. DE SAiifr-GBSAN, à Aline. Je me suis encore fait 
attendre, et pourtant je n*ai pas perdu de temps!.. 
Avant même de rentrer chez moi... j'ai couru à la 
Grande-Chancellerie pour une surprise que je réser- 
vais à ma filleule... Mais ils n'en finissaient pas... il 
m'a fallu y rester jusqu'à présent... 
ALUfB. Éa vérité !.. 

H. DE SAini^ERAN, à ÀUne, à demi^voiœ. Et j arrive 
avec le brevet que j'ai fait expédier devant moi... 
oelui de nouveau chevalier... que ton fiancé tiendra 
de ta main... Tu le lui donneras ce soir en signant le 
contrat. 
AUTiB. Ah l que de bontés !.. 
CLÉaAMBBAU, quiamuttél^extrimê droite du théâtre, 
vient se placer près de M, de Saint^eran, et lui dit 
avec émotion, i'ai encore un service à réiJamer de 
vous, mon ami... un avis... une consultation... 
HECTOR, s'avançant. Me voilà! 
CL6RAHBBAU, à Hector. Je vous remercie... Daignez, 
ainsi que ma fille, nous attendre dans le petit salon... 
où nous vous rejoignons à Finstant... 
AUNE, à Hector. C'est pour la dot... Venez. 
HECTOR. Comme votre père a la figure défaite ! 
ALiNR^ gaisment. U a faim... j'en suis sûre!.. Mais 
soyez tranquille, le déjeuner ne se fera pas attendre. 
Venez donc, monsieur Ballandard. (EUe sort avec 
Hector par la porte à gauche, et Clérainbeau remonte 
le théâtre de quelques pas pour bien Rassurer de leur 
sortie.) 

SCÈNE XI. 

CLÈnMSiBEXVyredescendant à gauche, M. DESAINT- 
GERAN, EMMERIC. 

M. DE SAiNT-GEftAN. PaHcz!.. Quc mc voulez-vous? 

CLÉRAMBËAU, OMC émotion. Je voulais vous rappeler. . . 
mon ami... qu'en me demandant ma fille pour mon 
neveu, «vous vous êtes rendu sa caution... Vous m'a- 
viez juré, ainsi que lui, et sur Thonneur, que désor- 
mais il n'y aurait dans sa conduite aucun mystère... 
aucune intrigue... aucune relation... de nature à com- 
promettre le bonheur de mon enfant... c'est à cette 
seule condition que j'ai eonsecitL.. vous le savez! 



II. K sAiirr-GEBAR. Gertainement!.. Et où voulei- 
vous en venir? 

GLiRAiiBBAU. A oed, mon ami... quMl ne faut ni 
vous étonner ni m'en vouloir si je retire ma parole... 

M. DE SAiMT-CBBAii. Y oensez-vous? 

SHMERic. EtpourquoiT de grâce!.. 

CLéBAMBBAO. 11 080 le demander... quatid tout à 
l'heure, ici même... chez moi... dans la maison de 
sa fiancée, il a reçu en secret une femme... ( Traver- 
sant le théâtre.) qui est cachée là, dans cet apparte- 
ment? 

BHMBBic, se mettant devant Clèmnthéou q^ wut y 
entrer. Monsieur... (M, de Saint-Gcran sa trouve à 
l'extrémité à gauche, Ctérambeauau milieu , Bmmerie 
à droUe.) 

gUrambeau, à M. de Saint-Geran. Et la preuve, 
c'est qu'il refuse de m'y laisser entrer!.. 

BMHEBtc , avec impattenee. Parce que... parce que, 
malgré l'affection et le respect que je vous porte. . je 
ne veux pas, après mon mariage. . me voir en butte 
à une inquisition... à des soupçons sans 0L*8se renai>- 
sants... et le moyen de s'y opposer plus tard est de 
commencer dès le premier jour... 

M. DE sAurr-GERAti. Cela me paraît assez juste. 

CLÉSAMBBAU. Msis Cependant cette robe que j'ai 
aperçue... 

EMMERIC, troublé. C'est possible... Mais je vous ré- 
pète que la femme qui a traversé cet apparteroenu^t 
une personne que j'ai à peine entrevue... uae femme 
de la maison... 

CLÉRAMBËAU, vouUmt entrer dans Vappariement à 
droite. Alors, voyons... 

EMMERIC, se mettant devant lui. C'est-à-dire que 
vous n'en croyez pas ma parole... et que déjà vot» 
défiance... 

CLÉRAMBËAU. Jc ue mc défic de personne... mais 
j'aime mieux voir par moi-même... 

EMMERIC Et voilà ce qui m'offense... voilà ce que 
je ne souffrirai pas... 

M. DE SAiNT-GERAN , souHant. Nc VOUS fâcbei pas^ 
mes amis. Moi , qui suis désintéressé dans la ques- 
tion... si vous voulez méprendre pour juge... 

EMMERIC, vivement , s'étançant au-devant^ de lui, se 
trouve enire M, de Samt-Geran , qui est à aauche , et 
Clérambeau, qui est à droite du sp&oiateur,) Non pas... 
non, Monsieur!.. 

M. DE SAiNT-GERAN , ëtonfi^. Et pourquoi donc?.. 

EMMERIC, (rou6i^ et regardant toujours Clérambeau 
qui se dirige vers la porte à droite. Parce qu'il doute- 
rait même de vous... il ne vous croirait pas... Il ne 
croit à rien... 

M. DE SAiNT-GERAN , souriont et aUant ê'asseotr sur 
le fauteuil à gauche. C'est juste ! 

EMMERIC, regardant Clérambeau d'un air suppliant. 
Pas même à mon honneur! 

CLÉRAMBEAU, qw sc dirigeait vers la porte du cabi- 
net à droite, s'arrête un instant, indécis et étonné. En 
vérité... je ne sais plus si ^e dois... (Emmeric fait un 
geste de joie.) Non , ma foi!... {Il s'élance dans l'ap- 
partement à droite, Emmerio reste accablé et ne sort 
de son désespoir qu'à la voùd de M. de Saint-Geran.) 

SCÈNE xn. 

M. DE SAINT-GERAN, EMMERIC. 

M. DE SA1KT-GERAN , ossis doM le fouteuû à gauche 
et faisant signe à Emmerio de se rapprocher de lui. 
Dites-moi donc. {À demi-voix.) Est-ce que, vraiment, 
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[Mùidrant la pofiê à dtùitê.) il y a là... esl-ce que> 
malgré vous, ce serait elle... encore elle? 

zyLimc^ vivement. Non, Monsieur, personnel Et 
je TOUS jure!.. 

X. DE SAi!iT-GniAi«, froîdemefU. Je vous crois, sans 
eela vous m'auriez choisi4Kiiir arbitre... persuadé que 
mon rapport eût été en f otre faveur* 

SCÈNE XIII. ^ 

11. DE SAIOT-GERAN,aMW à gauche, EBIMERIC, 
del>out près de lui, CLER.AM6EAU, sortant de l'afh- 
jiariemerU à droite, dont il referme la porte. H est 
pâle , hors de Itti, se soulierU à peine et affecte un 
air riant, 

M. DE sÂnrr-enAii, le regardant. Eh bien ! {Clértm- 
hetm essaie de parler et ne peut p(K.) Eh bien ! donc? 

cutuimAV, essayant de rire. Rien... rien dutout... 
\b$i»lument rien. 

EixEsic^ à M. de Saint-^eran. Je vous i*avais dit. 

». DE sAmxHSERAiv , regardant CUrambeau en riant. 
11 isi encore tout ému et tout déconcerté. 

aÉKAHBRAU. Nullement; c'est-à-dire, c'est-à-dire, 
c'esi possible... la surprise de n'avoir rien vu. {Be- 
ytrâont Emmeric.) Et je comprends que... que... 

M. DE SAniT-GE.aAn, passant près de lui. Que vous 
atez tort d'être souiiçonnenx , et de vous défier de 
tout... Que cela vous serve de leçon! 

ciÉR\MBEAu. Une leçon dont je proBterai. 

1, DE SAiNT-€FJiAH. Pour hâter son mariage. {Geste de 
Qérambeau.f Ab! je réclame votre parule, vous me 
Tavez donnée... J'en prends acte, et maintenant, mon 
cher, que vous n'avez plus à mt>pposer ni preuves ni 
toupçoos... 

CLÉRAMBEAD^ empofté maigri M. Mais, au con- 
traire! 

«. DE SAnrr-«ERAR. Gomment , il y avait donc?.. 

CLÉsAnEAtJ, vivement. Personne, personne au 
monde... Mais vous me pariez de soupçons, je dis :au 
eoûtraire... je n'en ai plus, et ma confiance... 

1. DE SAiirr-GERAH . Est rcvcnue. • 

CLÉiAHBEAD. Certainement. 

«. DE sAiirr-CERAN. Alors, c'est ce que je disais : 
plus d'olK^tacles, tout est convenu... Votre main, votre 
main , et ce soir, le contrat. 

CLERAMBEAU , balbutiant. Oui , mon ami. 

x. DE sAiNT-GERAN. Et quaiit à Tartlcle une nous 
avons corrigé ce matin... {A Emmeric.) celui de la 
<iot, que nous avons revue et augmentée. 

EiSEBic, at;ec honte. Ah ! grand Dieu ! 

1. DE SAmT-GCRAN. Vous altcz l'envoyer au notaire? 

CLiRAHBCAU, rcmùntont le théâtre, avee agitation. 
SoNiechamp, mon ami, sur-le-champ... Je vous re- 
joins près de ma fille, je vous rejoins, vous... et... 

s. DE sAmT-GESAN, gaiement et gagnant la porte à 

^fniche. Et le déjeuner. 

EMMEBic, passant près de Cliramheau. Mais , Mon- 
sieur... 
CLÉBAHBBAU, à voix basss et d'un ton solennel. CTest 

iDoi qui ia ferai sortir... 
V. DESAiNT-CESAM, sc retoumont vers Emmeric. Eh 

bien? 
cuiAUBEAu. Allez donc. Monsieur... allez, on vous 

^nA. {Emmeric sort avee M. de Saint-Geran par 

lo forte à gauche.) 
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CLERAMBEAU, allant ouvrir la porte à droite, puis 
LOUISE. 

CLÉaAMBEAU. Partez,Madame, j'ai éloigné le danger. 

LOUisF , chancelant et s'appuyant sur le fauteuil qui 
est près d'elle. Ah! mes genoux fléchissent 

CLÉBAMBEAU, effraya. Au nom du ciel! 

LOUISE. Vous qui m'avez sauvé l'honneuret la vie... 
par grâce, écoutez-moi!.. 

CLÉBAMBEAU , regardant vers la porte à gauche. On 
peut revenir !.. 

LOUISE", avec égarement. Qu'importe? si je vous 
sauve à mon tour... si j'empêche ce mariage, auquel 
vous ne pouvez consentir ni moi non plus! (Se repre- 
nant.) Pardon, Monsieur, pardon, je ne veux pas 
vous otfenser, au contraire... je ne veux que votre 
bonheur et celui de votre fille... Elle ne serait pas 
heureuse, il ne l'aimerait pas. 

CLÉBAMBEAU. Cos lleas, coiumc ille disait... n'étaient 
donc pas rompus?.. 

LoufSE. Si, vraiment! hier... ici même... Ah! J'a- 
vais du courage ; je croyais qu'il ne m'aimait plus. 
{Avec joie.) Mais je m'abusais et lui aussi. Dès qu'il a 
su mes dangers... 

CLÉBAMBEAU. Est-il pOSSiblc? 

LOUISE, 11 voulait tout quitter, s'exiler avec mot. 

CLÉBAMBEAU , sévèrement. Avec vous ! 

LOUISE. Ah!., ne m'accablez pas Monsieur! Je sais, 
combien je suis coupable; mais à qui confier mes 
craintes et mes tourmrnis... je n'ai plus de père!.. Si 
Ton avais un... je tomberais a ses pieds; je lui dirais: 
Prenez pitié de moi!... pardonnez à ma raison qui 
s'égare... défendez-moi contre moi-même... empê- 
chez-moi de me perdre... {Tombant à ses gefumx.) 
Car moi , je ne peux rien , que l'aimer! 

CLÉBAMBEAU , attendri et cherchant à la relever. Ma- 
dame. Madame... mon enfantl 

LOUISE, Surélevant, avec joie. Mon enfant, vous 
l'avez dit! 

CLÉBAMBEAU. Oui, c'cst à mol de veiller sur vous... 
mais partez , au nom du ciel ! 

LOUISE. Je pars, je vous obéis... si vous jurez que 
ce aiariage n'aura pas lieu. 

CLÉBAMBEAU, regardant vers la ports à gauche. On 
vient... peut^tre voire mari. 

LOUISE. Mon juge! il saura tout... {Avec joie.) Non, 
c'est Emmeric. 

SCÈNE XV. 

EMMERIC, aËRAMBEAU, LOUISE. 

BMMEBic, s'élançant près de Clérambeau. Monsieur! 

CLÉBAMBEAU, à Emmcric, d^un ton sévère enlui mon- 
trant Louise. Vous sentez qu'à présentée mariage est 
impossible. 

LOUISE, poussant un cri. Je pars! (Elle sort par la 
porte du fond.) 

EMMRaïc, avec désespoir, à Clérambeau, Ah! Mon- 
sieur, qu'avez-vous fait? 

aÉBAMBBAU. Mou dcvoir! Je dirai tout à ma fille. 

SCÈNE XVI. 
ALINE, EMMERIC. aERAMBEAU. 
AURSy sortant de la porte à gauche et eowranJt à 
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EmmêHd. Eh bien! et le déjeuner? On vous attend 
tous les deux. 

GLÉRAHBEAU. NouB voîcî^ mou enfant» nous voici... 
{Regardant Emmerie quMine entraîne.) Lui! mon 
^ndre!.. jamais!.. 

ACTE ONQUIÈME. 

Même décor qu*au quatrième acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALINE, HECTOR. 

BCCTOii.. Oui, Mademoiselle, j'ai fait votre commis- 
sion, et en so) tant de tabU j'ai cdufu de votre part 
chez mademoiselle Victoria Giraut, que j'ai invitée 
pour ce soir. 

ALi!«E. Et elle accepte? ' 

HECTOR. Avec une bonté... une gracieuseté... Elle 
me permet de venir la chercher, de lui donner la 
main... et son père, le négociant vn vins, M. Giraut, 
qui n'y met pas de finesse... m'a dit en me recondui- 
sant : « Ma foi, mon cher, c'est à confondre... mais 
je crois qu'elle vous aime... 9 11 m'a dit cela!.. 

AUNR. Est-il possible!.. 

HECTOR. Mot pour mot... Et si ce n'était la crainte 
d'une fatuité qui n'est pas dms mon ciractère... j'au- 
rais presque ridée que le négociant de Bercy a dit 
vrai : In vino veritas. 

AUNE, ne comprenant pas. Quoi donc? 

BBcroB. Rien! c'est du latin!., mais dans ma joie... 
dans ma reconnaissance, je ne veux plus avoir de se- 
creis pour elle... je lui dirai tout... 

ALINE, lui tendant ta mam. C'est bien à vous! et 
voilà qui nous réconcilie... Mais c'est inutile... je lui 
avais tout appris. 

HECTOR. Comment?.. 

ALINE.. Votre duel... votre combat... et cet homme 
que vous avez blessé... 

HECTOR, effraué, Y pensez-vous? 

ALUiE. Je le devais. 

HECTOR, dé même. Tout est perdu! 

ALINE. Au contraire... elle s'est écriée avec ravisse- 
ment et surprise : « Ballandard s'est battu !.. Ballan- 
dard aeu un duel!., p Et si vous aviez vu quelle émo- 
tion en s'informant de vous!.. 

HECTOR, hors de lui. Elle m'aime!.. 

ALINE. Elle qui avait juré de ne jamais s'appeler ma- 
dame Ballandard. ..Cest là ce qui la contrariait... elle 
me l'avait dit. 

HECTOR. Eh bien ! on l'appellera madame Hector... 
puisqu'elle aime les braves, puisqu'elle m'aime. 

ALINE. C'est inconcevable! 

HECTOR. Et vous aussi... 

ALINE Quand je dis inconcevable... je parle de son 
imagination belliqueuse... 

HECTOR. Qui pourrait bien avoir ses dangers... car 
enfin et pour lui plaire, s'il fallait ainsi se battre toutes 
les st^maines... Vous me répondrez à cela qu'une fois 
qu'on a fait ses preuves.., on n'est plus obligé à rien. .. 

ALWE. Certainement! mais apprenez-moi donc... 
vous qui savez tout... d'où venait pendant le déjeuner 
l'air triste et silencieux de mon cousin? 

HECTOR, aaiement. Je n'ai pas remarqué... je man- 
geais... je buvais... je parlais... j'étais si content d'a- 
voir enfm entendu partir cette voiture... 



ALWC Quoi!., quelle voiture? 

HECTOR, se reprenant. Rien!., un client fâcheux que 
je redoutais... Enfin, chacun est heureux à sa ma- 
nière : je suis pour le bonheur expansif, et lui, pour 
le bonheur taciturne. 

ALINE. Non... il y a cfuclque chose... car lorsque 
vous avez été parti... ainsi que mon parrain... moa 
père s'est approché de moi pour me parler. Emme- 
rie Ta retenu, et quoiqu'ils parlassent bas, j'ai en- 
tendu qu'il lui disait : « Moi, plutôt... moL.. Je vous 
le promets. » 

HECTOR. Qu'estrce que cela veut dire? 

ALINE, gaiement. Des affaires qui concernaient mon 
père... car il est sorti et nous a laissés seuls... ctla ne 
m'a paseffrayée...onassure que c'est l'usage entre pré- 
tendus... et Erameric m'a dit en tremblant : Aline!., 
il faut que je vous apprenne... que vous sachiez que 
je vous aime plusque tout au monde... que je ne peux 
vivre sans vous... (GaienmU,) Ce secret, a quoi bon?., 
est-ce qu'il y a besoin de dire cela?.. Mais pendant 
qu'il parlait ainsi, j'ai cru voir des larmes dans ses 
yeux... 

HECTOR, à part. Grand Dieu !.. 

ALINE. Je dis : je crois!., car sans me regarder, sans 
détourner la tête. . . il s'est enfu i . . . 

HECTOR, à part, avec colère. Elle a raison... 11 y a 
encore quelque chose... 

AiLiNE. Qu'est-ce que ce peut être? Vous en doutez- 
vous? 

HECTOR. Parbleu ! quelque contrariété... Son opéra 
nouveau qui l'inquiète et le tourmente... à cause de 
vous... car, enfin, si vous ne l'aimiez que pour sa 

gloire... comme mademoiselle Victoria... pour ma 
ravoure. 

ALINE. Allons donc... ce ne peut être un pareil molif. 

HECTOR. A moins que quelque embarras financier 
dans son budget d'artiste... quelques dettes qu'il oe 
veut pas dire a votre père... 

ALINE. Vous croyez?.. Le voici... Laissez-nous, de 
grâce! 

HECTOR, s'aoprochant d^ Emmerie qai sort de la porU 
à gauche. Qu est-ce encore? 

EMMERic, dans le plus grand trouble. Je te le dirai... 
Laisse-nous ! 

HECTOR, à part. Allons ! et puisqu'ils le veulent tous 
deux... allons chercher Victoria. (Il sort.) 

SCÈNE ÏL 
ALINE, EMMERIC. 

EMMERIC, à part, et regardant Aline, Aurai-je cette 
fois plus de cour^^?.. il le faut, pourtant, car j'ai 
promis à son père d immoler moi-même mon bonheur 
et toutes mes espérances!.. 

ALINE, à part. Certainement! je saurai ce qui le tour- 
mente en y mettant un peu d'adresse... 

EMMERIC, avec embarras. Ma cousine... 

ALINE. Eh bien?.. 

EMMERIC, de même. Vous causiez avec Ballandard?.. 

ALINE. Oui... nous causions de sujets indifiërents... 
i de jeunes gens de ses amis... (Vivement.) ^t nous 
i nous disions... c'est évident, qu'un jeune homme qui 
arrive à Paris... sans fortune... ne peut pas, quelque 
talent qu'il ait, se créer sur-le-champ une position et 
un état!.. En attendant les succès... il faut vivre... 
et alors il est tbut naturel... qu'il emprunte... qu'il 
fasse des dettes. .. (Mouvement a Emmerie.) Il n'y a pas 



UNE CHAINE. 



de ma)... «o cootraire... je l'en estimerais davan- 
la^e... 

EiMEUC, ^nné. Pourquoi me dites-vous cela? 

AUNE. Pourquoi?., parâe qu'il est tout simple qu'on 
se cache de soa beau-père... les beaux-pères ne com- 
prennent pas oa voient les choses du mauvais côté... 
mais une sœur... une cousine... une fiancée... moi^ 
par exemple... 

EMMERic. Quoi! vous pourriez croire?.. On vous a 
trompée... je vous le jure... je vous Tatteste... 

AUiiB. Ah! tant pis!.. 

EMnaic. Et vous veniez?.. 

AURG. Tout partager avec vous... (Tétait mon bon- 
benr... et bientôt mon devoir... Et vous, Monsieur, 
poorauoi ne pas suivre mon exemple?., vos chagrins 
De m appartiennent-ils pas?.. 

cvMERic. Ah ! plus je vous entends, et plus il me 
semble impossible de vous les confier. 

^RE. Et moi je les devine, maintenant. 

EMMEUC, effrayé. Que dites-vous? 

AU5E. Certainement je serai fière et heureuse de vos 
succès et de porter un nom que chaeun applaudit... 
mus les jours de victoire ne seront pas ceux où je 
^Qs aimerai le mieux! ddus Tivresse du triomphe, je 
Tousserais inutile... Mais pour Fartiste même le plus 
liabile et le plus heureux, il est des jours où la lutte 
tA douteuse ou fatale... dans ces moments-là je serai 
près de vous. . mon cœur battra de vos craintes oâ de 
Vus espérances... Pour vous rassurer, je vous dirai : 
Courage! ou Taurai peur avec vous... Et si nous suc- 
combons... ah! que ^e vous aimerai alors .. car vous 
aurez besoin de moi... car mon amour augmenlera 
a^ec vos peines... et si vous en doutez... essayez d'être 
malheureux, mon ami. et vous verrez. 

ExxEBic. Ah! vous êtes ce qu'il y a au monde de 
meilleur... et de plus parfait. 

AU5S. Non... non... mais je savais bien que je ren- 
contrerais juste... Ains', plus de crainte... plus d'in- 
quiétude... vous ne devez plus en avoir... {Avec 
OTJour.) Je n'en ai plus. . . Et voyez donc qui l bel avenir 
s'ouvre devant nous ! des amis. . . de la considération. . . 
une belle fortune, et mieux encore, du bonheur!., car 
nous nous aimons si bien... et jeunes tous deux, nous 
pouvons nous aimer si longtemps... 

EwiEBic, hors de lui. Ah! toujours, toute la vie... 
{^arrêtant.) Non... non... ce n'est pas là ce que je 
voulais, ce que je devais dire... mais eu l'entendant... 
f oubliais tout.. . je ne voyais plus que mon amie. .. ma 
leoime. 

AU!iE, se jeUmi dans $e$ bras. Eh bien ! n'est^e 
pttvrai? 

EMiiEuc, fiouMoni un erieila mreêsani contre son 
cœur. Ah! 

SCÈNE m. 

EMMBRIG, AUNE, CLËRAMBEAU. 

Q^MBEAu. s'^avançant avse cdère. Qu'est-ce que je 

Tois là?.. 

ALRiE. Que ça ne vous inquiète pas, mon papa! 
Kous nous étionsdi8putés...nous nous raccommodons. 
^oila tout. 

CLÉRAXBKAC. Est-ce ajnsi^ Monsieur, que vous tenez 
^ promesses?.. 
ALfflE. L£ grand mal... le jour du contrat^ 
^^^HBEJOJ. Laisse-nous. 



ALINE. Est-il sévère, mon père... plus que moi [Bb^ 
gardant Emmeric.) qui lui pardonne. 

CLÉiiAKBEAU. Je te prie de nous laisser... 

ALmE, fMssant près de lui. Oui, mon père, mais Je 
voulais vous recommander... 

CLÉaAMBEAU, ovcc tmpotienoe. (Tcst bien! te dis-je, 
je penserai à tout. 

ALINE. Joliment! vous aviez oublié l'essentiel... la 
femme de mon parrain, madame de Saint-Geran, que 
vous n'aviez pas invitée; c'était d'une impolitesse... 
que j'ai réparée en votre nom... et elle viendra, soyez 
tranquille. Je m'en vais, je m'en vais... (Courant gaie- 
ment à Emmeric.) Adieu, Emmeric... [Se reprenant 
en regardant son père, et faisant à Emmeric une pro- 
fonde révérence.) Adieu, Monsieur! 

SCÈNE IV. 
CLËRAMBEAU, EMMERIC. 

CLÉRAHBCAU. «^Vous avicz voulu quc ce fût vous et 
non pas moi !.. et je le préférais... car, moi, elle eût 
été capable de ne pas me croire... Vous vous étiez 
chargé d'apprendre à ma fille que vous ne l'aimiez 
plus, que vous en aimiez une autre, et, malgré votre 
parole... 

EMNLRic. Demandez-moi des serments que l'honneur 
puisse tenir et qui ne m'obligent pas au menscmge... 
Je vous répète que je n'aime au monde oue ma cou- 
sine, que tout est rompu avec madame ae SaintrGe- 
ran... que c'est malgré moi qu'elle est venue ici. 

CLËRAMBEAU. Et c'est malgré vous qu'après votre ma- 
riage elle fera le malheur de ma fille... 

EMMERIC. Jamais! elle s'abusait... Elle a pris pour 
de l''amour ce départ... ce sacrifice qui faistit mon 
malheur... Mais, maintenant, qu'elle est à l'abri du 
danger, je ne la reverrai plus... Rien ne changera ma 
résolution. 

CLËRAMBEAU. Qu'eti savcz-vouf?.. vous n'étiez pas là 
tantôt... lorsque, fondant en larmes, elle s'est jetée à 
mes pieds... et moi, voyant cette pauvre femme, 
pâle... si jeune, si malheureuse... et si belle... je me 
sentais ému et attendri... je n'avais plus la force de 
lui en vouloir... je crois même que je lui ai pardonné... 
moiy Monsieur, moi, qui ai soixante ans, et vous en 
avez vingt-cinq ! 

EMMERIC Ah! Monsieur. 

GLÉRAMBEAV. Nou, je u'exposcrai point le bonheur 
et l'avenir de ma fille a des chances aussi périlleuses ; 
je ne vous parle pas du bruit et du scandiade... suites 
ordinaires de pareilles liaisons... du déshonneur d'un 
galant lK>mme qui ne pardonnerait pas!., lui. J'ad- 
mets que le hasard, qui vous a servi jusqu'ici, trompe 
encore tous les yeux, vous ne tromperiez pas ceux de 
ma fille... et je verrais ma pauvre enfant, fhippée au 
cœur, sécher et se consumer dans les larmes... mourir 
peut-être, sans se plaindre et sans vous accuser... 
Mais je m'accuserais, moi... qui savais tout et qui n'au- 
rais rien prévu... moi, qui pour lui épargner une dou- 
leur de quelquesjours. 1 aurais condamnée à d'éternels 
tourments et au malheur de sa vie... Non, non, mon 
parti est pris... et je vais... 

EMMERIC Si vous uc craigucz pas mon désespoir... 
vous redouterez au moins le sien! 

CLËRAMBEAU. Je serai là pour la consoler... je l'em- 
mènerai, je partirai avec elle, je ferai toutes ses vo- 
lontés... excepté celle-là... et avec le temps et ma for- 
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tune... et puis vous n'êtes pas le seul au monde*. 
TOUS oubliera, elle aura d'autres idées. 

EMMRRic. Jamais! 

CLÉRAHBEAu. Je le lui ordonnerai y moi, son père... 
ou du moins je m'arrangerai pour qu'elle en aime un 
autre... c'est un moyen de salut... une distraction per- 
mise ; tandis que si elle était mariée... (Voulant aor-- 
Itr.) Enfin/et puisque vous n'avez ()as osé tenir votre 
parole^ et lui aire que le refus venait de vous... 

EMMERic. Je rai voulu, je l'ai tenié... c'est au-dessus 
de mes forces... et si elle était là^ je ne pourrais que 
tomber à ses pieds et aux vôtres... Une telle cruauté 
n'est pas dans votre caractère... et je le vois^ vous êtes 
toucbé de ma douleur. 

CLÉRAHBEAU. C'est posslble!.. car, malgré moi, je 
te plains... je t'aime, je t'aimerai toujours, comme 
mon neveu, mais jamais comme mou gendre... et 
puisque tu ne peux ni la vuir, ni lui parler... eh bien! 
on écrit, cela n'en aura que plus de force... (Montrant 
la table à gauche,) Mettez-vous là^ Monsieur, et écrivez. 

EMMERIC Et que lui dire, mon Dieu ! 

CLÉRAMBEAU. Je vais vous dicter: « Ma cousine, il 
faut de la franchise, je ne vous aime plus... p 

EMMERIC, vivement. Mais, je vous repète. Monsieur, 
que l'amour que j'éprouve pour elle est le plus sin- 
cère... le plus vrai... le plus ardent... et excepté cela, 
j'écrirai tout ce que vous voudrez. 

CLÉRAMBEAU, ovtc impatience. Alors, prenons un 
autre prétexte... (Dictant,) « Je vous aime... » 

EMMERIC A la bonne heure!.. (Avec amour.) « Je 
vous aime... » 

CLÉRAMBEAU, dictonU, « Maîs jc dols VOUS avouer que 
votre Citraclère... » 

EMMERIC, si'arrétant, et avec dudeur. Le caractère le 
plus doux, le plus aimable! 

CLÉRAMBEAU. Jc ne dis pas non. 

EMMERIC, de même. L'esprit, la grâce, un cœur ex- 
cellent. 

CLÉRAMBEAU, ovcc fierté. Je le crois bien! 

EMMEHic, vivement^ Vous eu convenez vous-même, 
TOUS voyez bien que je ne peux rien dire contre son 
caractèi'e; ce serait absurde, ce serait invraisem- 
blable... Elle ne le croirait pas. 

CLERAMBEAU, avec co^ére. Ah! il faut cependant bien 
rompre... et que vous donniez ou non des motifs de 
votre refus, vous refuserez! puisque l'honneur d'un 
ami et le soin de vos jours peut-être^ m'empêchent de 
parler et de dire la vérité. 

EMMERIC, hors de lui. Eh bien ! vous la direz... je le 
préfère!.. S'il faut mettre fin à mes jours... au!ant 
qu'un autre prenne ce soin ; je n'aurai pas, au moins, 
moi-même, signé mon arrêt... ce sera vous. 

CLÉRAMBEAU. Monslcur !.. Dieu !.. M. de Saint-Geran ! 

EMMERIC, déchirant le papier qu'il a commencé à 
écrire. Tant mieux !.. Dites tout devant lui, vous en 
êtes le maître. 

CLÉRAMBEAU. Moil.. 

SCÈNE V. 
EMMERIC, aÉBAMBEAU, M. DE SATOT-GEBAN. 

M. DE SAIKT-«BRAK. Qu'y a-t^il?.. Qu'est-ce encore? 

CLÉRAMBEAU, troubû. Gc qu'îl y a... mon ami, ce 
qu'il y a?., rien. 

M. DE SAiNT-cERAN. C'cst à-dire que le beau-père et 
le gendre sont toujours en discussion... (A CÛram- 
beau.) Et si vous n'avez pas plus raison que ce matin... 
De quoi s'agit-il? 
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CLÉRAMBEAU, tfoublé. D'uu mot que je lui dictais... 
et qu'il écrivait... non... qu'il réfusait d*écrire... 

M. DE SAiirr-GERAR, regardant Emmeric. A cette 
femme?.. 

CLÉRAMBEAU, de même. Oui... à cette femme qui nq 
renonce pas à lui... au contraire. 

M. DE SAINT-GERAN. Il l'a douc revue? 

CI.ÉRAMBEAU, (iemém«. Non... non... c*est moi... Ell^ 
est venue ici... elle s'oppose à ce mariage... die me 
l'a dit... 

M. DE saint-gerah. n l'aime doncencoire? 

EMMERIC, at;6C(ié/)ttettmpattènc0. Moi!., je ladéteî^te. 

M. DE SAiNT-GERAN, à Emmcric, Eh bien ! voilà ce qu'il 
faut lui écrire. (^ Clérambeau.) Et il refuse? 

CLÉRAMBEAU. Oui, Monsieur. 

M. DE SAorr-GERAM, sévèrcment. Il a tort..* On ne dé- 
noue pas de pareils nœuds, on les brise... Quand les 
choses en sont arrivées à ce point... il n'y a plus ni 
égards ni ménagements à ^rder... Et puisque cet^ 
amour vous est devenu intolérable... il faut> no» pas 
écrire, mais le lui dire à elle... en face... 

CLÉRAMBEAU, vwcment. Ça ne suffirait pas. 

M. DE SAiNT-GFRAS, étonné. Commout?.. 

CLÉRAMBEAU. Ça ue Suffirait pa^... pour moi... à qui 
elle a déclaré... q^u'elle ne consentirait jamais à ce mer 
riage... Et à moms qu'elle n'y consente et me le de- 
mande elle-même... 

EMMERIC, avec colère. Ce gui est impossible... 

M. DE SAINT-GERAN, dc même. Autant dire que tous 
relirez votre parole. 

CLÉRAMBEAU, de mime. C'est ce que je dis... c'est 
ce que je veux... 

UN DOMESTIQUE, annonçant. Madame de Saint-Gerao. 

SCÈNE VI. 

EMMERIC, M. DE SAINT-GERAN, LOUISE, CLÉ- 
RAMBEAU. 

CLÉRAMBEAU, troublé. Madame la comtesse ! .. (Louise 
fait à Clérambeau une profonde révérence,) 

M. DE SAurr-GERAR. Md femme... qui Tenait pour ce 
contrat... pour ce mariage qui n'a pas lieu... 

LOVtëK,aveounejoieiiu"eUeréprime. Est-il possible?.. 

M. DE SAINT-GERAN, ovcc /ctiffieur. Eh! oui... nouvel 
incident... {Montrant Emmerie,) Monsieur refuse. 

LOUISE, avec joie. Pourquoi donc? 

M. DE SAINT-GERAN , à demi-voix, et à f épaule de 
Louise, Pour une femme... 

LOUISE, avec joie et tendresse. Qu'il aime dont 
bien?.. 

M. DE SAWT-CERAN, de même. Au contraire... qu'il 
abhorre... qu'il déteste... 

LOUISE, à part. ciel!.. 

EMMERIC, vivement. Permettez... 

CLÉRAMBEAU, vivement, 11 n'a pas dit cela... 

M. DE SAINT-GERAN, de même. Il nous la dit... tout 
à l'heure... il en est convenu... un amour qui lui 
pèse... qui lui est insup|K)rtabIe. 

LOUISE, avec émotion. Et comment de pareils senti- 
ments peurentols être ignorés de cette ptîrsonne? 

M. DE s.uNT-GERAN, de même, et à demi-voix. Eh ! 
que sais-jc?de vains égards, une délica.esse absurde, 
1 empêchent d'avouer la vérité... (A voix haute, et avec 
force.) Et je soutiens, moi, qu'il faut enfin qu'elle la 
connaisse, quand je devrais la lui dire moi-mîèffle* 

LOUISE, vivement. Vous avez raison ! 

M. DE SAINT-GERAN. N^est-Ce puS? 

EMMERIC, vivement. Au nom du cielf 
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M. Mî SAurrH;EBA2i9 mcntrani Emmeric. Mais il oe 
Teut pas... il n'oee... Voyez plutôt... la seule pensée 
le reod interdit et tremblant... 

LonsE, jetant un regard de mépHt sur Enunerk, 
fû baisse les yeux. Vous dites yrai!.. 

I. os uan-^suM, à CUran^au, £t maintenant , 
mon ami, je ne connais plus qu'un moven... Je vais 
chercher àline, ma filleule! sa irue lui aonnera peut- 
être le courage qui lui manque... ou bien je penserai 
comme vouSy qu il ne lamente pas, s'il bésite encore 
(10 instant entre la femme qu il aime et celle qu'il 
D'aime plusl (lleortpaflaporie à droUe.) 

SCÈNE vn. 

LOUISE, EMMERIC, CLÉRAMBEAU. 

LonsR, UmbafU dans le fautêuU, à gauche, qui est 
^delattAU, Ah!.. 

oiiCBic sud quelque temps des yeux M. de Samt- 
Geran, oui entre dans l'appartement à droite, puts il 
f approche de Louise. Par pitié !.. daignez m'entendre. 

Locisc^ lui faisasU signe de la main de s'éloigner. 
Laissez-moi ! 

cléiâvbsao, passani pris d^elle. Oui, Madame... 
rroyez bien... je tous l'atteste... 

vK\uJuifa»santsignedelamaindesetaire. Celasuf- 
fit! [Sts yeux tombem sur la tahle, où elle apercoU une 
fium et du papier; eUe écrit précipitamment et avec 



SCÈNE vm. 

LOUISE, à la table, à gaudie, écrivani, CLÉRAMBEAU, 
EMMERIC, HECTOR, entrani par la porU du fimd. 

ncToi, courant à Emmeric, Ah ! mon ami, je Tiens 
d^ameoer Victoria et son père... et, eràce à toi... 
eile cousent... elle m'épouse... demain le contrat 

EXNEsic, lui montrant Louise qui écrit. Silence!.. 

HECTOR, stupéfaU en Vapercevani. Ah ! je tremble 
pour nous!.. Elle ici!.. 

CLÉRAMBEAU, à EmmcriCf en lui montrant Hector. Il 
sait donc... 

HECTOR, àdemi^ooix. Eh! oui... bien malgré moi... 

EMMERIC, regardant à droite. On vient!.. 

OJÈRAMBKAC, à Lowsc. Madame, au nom du del!.* 
prenez garde... on Tient... 

LonsE, écrivant toujours. Laissez-moi, tous dis-je ! 

EMMERIC, qui regarde vers la droite. C'est M. de 
Saint-Geran. 

HECTOR, à Clérambeau. C'est son mari !.. 

3ÂAMBEAU, à Louise. Votre mari !.. 

LociSE, froidement. N'importe !.. 

SCÈNE iX. 

t^USE, à la table, écrivant. CLÉRAMBEAU et 
HECTOR, devant elle, et cherchant à la cacher, EM- 
MERIC, allant au-devant de M. DE SAINT-GERAN, 
(F^sort par la porte à droite, tenant ALINE par la 

nom. 

H* w SAINT-GERAN. Venez, Aline, Tenez... tous sau- 

ï^poorquoi? 

. AU2<E, gaiement. Voas n^aTez pas besoin de Totre 
^rm^térieui... c'est pour le contrat... car le notaire 
^îentdarriTer... et ie Tais faire tout disposer. (Elle 
^^f^fionte le théâtre, donne ordre auœ domestiques de 



placer au fond, au mUieu de ^appartement , une 
tMe, des fauteuils, pw's eUe sort par la porte du 
fond,Hrentrê quelques instants après avec U notaire.) 

SCÈNE X. 

LOUISE, CLÉRAMBEAU, HECTOR, EMMBRIC, M. DE 
SAINT-CERAN. 

LOUitB, a» moment de la sortie d'Aline, se Uve de la 
tiAle, $*approche de Clérambeau, et lui yUsse dans la 
main la lettre qii^elle vient d^éerire. Lis^ Monsieur. 

CLÉBAMBEAU. Ah ! grand Dieu ! (i.oiitfe s'éloigne de 
lui.) 

■Ecroa, j^Mi fapprochant vivement. Comment? 

M DE SAMT-CBBAii, qui sst à t^cxtréme droite, se r^ 
tournant en ce moment vers Clérambeau et Beetar. 
Qu'y a-t-ilt 

GLÉBAVBBAU, tTouhlé. Uqe lettre!.. 

H. DE SA|irr-€BBAii. Qui arriTe donc à l'instant? 

GLtBAHBtAU, tToukUé, st flUNilrwil AedoT quiestorés 
de lui. Oui... oui... c'est Ballandard qui TÎentde rap- 
porter. 

ncToa, à part. Encore moi!.. 

M. DE sairt-gebah, s'avançant. Une lettre d'elle... 
Voyons? 

HEcroa, quiestentre euio deux, et étendant la main. 
J'ai ordre de ne la laisser Toir qn'à Monsieur... 

CLÉBAMBEAU. CcSt TTai !.. 

M. DE SAiirr-GEBAN. Alors... lisei-nous donc? 

UKiiSB, avao dignité. Oui, Monsieur, lisez... lisez 
tout haut. 

CLÉRAMBEAU, lisont , avcc émotion. « Je tous sup- 
« plie, Monsieur, de donner Totre fille en mariage à 
« M. Emmeric d'Albret car entre lui et moi tout est 
« fini à jamais, je tous le jure, et si tous pouviez en 
« douter, cette lettre d'où dépendent mou nonbeur et 
« ma Tie, vous est un sûr garant de ma parole... » 
Et c'est signé... 

■EcroR ET EMMEBic. Est-il possiblc?.. 

CLÉBAMBEAU. Signé en toutes lettres. 

■. DE SAINT-GERAN, possont près de Clérambeau et 
d^un air dT approbation. Eh bien!., cette femme-là... 
malgré tous ses torts... 

CLÉBAMBEAU, s^emptessont de Vinterrompre, N'est-ce 
pas? (Avec chaleur, et frappant sur la lettre qv^il vient 
de rephyer.) C'est bien !.. c'est très-bien !.. 

SCÈNE XI. 

ALINE, LOUISE, aÉRAMBEAU , M. DE SAINT- 
GERAN, HECTOR, EMMERIC. 

AUNE, qui est entrée par lavorte du fond, et qui a 
etUendu tes derniers mots. Qu'est-ce donc?., mon 
père... qu'est-ce donc? 

CLEBAMBEAU, vivcmcnt. Cela ne te regarde pas !.. Où 
est le notaire? 

ALINE. Le Toici. (Tout le monde se retourne et re- 
monte la scène; le notaire est assis devant la table, où 
sont plusieurs bougies ; deux sont allumées, deux autres 
ne le sont pas encore ; à droite et à gauche de la table, 
plusteurs fauteuils rangés en dem$<ercle,) 

CLÉBAMBEAU. A merveille!.. 

M. DE SAINT-GERAN. Signons! siguons!.. 

AL«E. Quel bonheur!.. (Aline et Emmeric remon- 
tent le théâtre, et vont se placer debout, d droite et à 
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gauche du notaire, qui leur présente la plume ; t^ W- 
gnent tous les deux.) 

CLÉRAMBEAD, qut cst à gouchs du spectateur, traverse 
le théâtre en tortillant dans ses doigts la lettre qu^il 
tenait. Et quant à cette lettre... (R s'avance vers 
Vangk de la table à droite, faisant face au spectateur, 
et approche la lettre d'une des bougies aliiuimées.) 

LOUISE. Que faites-vous? 

CLÉRAMBEAU, avec intention, et regardant Louise. 
Moi!.. j*v vois assez!.. (Allumant, avec le papier en- 
i. Us deux autres bougies qui sont stnr la table.) 



Mais, monsieur le notaire..! (Le nototre s'incline en 
signe de remerciment.) 

M. DE saint-<:eran , à sa femme, montrant Cléram" 
beau. H a raison^ on peut avoir conGance. (Les ac- 
teurs sont groupés dans l'ordre suivant : Louise, M. de 
Saint-Geran, sur le devant du théâtre, à gauche; Aline, 
debout derrière la table, près du notaire ; le notaire, 
assis; Emmeric, debout, près de lui, derrière la table ; 
Clérambeau, à droite, devant la table ; Hector, à l'ex- 
trême droite du spectateur, sur le devant du théâtre.) 

clérambeau, signant debout, à droite devant la table. 
Aujourd'hui le contrat^ et dans quelques jours la 
noce, car demain nous partons pour Bordeaux tous 
eni^emble ! 

M. de saint-geran, signant debout, à gauche devant 
la table. Vous êtes bien heureux!.. Et moi aussi, je 
pars demain... (Passant à l'extrême gauche, près de 
sa femme.) Et je pars seul. (M. de Saint-Geran, Louise, 
sur le devant du théâtre ; Clérambeau qui m passé der- 
rière la table et s* est assis près du notaire , le notaire, 
Aline, Emmeric, Hector.) 

LOUISE. Peut-être, Monsieur... 

v.DESAiNT-GERAiiyViuemant. Que voulez-vous dire?.. 



LOUISE, ^f le devant du théâtre avec son mari. Que 
depuis ce matin on m*a assuré... on m'a même prouvé 
que ma présence était indispensable à la Martinique!.. 

M. DE SAiNT-OERAN. Et qui donc? 

LOUISE. Votre avoué!.. M. Ballandard. 

HECTOR, à part. Toujours moi!.. JesuisPhomme 
d'affaires de tout le monde!.. 

H. DE sAiRT-GERAN, avcc joic. Cest admirable, Ma- 
dame ! Vous qui redoutiez tant la mer!.. 

LOUISE, avec émotion, et essayant de sourire. Cfôt 
vrai!., mais il est des faiblesses dont la honte vous 
guérit... car dès qu'on en rougit... il est facile de b 
vaincre!.. (Se rapprochant de la table.) N'est-ce pas à 
moi de sisner... monsieur le notaire? 

ALINE, lui présentant la plume. Là... Madame.. à 
côté de moi... 

HECTOR, regardant Louise, gui signe. Enfin ! et non 
sans peine ! 

ALiiNE, à Hector. A vous, monsieur Ballandaid. 

HECTOR, prenant la plume. Victoria^ (S'appro- 
chant de la table.) Bientôt nous serons ainsi! {M. de 
Saint-Geran, assis à gauche ; Louise, assise près à 
lui, puis Clérambeau, le notaire, éaalement assis; 
Aline, derrière la table, debout près du notaire; fl«^ 
tor, debout et signant; Emmeric, debout près de lui, à 
l'extrême droite.) 

ALINE, à Voreule d'Hector, pendant q^U signe. Oui; 
vous êtes plus heureux que sage. 

HECTOR, bas, à Emmeric. Entends-tu? 

AUNE,' de même. Mais que ça vous serve de leçon!.. 
et ne vous y exposez plus ! 

HECTOR. Oui, Malemuiselle... (Serrant la main 
d* Emmeric.) On vous le promet! (rot» sont assis d 
groupés autour de la table. — la toUe tombe,) 
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ACTE PREMIER. 

Le théitra représente un ûlèn élégant . 

SCÈNE PREMIÈRE. , 

JULIETTE, THÉRIGNY. 

icuErrE. Monsieur de Tbérigny, notre jeune no- 
Uirel.. de si bonne heure chez luoi !.. C'est charmant 
et très-dangereux ! On est bavard en provtnce^'et une 
visite aussi aiatinale va me compromcUre. 

THÉucnY. Vous, Madame!.. Vous savez bien que 
t'est impossible... Vous avez été jusqu'ici, impuné- 
oent, la plus aimable et la plus jolie femme ou dé- 
putement. 
iuuETTE, vivemerU, Silence!.. Si ces femmto vous 
«Wndaitnt! 
THÉaiGKT. Et puis, je viens pour, affaire, tout uni- 
nem. 
JcuETTE, souriarU. Tout uniment? 
TiÉaicNT. Oui, Madame... par malheur!.. 
AJunTE. Cest tres-galant... Eh bien! Monsieur?. 
THÉBiGM.Ehbien! Madame. 
<^t TOUS avez tant d'envie.. 
'ille?.. 

JcuGîTE. Celle du préfet? 
TBÈiicsnr. 11 veut s'en défaire. 
«UETTE. Eu étes-vous sûr? 
TiÉsicivT. il me l'a dit lui-même... Et comme plu- 
sieurs fois je vous avais entendu parler de cette pro- 
priété... 

iaieTTE.Ce8t mon rêve!.. J'en ferais qiielque chose 
de délicieux... mais il faut que mon mari veuille bien 
l'acheter. 

,TiiÉiiGirï.Luî... filsd'un riche banouier et receveur 
voirai de notre département» peut bien, sans se gè- 
^i et sur son superflu... 
itîutrTE. On n'en a jamais. 
nÈUGM.D'accord... Mais,euiin, il vous aimeéper- 
«tnncnt... il obéit à toutes vos volontés. 
JtUEm:. Pas tous le» jours... 11 y en a où j'ai lotit 



cette bcl.e campagne 
à deux lieues de la 



crédit, où je puis tout demander, et d'autres ou il 
faut.:. 

THÉiiGNT. Céder? 

JouEiTE. Je ne cède jamais! 

THÉaiGNT. Que faites-vous, alors? 

JDLisrrB. J'attends! ce qui est déjà beaucoup... 
C'est si ennuyeux d'attendre. 

THÉaiGRT. Je le sais, Madame, et plus qu'un autre; 
car près de vous... il est depuis longtemps une per- 
sonne dont je voudrais... dont je n'ose vous parler... 
votre jeune cousine... Athéuaîs. 

JULIETTE- Est-il possible!.. Vous, Monsieur, qui ve- 
niez pour me parler d'affaires... tout uniment. 

THÉaiGNT. Un amour pur. véritable... légitime... 

JOLiETTB. Je m'en doute bien... Il ne peut pas y en 
avoir d'autres... par-devant notaire !.. Ainsi, Monsieur, 
vous aimez ma cousine?.. 

TBÉBiGnT. Depuis les vacances dernières, dyuis les 
trois mois qu'elle est venue passer ici. 

JULIETTE. El mdgré l'éloignement et son séjour à 
Paris?.. 

TBÉUGRT. Ty pense toujours... je la vois sans cesse 
près de moi, dans mon modeste ménage, qu'elle em- 

JULiETTE. Cest très-bien... Mais vous ignorez que 
ma jolie petite cousine n'est pas riche... elle n'a que 
vin^ mille fhincs de dot. 

TRÉRiGrrr. En vérité ?.. Jecroyais qu'elle n'avait rien. 

JuuETTE. Et vous vcucz me la aemander en ma* 
riage? 

THâuGRT. Oui, sans don' 

jULiETfE. Votre charge est donc pajrée? . 

THÉRIGNY. Non, Madame. Je ne suis qu'un pauvre 
notaire de province. 

JULIETTE. Je le vois bien !.. Ceux de Parissont moins 
romanesques. Et savez-vous. Monsieur, que je vous 
trouve sublime, héroïque, admirable! Epouser, sans 
fortune, une femme qui n'en a pas! 

THÉaiGNY, avec joie. Ainsi, vous serez pour moi? 

JULIETTE. Certamemcnt... Jeleveux,je tedois... Et, 
dès atûourd'hui, vous seriez mon oousm... si cela ne 
dépenoait que de moi . 

TH£RiGKY.N*ètes-vou$ pas lasede parente d'AthénaïsT 

4 
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JULIETTV, (Test vrai! mais depuis trois mols^ mon 
mari a été nommé son tuteur... à cause de ces Tingt 
mille francs dont je vous parlais tout & l'heure... Un 
riche négociant... un oncle qu'elle avait à New- York. .. 

THÉRiCKY. En vérité? 

^ JULIETTE. Oui ! Il y a encore des oncles d'Amé- 
rique... ils sont rares... mais il y en a!., c'est peut- 
être le dernier. Cet oncle^ dis-je, qui n'avait que deux 
héritiers, deux parents... au heu de décéder intestat^ 
ce qui lui aurait donné bien moins de peine» a tout 
laissé par testament à l'autre^ et, à ma pauvre cou- 
sine, une chétive somme de vingt mille francs.. .pour 
laquelle, comme je vousTai dit, il afallttlui nommer 
un tuteur, et le choix est tombé sur mon mari, qui 
même s'en défendait... Et c'est à lui^ vous le voyei, 
qu'il faut vous adresser 

TBÉRiGmr. Pour cela, il me faudrait votre protec- 
tion... 

JULIETTE. Qui vous cst acquisc... et je veux même 
que M. Bonnivet ajoute à la dot. Gomme tuteur, lia 
ce droit 

TBÉBiGNT. Quoi! Madame... 

JULIETTE. Soyez tranquille, il n'en abusera pas... 
car mon mari est un homme d'ordre, un homme de 
finance, qui a des sentiments exacts et réguliers 
comme ses livres de caisse. Il ne donne pas... il 

1>aie... excellent homme, du reste... mais chez qui 
'économie est une telle vertu, que, quand on le force 
à être généreux, il en es^t huntcux... il s'en excuse... 
il croit qu'il se dérange! Aussi^ et comme avant 
de penser à vos affaires, il faut que je m'occupe des 
miennes... 

THÉRIGNT. (Test tTOp jUStC. 

JULIETTE. Je réserve d'abord tous mes moyens d'at- 
taque pour cette campagne avec ses circonstances et 
dépendances!.. Deux lieues d'ici... impossible d'y al- 
ler à pied tous les jours... Q faudra donc de toute né- 
cessité la calèche et les cbevauxqu'il me refuse depuis 
si longtemps et que je désire... comme tout ce qu'on 
refuie... Ainsi, vous le voyez, Monsieur, il est trois 
choses que je yeux, que je saurai obtenir... Votre ma- 
riage sera la troisième... 

THÊRiGiVT. Et comment réussir? 

JULIETTE. Cela me regarde... Silence! c'est mon 
mari! 

acÈNE n. 

TBÉRIGNY, jÛUETTfi, OSCAR, esUrani vivement. 

OSCAR, à part. Dieu! ma femme!.. Je la croyais 
partie! 

JULIETTE. Eh ! mais... qu'avez-vous donc? 

OSCAR. Tu m'avais quitté tout à l'I^eurc pour aller 
au-devant de notre oncle... 

JULIETTE. M. Gédéon Bonnivet, qui arrive ce matin 
par la malle- poste,'et j'allais sortir quand j'ai rencon- 
tré monsieur Thérigny, notre ami, oui venait me par- 
ler pour vous d'une importante affaire. 

OSCAR, troublé. Je l'en remercie, {A part, et regar- 
dant avec inquiétude la petite porte à tfrotte.) Si, pen- 
dant ce temps, on allait arriver! [HatU.) Nous en 
parlerons dans un autre moment, car notre onde 
mérite des égards et des prévenances... Un inspecteur 
des finances à qui fai dû, dans le temps, ma place 
de receveur général... Il est en tournée, et vient visi- 
ter toutes les caisses... à commencer par la mienne... 

JULIETTE. Ce n'est pas là, je Tespère, œ qui tous 



inquiète et vous tourmente depuis quelques jours. 

oscAâ. Non, certainement. 

JULIETTE. Alors, c'est un autre motif... 

OSCAR, à part. Elle se doute de quelque chose!.. 
(Haut.) Aucun... aucun motif... mais il y a des mo- 
ments où l'on est dans des dispositions d esprit... 

JULIETTE. Fâcheuses... et il faut des idées gaies |K)ur 
les distraire... Vous savez bien, cette délicieuse habi- 
tation du préfet... que j'avais tant envie de possé- 
der... e| vous de me donner... 

OSCAR, toujours troublé, et regardant la porte à 
éroàe. Oertainement... moi, d'abord, tout ce qui peut 
te faire plaisir... mais pour songer à une pareille fo- 
lie... il aurait bllu que notre préfet consentit à s'en 
défaire... ce qu'il ne voudra jamais... il me l'a diL 

JULIETTE. Et s'il y était décidé... 

oscAB. Ce n'est pas possible... 

JUUBTTE. C'est certain... Alors, Monsieur... 

oscAB, embarraseé. Alors... alors... à coup sûr je dc 
dirais pas non... mais je ne dirais pas oui... 

juuim. Eh bien! que diriez-vous donc? 

osCAa. Ja dirais qu'il faut voir... 

JULIETTE. C'est aussi notre avis, et voilà M. Théri- 
gny, notre notaire, qui peut examiner, prendre tous 
les renseignements .. 

THÉRiGNT. Avec graod plaisir... dès aujourd'hui, et 
quant au prix... 

JULIETTE. C'est vrail je n'y pensais pas. 

THÉRIGNT. Cinquante mille francs. 

JuuETTE. Ah! c'est bien cher... n'est-ce pas, mon 
ami? 

OSCAR, avec impatience. Oh! le prix! le prix, chère 
amie, ce n'est p^ là ce qui m'arrête.. . parce que, une 
fois qu'on est bien décidé... {A part.) à ne pas ache- 
ter... (Haut.) Mais mon oncle, mon oncle, qui ne 
trouvera personne à son arrivée! 

JUUETTE. C'est vrai. (Elle sonne. À Manette, fû 
entre.) Manette, mon ombrelle et mon chapeau. 

OSCAR. 11 y a bien loin d'ici aux malles-postes. 

JULIETTE. Très-loin... surtout quand on va à pied... 
Ah! si nous avions la voiture dont nous parlons de* 
puis si longtemps!.. (Geste d'Oscar.) Pas dans ce 
moment... ce n'est pas lorsque delà vous achetés une 
campagne qu'il me viendrait à l'idée de vous deman- 
der... je n'y pense seulement pas... Me voilà piète, 
mon ami... prête à partir. 

OSCAR. Ce n'est pM sans peine. 

JUUETTE. Si vous veulez avec moit 

OSCAR. Y pensez-vous?.. Cest jour de recette... 8t 
ma caisse, mes bordereaux?.. 

JULIETTE. C'est bien, c'est bien... je vous laisse. 
Monsieur Thérigny, votre bras. [Geste d^Oscar.) Ah! 
il faut bien un cavalier quand on a, comme moi. un ' 
mari occupé... et qu'on n'a pas de voiture!.. (Elle 
sort avec Ihérigny.) 

SCÈNE m. 

06CAR, MANETTE^ qui est debout, à técart. 

OSCAR. Enfin, et griee au dal, sse voilà seul ! (Se 
retournant et apercevant Manette qui est inunobue.) 
Qu'est-ce que tu Ikis là? 

MARCTTH» Moit 

OSCAR. Oui, toi. 

MANETTE, le plumcau à la main, le range votre ea^ 
bfnet, eomme Je le fais tous les jours à cette heure^ 
ci... A moins qu'anjoord'liui Meosieur n'ait dm m* 
sons particnlièrai.M 



OSCAR. 



Lefloveltet 
n. Je n*en î 
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lABcm. Je n en gais rien... Ifontieor pent m 
avoir... U est (e maître!., et e*il feut absoluoient que 
Madame l'en aille, lui qpi b retient toujours... cest 
qoM a poor ça des motib qui ne regardent personne. 

uicu.ll part. Voyes-Yoos les domestiques... dès 
qu*u»e rois,>|Nir malbeur, on s'eipose à leur eontrôle. 
lH(mt,) Vous êtes folle. Manette, et je tous aurais 
de^miseila porte, si vos suppositions étaient naies. 
mais eomoie elles ne le sont pas... 

lANEiTE, revenani du fmi, oàittéa Imué mnph^ 
meausurm meubie. A la bonne heure... je le feux 
bicD... et puisque Monsieur n*atteod personne... qu'il 
aarienovi Toccupe... 

OKAB. NuD. sans doute. 

QDe chose à lui demander? 

oiCAs. La^leY.. perle file! 

laRm. bft^l frai, Moiisieurf fous qui Kseï tous 
J^^oniaox, que le dix-eeptîèine 1^ soit rafeou 

06CAB, éUmni. Pourquoi me demandes-tu eelat 

SABETTE. Poor SHfoir.. pmê que Chanteloup, le 
fuVâP mercier qui est parti» il ▼ a cinq ans, comme 
mplaçant de M. Tbériicny, estdans ce ré^ment-là... 
et doit reienir d'Afrique pour m'epouser... si Abd^l* 
Kader le permet, et vous aussi. Monsieur. 

osco. Bb bien! en fa dit frai... le ruinent adé- 
barqué à Toulon, et d'ici à querques Jume il traf eiw 
sera noire ville... et si tu es sage, fidèle, et surtout 
pas curieuse... 

SAWiTs, vivewmU. U y e done quelque eboseT*. 

oscAB, ffoéremeffU Encore!.. 
^ VAHETTR. Pardon, Monsieur !.. {n n*eit pas ma faute, 
jaine à savoir... c'est plus fort que moi... Et quand 
oodevfst me le nkiattre sur mes gim... Après 
oeia, Mtins eur aurait des secrets , ce qui arrive dtuis 
Hs meitifures maisons et dans les meUieurs ménages, 
qu u pourrait sans crainte me les confier. Je suis eu- 
neose tant que je ne sais pa«... mais une fèis qu'on 
ma dit... le silence et lediâcrétipii me gagnent. 

osca, à pari. B le veutétrs gagnée .. c^est cleir et 
ttrile... (B met la main à sen gouB$H.) Mais, si je lui 
«nnequelqttecbose... c'est presque lui avuucr... me 
mcUre dans sa dépendance... (iïoul.) V^-i'eiiî.. 

sismB. Déjà!.. {À part.) 11 avait eu d abord un 
boD mouvi'ment... mais il n'a jamais de suite dans 
Ittidées... C'est égal... il a bean dire, il y a quelque 
chose... et je finirai par savoir... 

oscAB. Je t'ai dit de me laisser... de t'en aUer... 

jutfsm. Ccet bien entendu... Monsieur... et Je 
«en Tais... 

osaa. Ehbien! 

«ahetie. Eh bien! Je prends mon plumeau. (SUe 
^P»lapofi»éufimi,e$Omareowrtàlapori$à 
PM«, dont allers <at «errent.) 

■wm, roncrani (a|M>rtf éa fond. Il a mis les 
^S^^w (Omm^mpaÊV9rêlaporUéaforid,q^ 

"«tletomeifs.) 

8CÊMBIV» 

OSaR, mi. Oh! qu'on t de peine àétreseul et à 
Kiwiiiaire à In domination de ses inférieunil.. Em* 
P^}és.... commis... domestiques... dèa qu'on a quel* 
2^ cboie que par hasard on veut cacher,., il semble 
quusaiwttotts intersi à le découvxir.M Cest une 



coalition permanente, et mainteoent surtout... (On 
/rqpps à h paru de droOe.) Ah! il était temps... Une 
minute de plus, et nous étions surpris!.. (A un om* 
— - n^fltyattfv.) 

SCÈNE V. 
OSCAR, GBlNiCW. 

osraa, l^êfnbrataant. Mon cher oncle!.. 

Gtotok. Mon neveu!.. Comment, ce n'est que toi?.. 
Tant de précautions... une entrée si mystérieuse... Je 
me suis cru en bonne fortune... et destiné encore une 
fois aux mndes aventures... 

oscaa. est-ce que vous n'aves pas trouvé un mot 
de moi à la dernière poste? 

GÉotoi. Si vraiment. 

oscÀS. Et vous n'avez pas reconnu mon écriture? 

Gioioif. Tout au plus!.. « Laisses votre voiture 
« dai» la dernière maison du faubourg, arrivez à 
« pied par la porte du jardin, qui sera ouverte, et de 
« la par la petite salle basse... » Tout s'est exécuté 
de pomten point... et me voici à ce rendez-vous, qui 
se trouve une réunion de famille... J'espérais mieux! .. 

osGAs. Comment, mon oncle... 

GtDttm. Ta femme, par exemple... qui est char* 
mante! car elle est tr&-jolie, ma petite nièce... et 
m'a rappelé la comtesse de Roquencourt, ma première 
passion... et puis... 

OSCAR. Oui, mon onde... Je sais que vous en avex 
eu beaucouDl.. 

oâiMtON. Quelques-unes... sous le ConsulaU.. sous 
1 Empire surtout... Cétait le bon temps!., le teuips 
de^^ conquêtes... Nous en faisions tous!.. Par mal- 
heur, les conquises coûtent cher! . J'y ai laissé une 
partie de ma fortune... mais il m'en reste encore... 
ainsi que quelques moyens de sodiiction.., de la phi-> 
losophie, une st^nde jeunesse... et de l'expérieoce!.. 

OSCAR. Justement, mon oncle... c'est à cette expé- 
rience que je viens m'adrusser... Uoe aventure que 
ma femme ignore et doit ignorer toijjouFS.*. 

<utD^. Une aSaire d'honneur... je compiends....* 
Tu me fais venir poor être ton témoin. 

OSCAR. Eh I oou! mon oncle. .. Je sais que vous êtes 
brave!..- 

^ GiDjum. Tot^oursle temos de l'Empire.. .D*ailleors, 
cest dans le san^... Nous descendons par les hommes 
de l'amiral Bunuivet, qui, à la cour ae François I'', 
fut une forte lame, et suriout un vert^galaut... un 
audacieux séducteur!.. 

oscAR^ soumranl C'est donc cela !.. Et ça m'amène 
tout naturellement à la terrible aventure dont j'ai & 
vous parler... 

citDtoN, Je t'écoute. 

OSCAR. D'abord, vous le savei, je me suis marié..* 
Une femme gentille, bonne... qui m'aime,., qui m*a- 
dore!.. 

«ÉDéoii. Et toi?.. 

OSCAR. Moi!.. Je l'aime comme un fou, et Je suis le 
plus heureux des hommes i .. 

GÉDÉoN. Où est donc le terrible? 

oscAa. AUendes... attendes donc... Somme de ^-^ 
pQC^.^ ^ bureau, ayant passé ma jeunesse dans 
les chiffres... ma femme est ma première passion. 

eÉDtaf, rian^. Allons donc!., ta comlesse de Ro- 
quencourt... 

oscAa. Cest comme je voua le dis... 

GÉDÉON. Diable! je ten fais compUmeetU c^était 
bien commenoer. 
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OSCAR. Au8^9 après tnon mariage, c'était une ado- 
ration conlinnelle; et pendant deux ans et demi, tous 
les instants que je ne passais pas à ma caisse, je les 
passais près de ma femme. J'éiais cité dans le depar* 
temont comme le modèle des maris et des receveurs 
généraux. Toujours avec Juliette... en visites, en pro- 
menades... Tous les soirs, rentrés de bonne heure; 
et comme on ne peut pas toijyours causer, noua li- 
sions .. Je n'avais pas eu le temps jusqu'alors, et je 
me bAtats de faire ci)nnaissance avec la littérature 
nouvelle, qui venait de détrôner Tautre... Je lisais 
tous les soirs ce qu'il y avait de mieux... je veux dire 
ce qu'il y a de plus horrible!.. Et moi qui, jusque-là, 
n'étais jamais sorti du classique ni de ma recette ffé- 
nérale... ces orages de cœur, ces passions criminelles 
et délirantes... ces héros du drame moderne, qui, 
après avoir foulé aux pieds toutes les entraves so- 
ciales, se font sauter la cervelle au dénoûment 

tout cela, sauf le dénoûment, me plaisait infini- 
ment... A force de lire des forfaits... je me mis à 
en rêver... à force d*en rêver... j'aspirais à en com- 
mettre!.. 

GÉDÉON. Ah ! mon Dieu ! 

oscAa. Et par un iqstinct on un reste de moralité... 
je choisis de tous ces forfaits le plus honnête et le 
plus agréable. 

GÉDÉON. L'infidélité... 

OSCAR. Oui, mon oncle!.. Madame Bonnivet était 
charmante... mais c'était ma femme, c'était le para- 
dis... mais un paradis terrestre et connu, tandis que 
les autres. .. les auti'es femmes, c'était un monde nou- 
veau... un élysée fantastique, un paradis infernal!.. 
A cette pensée, mon sein palpitait, et je m^écHais : 
Et moi aussi, je serai le héros de quelque drame brû- 
lant et haletant! Et alors la première héroïne qui 
s'offrit à mes veux... 

gédAon. Je oevine, une femme mariée... 

oscia. Du tout! 

GÉDÉOR. Une veuve... il y en a de charmantes! 

oscàs. Cest possible! n'exigez pas de détails, je 
vous en supplie... la personne, l'époque... tout doit 
être un mystère profond. 

GÉDtoN. Du mystère, moi, j'en use peu... mais toi, 
tu as raison. 

OSCAR. Qu'il vous sufàse de savoir ^ue n'ayant pas 
le courage de me déclarer de vive voix, j'osai lui de- 
n^ander un reudez-vous dans un billet délirant qui fi- 
nissait ainsi : « Ce Si»ir, à dix heures, dans la grotte 
« du parc, une minute de bonheur ou je meurs ! v A 
quoi elle répondit : c Oscar, je t'attends! » 

GÉDÉoii. Oscar! 

OSCAR, achevant. «Je t'attends! » Impossible de re* 
culer... mon honneur é ait ennigé... Qu'suriez-vous 
fait, si on vous avait écrit : Oicar !.. 

GÉDÉoii. Tu me le demandes! Dès qu'il s'agit d'un 
entraînement excentrique. 

OSCAR. Mais, non, j'avais beau faire, je n'étais pas 
entraîné... je n'aimais que ma femme; et cependant 
vous ne comprendrez pas cela. 

GÉoÉoif. Si vraiment, très-bien. 

OSCAR. Aussi, j'étais surpris et embarrassé de mon 
bonheur... je ne croyais pas que les choses iraient ni 
viteid silom... 

GÉDÉON. Ah! dame!., c^est ainsi dans l'école mo- 
derne. 

OSCAR. Et une heure avant ce fatal rendez-vous... 

GÉDÊON. Tu as renoncé ? 

OSCAR. Non!., j'ai été souper avec des amis pourj 



m'étourdir, pour me donner du cœur .. et après le 
Champagne., au moment de partir, une averse. 

GÉDÉoif. Celait superbe! 

OSCAR. Pour vous... mais moi, je me promis bien 
que ce premier bonheur-là serait le dernier... elle 
cid m'exauça, car ma nouvelle pa.<sion, forcée de 
quitter notre ville, psirtitsans me revoir. 

GÉDftoif. Eh bien! tout est fini... 

OSCAR. Du tout... J'ignore comment cela se fait.. 
mais depuis ce temps ma femme, autrefois si confianlc, 
a maintenant des soupçons. 

GÉDÉOH. En vérité!.. 

oscjui. Pour les dissiper... il faut bien aller au-<I^ 
vant de ses volontés ou de ses moindres caprices, et 
j'augmente ainsi chaque jour le luxe de ma maison, 
je donne des dîners... des soirées... même des bals... 

GÉDÉoif. Qu'importe?., si tu le peux ! 

OSCAR. Certainement je le peux... Mais les caprices .. 
je veux dire les soupçons de ma femme, loin de di- 
minuer, redoublent encore. . . Elle ne rêve depuis quel- 
que temps que maison de campagne et équipage... ici, 
en province! 

GÉDÉoK. 11 n'y a pas grand mal. 

OSCAR. Et puis ma femme est jeune et jolie... oa 
l'entoure d'hommages... Le préfet même lui fait la 
cour... Il y a des préfets qui n'ont que cela à faire... 
Je sais bien que Juliette est sage, qu'elle a des prin- 
cipes... mais si elle découvrait... Et dans ce moment, 
mon cher onde, tout va se découvrir si vous ne vcnei 
à mon aide. 

GBDÉON. Parle donc vite, alors? 

OSCAR, (ftme voix étouffée. Ah ! mon Dieu... taisez- 
vous! 

GÉDÉON. Qu'y a-t«il donc? 

OSCAR, Voreme au guet. La femme de chambre de ma 
femme, qui est si curieuse, si elle nous eiitendail... 
{U va ouvrir la porte, à droite.) Non... non... per- 
sonne... liais pour plus de sûreté... (// met le verrw 
et revient.) Vous le voyez, mon oncle^ l'inquiétude... 
la terreur... voilà comme je suis du matin au soir... 
Ce que c'est de tromper sa femme !.. 

GÉDÉON. Il est amusant!.. 

oscAa. Les préfets... les calèches... les maisons de 
campaffne... Ah! une femme que l'on trompe vous 
donne bien du mal! 

GÉDÉON. Il vaut mieux être trompé... c'est elle qui a 
toute la peine... Tu disais donc... 

OSCAR, revenant à lui, Qu'avaut-hier, un incident 
afl*rt'ux... 

GÉDÉON. Tu t'es trahi ! 

OSCAR. A moitié... mais ce qui a failli me perdre 
peut, grâce à vous, me rendre le repos!.. Dans œ 
latal rendez-vous... 

GÉDÉON. Celui de la grotte? 

OSCAR. Oui... En s'enfuyaut... car elle s'est enfuie... 
Elle avait laissé en mes mains un nœud de ruban... 
Gage précieux que j'avais enfermé et cacheté dans un 
débris de son billet. Os choses-là se font... et Ion a 
tort! Quoi qu'il en soit, n'oubliez )tas œ nœud, oui 
va devenir celui de l'horrible péri|)eLie dans laquelle 
nous entrons... Donc, avant-hier, je m'habillais pour 
aller dîner chez le préfet avec ma femme qui était 
prête, et je ne i'ctais pas... Elle était charmante... 
une robe délicieuse... et elle venait me chercher... 
elle m'attendait. Moi, je m'impatientais... jesonnais... 
je demandais une cravate; et pour m'aider, elle ouvre 
ma commode, mes tiroirs... elle renverse tout... 

GÉDÉON. Et trouve le mystérieux souvenir... 



OSCAR. 
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MCAi. liMle«.. Bile oie le préseote d'un air défiaDt 
et cunem, me demandant atec ironie ce qne conte- 
nait ce sachet si précieusement cacheté... Moi, toat 
troublé^ je réponds : Chère amiCy je Tignore. Alors, 
dit elle nfement, il y a un moyen de le satoir» et 
elle allait hriser le eachet... lorsqu'une idée m'illu- 
mine» et me rappelant bien à pomt votre ancienne 
réputation de conquérant... Arrête, m'écriai-je!.. 
c'est mon oncle... mon oncle Gédéon, qui à son der> 
Dîer voyage m*a confié ce dépôt, me priant de le lui 
garder avec fidélité, et surtout dûicrétion... 

GÉDiOR. Pas trop mal pour un conscrit!.. 

oscAa. SaTi z-tous ce au*elle me répond : Puisque 
votre oncle arrive après-oemain, je me charge de lui 
rendre moi-mérae ce mystérieux trésor, à condition 
qu'il me dira d*abord ce qu'il contient. 

GtoÉOR. Ah! diable... 

08CAI. Et œ n'est rien enooie... Vous ne counaissex 
pis sa malice... Gomme la dernière fois vous êtes 
veno par la malle, elle a voulu aller au-devant de 
tous pour mVmpècher de vous prévenir... Et moi, à 
([ui vous aviez écrit que vous arriviez en poste... je 
n'ai rien dit... je n'ai pas montré votre lettre... mais 
j*ai laissé partir, ma f«?mmé... et maintenant vous de- 
vinez le service que j'attends de voas ! 

GiDioii. Cest convenu!., dès qu'il y va de ton bon- 
heur et de ton repos. 

oscAa, l^embraiicml^. Ah! mon sauveur! 

ctDÉQii. A propos, je t'apporte les loyers de ta maison 
de Paris... dix mille francs que j'ai la en portefeuOle! 

OSCAR, à mi-voix, Taisez-vousj on a marché. 

CÉDÉOH. Tu as l'oreille fine... 

oscAs. Je crois bien... l'habitude... C'est elle. 

iuuETTB, en dêkoTêp voulant (mûrir. Mon ami. vous 
èles enfermé? 

09CAB. Quand Je le disais! (A Gédéan,) Partez, mon 
oncle... (Le rappekmi.) Ah! f oubliais!., un nœud de 
niban bleu et cerise... If allez pas confondre. 

GiDtmi, à m»-vo«v. Non, mon cher... bleu et ce- 
rne... Je connais ces situation»-là. 

JCLiETTE, firappani en dehors. Ouvrez-moi ! ouvrez 
donc! 

osaa. Vite... sortez parle knlin... allez reprendre 
votre voiture, et une entrée solennelle.. . Grand fracas, 
le fouet du postillon! 

€ÉDÉmi^ dtaparaifaan^. Compte sur moi... Dans deux 
minutes, je suis ici. (^uttettoanileAora, frmtpe knamên.) 

oGCAa, alUaU ouvrir. Voici, chère amie. 

SCÈNE VI. 
OSCAR, JUUETTE. 

auCTn. En vérité, Monsieur, j'ai cru que vous ne 
vouliez pas m^ouvrir. 

osua. J'achevais un compte assez embrouillé... Et, 
vous savez... quand je suis dans mes chifi^... 

«ucTTE, avec défianee. Ah I vous caleuliez?.. Cest 
fiiogalier. 

osaa. Quoi donc? 

«UETTB Je m'imaginais qne vous étiez, ici, enfermé 
*wc quelqu'un... 

oscAs, à pari. Elle devine tout. 

nuBriE. Qui s'était enfui à mon approche... 

«CAS. Gomment peux-tu supposer... 
. JiiiEnc, regardani avec dé/kmee. Cehi n'a pas le 
iens commun, n'est-ce pas?.. 

oscAs, dporl. fiUe.se dool^ daquebiue chose. 



jvucrrE. Mais œ jour-ci est, pour mr>i, \m jour da 
eo n tmriélés... Je viensde8malies>postesatiendre votre 
onde... 

osCAs, joiionl VéUmnemeni, Ah! mon Dieu!., est-ce 
qu'il n'est pas arrivé? 

JDusrrB, le regardant. Comme vous dites cela? 

oscAs. Je dis ah! mon Dieu... comme un homme 
qui est surpris... parce que ce retard lue surprend et 
vous fâche... à ce que je vois! 

JuuBTTE. Certa nement . . car, malgré ses ridicules... 

oscAa, effrayé. Taisez vous donc... 

fuuETTE, haussant la voix. Je dis que, malgré ses 
ridicules, c'est votre oncle, et que je voulais être la 
prem ère à l'embrasser. 

oscAa, à part. Ou à Tinterroger... 

JOUErrc. Ce retird m'iitquièle, il n'est pas naturel. 

oscAa, à part, Ce4 vrai ! 

iULiRTs, avec inquiétude. A moins de quelque ae- 
cident... 

oscAs , à part. J'ai oublié de lui en recommander 
un... [Haut et gaiement.) Uu accident!.. C'est oela 
même... Il n'y a pas de doute... un S'Cident... 

juuETTB. Et vous me dites cela d'un air ravi et en- 
chanUî? 

oscAa, à part. Je n'y pensais plus... Dieu! qu'il est 
difficile de trom|)er sa femme !.. 

MANsrrB, dans la coulisse. Monsieur!.. Monsieur!.. 

oscAs. Tieus... tiens, calme tui. Entends-tu le roule- 
ment d'une voiture... le fouet du postillon?.. 

SCÈNE VU. 
Us «Éwts, MANETTE. 

MAmnTE, entrani en sautant. Une chaise de poste qui 
entre dans la cour... C'est M. Gédéon. votre oncle... 
Il se porte bien... il n'est pas change... 11 m'a em- 
brassée en sautant de voiture... et un bruit... un ta- 
page... Ce n'est pas celui-là qui Cait des mystères... 

OSCAR, à part. Petite sotte! 

JCLIETTB. Et qui donc en fiiit ici? 

MANETTE. Personiie... je voulais seulement vous 
dire... Le voilà!., le voilà!.. 

SCÈNE VUI. 
Les mâiies, GÉDÉON. 

i 

sédAoh, entrant vivement et en chantant, 
« Où peut- 00 être mieux 
« Qu'au sein de sa famiUe?.. » 

Bonjour, mes parents... bonjour, mon toeveu, et sur- 
tout ma mece... J'aime les nièces... 

iDUBTTE. Et elles vous le rendent bien. 

OSCAR. Je le crois sans peine!.. 

GÉDÉON. Un oncle à succoi^sion! 

JULIETTE, jourion^. C'est votre seul tort... 

GÉDÉON. Rassurez-vous... Mes torts diminuent tous 
les jours... et il faudra bientôt, je l'espère, m'aimer 
pour moi-même. 

JOLiCTTB. Je ne demande pas mieux... Confiance et 
franchise entières... à condition que vous nous don- 
nerez l'exemple... 

GÉDÉON, souriant. De qui»i s'agit-il?.. car je ne m'en 
doute pas! 

JUUBrrB. D'une explication. Laissez-nous, Manette* 

suMETR. Oui. Madame. (Elle cherche à ouvrir la 
I porte de gauche.) 



OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 



JVUETTE. Bh bieni 

MAMETTE, ÙUêU k MfTOII. Ti6IM» (fêtX qpi*<U. 

mis le yerrou.. . Qu'est-ce qui met donc les verroMid t 

SCaÈNE DL 

Les mAmbs, excepté MANETTE. 

GÉDÉoN. Eh jien! yoas parliez d'une explication T.. 

JOLiBTTE. Que j*ai à yous demander. 

GÉDÉON. En téteià-fète... 

JULIETTE. Non... devant témoin. 

oscAR^ à part. Elle ne perd pas de temps! 

GÉDÉON. le suis à vos ordres!.. [Ch4mta9U,) 

« Tout à l'amour, tout à ThoDoeurl 
a D*UD bon Fraoçaif e^est la devisa.» 
{Miette, qui pendant ce tempe a M ouvrir une petite 

cassette placée sur une table, revient prés de Géàian 

mee un paquet eaeheté.) 

oscAE, bas» à Gédéon. Bleu et cerise... * 

GÉDÉON, dé même. Sois donc traiMfQillè. 

JULIETTE, présentant le paquet à Gédéon. Reconnais» 
sez-yous ceu, mon cher oncle ? 

GEDÉON, feignant féionnemeni. Si Je le recomiftist 
{Begardemi Oscar d'un air de reproché.) Gomment, mon 
neveo... toi, qui m'ayats prorois de (garder diserète- 
ment ce souyenir qui m'est cher!.. 

oscAB, à sa femme. Vous Pentendez... c^est bien à 
lui, et vous pouvez le lui Tendre. 

JULIETTE. Un instant!., je suis très-défiante... [A Gé- 
déon.) Dites-moi alors, monaiear mon oncle, ce que 
contient ce mystérieux papier? 

CÉDÉOfi. Mais, ma Jolie nièce... 

JULIETTE. Vous hésitcz... 

GÉDÉON. Nullement... mais on est discret oo on ne 
Fest pas. 

juLfETTE. Peu importe, avec sa nièoe... 

GÉDÉON. Eh bien! donc, ce paplef contient un nœud 
de ruban... et ce ruban, autant que Je me rappelle, 
doit être bleu et cerise. 

JULIETTE, qui a décacheté f)ioemênt le paquet. (Test 
yrai!.. 

OSCAR, à mi-voix, à ea femme. Vous le voyez!.. 

JULIETTE, après avoir remis le ruban à Gédéon. Et il 
n'y a pas autre chose dans ce papierf .. 

GÉDÉON^ regardant Oscar. Non» vraimeol. (A posée 
à la gauche de Miette.) 

JULIETTE. Cherchez bien. 

OSCAR, à part. ciel !. . je l'avais oublié ! 

GÉDÉON. Je ne me rappelle rien. 

JULIETTE. Ce que j'y vois oependànt est assez rema^ 
(|uable, et je vous Drie de m'expiiquer cas mots que 
je viens de lire : « () Oscar, je t'attÔMis ! a 

GÉDÉON, à part. Le maladroit t 

OSCAR, à part. Le fatal papier qui m'avait aorvi 
dVnveloppe. 

JULIETTE. Q me semble qu'Oaoar est le nonsda nu» 
mari? 

GÉDÉON. C'est vrai I mais sa a*anpédie pasqueodue 
soit aussi le mien. 

JULIETTE. Le vôtre? 

GÉDÉON. Nom romantioue dont je na ma aerviia que 
dans les occasions de même natinre, mais qui m'ap* 
partient légitimement. Et la preuve, c'est qu'autrefou, 
dans ma jeunesse, je Tai donné à mon nevea^ea qua- 
lité de parrain! 



oiciAB, à pm. IHenl.» ai Japovnris l^—brRasarl 

iouivn,éOa0ar. Ali!yoti« onde est votre pamdol 

oacaa. Oui, ehère amie, ai il m'a nommé... 

GtiÉoii* Oaear Bonaivat... fonte laviUedeMontpel- 
Ikr vous le dira. 

JDUtm, d*iM aifr praciemB, et luiretedatii la tettre, 
MaatpeUier aat no peu loin... et j'aine mieux voos 
en croira amr parole. (Tendant la main à mm mari,) 
Je a'ai plus de soupçons ! 

osoAB. Ahl chèrs amlel.. {A part.) Pauvre femmtl 
comme je la trompe 1 

JULIETTE, à Gédéon* Maintenant, moa cher on^le, 
pardoonez«rooc leseiplieatioiisdontjevna^ ai assailli 
a voire entrée et dont je vonadca indemnité... Vous 
nooa realezqueli|iies jiiura? 

GÉDÉON. Le plua loi^irtempa possible. 

JULIETTE. Tant mieux, car je voua prépare aaa siuv 
prisa, ainsi qu'à lilon \ 
' uellet 



Laquelle 
a. bevid 
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Lm aiaEs, MANBTTI. 

iUaam« Le dloer est aervi» 

oscAa, mguiVl. Je ne devine pasi 

JULIETTE. Une petite personne qui depait aix mois, 
depuis lea vacances demierea, a'étaii^pas vemie nous 
voir. 

OSCAR, à part, deli {BmA.) Athénaia? 

JULIETTE. Athénals de Reaurséard... ma petitOi^OQ- 
sine, que vous trouviea tlii-Jolie, asène avant qu'aile 
fAt votre pupille. 

oscAE. C'est-à-dire... oui, oui... elle A*eal pu mal 

jULism* L'é.oge est mioee.«. |e m'en rapporta à 

on ondOi qui l'a voe à Paria et qui s'y coaiiatt. 

GÉDÉON. Elle est raviaaanie, déliciausel 

oacAa, àpairt. Je auis aûr qtteleroUKisI 

juuETTE, gaiement, fili IlianI Messieurs, je vous an- 
nonce que je l'attenda. 

oscAa, hors de lui. Elle revient! 

OÉDÉON, Je le savaiSi et j*en auia oharmé.. . On m'a- 
vait dit à Paris que prababiameni je me rencontrersis 
ici avec elle. 

JOUBTTB. Et une lettia que J'ai tmivée tout à l'heure 
à la poète m'apprend qa aile arriva ai^urd'hui. 

oscAa. Aujoura'httil*. 

JUUETTE. Qu'avez-vous donc? 

oacAB. Moi, rien... {A part,) ba revoir devant ma 
femme... A mon embarras, elfe va tout deviner. 

MJMKnEyifuieadeboutmtafiâdutKédtre. Madame, 
Je vous ai dit que le dîner... 

juusm. Nooa j alkma. (il OM^.) Mon ooele, 
votre bra^... 

oscAa» ApaH, em la dmmu du théâtre. 9^ voudrais 
être à cent pieds aooa Isrrat.. Qtfeal-ae qne Je vais 
Oûre?.. qo'eat-ea que Je valadifst.. Mainteoanti sur- 
tout, qu'elle est ma pupille... Et mon oncle à qui Je 
n'ai pas eu le temps de demander oonaeil t 

■Aiiana, près de kd. Menaienr... le dîner... 

oscAa, avec impatience. Je n'ai pas faiml 

MANsraL avec eurioaité, Faorquoi donet 

oecAH, a à>sms itf. 8i,ail.. Je meursdeftdm. lApmt.) 
Les maudits domaatimiasl (il OMioa été Miette qui 
mÉmut dans Ut aotfs à manger^) Atleate-nmi dodc^ 
je vous rejoina* 



«CAR. 



ACTE DEUXIÈHB. 

MAm êètùT qu'an grenier HHê. 

SCÈNE PREMIÈRE, 
MANETTE, TBÊRI6NT. 

MAHK1TE. Oui, Monsieur, c'est loi ! je tieils de le te- 
foir. 

THéMGirr. Ce pairm Chanteloap, mon femplâçantt 

HA^ErrE. Lui-même!., c'est-à-dire, non, cest bien 
autre chose! Imaginei-Toos que je serrais Monsieur 
et Madame, qui dînent atec leur oncle... lorsque tout 
à coup, plan, rataplan, rataplan... je regarde par la 
fenêtre comme je fiais toujours; on courait sur la 
grande place, au devant d'un régiment... qui s'avan- 
çui tambour battant, tous jeunes gens, arec un tient 
drapeau déchiré... C'était le dix-septième!., le régi- 
ment de Cbanteloup... Ten ai laisse tomber mon as- 
siette, et pal couru. 

TiÉBiGiiT. Et tu Tas rem?.. 

HAREnc. le ne le reconnaissais pas ; mais lui, il 
m'a reconnue et m'a sauté au cou... Ah! il est joli 
ment bien, l'air martial, un peu noir, mais toujours 
fîtiele; il me Ta dit, ayec un sentiment et une aiv 
deur... Dame! quand on retient d'Afrique... et puis 
on coup de sabre magnifique ! 

thémght. Mon pauvre remplaçant ! 

JU5ETTB. Ça doit vous toucher, vous qui êtes censé 
Farolr recu.«. 

TBÉaiGNT. Ce que je n^oubllerai jamais... Et en son 
absence, je me suis chargé de sa petite fortune... je 
loi ai piiicé et arrondi ses deux mille francs, et main- 
teiiant,avec le capital et les intérêts pendant cinq ans, 

HATiETTE. Ah! nuui Dieu! il va être millioimaire!.. 
et moi. ({ui n'ai toujours oue mes cent écus de gages... 
ea va faii« un mariage disproportionné... 

THÉRicnv. On t'augmentera. 

MASKTTE. Madame, peut-être... mais c'est Monsieur 
qui tient les clés de fa caisse, et si tous pouvies lui 
en dire un mot 

THÉRICNV. Cft n*est pas fiielle... j*ai mol^êma autre 
choie à lui demander, 

HiNEnE» Quoi donct 

TiÉBiGKV, towriant. Tli le sauras, je l'espère i 

■AHEHE. Bt moi aussi... csr ici on ne peut jamais 
rien savoir... Tout à l'heuiv encore, pendant le dber. 
Monsieur n'avait pas la tète à lui... il était tout rouge, 
toal pâle, demandait à boire q^uand son terre était 
plein... appelait son oncle ma Temme, et sa femme 
mon oncle... Qp est-ce que ça peut être^ 

TBtaiGifT. Je m'en doute. 

MANETTE. 11 s'cu doutc, il cst bicu heureux! 

nuBiGiiT, à pari. La m^û de campagne qui déjà 
le tourmente. 

iiAiism,Lestoiel... 

SCÈNE D. 
La mijm, GÊMon, JULIETR, OSCAR. 



Vîtent las itanteurs géoénial on lEût tha 
«01 des dîners de ministre, 

iuuETTB, Ahl monsieur Tbérigny... (A ûédéai%.) 
Notre QoiaivB, uadss dtHL solaires iê l'endroityque 
le TOUS présente. 



3» 

Un notoire^ biatol.. j*aime aussi tes no- 
taires. 

jULism» Murtopt* Vous aimes tout le monde en 
BorUint de table. 
GÉDÉON. C'est trai, et f aime surtout le café, 
iULnmi, à Manette. Vitei Manette... 
atoÉon, é Manette qui $ort. Bien chaud!., parce 
que le café, {Prenant la main d'Oscar.) c'est comme 
les amis... il faut qu'il soit chaud... Et toi. je ne sais 
pas ce que tu as... tu es glacé, tu es stuplde, tu es là 
comme un litre de caisse tout outertj et sans rien 
dire. 

oscAa. Du tout, mon oncle, je suis comme à mon 
ordinaire. 
•ÉDÉOR. Alors, ma pautre nièce... 
OSCAR, à part. Voilà une heure que je crains de toir 
arriver Athénaîs... à l'improvisleî.. (Haut.) Je vou- 
drais bien vous parler... vous consulter... 
juLiETTS, vivement. Sur notre nouvelle campagne... 
THÉRicnv. Dont je tous apporte le plan et les litres. 
OSCAR, trauMé. Oui... om... c'est cela. 
GÉDÉon, voyant un domestiaue qui apporte un plor 
teau. Après le café... Aussi bien, j'ai aussi à vous 
parler d'affaires importantes qui me concernent... et 
puisque nous voici en famille... Restez, monsieurle no- 
taire.., vousn'étes pasde tro|)..»raurai besoin de vous. 
JULIETTE. Vous voulcs sussî achcter une campagqe..* 
THÉRiGNT. La même, peut-être... 
OSCAR, vivement. Si c^est ainsi... je me retire. 
oAdêor. Ehl non.., c'est bien mieux que cela. (Tout 
le monde e'aeiied.) Vous saurez, mes amis, qu'après 
une jeunesse indéfiniment prolongée, j'éprouve le 
vagua besoin de donner ma démission.,. 
OSCAR. D'inspecteur des finances... 
GÉDÉON, prenant le café. Non... de ma vie aventu- 
reuse et oonquérante. Je tote pour la réforme... Je 
me marie!.. 
OSCAR ET juLimv, Vous, mon oncle? 
eÉDÉon. Comme un philosophe L.comme un sage!». 
Je ne tiens pas à la fortune. 
OSCAR. Vous qui Taimies tant !.. 
GÉ»Éoii« Pas plus que mes autres maltresses... 
Gomme je renonce à toutes... autant commencer 
parcslle-là... favais une trentaine de mille livres 
de rente, dont TOpéra m'a absorbé la moitié... le 
chant et la danse... tour à tour, ou simultanément... 
Bl ce qui me reste , je veux l'offrir à une femme 
pauvre, mais belle, vertueuse! C'est une économie... 
La vertu ne coûte rien, 
OSCAR. En térité !.. 
GÉoMi. Cest comme je tous le dis. 
jULiBTrE, lut prenait la main. C'est bien^ mon 
oncle!., très-bien!.. Je ne m'y attendais pas. 
OSCAR. Ni moi non plus... Sans dot! 
GÉDÉON. Sans dot!.. Je n'en veux pas... Qu'est-ce 
que de l'or... de l'argent... des billets de banque... 
des inscriptions de rente?.. Nous ne voyons que cela 
au ministère des finances... Mais la candeiu*, l'inno- 
cence !.. voilà du nouveau dans l'administration!., de 
l'original, de l'imprévu ! Enfin... vous m'approuvez? 
OSCAR. Certainement ! 

jQunTB. Bt U nous tarde de toir notre noutelle 
tante! 

«ÉDÉon. Vous la terres dès aujourd'hui... Ou, plu- 
tôt, tous la connaisses déjà! 
OSCAR ET mucrrB. Est-il possible ! 
GÉDÉON. Bien mieux encore!.. Elle dépend de tious, 
l ou plutôt dç votre mari... car c'est sa pupiUe^t 



iO 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



JOLIETTS9 09CAB ET TBBRiGNt , il h foU, Alhénaîs!.. 
{Taus se lèoeid, eaxepU Gédéim.) 

GÉDÉOK, Ifs regaraarU, Eh bien! tous Toilà tous 
trois stupéf lits !.. 

TRÉR1GNY. Miin:»ieur... 

JULIETTE 9 te retenant , et à demi voix. Silence!.. 

OSCAR. Quoi! mon oncle... Athénaîs de B aiire- 
gard... 

GRDÉON. Que j'ai vue à Pinris, et que je trouve char- 
mante'.. 

OSCAR. Est la... jeune p^^rsonne... 

GÉDÉON. Que je veux épouser... que je demande en 
mariage... 

OSCAR. A moi !.. {A fMiH.] Ah! c'en est trop!., car 
apri'S tout ^ c'est mon oncle... [Bout.) et je ne puis 
souffrir... le ne puis pas consentir... 

GÊnÉO!<. Et pourquoi pas^ s*il vous plaît? 

oscAR^ troublé. Parce que... parce que... 

GÉDÉOK, te pressant. En bien ! achève? « 

OSCAR, à part. Il ne voit pas... il ne comprend 
pas... On a beau lui faire des signes... (BoiU.) Parce 
que la différence d'âge et de caractère... 

GÉoÉoN. Ça ne te regarde pas. 

OSCAR. Feront... qir indubitablement... il arrivera 
malheur!.. 

GÉDÉON. Ça me regarde... Et si tu hérites encore, 
après les services que je f ai rendus... 

JCLIETTB. Le.squeis? 

OSCAR, à sa femme. Aucun... {A Gédéan.) Je vou- 
lais seulement, dans votre intérêt... vous dire... vous 
apprendre... que c*élait... {A voix 6(u«e.) c'était elle!.. 

GÉDÉON, aivec impatience. Qui donc? 

OSCAR, à voix basse. La grotte mystérieuse... le ru- 
ban bleu... 

GÉOÉON , stupéfaU. Et cerise... ciel!.. 

JULIETTE, vivement. Qu'y a-t-il?.. Vous changez de 
couleur?.. 

GÉDÉON. Du tout! la couleur n'y fait rien... Mais... 
voire mari... qui, sans doute... se trompe... prétend... 
ou plutôt me donne à entendre... 

OSCAR, voulant te faire taire. Mon oncle!.. 

GÉDÉoii. Qu'on accusait cette jeune personne de 
quelque étourderie... quelque légèreté... 

TBÉMGvx, s'avancant près d'Oscar. (Test une im- 
posture ! et je ocfic monsieur Bonnivet, ou qui que ce 
soit, de citer le moindre fiiit... 

OSCAR, à part. A l'autre, maintenant... (Haut,) Per- 
mettez, j'ai dit qu| je croyais... 

GÉDÉON. Alors, tu n'es donc pas sûr... 

OSCAR. Sivr^iiment!.. 

THÉRiGNT. Alors... Monsicur... vous m'en donnerez 
àl'mstant même... des preuves... 

OSCAR. Je ne le puis... Ecoutez-moi... 

THÉRIGNT. Je n'écoulerai rien... vous parlerez... 

JULIETTE. Eh ! oui , Monsieur, il faut parler!.. 

TOUS. Parlez! parlez!.. 

OSCAR, à part. Dieu ! quelle situation !.. (Ihut.) Eh 
bien! je ne sais rien... Epousez, mon oncle, épousez ! 

GÉDÉON. Non, non, tu parleras!.. 

OSCAR. Je ne connais rien... personnellement... mais 
j'ai entendu dire... vaguement... confusément... et 
mon oncle aussi... qu'il y a quelaues mois, dans un 
parc... une rencontre... uiihasara innocent... 

JULIETTE, vivement et riant. N'estrce que cela?.. 
Calmez-vous... je sais ce que c'est... 

OSCAR, à part, avec effroi. Ah ! mon Dieu!.. 

JULIETTE. Je croyais que cette plaisanterie ne serait 
«amais sue... 



OSCAR, étonné. Une plaisanterie!.. 

JULIETTE. Eh! oui, Monsicur... Mais dès qu'elle 
prend la moindre gravité, ou peut compromettre 
qu( Iqu'un .. je dois vous apprendre hautement l'a- 
necdote tout entière... 

OSCAR, à part. A moi!.. Voilà qui est curieux!.. 

JULIETTE. Athénns, qui me confiiit tout... me ra- 
conta un jour qu'elle avait trouvé dans son pani^ à 
ouvrage... 

OSCAR, bas, à Gédéon. (Test bien cela!.. 

JULIETTE. Une lettre d'amour!.. Une lettre oii l'on 
osait lui demander un rendez-vous!.. 

GÉDÉON. Et cette lettre... 

JuucTTE Je ne Tai pas lue Dans un premier 

mouvement d'indignation , Athénaîs l'avait jetée aa 
feu. 

OSCAR , à part. Je suis sauvé !.. 

JULIETTE Et, par discrétion, ou par égard, elle ne 
voulut jamais me nommer le coupable... 

OSCAR, à part. Très-bien!.. 

JULIETTE. Mais, moi , je vi>ulais qu'il fût découvert 
et confondu!., et sans en rien dire à Athénaîs... le 
soir... car c'était le soir... 

OSCAR, à part. Elle croit me l'apprendre!.. 

JULIETTE Et par une nuit d'orage... j'envoyai au 
remiez-vous désigné une personne de confiance... 

GÉDÉON. Eh! qui donc? 

JULIETTE. Manette .. ma servante... 

OSCAR. Gran I Diou!.. quoi! c'était... 

GÉDÉON, riant. Délicieux!.. 

JULIETTE. Oui , Messieurs... Mais le temps était si 
aflh*ux.. que le séducteur avait manqué au rendoz- 
vous .. à ce que nous a dit Manette... et eile revint 
sans avoir trouvé personne. 

OSCAR , è part La menteuse ! . . 

GÉDÉON, riant. Ah! c'est impayable! parce que mon 
neveu, qui croyait... 

JULIETTE, vivement. Quoi donc? 

OSCAR, vivement et à voix basse. Silence!.. 

GÉDÉON, se reprenant et riant toujours. Qui croyait... 
devoir me reruser son consentement... à moi , son 
oncle... et pour l'honneurde la famille... C'est bien... 
c'est très-bien ! c'est d'un bon neveu!.. Mais, main- 
tenant, l'orage, la grotte mystérieuse, la grotte d'Enée 
et de Didon... tout est expiqué... Et alors, plus 
d'empêchements, plus d'obstacles... Tu ne peux plus 
me refuser ui signature et ta bénédiction de tuteur... 

OSCAR, avec impatience. Eh! non, sans doute!.. 

THÉRIGNT. Grand Dieu!.. (A Juliette, à voix basse.) 
Vous l'entendez... 

juuETTE, de même. Certainement. 

GÉDÉON, to, à Oscar. Alors, dépèchons-nous... 
car l'empressement du petit notaire a te demander 
tout à l'heure des explications... m'est plussuspect... 
que tout le reste. 

OSCAR, de même. Vous croyez?.. 

GÉDÉON , de même. Je m'y connais mieux que toi... 
(Haut.) Passons dans ton cabinet, jeter le projet de 
contrat, que Monsieur rédigera dans la forme... car 
moi, qui suis riche... j'entends tout partager avec ma 
femme, qui ne l'est pas. 

JUUETTE. C'est trop géi^ux! 

GÉDÉON. Ainsi, monsieur le notaire, donation mu- 
tuelle... régime de la communauté, acquèis de la 
communauté, et autres protocoles auxquels je n'en- 
tends rien... Arrangez tout cela pour le mieux. 

OSCAR, épart, plongi dans ê$s féfltxifm»* C'était 
Manette!.. 



QBCAIL 
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isMm, ^$^$t$ rapffoéké d$ h parte êiê eMmi. 
Sh bien!.. Tiens-tu? 

0KAR9 Umiomn rtfuml. Oui, moo onde. 

GÉDtOH. Oscar!., k faUeods !.. 

osai, (reMadtal. Bein?.. quoi!., (il ibm^«otv.) 
fist-i) pofieible de faire de ces plaisanteries-là... 

CÉOÉOR. Je t'ai dit que j'étais pressé... fai une 
risite à foire aui autorités... Adieu, ma nièoe... à 
taniôt.. Et toi . mou neveu et mon tuteur... res- 
pectable tuteur!.. hâlnosHiotts!.. (UmKfimm (kogar 
forlafCfleàdfoÊê,) 

SCÈNE m. 

lULKTTE, THÊRIGNT. 

nÉBWHT. Bh bien! Madame? 

JOUETTB. E3i bien! Monsieur?.. 

TiÉaiGiiT. Votre mari consent... 

JousTTB. A qui la faute?.. A tous!., car, d*abord, 
Oiefusait.. et c'est vous qui, par vos explications... 

nÉticRT. Pouvais-je ne pas les demander?., pou- 
nis-je seulement laisser planer Tombre d'un soup- 
çon sur celle que j'aime? 

JuunTB. Non, sans doute... L'îAtention était mdile 
et louable... mais dans le monde, ce sont toigours les 
bonnes intentions qui nous peruent. 

TiÉUGNT. rai donc eu tort? 

joucns. Un tort qui vous vaut mon estime et ma 
protection!.. 

nàuGiiT. Vous êtes bien bonne... mais, en atten» 
dant, voilà un rival!.. 

iuuEm. Qui a cinquante ans!.. 

îiÉiiiaiT. Et quime mille livres de rente et une no- 
blesse... un désintéi^essement... 

iaiKTTB. Que je ne comprends pas, et qu*il n*a ja- 
mais eus... Cert jouer de malheur !.. 

nûuoiT. Cest (ait pour moi... Car, enfin, votre 
mari lui a formellement donné sa parole... 

iuuBTTB. Qu'il lui était impossible de refuser... 
Mais il se peut qu'il la retire. 

tUbi€!it. Et qui pourrait l'y contraindre... Qui 
poonaitnous sauver?.. 

JDUBrrBySoiirimK. De nouveaux alliés, (j^ttsionne.) 

ntaïQiT. Que faites-vous? 

iouRTE. Je scmne Manette, ma femme de chambre. 

nteiaiT. Celle que vous avez envoyée à ce rendez- 

TOOS? 

JcuETTi. N'en croyez pas un mot... Manette est 
une honnête fille... qui ne va à aucun rendez-voos, 
pas mène par procuration. 

TSÉaiGRY. Et pourquoi, alors, avez-vous dit?.. 

icuETTB. Pourquoi?.. Parce que le ment^nge rap- 
porte souvent plus que la vérité... Vous en aurez la 
preuve... 

SCÈNE IV. 

Les Mines, MANETTE.. 

VAifETR. Les caisses à chapeaux que Madame atten- 
oait de Paris viennent d'arriver... 
JouEms. Cest bien... c'est bien... je les verrai plus 

nÉaiciiT. Ah! Madame... un pareil sacrifice!.. 
«Uim, scMirMnl. Oui, 3 y a comme cela, dfins la 



vie, des moments d*héro!sme Famitié d'abord. 

(Aîut.) Approche ici. Manette... Te plais-tu chez moi, 
et tiens-tu à y rester? 

. MAHKTTB. Si OU pcut demander cela!.. La meilleure 
maison de la ville... Et Madame est si généreuse et si 
bonne!.. Pas d'humeur, pas de caprices... et cepen- 
dant, plus que personne elle aurait droit àen avoir... 
Je m en rapporte à Monsieur... 

^Ducm, aotiriM. Je te remercie ! (fVoû/emaïf .) 
Crois-tu aussi que je sois réellement la maîtresse t 

MANErre, ummetil «f Mmàant lamam. Oui... quoi- 
que (a n'en ait pas l'air; car Monsieur, qui a le pou- 
voir et l'autorité en main, ne commande jamais que 
ce que Madame a dans l'idée. 

JUUBTTB. Très-bien! 

HAimTE. Et c'est si bien, que ce sera ainsi dans 
mon ménage... quand j'aurai épousé Cbanteloup. 

JDunTB. A merveille... Mais pour épouser Cbante- 
loup, écoute-moi bien, il fautaiyourd^hui m'obéir de 
point en point. 

HANEm. C'est facile... 

jouBTrc. Sans répliquer, sans raisonner, et sans 
rien demander. 

HAiiRTB. Cest plus difficile, parce que j'aime à sa* 
voir... mais c'est égal. 

JDunTB. Tù vas aller trouver ton maître, qui est 
dans son cabinet avec son oncle, à écrire un contrat 
de mariage... Tu t'approcheras de lui doucement, et 
tu lui diras à voix basse : « Je ne veux pas que ce 
mariage ait lieu, je vous le défends. » 

■ANCTTE. Moi* 

jouETiB. Toi-même! 

MANBTTB. J'irais dire à mon maître, à monslenr 
votre mari, que je respecte et que j'honore... 

jousm, séuéremaïf . Tu lui diras, ou sinon... 

MANETTE. Mais quand j'aurais cette audace... com- 
ment imaginer qu'il pourra m'entendre sans me 
mettre à la porte I ' 

jcuETTE, (roidemeni. Il réeoutera avec tovds... 

MANETTE. Moi! 

JUUETTE. Toi-même!.. Et, s'il résistait, tu ajoute* 
ras : « Je vous le défends, ou je dis tout! » 

MANETTE, iïivemefU. 11 y a donc un secret? 

iOLiETTE, êévèremeni. Déjà!.. Et nos conditions? 

MANETTE. Cc u'cstpas curiosité... Mais dans l'intértt 
de Madame. Ce qu'elle me charge de dire... 

JULIETTE. Est facile à retenir : « Je vous le dé- 
fends...» 

MANETTE. « Ott jodls tOUt!.. Il Ç% SUppOSO qOC JO 

sais quelque chose... et si je ne sais rien... 

JULIETTE. Cela produira exactement le même efliet.. 
Va vite, obéis. 

MANETTE, ê'opproOimU du cabinet. Oui, Madame... 
Cest égal, voila une commission bien extraordinaire. .. 
J aurais autant aimé que Madame s'en chargeât elle- 
même. (Voyani la parte quia'auvre, et retoumani uh 
vement prèêde Mietie.)Le voici. 

JULIETTE. Raison de plus... Dis ce que je t'ai dit, 
nen de plus, rien de moins!., et ne sors pas de là... 
[A TMrignyJ) Nous, Monsieur, occupons-nous de 
choses plus importantes. 

TBÉR1CNT, ^tofifi^. De quoi donc? 

JULIETTE. De cette maison de campagne dont nous 
n avons pas encore parié... et c'est là pourUnt l'es- 
sentiel. 

TBÉaiGNT. A vos ordw». Madame... (Tant deux g'ae^ 
*^ prés dB la tabU à gauche. escmmmUketÉreê 



M 



OEUVRES COUfLCMB DE SCRIBE. 



SCÈNE V. 



THtRIGNT n lUUBTTB, é gmiehê; MANKITI^ 
OSCAR, sorUmt AiMMief à énOê* 

QÊCàM, partani àlaomUMaâe, fihl oui. mononckiM. 
soyez donc tranquille^ tout sera rédigé comine youi 
rentendei. [A liri,) h n'ai jamais m un oioproKe- 
meni pareil. (ApêroivatU ManeiU.) Ciell Manette l., 
G*e8t la premierô fol<* que jo la revois depuis que je 
sais, an en pouvoir douter, que... quec*esl elle... fit 
se retrouver ainsi fiioe à face T.* 
MAKETTE. Monsieur! . 

oscAB, à part. Ah! mon Dieu! elle approohal.. Et 
ma femme qui est là.** 
1IANB1TB. avfo embarroi. Monsieur... 
oscAB. Plus de doutOi elle veut me parler* (La ra- 
^arc/oftf.) El quel trouble!*, quelle agitaiiou!. ien'a* 
vais jamais remarqué... (Haut, à ManeU$.) Je suis en 
affaire. 
MANRTB* Je o'ii qu*uo vûût h dire à Monsieur. 
oscAS; à part. Si je refuse... elle est oapable défaire 
une scène* (Lut/bMaiif s^dauafiaerprl«<i«M« au 
bord du théâtre, à droite.) Me voici! 

uJdOTTE, aparté Voilà le moment I.. Comment est- 
oe que je vais m'y prendre ? 

QSCAa> boiMêatU M ymM9iàfnfH)Qéi>. De quoi aV 
git-il, Manette? 

MANETTE. C*est que*.. (À pari*) Je n'oserai jamais I.. 
{Haut.) Cest que... je... je viens prévenir Monsieur 
(fue les percepteurs de la baaUeue l'attendent au 
jardin» 

oscAB. C'est bienlM Upari.) h respire! (ANtf.îJe 
vais m'y rendre... (H faà qmiqmê fiaa.) 
lUMcm. Monsieur... 

oscAa» fa fsipiimdni. U y a autre chose. Manette? 
MANETTE. Justcmcut... Nou pas qve je veuille man» 
quer de respect à Monaieur, qui aoit aavoir ai je lui 
ai jamais pané... 

eacAa, à m^-tMâe H oivamafil. Non» Manette, non| 
je vous rends juatiw... et juiqu*à ce jour« j'apprécitg 
votre disBPitioB..* Mais dans ee moment, voyes^vous, 
j'ai des afiaires à traiter avec M« Thérifiiy*.* un con- 
Imt de mariage. 
MANETTE. Précisément, c'est pourosla. 
escAK, iUmné. Pour oe mariage*.* 
MANETTE. Oui, Mousieur. [A part.) Ma foi tant pis... 
(A ^Ni-iHNo.) 11 ne peut pas avoir liMif je vous le dé- 
fends ! 
QSCAa, oMrré* ciell 

MANETTE. Voilà le mot lâché!.. Il va être furieual 

oscAa, ha». Vous me le défendes? Manette.*, que 

signiûenl ces nouvelles prétentions, ces oumières, ces 

exigences intolérables? fil^ dans quel but, quelles 

raisons? 

MANETTE, de même. Mes raisons, mes raisons**, je 
vous le défends, je ne sors paa de làl 
oscAs. Mais encore..» 
HAMfirrK. Ou je dis tout! 
oscAE. Plus bas... plus bas* malheursosel 
MANETTE. Ticus !., OU dinût qu'il a plus peur que 



mais, taii«tol I <^ Ml) H ae pas esw la mettre à la 
porte, et me voir dans sa dépendance! 1 



JCJLiETiB, m kvtmt. Qtt*èst<ee dono? 



projetée 



oscAa, mofUrarU îhéHfny. C*est... es... 
contrat que J*apportais à Modlieiir. 

JuusTtv. fit c'est là œ qui vous trouble à cepoiott 

escAE. regardant ManeUé. Certainement, parce que 
depuis la promesse faite à mon oncle... ]'ai pensé, 
j'ai réfléchi que malgré sa fortune... il était d'un agi 
tel, que e*éuit compromettre le bonheur d'Athémiii i 

THÉRiGNT, avec joie. ciel! I 

JcuETTE. C^est ce que nous disions. > 

OSCAR. Et si vouspouvez m'aider à faire comprendre | 
à mon oncle... Qu'est-ce oue je demande, moi? 
(Regœrdaxd toujours Manette) que tout se passe à Ta- 
miable et sans kiruit... et que tout le monde soit sa- 1 
tisfdit. 

JULIETTE. A merveille ! Je m'en charge, et dès ou il 
sera rentré... Mais vos percepteurs qui fous atteooeat 
au jardin. 

oscaei^ry vais. (S'apprôdimit de ManeUe pendent 
fié Théngnf et Juhêite asrrsnl Im papiers fpt^ils ont 
taiêêés iur la tMé à gtawke.) £i4u contente, deupot ? 

MARBm, à pÊfU Ahl une idée!.. (Ami.) Pas tout 
à fait... et si pour mon mariage à moi, mes ga)roi 
pouvaient seulement être augmentés d'une œntaine 
de francs. 

OSCAR. Quoi! tu voudrais encore... 

MANETTE. Ouî, vraiment... ou je dis tout ! 

OSCAR, vÉismaiH. C*eil bon... cinq, six cents francs; 
mais tais-toi! {A part.) ma dignité d'homme! {A 
i^âîêtU qm U tmrdê.) Je vais au jardin. (Il sort par 
la porte dufondT) 



oscAa* Gertainemeut, je ne demanderais pas mieui; 
mais mon oncle, qui est chez le préfet... et à qui j'ai 
promia... 

jfANBTiE* Dame ! voyez... Je dis tout!., je dis... 

ofiCAa, hais, pt vivement. Çeet bieUi S*eet conveott*.* 



8CÉ3«E VI* 
THtRiGNY, JUUfiTTfi, MANfiTTB. 

«ANvm, lie regardmu êêrêir. Tiens, tiens, e'eit-y 
drôle! 

TMÉaienv. Ah! Madame, e*est magique, c'ait in- 
compréhensible ! 

JOUBTTE. Qu'importe , si vous êtes heureux sans 
comprendre ! Mais vous n'avez pas de temps à perdre, 
suives mon mari, et sans lui donner le temps de res- 
pirer... demandez-lui hardiment sa pupille en na- 
riage* 

laâaiGNv. Moi ! 

juuETTE. H faut qu*à son retour votre rival trouve 
la place prise. « 

ntaionr. Et le moyen U. Je peux bien me mettre 
sur les rangs... mais forcer M. Bonnivet à m'agrcerl 

JULIETTE. Gela me regarde; je vais m'en occuper, 
ainsi que de mes affaires, que j'ai un peu négligées 
pour vous. 

THÉRiGNT. Ah! Madame^ que de reconnaissance! 

JULIETTE. Allez, allez vite. (Thérigny sort après lui 
avoir baisé la main.) 

SCÈNE vn. 

MANETTE, JULIETTE. 

JULIETTE, oUofil i^asHoir à la tahU à droite, H éeri' 
vant. Oui, quelques mots seulement de cette écriture 
inconnue, qu'il reconnaîtra sans peine. 

MANBîiÉ, qtMM larnil ^6oui pris d^ettê, eiqm pbtr 
Htmêfoi9 a $s$ayé de pdrkr. Madame.*, 



OSCAfl. 



IDUCTTE^ lUIlfMff 4)fiMNt* Ba VMOT 

tissm. EÊt-ft qu'on ne poumii pii Mvoir... oo 
peu, rien qu^un jieu ! 

jousm. Imp&ible !..ie faidéAndii leidediaiides. 
[Se kvani.) Mais, écoute ici. 

usfsnt,, avee joie. Encore quelque chose L. tant 
mien. 

jvuETTK, VoM une lettre que to femiltras tout à 
Fbeure, mystérieusement, à lionsieur. 

HAAEiTE, auvrani U baiêt qui ftéH qu0 fUê* Ça 
Q'est pas difficile, et dès que tous n*y terex plus..» 

souvm, VarréUuU. Non , pendant que je serai là^ 
et sans que je m*en aperçoive. 

MiNETTS. Par exemple! Toilà qui est trop fort!.. 
Et si vous me disiez, du moins... 

iDucrrc. Silence!.. Cest mon mari... songe à nos 
cooTentions? 

8CÊNE Vm. 

JULIETTE, fossonl d la gauche du Aéâin; OSCAR. 
eidranl du fond; MANETTK, $e Unani à f écart à 



Q8CAI, éfUranl mm oslêfs. Orit n*a pas de noml 
c'est comme on fait eiprès. 

souenty aotc dmieêwr, Qn^esMe dooe, mon ami? 

oicAR. Ils semblent tous se donner le mot pour de* 
mander Athénàb en marii^. 

JuucTTK, nOivomeni. %n vérité!.. Et qill donc? 

oscAft. Vous ne vont en dnoteries jamais... M. Thé- 
rigny. votre notaire !.. Qu'esi^e qae tons dites d\ine 
pareille prétention? 

mxTKy froidetnêtU. Moi? ffen... Gela iNWS re- 
garde... Qo'atei-tons rdpondo? 

oscAs. Ce qu'on répond quand oo ne sait que 
dire... quand OO n'a pafl dMdées... et qn*Oa attend 
qu'il vous en Tienne... Je suis trëfr-flatlé, je temi... 
j aurai Tbonneur de tous éortie... 

MAHEm, à demi-Wiêai. Moa^ieur... 

oscAa,avéelmfMrwne0. Encore! (MmUs hitf inonffs 
\a iéttre qu'elfe tient à b moAi psiiAml im MinUe 
remonte le théâire.^A dènni^iHnao.) Itee letlrel de- 
vant ma femme ! 

MAiiEnB. de même. Elle ne regarde pas. 

OSCAR, de même. C'est égal, je ne la prendrid pas ! 

Jcusna, otMfitsnt. Qu^est^ee? 

osât. Je dis que je vais tant Men qoe mal., ré- 
pondre à ce M. Tliértgny. 

■ARsm, ^'approchant dé lui iî à ê$m i uol » . Mon- 
sieur, je Tai mise sur votre bureau. 

oscAs, hd faiaant Hgné de rtem attêf, Kh ! Je ne le 
vols que trop! 

sANnTE, en /en attant. Dites donc, Monslenr, 
(Luimdiquant du doigt.) elle est ta. 

osai. Cette ûlle est d^une imprudence et d*mie toÊh 
ladresseî.. 

sAscTTc, en /en allant, faeeant prèe de MiêUe, 
liX<t bien, comme cela? JidieUe M foittiqne <fié 
oin. Jran«tte tort par le fimd,) 

SGËNfilX* 

JULIETTE, OSCAR. 

osaa,aBant «'asseoir à la UàÂe et sœtenl la kUre 
*^ wiasde papier, flettrensement, ma femme n'a 
rien vn... U 7 a un dieu pour les maris. {hUiette, ipU 
l'en kck, te troitue soos^monisfil derriiéfe kd.) 
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. Ih blCBl Homleur, foui n*éoH«it paa? 

oscsa, aœc mnbarraê. le... je cherchais une phrase, 
et une plume ! 

lounn, tut prêtentont une plume. En voie! une. 
(S'imiiyaNt SOT r^pcMJs Ils son oMir^.) Je ne tous gêna 
pas? 

«CAa. Nnllement. 

juLmrrt. Je voulais donc tons dire, pendant que 
vous écrirez... que oette campagne... celle du préfet, 
c*est lui-même qui m*en a donné l'idée... car il est 
très>afmable... tres-galant pour moi... 

oscAs, cherchant à sourire. Oui, Ton croirait près* 
que qu'il vous fait la cour... 

mtutrra, fAinl..On croirait juste!.. Mais il perd son 
temps, car je lui ai dit sur-le-champ : « J'aime mon 
mnn, et tant qu'il m'aimeta, tant qu'il me sera fi- 
dèle... s 

oscâb> à part» ciel ! 

iuLiETTB. Si, par exemple, il en était autrement... 
oh! alors... (Se reprefionl.) Heureusement, il n'est 
pas question de cela, mais de cette campagne, qut 
est, ait-il, nécessaiie à votre santé. 

oscAS, é part, et éerivant toi^oure, EWfi ne s'en ira 
pas! 

lOLiarra. Bt Je sots de son airis, ear depuis queW 
que temps... Et, tenez, aujourd'hui, vous n'êtes pai 
bien! 

oscAs. En effet... je ne me sens pas à mon aiie..% 

iDUttTk. Vous le toyez bien.. . Tair de la campagne... 
une campagne où vous iriez à votre aise* . . en calèche!*» 
c'est là ce qn*il vous fkot, et dès que votre santé en 
dé|»end... Si vous m'aimez, Monsieuf... 

i$CA'k. Peuf^u en douter? 

muant, avée tendresee. te ne vous qnitta pas, d'a- 
bord, que vous n'ayez enosenti... 

oscAS, à part. Ah ! on dirait qu'elle devine les mo» 
ments où je ne peuz pas la refuser. (Haut.) Kh bien ! 
oui, oui... là... f y consens... je te l'achète... je te U 
donoe!.. 

jm,iim, fdtpement. Et lacalèéhe aussi? 

escAS, aoeetmpatiBnee. Btia oalèehe aussi. 

JUURTB. Ah! que vous êtes bon! que tous èiss ai« 
mable!.. Je vais le dire à tout le monde... à eommen-* 
eer par le notaire, qui est toujours ici, parée qu'il 
attend votre réponse. 

oscAa. Dont je n'ai eneon poéeHredeia lignes de 
suite. 

MUSTTfe. (Test jtttn... Je tom empêcha... Adieu, 
mon ami. 

oscAa. Adieu, ma bonne. 

jn.tnTB. Je vous laisae... Adim, Oaear. 

oscAa. Adieu, Juliette (Site êoripar la portée 

gauche.) 

SCÈNE X. 
OSCAR. GÉDtOlf . 

oscAS, reepirant. Enfin!.. {Cherchant la lettre eoue 
les papiers.) Voyons donc ce que cette malheureuse 
petttm'éenre... 

ototoH, sfiffwil par le fond. Me ^iei !.. Vive la toie 
et le plaisir! Je viensdetoir le préfet et les autorités 
locales, à qui j'ai fait part de mon mariage... 

oscAs. An! mon Dieu!.. Impossible... impoeslbley 
à présent. 

gédAon. Qu'est-ee que tu médis là? 

oscAs, lui donnant ta lettre. Umk, mon éoita..» Uses 
te UUet de Manette. 
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CEUYRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



cÉDÉos. « Oscar!.. » L'écrilure de œ matin.,, 

oscAa. Ce que c'est que d'apprendre à écrire aux 
femmes de chambre! 

ctoÉORy lisant « Oscar! M. Tliérigny y le jeune 
€ notaire dont Chaateloup e$t le remplaçant... 

OSCAR. C'est vrai I 

GtoÉON, lisant. «M. Tbérii^ny me promet trois 
« mille toncs s'il épouse mademoiselle Athénaîs... » 
Quand je le disiis qu'il en était amoureux !.. 

OSCAR. Qu'est-ce que cela me fai^ lisez toujours! 

GÉDÉON, UscaU. «Je vous prie donc, sans touscodi- 
« numder... 

oscar. Quel styk ! 

G6D6<Mf. «De la lui donner pour femme dès aiyour- 
« d'hui... sinon... je dis tout à la vôtre. » 

OSCAR. Elle dit touti... Vous l'entendez. Quel éclat!., 
quel bruit!., quel scandale! Et le chapitre d«s repré- 
sailles, dont ma femme me parlait tout à l'heure... 

GéDÉoii. Laisse-moi donc tranquille | 

OSCAR. Et pour mon honneur, |^ur le repos de mon 
ménage... il faut absolument... 

GÉDÊON. Que ie renoi^ce au mien. 

OSCAR. Non! Mais si vous tenez à vous marier, il v 
a tant d'autres femmes! Pourquoi vous obstinera 
celle-là, que vous connaissez à peine, et qui est sans 
fortune! 

GÉDÉON. Sans fortune !.. (Avecune voixetmcetiMe.) 
Elle a cinq cent mille francs! 

OSCAR, vivement. Du tout! ce n'est pas elle qui a 
hérité, c'est son cousin... 

GÊDÉON, appujfont. Cest-àntire... c'était... 

OSCAR. Que dites-vous?.. 

GÉDÉOM. Il y a trois semaines, dans un duel à New- 
York pour une danseuse de l'Opéra oui révolutiomie 
le congrès... il ^reçu un coup d'épee... sans testa- 
mentl 

OSCAR. Vous en êtes sûr! 

gAd6on. J'étais aux atiaires étrangères hier quand 
la nouvelle est arrivée... Pas d'autres parent^ pas 
d'autre héritière qu'Athénais. 

OSCAR. Je comprends maiiitenanlle désintéressement 
et la donation mutuelle... 

GâDtof. Tu l'as dit, et si tu me manques de parole, 

tne suis plus obligé de tenir la mienne ni de garder 
silence avec ta femme! 

OSCAR, effraifi. Mon oncle !.. 

GÉDÊON . Décide-toi ! 

OSCAR. Et que voulez-vous que je fasse?.. Gomment 
me sousuraire à la domination de ce tyran domestique, 
enhardi par ma faiblesse? 

gédAm. Rkn de plus simple!.. Le texte même de 
cette lettre prouve qu'il ne s'agit que d'une suren- 
chère. 

OSCAR. Allons donc! 

GEuÉuN. tomme dans toutes les affaires de con- 
science! Pour trois mille francs... elle est du parti 
opposé... Eu lui endonnantquatre,ellesera du nôtre... 
et gardera le silence... 

OSCAR. Vous croyez?.. 

GÉDÉo:«. Je m'en charge, je prends tout sur moi. 

OSCAR. Ah! mon oncle, mon bon oncle!., que de 
reconnaissance... ^e suis seulement fiàché de vous 
mettre ainsi en frais... 

gMUhi. Du tout... Ce n*est pas moi... c'est toi que 
cela re^utle, et comme j'ai de l'argent à toi... 

OSCAR. U me semble, cependant... 

fiÉDBOM. Quoi donc? 

OSCAR. Qui est-ce qui veut se nnirier?.. C'est vous!.. 



GÉDfiON. D'accord... Mais, qu'estrce qui a fait a 
fkute? C'est toi!.. Qu'est-ce qui doit la payer? Cest 
toi! 

OSCAR. Permettes... 

GÉDÉOR. La voici! 

SCÈNE XI. 
MANETTE, OSCAR, GfiDÊON. 

■ANvrTB. Moa<âPur! Monsieur! 

osnAR. Encore un événement! 

GÉnÉON. Silence et attention! 

MANEFTE. Mademoiselle Athénaîs qui arrive... Elle 
est avec Madame, qui me chairge de v«ius en prévenir. 

GÉDÊON, bas, à Oscar, Tu vois qu'il n'y a pa^de 
temps à perdre... {Haut.) C'est bi n. Manette, ap- 
proche ici. 

MANETTE, opprockont. Monsicura besoin de moi?.. 

GEDEON. Oui. {Bas, à Oscar, en examinant MœytU) 
ie n'avais pas remarqué .. elle est très-gont.lle, cette 
petite... Coquin!., tu n'es pas malheureux'.. 

OSCAR, bas Mon oncle, pouvez-vous avoir de pa- 
reilles pensées?.. (La regardant de côté.) Le fait est 
qu'elle n'est pas niai! (Se reprenant ) Avancez, avan- 
cez. Manette, mon onc*e veut vous parler. 

MANETTE, passant entre les deux. Qu'est-ce qu'ils 
ont donc tous lesdeui? 

OSCAR, après un instant de silence* J'ai lu voire 
lettre, ManeUe. 

MANETTE. Ah! VOUS l'avCS luct.. 

GÊDÉON, froidement. 11 l'a lue... 

MANETTE. Il l'a lue? 

GÉDftON. Et moi aussi. 

OSCAR. Je ne vous fais pas de reproches. 

MANETTE. Vous ètes bien bon. Monsieur. 

ùscAK, timidement. Ce qui est passé... est pa.^', 
Manette. 

GÉDÊON. N'en parlons plus! 

MANETTE. Ce n est pas moi qui en ai parlé. 

OSCAR. Vous m'avez dit cependant : Je dirai tout. 

MANETTE Je lai d t, c'est vrai! 

GÉDÉmi. Mais elle n'en fera rien... car elle tient à 
épouser Chanteloup. 

MANETTE. Certainement. 

GÉoÉON. Et nous lui offrons... 

OSCAR. D'abord, sii cents francs de gages... 

jiANETTE. C'est convenu. 

cÉDÉoN. Et, de plus, quatre mille francs. 

MANETiB, àupéfaite. Hein?.. A moi... quatre mille 
francs?.. 

GÉDÊON. Comptant! (Il ouvre son portefeuille.) 

OSCAR. Si tu te tais... si tu ne dis rien. 

GÉoÉON. Si tu sardes un silence inviolable. 

MANETTE, UenOont la main. Ah ! pour ce qui est de 
ça... Mais ce n'est pas possible!.. 

GÉDÊON, les lui présentant. Les voici. 

OSCAR, à mi-voix. Mais tu promets de te taire?., tu 
en sens la nécessité? 

GÉDÊON, de m^mé. Mieux que nous, encore... puis- 
qu'elle va se marier. Ainsi, pas un mot. 

OSCAR. Pas un mot... 

MANETTE. Je le jurel.. et si un seul m'échappe... 

GÉDÊON. Ça su At. 

MANETTE, à OscoT. Vous me connaissez. 



, avec joù. Embrasse-moi. (La repoussant.) 
Non... embrasse mon oncle... 

GEDEON. Trës-volontiurs... car je te dois mon ma- 
riage.,. 



OSCAR. 



tt 



i osc^ft. Et mm, mon reD06... je ii*ai plus rien à 
craindrc. Je retrouYe ma dignité d'homme, mon au- 
torité de mari. 

GiDÊ0!v. Tu les as rv^conquîsesT 

osan Et, comme tous le disies, mon oncle, les con* 
qoètescoûlent cher!.. C'est égal. 

çÈxÉov. Tu dois en user?.. 

0SL4R. Et parler en maître?., le Tais chez ma 
ftoiosc ! 

céDÉmi. Et moi, chez le notaire... diex l'autre. {Ils 
unieiU par U fond.) 

SCÈNE xq. 

MANETTE, sevûe, rettani êmmoMe au mUieu du 
tftt^re. Et n*y rien comprenHre! N'importe! (ElevmU 
en ïmrlamam qm ItenI le$ biUeU.) Chantcloup !.. 
Coarous loi dire tout ce que je sais... ça ne sera pas 

loiig!.. (BUe sort.) 

FIN MI OBDXIÊMB ACTK. 

ACTE TROISIÈME. 

Même déeor qu'an deuxième acte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JULIETTE, MANETTE. 

lARETTE. Oui, Madame, oui. yous aviez bien raison 
en me disant que je m'enrichirais, que j'épouserais 
Chantelonp. 

jcusm. ie sois ravie d'en être cause. 

HAftETTS. Voos, Madame, et puis Monsieur, qui, 
d'abord, a doublé mes gages. 

luuETic. En vérité?.. 

lASEm. Et puis, monsieur votre oncle, qui, après, 
avoir lu ma lettre, c'est-Â-dire la vôtre, m'a donné 
quatre mille fraocs... pour garder le silence que vous 
m avez recommandé. 

«:uGrR. le com^«ids! Et tu as accepté cet ar- 
gt'iit? 

iisETn. En bonnéte fille, décidée à le gagner. 

JOLikTiE, riani. Très-bien... le m'en vais le donner, 
alors... 

■akctte. Encore une lettre?., le ne demande pas 
mieux! 

JcuETTE. Non !.. De nouvelles instructions pour ré- 
poodre... 

SAKtiTK Oh! non Madame... 

JULIETTE, le veux te charger seulement de dire... 

luNsrrE. le ne peux pas... le suis obligée de virer 
de bord; noos ne pouvons plus marcher de compa- 
gnie. 

AUETTE. En quoi cela? 

iuhette. Avec vous, il faut dite; avec eux, il ne 
faut pas dire. Vous coropnînez, alors, que pour ga- 
g er mes nouveaux gaffés... je ne ^ux plus me 
ctiai^r de rien... que de me taire, si ça peut voos 
Rndre service... pinve que ça rentre dans mes enga- 
gements. 

JULIETTE. C'est juste! Voilà mademoiselle Manette 
lassée dans les rangs ennemis! 

hakette. Io prie Madame de ne pas m'en vou- 
loir! 



JVLIERS. En aucune façon. 

MARCTTE. le viens de parler à Chanteloup de 
quatre mille francs, dont il est resté stupéfait, parce 
que me voilà plus riche que lui... et ce qu'il voudrait, 
maintenant, ce serait de quitter le service et d'en- 
trer ici avec moi. à celui de Madame. 

JULIETTE. En vérité! 

mahette. le n'en ai pas encore parié à Monsieur... 
cela ira tout seul. 

miEiTB. Voyez-vous celai 

MARCTTE. Mais cela dépend aussi de Madame... et si 
elle voulait seulement dire quelques mots à Chante- 
loup... une bonne parole... 

juuETTE. Moi, Manette, je suis comme vous, je sois 
vooée au siknoe et pour Cause ! 

lURE^. Oh! je suis f/toe que non... 

JOLiETrE. Vous vous trompez... 

MAHsrrE. Madame est si bonne qu'elle consentira... 
sans cela et malgré moi... 

luuEiTB. Vous me quitterez? 

MAREm, m'twnMnl. Oh! non. Madame, parce que 
l'affection... le dévouement., mais... {Timtdemêni et 
btduatU les yeux^ le dirai tout. 

JULIETTE. Oui-dà!.. (A part.) le suis prise à mon 
tour. {Haut.) Et que direz-vous, s'il vous plaît? 

MANETTE. Ic dirai à Monsieur que c'est vous qui 
m'avez dit de lui dire : « le dirai tout, tout!.. » 

JVUBTTE, à pari. Bile a raison... cela seul en dirait 
beancoup. {Bmd.) Cest bien, Manette. Où est M. ChaiH 
telonp? 

MAREfTE. Asacaseme... à une deroi-lieiie d'ici... 
mais j'irai le chercher. 

JUUETTE. le voos le permets... Allez, et ce soir, je 
rendrai réponse à vous et à lui... 

MARRTTB. l'v vals à l'instant. {TunidemetU.) le sa- 
vais bien que Madame comprendrait... 

JinjEfTE, à MoÊieU» qiti tort. A merveille f je com« 
prends ! (A eUe^méme.) ie comprends qu'il faut se hâ- 
ter de frapper les ffranos coups, ou Manette devien- 
drait la mutresse de la maison. 

SCÈNE IL 
THËRIGNY, lUUETrE. 

TitaiCNT. Ah! Madame!.. 

JDUCTTE. Eh bien? qudies nouvelles? 

TMÉaiGRT. Désastreuses... le me rendais chez votre 
mari pour savoir de lui cette réponse que j'attendais! 
Il n'était pas seul! Lui, votre oncle et mon confrère le 
notaire causaient avec tant de vivacité et d'abandon, 
qu'au moment où j'ouvrais la porte de son cabinet, ces 
paroles sont arrivées jusqu'à moi : « Oui, mon oncle, 
« Athénais est maintenant à vous! le suis fort, je 
a suis brave!., je ne crains plus rien!.. » Ma présence 
Ta empêché de continuer, mais il a dit cela. 

JULIETTE. Et, malheureusement, il a dit vrai ! La 
fortune nous abandonne, tout nous trahit.. (Soih 
rûifi^.) excepté Athénais que je viens de voir etqui est 
toujours pour nous... Mais Manette, sur laquelle je 
comptais pour agir sans me compromettre et pour te- 
nir continuellement nos adversaires en échec... 

THÉaiCRT. Elle vous était si dévouée! 

JULIETTE. Elle est passée à l'ennemi et je ne sais 
plus que faire! 

TiÉaHSRT. Vous qui commandez aux événements et 
vous jouez des obstacles! Ne vous ai-je pas vue ce ma- 
tin, |)ar un pouvoir magique et nuacnleux, dianger 
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à votre gré les lésolatioAt d« mutn anvi! 
ilMfMftqQ*on mot! 

muRTs, réIUefuiémU, CTest possible! Èi ee mot, ai 
Je le dieeiSi le forcerait peut^ra à obéir... aojoufw 
d'Iml enoofo... eutis œ aenut fioor le dernière loto... 
Ce mot mystérieux qmi (Ut ma force et par lequel je 
règne depuis six mois» ne sera pas platAc prononcé et 
eonnn» one le prestige eem dissipé» letalieman brisé... 
enfin» Monsieur» c'est abdiquer le pooroir» et Ton y 
tient toijgours. • 

«mÉueRf . Je ne Yonseomprends pas! 

jiiuiTn.lerespèrebien! (fbouiml.) C'est asonnaril 

THBaiGRT» vivement. Vous nous protégeres... ifooe 
ne sanverest 

juuRTB» de même. C'est font mon déeir*.. et poniw 
tant.. (^twc^stlaMsn.) iene sato... je ne réponds de 
rien... mais ressaierai 1 ParCcsl partes vital 

nriauRf.ie n*ai d'espoir qu'en vone! (H aert.) 

SCËNB m. 
JULIETTE, OSCAR. 

oeca» à (a omtoiiadi. Je n'entende pas qo*il en 
soit ainsi I Et Manette, noorquoi n'est^^lle pas là , 
quand je la demandât Pourquoi sTest-eUe ebeealée 
sans ma permission? 

iouBriBp à ptvri. Quelle fermeté dans rorganel 
Tbérigny a raieonl.. il n*a plus peuri il â rstroufé 
Taplomb et le pouvoir... 

oecA»» ««es cmUnimen^. Je fenatol je respire ! je 
Tiens de les gronder tous !.. Il y a ai longtemps que 
cela ne m'était arrif é 1 (Jperssumil Méêm.) A&l c'est 
Yous»cbèreamie! 

lULiETTS. MoîHDtoe... qui Tiene fous parier d'af- 
faires. 

oecA». Je derinel encoie ceUedelactlèche et de la 
campegMi 

juLnrm, Non pus!., celles-là sont accordéee. 

oscAX» à fart. Bien malgré moi 1 et si » ssaintenant» 
c'était à refaire... (Haut et e^asseyant). Enfin, que 
Toulez-vous» chère amie? Parlei vite» car j'attenJs 
mon oncle» qui va venir avec les actes tout dressés» 
tout préparés, etqui n'attendent phis que ma signature. 

JULIETTE. Vous étes donc décidé à ce mariage? 

oscAB. Il faut bien en finir!., c'est mon seul parent» 
c'est mon oncle... c'est ma famille.*, et pour mille 
autres raisons... 

juunTB» vwemeni. Lesquelles? 

oscAa. Des raisons trop longues à voua expliquer, 
et contre lesquelles il n'y a pas d'objections... 

luuKiTB. H en est une cependant que je crois asseï 
importante et que nous ne poutiooa dsnrmer..* c'ait 
que M. Tbérigny est aimé! 

oscAa. Cela ne Sût rien à esouonde 



iiiLiETTE. Osns ce mouMOt, oà la passiou Tempéche 
de raisonner! mais, plus lanl« il se repentira d avobr 
épousé malgré elle une jeune perseaoe qui , aprèe 
tout» estsana avenir et eaaa fortune. 

oecAo, loiifeiiri uai^ ei|ouanl uoas au uAaUèrê. 
Voilà eonuBcnt lee Cbwmi jugent toqioura au b»- 
aard... (J^Vaiur de e nfé n m ié^ Ceitquau coutrairs 
Atbénais est trts fiehsw 

iiFuunu* EnuérMél 

oscAa,ili même. Une fortune immense... le cousin est 
poct»M elle est eeuto kérit«èiu de cinq esut miUe 
Urne!.. 

I Et vtire onde le Wfaitt 



osesn, p U mmL sait toujours ce qoMl §ûL 

I» à paru Et c'est lui qui remporterait., et 



mon pauTre protégé... si amoureux, si désintéressé! 
Ab! ce n'est pas juste !.. AUoos, du courage! de la 
générosité 1 et même au prit de mon pouvoir, sau- 
vons son amour. {Haut ei revenant prèe (TOscar ^ 
est taujaure étendu dans le faïUeui.) Monaieur... 

escAu, tm^oars iogmenara. Eb bieni arriTous-nous 
enfinàcelte terribteaffitire dont tous avei àme paria? 

luutRS. Oui... oui... m*y voicil.. Une affaire très- 
embrouillée... très-difficile.. 

oscAs. Pour YOusautresfemmes,quin*entenaez rien 
à tout cela et vous effrayesde tout,, tandisquenous... 

luucTTE. Cest pouu cela que je m'adresse à tous, 



qui voua en tirerss beaucoup mieux que um !. 
oscan. Cest probablel.. Vo] ' ' 

quoi^*i«it41? 



oscan. Cest probablel.. Voyous, wètz amie» de 



luuiTTi. Je vousai raconté ce matiu^ cette folie... 
TOUS savez... la grotte mystérieuse... 

oscaa» à part, et sa IstNml vwemeni. Ah ! mon Diea! 
nous y Toilà encore 1 

juuEin. utoement* ef d|Mrt. Ab! mon règne com- 
mence {Haut.) L'idée que j'avais eue d'envoyer cette 
petite Manette.*. 

OSCAB» vivement. Qui n*y trouva personne... elle 
vous Ta attesté. 

JUUEiTB. Oui... mais il parait qu'elle m'avait trom- 
pée... et la preuve» c'est qu'aujourd'hui même, Mon- 
sieur, elle a reçn de sou séducteur une somme 
énorme... quatre mille francs. 

oscAS. ciel !• 

JDUBTTB. Et il parait que Gbanteloup» son préten- 
du... un soldat... 

OSCAS. Qui revient d'Afrique... 

JULIETTE. A voulu coimâltre d'où lui Tenait cette 
somme... et que la pauvre Manette » eflfrayée de tes 
menaees, lui a tout avoué... jusqu'au nom de son lé- 
ducleur... 

oscAa. Que vous savez?.. 

luuBm. Bh ! mon Dieu! non... Ma!s cela ne tsrden 
pas à être public... car» dans sa fureur» dans sa ja- 
lousie... Cnanteloiip veut le tuer... M.melte me Ta 
dit, si on ne lui fait entendre raison... Et moi, que 
voules-vous que Je dise à ce soldat jaloux et brutal ?.. 
Tandis que vous. Monsieur... ^ 

oscAa. Moi?... De quoi voulez-vous que je lui parie? 

im.iBTTB» frMemetêt. Vous lui parlerez morale» 
pardon et indulgence envers ceux qui en ont besoin... 
D'ailleurs» comme vous le disies tout à l'heure , l(^ 
hommes ont seuls l'intelligi^nce et l'habitude des af- 
faires... de celles-là» surtout... {Im faisant la révé- 
rence.) et je vous laisse avec lui. 

oscAs» la retenant. Ma lémmef .. 

juuam. Que me voulea>vous? 

OSCAU, avse embarras^ Un mot eneors..! un seul !•• 

SCÈNE IV. 
lUUETTE, OiCAR, GÊOfeON. 

oaDÉou. Me voici!., et tous nos actes, que Je t'ap* 
porte à signer, (il iMMiomia.) 

esfiAa,if«prsfMU^«tJas aardantà lamatn, Touts 
l'heure» mon oncle... tout a l'heure... je suisà vous... 
rai à parler à ma femme... 

GtotioN. Aifairesde ménage».. 

eecAa. Comme vous dites, 

GiDÉON. Je les respecte et les honore!.. Voilà 00090 



OflCàft. 



M 



je lend... demaîol B( puisque tous êtes réunis, il 
Tient d*arrtver quelqu'un qui désire tous parter à Un» 
les deux... un soldiô. 

osaR. ciel !.. 

€ÊDÉo?i. Que Tient d'amener Manette. 

juuETTK, d «ofifiidrt. C'est Qunteloupt.. 

GËDÈOR. Lui-même... il monte rescalinr* 

otcAA,bai,à Gédécn , pendatU qm sa fmwmê re- 
noue le théâtre. Retenez-le... empècbai-li d'enireri 
00 tout est perdu !.. 

ekaifm. Gomment oila f 

OSCAR. Il Rait tout!.. Une scène eSBroyablfl**» à la- 
quelle il but que je prépare ma femme, 

«DÉOM. Je comprends... Toi, qui toulaîs du 
drame... en toilà !.. 

€6aR> mm ùn^aUenee. 8h! mon onde... 

ùDÉoN. Cest mon affiiire.». ça me regarde !.. {Jl 
wtpark wrtê êi$ fond pendtmt om JmMê redù' 
cendUthiâire.) 

jsuETig. A Doo84aiiit o«nteDaQl*M 

SCtNEV. 
JULICTTB, OSCAR. 

osQB, à part, sw le devant duthéàtre. Pas d'autre 
moyen de salut!.. Retenir au classique!., retenir à 
ma femme... tout loi avouer... D*autant plus , que 
dans Tinstant, elle va tout savoir... (Se retournant 
vers Miate qtit fait quelques pas pour sortir,) Chère 
amie... 

icuEiTB. Eh bien! tons ne desoendei point? 

oscAR^ iroubU. Pas encore... Je voulais^ avant 
toQt... vous parler... vous consulter... 

njLiEm , Uti montrant les papiers qn^il tient à la 
wùn. Sur ce contrat., sur ces papiers que vient de 
TOUS remettre votre oncle... 

OSCAR, toujours dans le plus grand trouble. Oui... 
chère amie... Votre avis, aatiora. 

JCLiEHE. En vérité!., vous auriez quelque égard à 
mes prières... 

OSCAR. Moi?.. Mais tous mes désirs... vous lesavez^ 
sont les vôtres... Témoin, ce matin, cette camoagne... 
que fai été heureux de vous donner sur-le-champ... 
sans marchander... Et quant à ce jeune homme... et 
àsçn mariage... 

JCLiKTTE. Est-il possible?.. Ah! que vous êtes bon 
et indulgent pour moi ! 

OSCAR. Non... non... c'est moi au contraire qui ai 
besoin de toute ton indulgence 

JCLiETTE. Gomment cela!.. Expliquez-vous? 

OSCAR. Ah! c*est là le difficile!.. Voi&-tu bien^ 
cbère amie... je t'ai épousée par amour!., un amour 
que le temps n'a pas diminué... au contraire !.. 

JCUETTK. Eh bien ! il n'y a pas de mal à cela... 
. OSCAR. Non, sans doute... Mais cela est cause que 
je l'ai aimée avec un excès... un délire!., une pas- 
sion eiclusive qui était peut-être un tort! 

fcvasm. Cest possible... mais il n'y a pas encore 
grand mal!.. 

. osas. Si vraiment!.. Un homme qui est en adora- 
tion continuelle devant sa femme... cela prête au ri- 
«wole, surtout en province. 

«UETre, En venté!.. 

osca. Et par crainte des épigrammes... par amour^ 
p9Pre... pas autre chose... car, je te le juie^ je ne 
Taimais pas!.. 

KUïm* Gomment! Monsieur?.. 



oscAi, f)ivê9nmt. Un îmlaot d'erreur et d*oubli... 
un seul instant .•• qui m*a pour jamais enlevé le re^ 
posl.. fit la preuve» c'est qu'aijgourd'hui... de moi- 
même, et sans qoe rien m y oblige... accablé d'io- 
quiétudes et de remords.», j'ai mieux aimé tout avouer, 
et venir à tes pieds... (Il se jette à genouap.) 

JcUBm, froidement. Relevez-vous. Monsieur ». 

OiCAft. Quoi!., pas un regard de colère!., et ce par* 
don.«. 

JOLivni, de mime, tfesti d'autant plus (acile que 
votre ft^anchise autorise la mienne... et que, mainte- 
nant, je puis sans crainte vous dire à mon tour : Et 
moi «uwi je suis coupable ! .. 

oscAB, se relevant. Hein?.. 

JULIETTE. Jamais, sans vos aveux de tout h l'heure, 
vous n'auriez connu mon fatal secret!. .jamais je n'au- 
rais osé vous avouer que je vous avais trompé... et 
depuis longtemps... 

OSCAR. Qu'est-ce que oda signifie?.. 

JuuBiTB. Qu'il y a des ménages où l'on s'entend 
malgré soi !.. Et entre nous» vous le voyei. .. il y avait 
encore sympathie!.. 

oscAi. Tu me trompes... tu n'es pas coupable!., 

iuuETTE. Bien plus que vous, Monsieur!., car voue 
m'avez trompée, dites-vous, pour une persoime que 
vous n'aimiez pas, et moi, pour quelqu'un que j'aimais 
et que j'aime encore!.. 

oecAE. Ck>mment!.. la préfecture... 

iULiETTE, vivement. Non, Monsieur!., un autre!.. 

OSCAR. Quoi!., là... sous mes yeux!.. Et depuis 
quand? 

JULIETTE. 11 y a six mois, à peu près... 

OSCAR, à part. A la même époque que moi ! 

juuBTTB. On me demandait, par une lettre brûlante, 
un rendez-vous... 

OSCAR. Gomme moi!.. 

juuETTB. On m'indiquait, à la nuit tombante... la 
grotte du parc... 

OSCAR. Comme moi!.. 

JULIETTE. A dix heures... 

OSCAR. Ah! ce n'est pas possible!.. Ma femme, vous 
vous moquez de moi!.. 

juucTTE. Depuis six mois entiers... 

OSCAR, M soMitant au cou. Quel bonheur!... Et Mar 
nette ?.. 

JULIETTE. C'était moi... 

oscARj tombant à genoux en poussant un cri. Ah !.. 
demande... ordonne... Désormais, obéissance abso- 
lue... 

JULIETTE. Cest œ que je voulais... pas autre chose! 

SCÈNE VI. 

THËRIGNY, sortant de la porte à gauche^ JULIETTE^ 
OSCAR, GÉDÉON, occourwit par le fond. 

GtoÉON . Aux genoux de sa femme ! . . L'imprudent ! «« 
(Bas, à Oscar.) Tais-toi!., tais-toi !.. 

OSCAR. Non, mon oncle, j'ai tout avoué... 

GÉDÉON. Est-ce qu'on avoue jamais? Chanteloup ne 
savait rien... 

OSCAR. Mais, ma femme sait tout... 

GÉDÉOM. Est-il poss.ble?.. 

OSCAR, à demi-voix, et montant Juliette, Eh ! oui.4. 
Oscar, je t'attends... 

GÉDÉON. Quoi! c'était!.. 

JUUETTB. Vous étiez contre moi, mon oncle^ et après 
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la guerre... (je crois, do moins, qu*on agissait ainfei 
au teuipKS de i^Empire) c^éiait toujours aui dé|)en8 de 
rennemi ()ue le vainqueur récompensait et enrichis- 
sait ses alliés... (A Thériffny.) Monsieur Thérigny, tous 
épouserez Athénaîs, puisque mon mari y consent... 

GÉoÉoN. Comment! morbleu ! 

JULIETTE. Et vous aussi, mon oncle... car il est 
aimé... Chacun son tour!.. Après tant de succès et de 
conquêtes, qu'importe un léger échec?.. {A Thér^y,) 
De plus, et pour les frais de la guerre, ie vous ai pro- 
mis une dot... vous avez cinq cent mille francs!.. 

TBÉRiGivT. Moi, Madame?.. 

juuETTE. Rassurez-Yous, ce n'est pas mon mari qui 
les donne... 

oscAB. Heureusement!.. 

SCÈNE vn. 

Les MÊMES, MANETTE. 

MAifCTTE. Madame... Madame! me voilà, ainsi que 
Ghanteloup, qui est en ha^s... 

JULIETTE. Nous scrous charmés de le Toir et de tous 
marier. •• 



OSCAR, (ftifi air de jok. Certainement... Manette, 
certainement... 

MANETrE, avec assurance. Et quant à la place que 
j*ai demandée ici pour lui... il va sans dire... 

JUUETTE. Quî^W n'y faut plus penser... 

08CAB. Nous aTons décidé, ma femme et moi... que 
la demande était inadmissible... 

MAREm^<ié0Ofioaf<a0. Alors... s'ileiiestaiiisi...{Ao, 
à Oscar.) je dirai tout.. 

oscAB, à haute vaioD. Dis-le!.. 

MAHETTE, bos, à JulicUe. Madame, je dirai tout... 

JUUETTE. Dis-le! 

MANETTE, aUont à Gédéon. Quoi! Monsieur... 

GÉDtoN. Eh! oui ! tu peux tout dire... on fy auto- 
rise... 

MANETTE, Monnù. Ah çà!.,.. il parait qu'excepté 
moi, tout le monde est au fait... 

OSCAR, à Gédéon. Et moi, qui croyais tromper ma 
femme... 

GÉDÉON. C*était toi, au contraire, qui étais... 

OSCAR, se tournant vers Juliette. El pourtant, en 
réalité, je n'étais pas coupable !.. 

JULIETTE. Jugez, alors. Monsieur, si jamais vous 
Tétiez!. 
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M. l£ COMTE DE MAIUGNAN, homme de lettres 
et homme d'Etat MM. Rêghibi. 

CESAR DESGAUDETS, homme dV- 
faites PlOVOST. 

GORINME DESGAUDETS, sa fiUe, de 
la Société des Hommes de lettres . M"« Allah. 



ALBERT D'ANGREMONT, officier de 

l*arm'^e d'Afr.qiie MM. Maillait. 

MAXENCE DE LA ROCHE-BERNARD, 

ftentil homme BatNDBAU. 

ANTONTA, sa sœur et sa pupille. . • M"« Jddith. 
BOUVARD, libraire. M. 6ot. 



ACTE PREMIER. 

U boutiqoe d*OD lihraire, au res-de-chaussée. A droite du 
spectateur liDe table roode couverte d*un tapis, sur 
laquelle sont des jouroaui et des brochures. A gauche 
QD comptoir. Porte sur la me à droite; porU; à gaticbe 
doonant sur les appartements de Bouvard. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DESGAIDETS, soutenu par ALBERT, entrant par la 
porte à droite; BOUVARD, sortant, au bruit, de la 
porte de côté, à gauche du spectateur. 

BOUVARD. Quel est ce bruit? 

AL8CIIT, à Desgaudets. Appuyez-vous sur moi, Mon- 
sieur, et entrez vous repo^r un instant dans cette 
boutique. . {Ap^cevant Bouvard qui entre,) Si Mon- 
8:eur, qui m en parait le maître, veut bien nous en 
accurder la permission? 

BoovAKD. Avec plaisir. Messieurs. Qu'est-ce? qu'y 
a-t-il? 

DESGAUDETs. Rien, rien ; plus de peur que de mal ! .. 
Un omnibus m*avait renversé à la descente de la rue 
des S lints-Pères ; et sans ce brave, jeune homme qui 
a d'tnurnc les chevaux... 

ALBERT. N'etes-vous pas blessé. Monsieur? 

DESGAUDETS, s'asseyont sur une chaise, à gauche, 
pré» du comptoir. C est à vous plutôt qu'il faudrait 
adKhser cette demande. 

ALBLRT. Nullement! moi, olïicier de cavalerie, j'ai 
lliabttude des chevaux. 

iLSGALDETS, â Houvord. Veuillez seulement avoir la 
bon.é de me fainî dtu.ncr un verre d'eau fraiclic 

BocvARD Trèiy-voloD tiers. Si pour sj reposer et se 
remettre, ces messieurs veulent lire les journaux... ils 
sont à peu près tous sur cette table, (il sort.) 



SCÈNE n. 
DESGAUDETS, ALBERT. 

ALBERT. Des journaux! merci... je n*y crois plus! à 
ceux de cette ville du moins!.. 

DESGAODETS, toujours Msis. Il y a donc bien long- 
temps, Monsieur, que vous habitez lacapita'e? 

ALBERT. Depuis avant-hier Arrivant de l'Algérie, 
i'avdis besoin de me loger, de m'équiper, de m'ha- 
Diller. J'ai parcouru les journaux, les premiers... les 
plus grands» à la dernière feuilie... 

DESGAUDETS. Celle qui souvent contient le plus de 
vérités ! 

ALBERT. Alors, jugez des autres ! pas une seule an- 
nonce, pas une seule firomesse qui ne m'ait trompé. 

DESGAUDETS. D.imc ! sî VOUS coiisuUez les annonces! 

ALBERT. Et à qui voulez-vous qu'un étranger s'a- 
dresse? Bien plu.s, je lis, mais à uu autre endroit du 
journal, qu'il y a un spectacle admir..ble; un ouvrage 
sublime que tout Paris voudra voir, que la foule tiui 
s'^ entasse chaque soir brise les barrières et nécess.te 
Tintervention de la girde municipale... Je me hâte. 
Monsieur, l'achève à peine mon diner... Tarrive! per- 
sonne à 1 1 porte... personne dans U salle !.. Et pour- 
tant je l'avais lu, c était imprimé et signe ! 

DESGAUDETS. Cela vous étonne... (Au domestique qui 
lui apporte un vtrre d'eau.) Je vous remercie... (Se 
levant.) Veuillez maintenant m'averta* .. qtiand pas- 
sera un omnibus... un omnibus qui n'aille pas très- 
vite. (Se retournant vers Albert.) Cela vous étonne, 
mon jeune ami, mais c'est connu, c'est adopte. Cha- 
cun sait, excepté vous, que dans cette grande vide si 
populeuse et si comcuerçante, il ne.se vend pas, ii ne 
se débite pas un seul mot de vérité! que le mensonge, 
au contraire, s'y conf ciiunne hauteiucnt, par privi- 
lège et brevet a invent.on, sans garantie du i^'ouver- 
nement. et quenûn il n'y a maintenant de vrai que 1« 
puffet la réclame. 
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ALBERT. Je TOUS avoue^ que moi^ qui arrive d'A- 
frique^ je ne connais pas même ces uoms*ià ! 

desgaudets. Le putT ou peuff, comme disent nos 
Yoisins d'outre-mer, importation anglaise qui suffi- 
rait à elle seule^ si on en doutait, pour attester l'en- 
tente cordiale! le puff ! nécessité si grande que le 
mot lui-même, devenu français, a forcément acauis 
ses lettres de grande nataraiisation ; le puif est l art 
de semer et de faire éclore, à son profit, la chose qui 
n'est pas! C'est le mensonge passe à l'état de spécu- 
lation, mis à la portée de tout le mohde, et ëitculaht 
librement^ pour les besoins de la société et de l'in- 
dustrie ! Toutes les vanteries, jongleries, sensibleries 
de nos poètes, de nos orateurs et de nos hommft^s d'E- 
tat, autant de pufTs! La femme à la mode, qui a la 
migraine pour qu'on lui donne des diamants, t'iest 
vu puff ! Le poète, délivrant des brevets de grands 
hommes à tout le monde, pour que tout le mondti lui 
en décerne, c'est un pufP! Et les dames patronesses, 
et les chemins de fer, et les promesses d'actions... 
des puffs! Et les caresses qu'on fait aux électeurs, et 
les engagements du député, avant, et ses discours 
après ! Et l'industriel qui dit : Prenez mon ours ! le 
marchand qui parle de ses cachemires! le ministre 
qui parle de sa démission, des puffs! encore des 
puffs!.. Sans compter le (ittu de foienfkiaatiee, le puff 
du désintéressement, le puff du patriotisme et le puff 
de dévotion... car le puff est à l'usage de tous les états, 
de tous les rangs, de toutes les tlasses, en reconnais- 
sant cependant, car il ftiut être Jbste, que les avocats, 
les journalistes et les médecins en font la consomma- 
tion la plus habituelle et la plus forte! 

ALBEBT. Bfais s'il en est ainsi. Monsieur, c'est in- 
digne, c'est hotrible! 

DESGAUDETS. Eh! mou Dieu non... c*est sans dat)- 
ger... tout le monde le sait ! 

ALBERT. Eh! qui trompe-t-on? 

DESGAtJOETS. Persotinc ! c'est une convention tacite, 
un échange franc de mensonges, dont personne n'est 
dupe et dont tout le monde se seH. 

ALBERT. A ce compte. Monsieur*, la vérité serait donc 
bannie de tous les rapports sociaux t 

DESGAUDETS. A pcu près! ct je ne sais pas trop si 
c'est un mal! 

ALBERT. Vous oset soutenir un système pareil! 

DESGAUDETS. FruJt de l'expérience... j'approuve le 
philosophe qui disait : a J'aumis la main pleine de 
■vérités que je ne l'ouvrirais pas ! » Il avait bien raison, 
à quoi servent-elles? qui est-ce qui en veut? qUi est- 
ce qui les aime? peisonne!.. au contraire! on en a 
peur, et ce que je puis vous affirmer, c'est que de nos 
jours, il est plus facile de réussir par le mensonge 
que par la vérité ! celle-ci ne mène & rien et l'autre 
conduit à tout! 

« Les exemples fameux oe tut manqueraient pas! » 

ALBERT. Les exemples, quels qu'ils tefent, ne sau- 
raient me faire changer de sentiments ! Dussé-je vous 
paraître absurde ou ridicule, je vous avouerai^ Mon- 
sieur, que la loyauté me paraît le premier des devoirs; 
que tromper ou mentir, n'importe dans quel but> me 
semble indigne d'un galant homme > et je jttt« pour 
jna part... 

DESGAUDETS. De dire la vérité? 

ALBEHT. Toujours et partout! . 

DESGAUDETS. C'est uuc manière comme une auil^ de 
Be faire remarquer ! A qui ai-je l'honneur de parier... 



vous ne pouvez me refuser le plaisir <fe connaître 
mon sauveur? 

ALBERT. Un pauvre capitaine de cavalerie, à qui cinq 
ans de campagnes en Afrique et cinq blessures ont 
fait obtenir... 

DESGAUDETS. La CToix d'honucur! 

ALBERt. Non, Monsieur. 

DESGAUDETS. Un grade supérieur... 

ALBERT. Non, Monsieur, mais un congé de quelques 
mois dont j'ai profilé pour venir à Paris. 

bESGAi'ttBTS. Votre nôto, de grâce? 

ALBERT. Albert d'Angremont. 

DESGAUDETS. J'ai conuu^ à Metz, un d^Angremont, 
im camarade d'enfance, vieux et infirme..» que j'ai 
perdu l'année dernière... 

ALBt^T. C'était mon oncle, Monsieur! un second 
père! 

DESGAUDETS. Il n'avait, pour subsister, qu'une pe- 
tite pension qui lui était envoyée chaque mois,., par 
une main inoonnue,que je crois deviner aujourd'hui... 
{A Albert, qui fait un geste néacttif,) Prenez garde?.. 
vous juriez tout à l'heure de dire toujours la vérité. 

ALBERT, «ouriofa* io ttc CTois pas qu on y soit obligé 
dans ce ea8-là« 

DESGAUDETS. G'cst couvcnir déjà qu'il y a des eicep- 
tiéiis, et mieux encore... que «cette main généreuse 
était la vôtre; cela ajoute eucore à Testime que j'a- 
vais conçue pour vous; car du premier coup d'œii... 
vous m'avez plu... je vous ai aimé... vrai!., malgré 
mon système, vous pouvez m'en croire!., et vous 
venez à Paris, c'est tout sitaple, |K)ur solliciter quel- 
que avancement, quelque faveur. 

ALBERT. Non, Monsieur, mais demander justice! 

DESGAUDETS, secouont la tête. Hum! hum ! 

ALBERT. Est-ce douc impossible à obtenir t 

DESGAUDETS. Si VOUS avcc le temps d'attendre... 

ALBERT. Ce n'est pas pour moi ! mais |K)ur la veuve 
de mon pauvre général! le général de Saint-Avold, 
sous lequel j'ai servi, et que j'ai vu tuer sous mes 
yeux! le seul ami que j'aie connu au monde!., le 
seul!.. 

DESGAUDETS. Jusqu'ici! mais non pas maintenant! 

ALBERT, lui serrant la main. Ah! Monsieur!.. 

DESGAUDETS. Vous disicz douc que votre général... 

ALBERT. Le plus bravc officier! le plus honnête 
homme... ne pensant qu'à son pays et a ses soldats ! 
jamais à lui! mort sans fortune, laissaht une veuve 
et trois enfante!.. Je demande urt supplément à U 
modique pension qui leuk* donne à peine de quoi 
vivre. Depuis hier, je me suis présenté a tôUtcs les 
portes... j'ai raconté à tout le monde hi faits tels 
que je viens de vous les dire... tels qu*iis sont... en 
un mot! 

DEsnAubfets. Tel» qu'ils sont! é^est peul^tre un 
tort ! si vous aviez orné oti êtabclii la chose... j'ai vu 
des actions si simples devenir héroïques... tn y ai- 
dant un peu. 

ALBERT. La yérilë, en pareil cas, ne barle-t-ellc pas 
as!fez haut? 

DESGAUDtre. Certalhementî.. mais tous n'avez en* 
core rien obtenu? 

ALBBRt. Non, Monsieur. 

DESGAUDETS. C'cst cc ouc jc vouîais A\ve\ enfin je 
ven-ai... fai toeu de crédit... encore moine de for- 
tune! mais iai quelques connaissances assez haut 
placées,et grace àelles,il me sera peut-être possible... 

ALBERT, vivement. De faire triompher la vérité. 

DESGADDBtB^Qui sHit ! lé hasard !.. Je suis, MokisteU)'/ 
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on philosophe qui marche awc mon siècle... C'fest 
T(His dire que je biaîse parrois pour arriver... mais 
j'arrive, en prenant le monde comme il est, et des 
Amisquand/en trouf«!.. iTHmiîUMtmiedèsapothe 
et la lui donnant.) Voici mon nom et mon adresse, 
heureux, quand je tous dois la tie, de poutoir quel- 
que jour reconnaître lé service que tous matei 
itndu. 

SCÈNE m. 

Les pftÉCÉDEirrs, BOflVABD. 

KMnrAai), «ortoiit de te porte à gmche. Voilà^ Mon- 
sieur, voilà, je crois, Tomnibus qui passe. 

oESGAcficis. Je vous suis oblige et je tetourne chez 
moi, où ma fiiie et ma pupille seront sans doute in*^ 
quiètes. {Cherchant autour de lui.) Qu'ai-je ikit de ma 
canne et de mou chapeau?.. (Albert les lui donne.) 

BotvAM>, Dfva de ta porte, a droàe, et regardant 
dûns k me. Monsieur^ je vous conseille de vous hâter. 

Dcscftinwrs. Bah ! je vois tout avec calme et sang- 
fioid. 

MUTABfi. Tout! Eh bien! tous pouvez voir d'ici 
rooinibos... qui est déjà loin. 

DcsGAODEm. Vraiment! Ce n'est pas un mal!.. Au- 
tant marcher, quand on vient d éprouver une se- 
cousse... et puis H n*v a pas de petites économies... 
c'est trente centimes d'épargnés... {A Albert.) Adieu, 
mon jeune ami... {A Bonvard,) Adieu, Monsieur. 

BJCVAan. Napoléon Bouvard, libraire-éditeur... 

DtsGACMEts. fin vous remerciant de votre généreuse 
hospitalité... 

SCÈNE IV. 
BOUVARD, ALBERT. 

BOcvAftD. le reconduisant. Vous èteS trop bon... il 
n> a pas de quoi!.. Si je puis vous offrir mes ser- 
Mces pour quelques nouvelles publications... sous- 
criptions... 

ivESGAUMETS, en sortant. Non, je vous remercie. 

BoiîVARD. Ce monsieur que vous avez sauvé me ftdt 
l'eiret d'un harpagon, il pouvait bien m' acheter quel- 
ques nouveautés... mes dernières, dont Tédition est 
«icore intacte, et quatid il m'aurait étrenné... 

ALBERT. Cesttin philosophe! 

BocvARD. Dont la philosophie consiste à He pas 
payer. 

ALBERT. Cest celle de bien du monde... (S'adres- 
9(tnt à Boutford,] C'est donc à monsieur Bouvard en 
P'i'rjonne que j'ai l'honneur de parler?.. 
, Bdi-^ARD. Moi-Tnème! Napoléon Bouvard, libraire- 
edîteur. 

ALBERT, le venais chez vous lorsque j*ai rencontré 
ce monsieur. Je vous suis adressé par une digne et 
«celletite fenmie, la veuve du général de Saint-A vold, 
avec qui vous avez eu déjà quelques relations ! 

BOLVARD. C'est vrai! je lui ai acheté des livres, des 
fflanuscrits, provenant de la succession de son mari. 

ALBERT. Ouvrages de stratégie ou de ttoathéma* 
tiques? 

BoivARD. Non ! des Mémoires de lui ! 

ALBERT. J'ignorais qu'il en eût écrit. 

Bf>cvAai^. Mémoires du plus vif intérêt sur diverses 
«p^itiom en Algérie, dé ails inédits et véridiques, 
^JfHSimcnls précieux pour i'hiSt»ire. On m'en d<^m in- 
dau six oïiits fraiKS. . Vous coni|»rencz qu* dans le 
««mmeite cela ne les valait pas, il s'en faut. MaL» utie 



vente!., une mère de ftimille... et puis la gloire na- 
tionale... les derniers débris de notre vieille armée... 
cela m'a attendri... j'en ai donné cent êcus. 

ALBERT, at?ec tndianation. En vérité!.. 

B00VA1U). Je les al donnés... avec allendrissemrntî 
et comptant... quoique mon habitude soit de ne ja- 
mais payer un manuscrit. 

ALBERT, souriant avec ironie. Eh mnis! vous êtes 
dans le ^enre du monsieur de tout à l'heure!., la 
même philosophie! 

BOUVARD. La philosophie du commerce! 

ALBERT, lui présentant un mcmuscrit. Et moi. Mon- 
sieur, qui, recommandé par madame de Sainl-Avold, 
venais vous proposer un recueil de vers... 

BOUVARD. Je n'achète pas de vers; on y a même re- 
noncé dans la librairie. 

ALBERT. C'est flatteur pour les poètes! .* . 

BOUVARD. 11 y en a tant! toiis les premiers... on ne 
sait comment les classer. Il y a tel nom cependant... 

i Lisant la première feuille du manuscrit,) Et le vôtre, 
lonsieur... Albert d*Angremont. 

ALBERT, secouant la tête, CVst bien obscur.^ 

BOUVARD. Il y a un de! c'est quelque chose pour 
moi, qui n'imprime que les ouvrages des gens titres !.. 
Je SUIS le libraire du faubourg Saint-Germain, l'édi- 
teur des grandes dames, princesses, duchesses ou ba- 
ronnes; des comtes, mari^uis et vicomte^ dont les 
noms et les chitlres étinccllcnt sur la devanture de 
ma boutique... qui se trouve ainsi comme armoriée... 
c'est honorable... c'est flatteur!.. 

ALBERT. Est-ce aussi productif? 

B4HIVARD. GerUàinemeatl D'alK)rd, comme je vous 
l'ai dit. Monsieur, je ne paye jamais. [S'indinanl d'un 
air gracieux.) Ce sont là les conditions que je vous 
proposerais. Le noble auteur se charge des frais d'im- 
pression, ce qui est peu de choM?, et des frais d'an- 
nonces, ce qui est un peu plus considérable... En re- 
vanche, j'écris à tous les journaux, rc t^ue ie ferai 
pour vous si vous le désirez : a La librairie Bouvard 
vient d'acquérir, moyetinant cinquante ou cent mille 
frnncs... c est à votre choix... le délicieux recueil de 
poésies de M. Albert d'Angremont... si inipalietnment 
attendues. » 

ALBERT, therchant à se modérer et s'efforçant de sou- 
rire. Je comprends. Monsieur... c'est un puff! 

BOUVARD. Comme vous dites î 

ALBERT, dparf. Est-ce que mon vieux monsieur au- 
rait raison?.. 

BOUVARD. Nous avons de plus, à l'usage de la litté- 
rature blasonnéc ot millionnaire, les ouvrages satines, 
coloriés, illustrés, par nos premiers graveurs... c'est 
coûteux, mais c'est beau. 

ALBERT. Et vous ctt vendez? 

BOUVARD. Distinguons! on m'en prend... dans la so- 
ciété du poète... dans sa famille... souvent l'autctir 
: lui-même... quand il veut avoir une seconde édiiion... 
I ce qui arrive presque toujours dans mon îllu^lre clien- 
tèle... la gloire revient cher! mais quand on est riche... 
quel plus bel usage peut-on faire de sa fortune. 

ALBERT. Je ne suis pas riche, Monsieur. 

BOUVARD, lui rendant froidement son manuscrit. Ah I 
vous n'êtes pas. . . c'est diffenînt. .. il faut attendre alors 
que la gloire vienne d'elle-même et toute seule... cVst 
plus long... surtout quand il s'agit de Vers... Ah! si 
vous écriviez bourgeoisement... en pri>so... ne vous 
recrii z pas? il y a des gens de qualitr t(ù\ en usen et 
tnîs-bien, ^ans dcrog»^ î et un petit rumah... en douze 
i ou qumze Volumes!.. 
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ALBERT. J'en ayais commencé Un, non pas si formi* 
dable... en Afrique, au bivouac et au milieu des coups 
de fusil ; rien <^ue pour tuer le temis ! 

BouvAaD. Aujourd'hui précisément, les idées sont 
tournées du côté de l'Algérie, et si vous voulez que 
nous en causions... pardon! EcoulauU) J'ai cru en- 
tendre une voiture... (Allant regarder du câté de la 
rw,) Celle de M. le comte de Marignan. Daignez vous 
asseoir... je suis à vous dans T instant. 

ALBERT. C'est trop juste... ne vous dérangez pas... 
d'auiant que M. le comte de Marignan me pardit un 
personnage... 

BOUVARD. Vous ne le connaissez pas? 

ALBERT. Je suis Ic seul faos doute ! 

BOUVARD. Homme d'Etat* et homme de lettres! im- 
mensément riche!. quoique jeune encore, membre de 
deux académies ! de plus on lui promet une ambas- 
sade par-dessus le marché! 

ALBERT, ê'asseyant à la table à droite. Vous êtes 
son ami? 

BOUVARD. Je m'en vante!., autrefois son secrétaire 
et aujourd'hui son édiu;ur. 

ALBERT. Aux coniitious dont vous parliez... 

BOUVARD. Jamais d'autres ! je tiens à mes pi-incipcs... 
{S'ékmçanlÊU'devantducomte quitntre en ce moment.) 

SCÈNE V. 

BOUVARD, M. DE MARIGNAN , entrant par la forte 
vitrée qui donne sur la rue, ALBERT, assis à droite 
près d'une talÀe et prenant un liore. 

BOUVARD, saluant à plusieurs reprises. Ah ! monsieur 
le comte ! quel honm ur pour moi , pour mes maga- 
sins... je dirai, en allongeant le vers !.. 

La vltltB d*ua grand homme eit an bienfait des dieux. 

LE COMTE. En allant au conseil d'Etat... je viens vous 
demander des épreuves.,, y en a-t-il? 

BOUVARD. On me les avait promises pour ce matin. 
(Criant à lacantonade.) Courez, vite chez l'imprimeur; 
les épreuves de M. de Marigiian... (Revenant.) Quoi, 
vous daignerez les corriger vous-même... 

LE COMTE. Pendant la séance du conseil... c'est mon 
usage! cela occupe... c'est commode! 

BOUVARD. Et c'est charmant d'être conseiller d'Etat 
en service ordinaire. Quinze mille francs de traitement. 

ALBERT, à part. Pour corriger des épreuves! 

LE COMTE. Je n'ai pas d'ailleurs de temps à perdre... 
après le succès de mon premier volume, il faut que 
demain le second paraisse... car l'é.ection a lieu apres- 
deman ! 

BOUVARD. Vous j tcnez donc toujours? 

LE COMTE. Certamement! 

BOUVARD. Vous! grand seigneur! membre déjà de 
deux académies! vous qui brillez aux Beaux-Arts, 
comme aux Sciences morales et |iolitiques... qu'avez- 
vous U*8oin de l'Académie française? à. votre place, 
je la laisserais à de pauvres diables d'hommes de let- 
tres, qui n'en ont pas d'autre 1 

LE COMTE. Non pas!., il n'y aque celle-là quioompte! 

BOUVARD. Cest SI vieux! 

L£ COMTE. Raison de plus! en fait de noblesse, je 
n^estime que les ancienne8...du reste, toutesles chances 
sont pour moi. 

BOUVARD. Sans contredit!*, lancé comme vous Tètes! 
c'est pour cela que si j'osais vous donner un con- 
seil... je ne ferais pas paraître ce second volume. 



LE COMTE. Ne le trouvez-vous donc pas bon? 

BOUVARD. Excellent... ravissant... j'en suis dans 
Textase. 

LE COMTE. Vous semble-t-U par hasard inférieur au 
premier? 

BOUVARD. Bien au-dessus... Maïs ce premier volume 
lui-même qui est admirable, je ne l'aurais peut-être 
pas fait paraître... Ri>qu(T un ouvrage quand on se 
présente à l'Académie! c'est téméraire! Les grands 
seigneurs, tels que vous, n'en font pas! c'est plus pru- 
dent ! ils se gardent b:en de donner des armes à la cri- 
tique... Ils ne lui offrent rien... qu'eux-mêmes! Je 
SUIS monsieur le duc, monsieur le m^irquis^ monsieur 
le prince un tel! ce qui est vrai!.. Que répondn^ à 
cela? rien! La critique ne sait où sepi^endre!.. Tan^iis 
que vous, même avec un chef-d'œuvre... car c'est un 
cnef-d'œuvre ! 

LE COMTE. Je le sais bien ! et tes obf^rvations ne 
manquent pas de justesse... Mais rassure-toi... dans 
le salon de la belle Corinne, où se font touts les olec- 
tions académiques... la majorité m'est acquise... d'em- 
blée, grâce à elle ! 

BOUVARD. Je le crois bien!., et dans le dernier nu- 
méro où e le écr>t... il y a un article en notre faveur, 
où j'ai reconnu sa ntUn .. Un article où comme hibto- 
rien elle vous met bien au-des>us de David Hume... et 
de Robertson... Je veux vous le montrer! 

LE COMTE. Eh! mon Dieu! je l'ai lu... je le connais 
comme si je... (Avec impatience.) Mais ces épreuves... 

BOUVARD, criant à la cantonale. Les épreuves de 
M. le comte... Je vois ce que c'est!., les garçons im- 
primeurs se sont amuses à les lire... 

LE COMTE, blatteur! 

BOUVARD, à demi-voix. Monsieurle comten'a pas ou- 
blié ses promesses?.. 

LE COMTE. Des promesses de chemin de fer!.. Tu en 
auras. J'en ai pjile à Mixence de La Hoche-Bernard 
qui est, ainsi que moi, à la tête de la nouvelle ligne... 

BOUVARD. J'accepte... mais ce n'est pas cela. 

LE COMTE. Ah ! une invitation pour mon bal... tu la 
recevras! nous hâtons la chose... 11 faut que je sois 
marié avant mon ambassade.. . Je suis riche, j'en con- 
viens... mais richesse oblige... 

BOUVARD. Oblige à quoi? 

LE COMTE A l'ajgmenter ! Et ne fût-ce que pour mes 
frais de représentatiun, comme ambdAS-ideur, il me 
faut pour moi une riche héritière, et pour mon silun 
une jolie femme, et bientôt tu assisteras à mon ma- 
riage, je te le promets. 

BOUVARD. C'est trop d'honneur, et j'accepte... Ma^ 
ce n'est pas cela... 

LE COMTE. Eh ! qu'est-ce donc encore? 

BOUVARD. Cest moi qui vous ai l'ourni, pour votre 
histoire de l'Algérie, le maimscrit du général de Saint- 
Avold... ce manuscrit si rare... si authentique. . 

LE COMTE. Dont je t'ai payé rauthenticiié vingt mille 
francs! 

ALBERT, à part. Qu'en tends-je? 

BOUVARD. Et qui vous aura valu gloire et réputation, 
sans compter di ux académies... Que dis-je? tro s, de- 
vant lesquelles vous vous serez présenté, toujours le 
même ouvrage à la main !.. 

LE COMTE, avec impatience. Eh bien?.. 

BOUVARD. Eh bien... estrce trop exiger que de de- 
mander une petite participation à tant d'honneurs, ce 
Î|ue VOUS m'avez promis... vous savez bien... là... Cela 
ait si bien dans un comptoir, et puis dans votre in- 
térêt à vous-même : « Bouvard, édiUvr des ÛEuvres 
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de Marignan, vieni d^étre décoré,.. » Gela ikit parier 

derquvrage... 

u COITE. (Test juste! 

BCHJVAiD. Ouvrage dont rillustratioo contagieuse pro- 
cure de la gloire a tout le monde, même au libraire. 

LE COMTE. Nous Temms!.. 

ALBERT, 9e Uvcmt, Ah! c'en est trop... 

LE COMTE, se retournant Qu'est ce ? 

BOUVARD. Un de mes ciienis... {Apercevant un com^ 
mis qui entre.) Ah! en6n!.. les épreuves de M. le 
eomle, ce n'est pas sans peine ! 

LE COMTE, les parcourant. Tout ïCesi pas là... il 
minque IfiS dernières feuilles... 

BouvABD, qui vient de parler au commis. Elles seront 
tiwsdaiisun quart d'heure... etj'aurai l'honneur de 
foosles portiT moi-même au conseil d'Etat... Vous 
donnirez l'ordre qu'un me laisse entrer... Bouvard... 
édiieur des OEut^es de M. de Marignan! 

LE COMTE. Cesl convenu. 

BOUVARD. Et vuus n'oublierez pas... 

u COMTE. ISouR penserons à tout! 

BOUVARD, reconduisant le comte qui sort par le fond» 
Ce sera beau... ce sf^ra grand... ce sera sublime, 
cofome tout ce que tous faites, et l'on dira de vous, 
comme dans Sémiramis : 

n a laiisé tomber, de son char de victoire, 

Ao troDt de soo libraire, un rayoa de Ba gloire! 

SCÈNE VI. 
BOUVARD, ALBERT. 

wfPfkvùy redescendant le théâtre. J'aime à citer... 
cela vous donne un vernis de littérature qui sied 
bien... même à un libraire... (S'adrpssant à Albert.) 
Pdrdon, Monsieur, de vous avoir fait attendre... Je 
n'étais pas non plus fâché devou> moiitrt^r... en quelle 
estime et sur quel pied je suis placé auprès des plus 
grands personnages! Revenons à vous... et à votre 
roman écrit en Algérie... au bivouac... et au milieu 
des coaps de fusil. 

AUERT. Cest inutile. Monsieur... j'y renonce! 

BOUVARD. Et pourquoi donc Iquand vous venez d'en- 
tendre... 

ALBERT. Ce que c'était que la gloire... et comment 
on en faisait... 

BOUVARD Ça n'est pas plus difficile que cela! 

ALBERT, à part. Ah! mon vieux monsieur avait rai- 
son L.Adivu. 

BOUVARD Où allez-vous donc? 

ALBERT. Prendre l'air..... et tâcher d*oublier!.. 
Quoi! voilà les grands hommes que Ton procame, 
que Ton encense? et dont vos iournaux, échos com- 
plaisants ou soldés, répètent chaque jour les noms... 
en criant: Prosternez-vous!.. Quoi! nous vivons dans 
un pays où avec de l'argent et de l'impudence, on 
peut avoir de l'honneur et dire hardiment : U est 
à moi !.. je l'ai payé! Quoi ! partout fausseté et men- 
songe... 

BotvARD. Eh ! de grâce, à qui en avez-vous? 

ALBERT. A qui? à vous d'abord, qui ne craignez pas 
de donner amt écus à une pauvre veuve pour un ma- 
nuscrit de son mari, que vous vendez vingt mille 

francs ! 

BOL^TARD. C'est la chance du commerce! 

AUERT. A vous, qui pour avoir édité les ouvrages 

d un grand seigneur, pour n'être jamais sorti de 



votre boutique, quai Malaquais, pour avoir rr;muéou 
ficelé des bailote de livres... aspirez à la croix d'hon- 
neur... 

BOUVARD. Je la demande... seulement. 

ALBERT, avec indignation. C'est dé,à trop d'oser la 
demander! J'ai cinq blessures. Monsieur, et je ne la 
demande pas... j'attends! 

BOUVARD. Eh bien!.', vpus verrez. Monsieur... tous 
verrez! je ne vous dis que cela. 

ALBERT. Adieu ! (Il se précipite vers la porit de la 
rue et rencontre Maxencs de La Roche-Bernard qui 
entre en ce moment,) 

SCÈNE vn. 

BOUVARD, MAXENCE, ALBERT. 

MAXENCE, f arrêtant. Eh! Dieu me pardonne!.. Al- 
bert d'Angremont! 

ALBERT. Maxence!.. (Us se jettent dans les bras rtm 
de foutre.) 

BOUVARD. Tiens!., ils se connaissent!.. 

MAiENCB. Toi de retour!.. Qu'es*tu derenu depuis 
cinq ans? 

ALBEBT. Je n'ai pas quitté l'Afrique. 

MAXENCE. ht n ai pas quitté Paria. (À Bouvard.) 
Tous dt'ux élèves de Saint-Cyr, nous sommes sortis 
em«emble de l'Ecole. 

ALBERT. Et nous devious ensemble fahre nos pre- 
mières campagnes... 

MAXENce. C'est vrai ! mais dès que j'ai eu essayé de 
la vie parisienne et des divinités de l'Opéra, j'ai re- 
noncé a la gloire militaire... j'aime tn»p mes aises, 
et j'ai dit adieu à la patrie de Jugurlha et d'Abd-el- 
Kadtr. 

ALBEBT. On tu comm^'nçais bien cependant... et où 
il y avait pour toi de l'honneur à acquérir! 

MAXENCE Je ne dis pas non! mais il y faisait trop 
chaud!., tandis qu'ici... 

BOuyABD. Monsieur le vicomte de La Roche-Bernard 
a raison! quand on est, comme lui, gentilhomme, 

Îiuand on a une haute naissance... et une immense 
ortune... 
MAXERCB, avec impatience, Cest bien I 
BOUVABD. Quand on peut, comme capitaliste... re- 
nier à la Bourse!., commander à la hausse et à la 
naisse... 
ALBEBT. Ah! tu joues à la Bourse... 
MAXENCE. 11 faut bien s'occuper!.. (Ftuement.) Et 
toi, es-tu toujours amoureux? 

ALBEBT. Toujours! 

MAXENCE. Comme il y a cinq ans? 

ALBERT. Plus encore!.. 

BOUVABD, à demi voix en riant. Je ne mitonne plus 
alors s'il ne voit pas juste... et si sa tête... 

MAXENCE, à Bouvard. Am(»ur ardent... véritable et 
discret... car il n'a jamais voulu, même à moi... me 
confier le nom de sa passion... (il Albert) Mais tu ne 
partais que pour acquérir gloire et fortune... pour 
revenir digne d'elle! as-tu réussi? 

ALBEBT. Eh! mon Dieu non! celle que j'aime, par 
malheur, est belle... jeune... riche... d'uue illustre 
famille. 

MAXENCE. Tant mieux. Tu ne pouvais mieux choi- 
sir... 

ALBEBT. Et moi... malgré \e de (Montrant Bouvard.) 
que Monsieur a découvert à mon nom, je suis fils d'un 
pauvre et honnête avocat de province, qui m'a laissé 
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cent louis de rente» en terres, plus, ma paie de capi* 
taine! voilà mon revenu! et tant que mon sort ne 
changera pas, comment me présenter? comment oser 
me déclarer? 

1I4XE11CE.TU t'eiîrayes d'un rien. Je f atteste d'abord, 
moi gentilhomme, que dans la société actuelle,., il 

n'y a plus ni rang ni naissance égalité com^ 

plète. 

BOUVARD. Tous les Français sont égaux. 

ALBEBT. Je le sais!., devant la loi. 

XAXENCE. Non, devant ia fortune! Sois riche, tous 
les obstacles disparaîtront! sois riche... on Vaocor- 
dera les plus beaux partis de la France... il s'agit donc 
seulement de t'enricbir. 

ALBERT. Et comment? 

XAXENCB, Je te le dirai si ti| veux! 

BOUVARD. £n un jour, en une heure, cela dépend de 
IL le vicomtA. 

ALBERT. En vérité! 

MAXENCB. A propos û^ efiifL, Bouvard... voici ce 
qu'on jn'a demandé pour vous... deux promesses de 
chemins de fer. 

BOUVARD. Que deux! j'en espérais dix!., car c'est de 
For en barres. 

MAXENCE. Je n'en ai pas davantage. Ja n'en ai plus, 
je venais le dire à M. de Jtfarignan; on m'avait as- 
suré, à son hôtel, que je le trouverais encore ici. 

BOUVARD. Il nous quitte pour le conseil d'Etat où je 
dois même lui remettre le reste de ses épreuves. 

MAXENCE. Eh bien ! vous lui direx en môme temps 
que je vais, de ce pas, porter les derniers coups; voir 
notre homme, notre grand capitaliste!.. 
' BOLTARD. Celui dout le nom, disait^il, doit fliipe 
réussir l'affaire. 

MAXENCE. Précisément. 

BOUVARD. J'y cours!.. Quel dommage! rien que deux 
actions! Il n'y aurait pas moyeu... d'en avoir une 
demi-douzaine de plus. 

MAXENCE, avec dmpatience. Impossible I.. je vous 
dis qu'on se les arrache. 

BOUVARD. C'est bien pour cela! {H sort.) 

SCÈNE vm. 

ALBERT, MAXENCB. 

ALBERT. Ma foi, je m'estime heureux de t'avoir ren- 
contré ici au passage... car tu me parais si occupé... 

MAXEKCB. C'est vrai, j'ai tant d'aflaires... 

ALBERT, souriant. Un gentilhomme devenir homme 
d'affaires! (Voyant Maxence qui tire un carnet de sa 
poche,) troquer Tépée de ses aïeux contre le carnet 
de l'agent de change ! 

MAXENce, écrivant sur un carwt. Me rendre bientôt 
au ministère pour notre adjudication de demain... 
passer, dès que j'aurai la réponse de Marignan, chez 
un riche capitaliste qu'il nous est important de ganier, 
de là, courir chez gnou notaire pour la vente d'une 
terre qui nous appartient en commun à moi et à ma 
sœur. 

ALBERT, avec émotion. Mademoiselle Antonia!.. 

MAXENCB. Et tu fie me parles pas d'elle? il y a cinq 
ans cependant, au château de Jumièges, chez ma 
grand' tante où je t'avais présenté... vous dessiniez 
ensemble... vous faisiez de la musique, ces daines te 
trouvaient fort aimable, ma ffrand'tante surtout!., et 
plus d'une fois Antonia m'a demandé, de sa part, des j 
nouvelles de mon ami Albert { 



AI3EBT, av9o joie. En vérité! 

MAXENCE. Il n'arrivait pas un bulletin de I^slt 
d'Afrique, qu'il ne fût lu a l'instant... par ma gTi 
tante... 

Ai^BBirri d'm dur péïkible. Ah I c'était miid^ni^ 
Jumièges... 

MAXENCE. C'est^-dire, como^e elle n'v voit pli^ 
c'était Antonia qui lisait... et ma tante d'écouter ^ 
un intérêt. M 

ALBERT. Dont je suis bien reconnaissant... £11 e 
bite toujours en son château?.. 

ilAXENCB. 6h! mon Dieuj nonl cette pauvre ta.ni 
nous l'avons perdue... il y a un an. 

AMiERT. ciell... je l'ignorais... 

MAXENCB. C'est sa terre que je viens de vendre, 
pia sœur est maintenant à Paris... C'est moi, son ^ 
parent, qui suis devenu son tuteur... (Biant.) ^ 
vraiment! tuteur d'une jeune fille qui souvent i 
gronde et me fait de la morale !.. c'est gênant ! • . ai^ 
j'ai hâte de la marieri ce qui ne sera pas dirticii 
mais vu sa fortune... je suis obligé de lui chercl 
quelqu'un de riche... de très-riche!., sans celacbaci 
me jetterait la pierre! 

ALPERT, vivement. Mon ami, tu me parlais tou< 
l'heure. (S'arr^tonf.) C'est-à-dire... tu as eu la l>on< 
à moi, ton ancien camarade... ton ami d'enfance. . . \ 
me proposer... 

MAxracB. Mon aide... mon secours... je te suis to\ 
dévoué... tu le sais!., et déjà si tu l'avais voulu.. . ma 
tu m'as toujours semblé si désintéressé... si artiste. 

ALBERT. Que veux-tu?., le bonheur pour moi n'^ 
tait pas là... et maintenant II me semble que si poU 
trouver la richesse il fallait me jeter dans un préci 
pice... je n'hésiterais pas. 

MAXENCB, avee chaleur, le comprends cela! 

ALBBBT. Faire fortune promptement ou mourir*^ 
voilà ce qu'il me faut 

MAXENCB, de même. Cest comme moi ! 

4LBBRT. Que dis-tu? 

MAXENCE, se Têprenanê. Je dis que c'est bien... c*es{ 
ainsi ou'on arrive... Ecoute-moi ! Il est question d*urf^ 
nouvelle ligne de chemin de fer... en laquelle moi e 
quelques capitalistes nous avons espoir ! j'ignore sj 
nous serons préférés, car il y a plusieurs compagnies 
rivales... mais ayant même l'adjudication, qui a lieu 
demain, on se dispute les actions ou plutôt les pro- 
messes d'actions. 

ALBERT. Je ne comprends pas. 

MAXENCE. C*est inutile. Qu'il te suffise de savoir que 
si nous l'emportons, ces actions... les nôtres... auront 
triplé leur valeur primitive. 

ALBERT, fit si vous uo l'empoptcz pas? 

MAXENCB. Rien de fait! chacun reprend son argent... 
nous aurons manqué à gagner. 

ALBERT. Ainsi rien à perdre... rien à risquer... 

MAXENCB. Qu'un immeuse bénéfice en cas de suc- 
cès !.. et ces actions... elles sont dans mes mains.. . je 
puis t'en donner. 

ALBERT. Quelle bonté! mais tu disais là tout à l'heure, 
que tu n'en avais plus? 

MAXENCB. Il le faut bien... seul moyen de les faire 
monter... et d'en élever le prix! 

ALBERT. Mais c'est un mensonge ! 

MAXENCB. D'où sors-tu donc? 

ALBERT. Du bivouac!., et il me semble que la délica- 
tesse... ' 

MAXENCE, avee ironie. Hein!., tu n'as donc jamais 
été à la Bourse!.. Ce que ta appelles menson^ et 
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fBperîe... c*âst ('habileté, e*^ )# génie fintneîe?! 
t par Id qu'on a des hôtels^ quedis-je? des pillai^, 
' là on acqnie^l estime el coimdératiofi; parla od 
icnt des titre^^ des cordons^ des... sois tranquili^ 
peux accepter..* |u ne visques rien que ci'être ^lué 
lionoré ! 

iLBERT. Je favou^.. qu'qqe telle manière de faire 
txine... me répygnait up peu... mais puisque (n 
trouves permise ai loyale, toi^ gentilhomme, j'ae- 
rte! qu>i-je à faiiet 

■AXcifciB. Iliei)! qu'à prendre cent.., deux oeuts 
ions... à ton ^ et à en payer d'ayance la moitié, 
Dcne <iui dirait... eent mille francs... à peu près! 
àLBERT' Très-voloatiers. Le seul embarras, c'est 
e cent louis de rente en terres... ne se vendent pas 
jour au lendemain... et ces cent mille francs... tu 
ras obligé, mon cher ami, de me les avancer. 
■AXEHCB, époH, Uiable!.. 
ALBERT. Pour toï millionnaire, une pareille somme 
est riea, je le sais*., aussi je viens sans façon et sans 
rupule, faire ce nouvel appel à ton amitié... 
iL.\xEiiCE, avec embarras. Une telle confiance!., j'en 
lis heureux... iete le jure... 
ALBERT, avec franchise. Je l'ai pensé... car moi... 
ta place... (Le regardant,) Eh ! maisqn'as-lu donc? 
où vient ce trouble... ma demande serait-elle indis- 
!tte... je la retire! si je l'ai hasaixlée... {Avecémo» 
w.) c*est qu'il me semblait. . . que de bonnes terres... 
Q soleil, en pleine Beauee... étaient des cautions suf- 
saintes pour un camarade d'enfance^*, pour un ami... 
Avec indégnaikn.) Sans compter mon honneur... à 
loi!.. 

MAXEZVCE, tmemerU, Àh ! n^achève pas ! plutAt te dire 
I Térité tout entière que de te laisser upe pareille 
«nsée... ees eent mille francs que tu me demandes 
!t qu'il y a cinq ans j^aurais été neureux, non pas de 
t prêter, mais de te donner... je ne les ai p^ I 

ALBEBT.Toi! 

MAXEHCB. Sileneel nul encore ne le sait^ mais cette 
>pén]Iatioo que j'entreprends avec tant d'ardeur est 
mon seul espoir de salut. 11 s'a^t pour moi, non pas 
de faire, mais de refaire ma position I Si je réussis, on 
De se sera douté de rien ; j'échappe à la ruine, à la 
misère ! 
ALBEaT. Tu en serais là... toi, avec ta fortune... 
HAXENCE. Eh ! mon Dieu ! cela va si vite, en cinq ans, 
à Paris, quand on est jeune et inoccupé!., l'oisiveté 
est si coûteuse l c'est un si grand luxe!.. Pendant que 
tu fkisais ton métier de soldat, moi je promenais en 
ralt^he mon oinui et mon cigare.;, tu te battais, je 
dépensais ! tu versais ton sang, moi, mon or! et pour 
qoi, grands dieux ! que de folles nuits ! que de jours 
piGS insensés! que d'orgies! que de desordres! et 
quand on s'adresse, oour réparer une première brèche, 
au lansquenet ou à la spéculation, qui l'agrandissent 
encore... 
ALBERT. Tu as joué... 

HAXENCE. Gomme tout le monde! ce n'est pas là le 
mal... 
ALBERT. Et tu as pcrdu? 

MAXENCE. Cest là ma faute!., je la réparerai! en 
attendant; les terres, les châteaux que je tenais de mes 
ancêtres, j'ai tout engagé... en secret! et ce oui me 
reste... je le dois; mais jusqu'à présent, l'éclat oie mon 
nom, la certitude de mes nchesses... ont éloigné tous 
b soupçons... il est aisé, à un homme comme il faut, 
d'obtenir un grand crédit. 
ALBERT. CestràHiiffe de tro»p«r« 



MAXENCE. Noq... au§ je rv'u^sisso et tout sera payé, 
et je Relèverai avec inoi jusqu'à cotte fortune... 

iwHTt^ l^flweUe je renonpe l ellii wwte trop cherl 
si Je 1 ai désirée uu instant- c'était daas un but que 
je reconnais maintenant impossible à atteindre! par- 
lons seulement de toi ! tu as donc beaucoup de créan- 
ciers? 

MAXENCE. Mais oui... ce n'est pas le nombre qui 
m'inquiète... les petits, oeux qui ont besoin, se taisent 
et attendent... mais les gramis... les riches... un sur- 
tout !.. un homme du grand monde qui, pour une 
centaine de mille francs^ ^e tient dans sa dé[iendance, 
qui, seul maître de ma p >sition, peut la révéler et me 
perdre! et pour m'en délivrer, à qui m'adresser? à 
ma sœur? impossibU'l elli^ est mineure; et d'ailleurs, 
son inflexible subrogé tuteur, M. César Desgaudets... 

ALBERT, vivemerU. Des^^^audets, di^tu? 

MAXEHCE. Le plus avare des millionnaires. 

ALBERT, se fouillant. Il me seiubie bien, sur la carte 
de tout à l'heure... 

MAXENCE. Honnête homme du reste!., et ma sœur 
que je ne pouvais garder avec moi, se trouve à mer- 
veille chez ce vieux et respectacle capitaliste... près 
de .sa fille, Corinne Desgaudets, un ba&-bleu, une 
dixième Muse ! 

ALBERT, regardant la carte. C'est bien cela... croi- 
rais-tu, mon ami^ que ce matin, j'ai presque sauvé la 
vie à ce M. César Desgaudets. 

HAXENCE. En vérité ! 

ALBERT. Et. dis-moi, si je lui demandais un service... 

MAXEifCc. Il te le refuserait. Il est si ladre, si avare, 
quH\ n*a pas d'état de maison, pas de voiture... il va 
à pied. 

ALBERT. Je le sais bien ! 

HAXENCE. Il a, au fond de la Chaussée-d'Antin , un 
hôtel superbe qu'il laisse périr faute de réparations! 
Il se complaît au milieu des ruines, et il y a danger, 
pour les visiteurs, à franchir son escalier. 

ALBERT. Bah ! quand on a gravi les rem|iarts de 
Gonstantinè... je me risque... 

HAXENCE. A tenter l'assaut? 

ALBERT. Oui, mon ami ! 

MAXENCE. Attends, attends... nous irons ensemble! 
j'ai justement, ce matin, à parler 4*affaircs à M. Des- 
gaudets... non pour mon compte, mais pour celui de 
la Compagnie; et toi?.. 

ALBERT. Moi,je vais lui demander cent mille francs! 

HAXENCE, d'un air effrayé. Cent mille francs ! . . pour 
toi? 

ALBERT. Non, pour un ami ! 

HAXENCE. Comment? 

ALBERT, lut tendant la mcUn, Ne le devincs-tu pas? 

HAXENCE, se jetant dans ses bras. Ah ! Albert ! 

ALBERT. Viens... 

HAXENCE. Quoi! tu aurais Taudace d'affronter, pour 
moi, ce cœur dur, cet Arabe !.. 

ALBERT, riant. Les Arabes!.. j*y suis fait, tu le sais 
bien! Ce sera une razzia!.. Viens! viens! te dis-je! 
{Il l'entraine. — Rs sortent par la porte de la rue, à 
droite,) 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



On «ppartem«Dt daos l'hôtel de Desgandets. Porte an fond, 
deui portes laténUet. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÂNTONU, à drodê du speetateur, près d'un métin à 
broder, ne brodant pas, et regardant une lettre 
qu^eUe tient à la main ; GORLNNE^ à gauche, devant 
une table, et écrivanL 

AirroiifA, lisant « Attonfffr-mot ce mat^D^ ma chère 
« sœur! nous avonï^ à causer maria^'e, il se présente 
« un parti qui me convient fort etduit le plure .. un 
« ami à moi ! » (S'interrompant avec joie.) Est-il pos- 
sible! (Continuant) « Un grand seiffue.ir ! » (A part, 
avec IriMesse, t ciel ! (Continuant } a Qui. à tons ses 
« titre:^ politiques et littéraires, joint celui de comte! » 
(A part.) Qui donc^ mon Dieu Y Serait-ce M. de Mari- 
gnan... si assidu depuis uueique temps... Oh! non!., 
{HUe garde le silence et demeure penstve ) 

GORiiWE^ de l'autre c6té, à droite, écrivanL a Mé- 
« moins secrets d'unej^une dame pour servir à THis- 
« toim de France du dix-neu vieme siècle, chapitre xv. 
« Corinne Desg ludets commence à réfléchir et à com- 
« prendre la ncc&ssité d'un ét4blissement. Coup d'oeil 
« rapide jeté autour d'elle! De tou^ les hommes de 
« lettres qui l'environnent, le comte de Marignan, 
« par sa position politique et ses soixante mille livres 
« de rentes, se trouve le seul qui ait touché son 
« cœur... » 

AmrONiA, à part. Il est étonnant que mon frère n'ait 
pas parlé d'afx)rd de ce projet d'union à M. Desgau- 
dets, mon subrogé tuteur... (Haut.) Corinne, ton père 
est-il rentré? 

coamiiE, répondant sans lever la tête. Pas encore!.. 
Qu'est-ce que tu fais donc là? 

AirroNTA, at;ec embarras, et cachant sa lettre. Moi... 
Je brode. 

coRm:«E, avec dédain. Ah! de la broderie !.. comme 
c'est femme! 

AUTONiA. Et toi? 

coRUiNB. Moi! jlécris mes Mémoires. 

ARTONU. Tu ne fais que cela! et souvent deux ou 
trois heures par jour! 

CORINNE. Cela me semble un devoir! quiconque a un 
peu marqué dans .son siècle se doit à lui même, et à 
ses contemporains, de léguer à l'avenir ce qu'il a vu, 
entendu, et surtout ce qu'il a senti. 

ARTOMA. Cela me paraît bien du temps perdu. 

CORIRKB. Qu'oses-tu dire? les Mémoires secrets sont 
. ce qu'il y a de plus précieux en littérature , et Ton 
ne saurait trop en composer! c'est comme qui dirait 
le daguerréoty|)e de la pensée ! et si tous les person- 
nages célèbres avaient écrit les leurs !.. la vérité hfs- 
torique nous serait bien mieux connue! 

ANTONU. Tu crois? 

coRiimE. C'est si intéressant de voûr les grands hom- 
mes en déshabillé... 

AKTONU. Les grands hommes, soit... mais les fem- 
mes!.. 

CORINNE. Les femmes aussi!., il y a un certain plai- 
sir à se survivre ! à livrw son poriiait aux regards 
avides et curieux de nos petits neveux, et à poser en- 
core dans )a postérité ! 

AirroNiA. Tu trouves? cela me semble déjà si fati- 



gant de poser, comme tu le fais , dans le monde 
actuel. 

CORINNE. UnefatijTUc! dis donc un plaisir! Toi, tu 
ne chéris que la retraite, tu crains qu'on ne parle de 
toi, tu voudrais toujours te c icber. 
ANTOKiA Et toi te montrer! 
CORINNE. C'est vrai ! ah! si j'avais ton nom et ta 
naissance, si j'étais surtout presque libre de mes a^ 
tions, j'irais partout... on ne verrait qii«î moi!.. 
ANTONiA. Eh! mais cela commence déjà! 
CORINNE. Anant que je le peux!.. Miis avec un 
père qui ne veut pas me con luire dans le mf^nde, qui 
ne veut pss recevoir, qui cr tint la moindre dépense... 
comment donner des bals, des soirées, des raouts... 
tou. ce qui vous m«>t en évidence! Je ne peuime 
permettre ici qne des pli sirs littéraires. 
ANTONIA. C'est moins cher! 
CORINNE. Dei réunions savantes, des lectures poé- 
tiques... 
ANTONIA. Cela ne coûte que des verres d'eau sucrée. 
CORINNE. Et des éloges, chacun en n^çoit... 
ANTONIA. Ou en apporte! et ne crains-tu pas, toi, 
femme, que cela ne prête un pen au ridic ule? 

CORINNE. Oui, autrefois... du temps de Molière on 
se moquait des femmes .. bi aux esprits .. elles n'é- 
taient a. ors que savantes; mais de nos jours., en- 
nuyées d'entendre rire à leurs dépens elles se sont 
faites journalistes; depuis ce moment les hommes de 
lettres ne rient plus!., ils ont peur! 
ANTONIA. En vérité? 

coannNE. Eh oui* car ils se prosternent tous devant 
la puissance du feuilleton. Grâce à cette revue euro- 
péenne et toute-puissante , d<ins laquelle je dai^ 
écrire, tu peux les voir ici... dans mon salon. . cest 
à qui me fera la cour... et m'environnera d'hom- 
mages!., tels ou tels qui estiment fort peu mes vers, 
en composent à ma louange qui ne sont pas meilleurs! 
ou font éclater, pour moi, dans leur prose, un en- 
thousiasme que je leur rends... dans la mienne! Nous 
composons cn>emble les anecdotes piquantes, les re- 
parties spirituelles, que nous nous attribuons mutuel- 
lement: à tout propos, dans mes récits, j'ai sojDdc 
placer leur nom, à charge de revanche; c'e t' ainsi 
qu'on devient une puissance, un centre, un a>tre, 
autour duquel gravitent d'autres étoiles,' planetci 
ignorées dont M. Leverrier lui-même ne pourrait 
dire le nom, et qui aspirent toutes à s'en Caire un; or^ 
c'est dans mon salon que s'élaborent les renommées 
littéraires, que se prépar>mt les élections acadé- 
miques! gloire et protit a mes amis, niidheur à ceui 
qui n'en sont pas ! nous élevons les uns, nous empo- 
chons les autres d'arriver ; pour les premiers, mon 
journal est un pied slal, pour les autres, umbai riere... 
c'est connu ! et grâce à ce double système, je tiens 
chacun dans ma défiendance par la crainte et p tr ft^ 
poir ! (A un domestique qui entre portant un paquet de 
brochures,] Qu'est-ce?., ah ! des gazettes, des nvucs, 
des brochures... (Prenant le paquet des mains du 
domestique qui sort^ et en oljrant à Antonia.; ^ 
veux tu? 

ANTONIA. Non, vraiment! (D'un air éteffroi) Com- 
ment! tu vas lire tout cela? 

CORINNE. Certainement ! il faut voir si l'on dit de 
moi du bien ou du mal, afin de rendre avec imi^' 
tialilé l'un et l'autre î 
ANTOMA. Mais c'est un travail ! 
CORINNE. Plus encore ! Beaumarchais a dit : La vie 
de l'homme de lett;^ est un combat* 
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Ainwu. La femme de lettresest dont obligée d'être 

afleJeaone d'Arc! 

coRiK?(E. A peu de cbose près! 

AXTo?iiA. Cestterrib'e! 

cmssE. Non pas que plusieurs ne s'en dispensent! 
mais moi ! 7etar«( les yptix sw un journal qu'elle a 
mtrt,) « Nouvelles extérieures, Afrique française.,. 3 
peu m'importe? « 

ANTOïUA^ se rapprochant d'elle. Cela peut être inté- 
rpssant ! 

coawsB, Toi, qui n'y tenais pas? {Usant.) «Lam^ 
« mire a reçu aujourd'kut des dépêches du mmréchal, 
« apportes par M. Albert d'Anyremonty capitaine aux 
« chasseurs d'Afrique. » 

A5T0!UA, à part. c'hI ! il est à Paris I 

C0RI5ME, s^ retùunumi. QuVst-ee donc? 

AfCTOiiiA. Rien ! 

coRiMiE. la regardant. Ce trouble... cette émotion.*. 
il est éTident que tu as quelque chose... 

AyrosiiA, cherchant à sourire. Moi !.. 

coainNE. Je dois m'y connaître!., ou n'a pas écrit 
une demi-douzaine do romans, sans avoir quel lues 
notions... en théorie du moins! et je n'ai jamais tu 
DD «article de journal produire sur toi un pareil effet. . 
mons? qui peut, daas ces trois lignes, f intén sscr 
aussi vivement! esKe le maréchal ou le ministre? 
[La regardant.) Non? serait-ce |ar hasard le jeune ca- 
pilaioe? ( Voyant AnUmia qui tressadle.) Ah ! tu le con- 
nais?.. 

\5TomA, cherchant à se remettre. Je ne vois pas 
pourquoi je te le cacherais. 

coanwE. Tu me le caihais cependant! (Vivement.) 
Viijons! Di<v-moi tout! je n'ai rien |)our aujourd'hui, 
aucune anecdote! Cela frra un chapitre pour mes Mé- 
moires . chapitre xyi, confidence d'Antonia, ma meil- 
leure amie. 

A.Mt>MA. Mais pas du tout... je ne te dirai rien, je 
n'ai rien à dire, ni à toi... ui... à la postérité... que 
Cela ne regarde pas! 

coaiKiE. Si tu ne parles pas... j^arrangerai m«ii- 
mème Taveniure... je la composerai... Il vaut mieux 
que tu me donnes les vrais détails. . 

A]<iD!«u. Il n'y en a pas! un pauvre jeune homme... 
saas furtune... mais plein d'honneur et de loyauté... 
un ami de mon frère .. qoe matante aimait beaucoup ! 

coaiMiE Cest cpiJéuiique .. un mal de famille! 

A.>TOMA. II y a ou reste cinq ans qu'il est absent. 

CMU5KE. Raison de plus pour penser Tun à l'autre... 
à ton âge surtout! 

ANTOMA. Lui! jamais un mot... jamais un regard 
na pu me faire supiK>ser qu'il s'occupât de moi. 

C0BI5SE. Je ne parle pas de tui... mais de toi! 

A!rTon.A. Mui!.. de pareilles idées ne me sont même 
V^i permises... mon frère, de qui je dépends, a 
d'auints projets. 

coRi?u<(E. Des projets de mariage... et tu ne m'en 
pari s pas ? 

AXTOKu. C'était si peu intéressant... Je ne tiens ni 
aux di};riilés .. ni aux grands seigneurs... 

coaiN5E. C'en est dune un? 

A?rro!«iA. Eh oui!., un homme titré... un comte !.. 

cosiM^E^ vivement. Comtesse! tu serais comtesse... 
^tu lieurense! c'est là le rêve de ma vre! 

A^TOMA. Toi! la fille des arts et de la poésie... toi! 
UD irtisle, une muse!.. 

coai>xE. Quand 1rs muses sont comtesses ou mar- 
qui>es, relan'en \autquc mieux. Moi, ie n'aime que 
H distinctions, les titres, la haute société. Dans tous 



mes écrits, je ne parle jamais que de duchesses... qoe 
de princesses, mes amies intimes... que je n'ai jamais 
Tues! C'est une si beUe ohose qu'un grand nom... et 
s'il faut te l'avouer, la seule idée qui empoisonne mes 
succès, le désespoir et le m il heur de ma vie, c'est 
de m'appeler Curiime Desgaudets. 

ANToifu. Allons donc! 

CORINNE. Desgaudets!.. Crois4u que la gloire puisse 
jama s adopte * ce n >m l't? 

ANr(miA Pourquoi pas? 

GORuiNB. Desgaudets! 

ANTONiA. Ëh bien! pourquoi ne changes-tu pas ce 
nom contre celui d'un mari?.. 

coaiNNE. Je ne demande pas mieux. 

ANToNu. Tpn père est si riche... et il a pour toi tant 
d'affection... 

coaiNNE. Bien moins que pour sa caisse! Certai- 
nement nous vivons dans un siècle où il y a encore 
des amants de la gloire, mais mon père annonire hau- 
tement qu'il ne me donnera pas de dot, cel.i ne les 
encourage pas ! Aussi les seuls partis qui se présen- 
tent pour moi ne sont que des littérateurs purs et 
simples... des geus qui écrivent.. 

ANTONIA. Eh bien !.. 

coRiN.\B. Fi dune !.. je n'estime que eeux qui font de 
la littérature, en grands seigneurs... dans letfrs loi- 
sirs... quand ils ont le temps, et qui, gràœ au ciel, ne 
l'ont jamais! .. quelque personna^^e haut placé, quelque 
illustration politique qui arrivera un jour au minis- 
tère et qui fera de l'histiiit; peniant qtiej'en écrirai!.. 
Vois donc quel aTania^'é pour mes Mémoires! 

ANTONIA. Eh bien! il faut te prononcer auprès de 
ton p -re ! 

CORINNE. Cest bien mon dessein... et à la première 
occasion... 

ANTOMA. Elle ne tardera pas, car c'est lui ! (Les deux 
jeunes fiUes se tternierU à técart.) 

SCÈNE n. 

ANTONIA, DESGAUDETS, CORINNE. 

DESGAUDETS, à port, entrant en rêvant. H ne faut ja- 
mais diflérer l'exécution des bonnes afia.res, et j'ai 
voulu, avant de rentrer, prendre des ri nsi'ign meuts 
positifs sur le neveu de mon ami d'Angremont. C'est 
déci dénient un eicel lent je une homme que mon nouvel 
ami... D.s talents, du cœur, de la franchise... trop 
peut-être, il se formera!.. De plus un ftetit patrimoine 
rérl et a sure. . cniit louis de rentes en terres, et non 
pas en action^. Voilà une réunion de qualités bien rares 
par le temps qui court .. et le plan que j'ai formé, 
pour lui, me sourit. . l Apercevant Antonia qui vient à 
lut.) Ah! pardon, ma chère Antonia. je ne vous voyais 
pas... 

ANTONIA. Je voudrais tous consulter, Monsieur, sur 
une lettre que mou frère vient de m'envoyer... 

DESGAUDETS. Plus tard, ma chère pupille... si vous 
voulez bien le permettre... j'ai d'abord à traiter avec 
ma fille une question importante!.. 

ANTOMA. Et elle aussi!.. 

CORINNE, qui s'est assise devant la table. Oui, mon 
père... 

DESGAUDETS. Cela se rencontre à merveille! (// re- 
conduit Antonia jusqu'à la porte à droit**. Penaant ce 
temps, Corinne, qut s'est assise près de la table à gauche, 
écrit sur le livre de ses Mémoii es.) 

CORINNE, écrtvanl. « Chapitre xvii, entrevue de Co- 
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« ttnn* âfec son pève. filoquenoe et Mractère qa^lle 
s déploie. Gonvuincu par la fcroe de sea argiimeots, 
« M. Desgaudets est obligé de eédev et de la marier à 
« celui quelle aime. » 

SCÈNE lîL 
DEgOAUDETS, COHINNB. 

DiKSGàUDETS, qui Vient de reconduire Antonia, ttoio- 
procîhe de Corinne qui écrU toujours. Je te dérange!.. 
tu Oûipposes. 

CORINNE^ se levant. Non^ mon père.. . quelquesmots... 
q\3i plus tard serviront de jalons dans ma vie. 

HEfiOAUDfiTS. Tu as donc bien peur de rien en perdre? 

CORINNE. Je n*cn ai déjà que trop perdu, et de mea 
plus beaux jours J'oie le dire... 

DBSGADDETS. Commeuteela? Je n*ai jamais contrarié 
en rien tes idées ni tes goûts. Certes, j'aurais mieux 
aimé que tu eusses uqe aiguille, qu'une plume à la 
main ! cela me faisait peine de voir souvent ton doigt 
et surtout ta robe tacbée d*enere... mais c'était ta 
fantaisie... m'y suis-je opposé? non. J'aurais mieux 
aimé ne recevoir chez moi que de bonnes gens, et mon 
salon est le rendet-*vons de tous les orgueils, de tous 
les ressentiments littéraires... tous amis qui se détes- 
tent ; tempéraments poétiques et bilieux, que le succès 
d'autrui rend malades, que Tenvie dévore, et qui vo- 
lontiers deviendraient borgnes^ pour rendre un rival 
aveugle, Voilà comme ils entendent les lumières... 
C'est là ton entourage et ta cour... Cela te convient? 
y tropverais^jeà reaixefnonl car avant tout t'ai voulu 
que tu fusses heureuse! et le bonheur, selon toi... 
c'est la liberté! 

CORINNE. Non, mon père! 

pasQAUPETs. Tu me Tas dit eem foia. 

CORINNE. Non, mon père I 

DESGAVDETS. Jc Tai lu dans tous tes vers! 

CORINNE. Ce n*est pfi^ ^^ riison. 11 y a d'autres 
bonheurs encore, et c'est à ce sujet qu» j'ai désiré 
avoir, avec vous, un entretien ()érie^]|l 

DESGAUDETS. JeTécoute! 

coaiNNB. J'ai vingt-deux ans, mon pèrel 

DESGAUDBTC. Tucrois? 

coaiNNE. Je l'écrivais encore hier dans mes Mé- 
moirej ! 

PESGAUDBTS. Si tout y est 4^ la même exactitude!.. 

CORINNE, avec aigreur. Je vous répète, mon père, 
que j'ai vingt-deux ans. 

DESGAUDETS. Soit ! je le veuxbicn !.. convenons-en... 
voilà tout. C'est convenu ! 

CORINNE, avec force. Je les ai ! 

DESGAUDETS, de mime. Oui, certes! 

CORINNE. Et vous 1)0 BOUgeE pas à me marier? 

DESGAUDETS. Si Vraiment Mais tu refuses tous las 
partis. 

CORINNE. H ne s'en présente point de convenable! 

DESGAUDETS. C'e.st ta faute ! 

CORINNE. C'est la vôtre! Pourquoi dites-vous, par- 
tout, que vous ne me donnerez pas de dot! 

DESGAUDPTS. Parceoue telle est mon intention! A quoi 
sert d'avoir dans sa famille une merveille, une muse, 
une Sapho... s'il me faut prosaïquement donner cent 
mille écus à un gendre, pour qu'il consente à prendre 
mon illustre fille? 11 aurait donc son talent, son im- 
mense talent pour rien et par-dessus le marché. Est- 
ce oue, poétiquement parlant, cette idée seule ne 
t'indigna paît 



GOMNiia. Ce qui mMndigM, mon père, oe sont les 
prétextes que je vous vois prendre pour vous cacher 
a vous-même la vérité I €)e aui m'indigne, mon père, 
c'est cette soif de fortune qui vous porte à thésauri- 
ser sans cesse! 

BBSGAVDETS. Ifoil 

coniNME. Oui. possesseur de plusieurs millions, il 
vous est plus doux de contempler voire or, oue de 
voir le bonheur de votre fille, et si jusqu'ici le res- 
pect m'a fermé la bouche, ne croyez pas quo depuis 
longtemps je n'ai pas souffert de votre-, de votre... 

DESGiCUDBTS, voyontqt^eUe s'arrête, Acbëve... et dis 
eomme tout le monde... de mon avarice, a'estrce pas? 
J'espérais, avec toi du moins, ne pas être obli;?é de 
me justifier^ mais puisque tu m'y forces, apurends 
donc un secret que tous ignorent... que toi seule con- 
naîtras, et que je te défie de révéler... ce sera ta po- 
nition I 

CORINNE, interdite. Que voulez-vous dire 9 

DESGAUDETS. Assicds-toi là. Nous étions deux ft^rcs, 
Alexandre et César Desgaudets. Nous avions, jeunes 
encore, un fort joli patrimoine, cinq ou six mille li- 
vres de rentes. Moi^ garçon, je trouvais que c'était as- 
sei. Alexandre, mon frère aîné, n'était pas de cet 
avis, il était ambitieux; il pensait qu^on ne pouvait 
jamais arriver ni trop vite ni trop haut: qu'il fallait, 
pour exister, une fortune de prince. Tu vois qu'il 
avait devancé son siècle, et qu'il était digne de vi\Tâ 
dans celui-ci. il m'embrassa et iiartit pour Chander- 
nagor ou Galoùtta, que sais-je? pour (hire sauter la 
Compagnie des Indes et devenir rajah, pour le moins 
la vérité est que je n'entendis plus parler de lui. Quant 
à moi, qui aimais le repos, le bien-être, le confortable; 
je menai la vie de garçon et de rentier la plus heu- 
reuse, m'acoordant, jusque dans leurs dernières li- 
mites, toutes les jouissances que peuvent donner sii 
mille livres de rentes ! il y en a beaucoup, oième 
pour un sage! Ge fut là mon bon temps! Par mal- 
neur, l'amour vipt tout gâter. J'épousai une Ibmme 
sans fortune... et bientôt nos chairs augmentèrent, 
car BOUS eûmes d'abord une fille, Corinne Desgau- 
detP, ici présente, puis d'autres enfants que J'ai per- 
dus puis ta pauvre mère toujours souflraite et 

malade. 11 y a de cela plus de vingt-huit ans. ( Voyani 
Corinne qui fqit un geste, $t s'interrompant.) Non, 
vingt-deux!., c'est convenu ! Depuis ce temps je m'ha- 
bituai à économiser, non pour moi, mais pour vr>a>; 
oe bien-^tre intérieur, ce confortable que j'aimais tant, 
j'v renonçai, avec peine ^ je l'avoue; mais je me disais : 
J^n serai recompensé par l'estime du monde et de 
mes amis. Erreur!., garçon. Ton m'accueillait; père 
de famille, chacun me ferma sa porte ! 

CORINNE. Ah! c'est indigne! 

DESGAUDETS. D'accord ! mais le monde est ainsi fait. 
C'est depuis ce jour-là, mon enfant, que je suis de- 
venu philosophe! philosophe pratique du plus haut 
étage... et dans ma mansarde, oubliant et oublié, bien 
des années s'écoulèrent ainsi , lorsqu'un matin, ik> 
journaux allemands annoncent qu'Alexandre Desgau- 
dels, qui avait fait une fortune immense, vient de mou- 
rir au fond de la Hongrie, laissant un héritage de 
trois millions... Les journaux de Paris le répèlent, et 
chacun se dit : Mais j'ai connu autrefois César Ik^^ 
fifaudets, son frère... quel bon vivant! quel aimable 
jeune homme ! et quel cœur dévoué... quel excellent 
père de famille! — C'était mon ami intime. — E^ ^ 
moi aussi! — Savez-vousce qu'il est devenu ? — >^'1 
vraiment. — NI moi! — Ni moi! — Je parais, en ce 
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moment, descendant de ma mansarde! ceux qui no 
œe regardaient plus nicrc<r<>nuaissunt. Les poignées de 
iDMns, les invitations, les dîners m*aeeablent de tout 
cAtfô... J'avais retrouvé oion confortable et tous mes 
amis d'autrefois! que (lis-je? cent fois plus encore ! 
Comme dans toutes les restaurations, ils avaient geN 
jDé et Dvllulé pendant Tinterrègne. Et le crédit que 
Ton m accordait déjà} et le salut fraternel des grands 
capitalistes!., et le sourire des jolies femmes!,, je 
me laissai faire. J'acceptais toutes lès amitiés sans me 
laisser éblouir^ et tous les dîners sans me laisser eni-' 
Trer... je Vai dit que j'étais devenu philosophe. Et 
abandonnant pour quelques mois ma nouvelle cour, 
je me rendis en Hongrie^ pour liquider Théritag^ de 
mon frère Alexandre. 

CORINNE. Les trois millions... 

DESGAupcTS^ Qui, mon enfant; mais, h^tas.,, 

coK^z. 11 n^avait pas trois millions ? 

DESGAQDETS. SI TTaimeot... à peu près* Mais en 
payaniles le^ particuliers, qui étaient considérables, 
lesdt>ttes,(|ui relaient encore plus» et surtout les droits 
de succession dus au gouvernement autrichien, car il 
en coûte très»cher pour mourir en Autriche, je vis 
bientôt, moi qui me connais en affaires, qu'il ne ras^ 
teraità peu près lien au légataire univeniel, 

coiu!«!iE. Rien ! grand Dieu! 

DESG4i'Dns. Que cet hôtel à Paris... netit hôtel char- 
mant... que moa frère avait fait acheter, de loin, 
dans llntention d^y finir ses jours ; mais qu'il n'avait 
jamais habité, et qui» à peine achevé, demandait des 
réparations... de grosses répai^tionslM 

coR0n2. Cest vrai ! 

desgacdets. Ce qui eût absorbé mes six mille livres 
de rentes. Le vendre dans ce quartier éloigné, et dans 
Fétat où il est, joutait peu à ma fortune, trahissait 
à tous les yeux ma véritable position, et me livrait de 
nouveau, aux dédains ou à rindifférence de Tamitié. 
ie regardai autour de moi, et je me dis : Dans ce 
Siècle, où la vérité est passée de mode et où personne 
nVn fait usage, pourquoi m'en servirais-jet qui m'o- 
blige à la dire? s'ils veulent absolument que je sois 
béritier de trois millions, je ne suis pas forcé de les 
tcliirer, encore naoins de leur raconter met» affaires 
de famille. Aussi, à mon retour, je gardai un silence 
absolu. Je m'installai dans cet hôtel, où je i€pris le 
train de vie que je menais dans ma mansarde. Je ne 
changeai rien à mes anciennes habitudes d'économie, 
quaujûurd'hui ils appellent tous de l'avarice. 

CORIS.U. Ociel! 

DEscAci^ETs. A commencer par ma fille ! mais, qu'en 
est-il résulté? moi économe... on daignait à peine me 
regarder... moi avare^ chacun me salue. Quand j*a- 
Tais une vertu, on s'éloignait de moi... je me suis 
doté d'un vice... et partout l'on m'honore !.. (H ie 

cou!(!iiE, se levant au$$i^ Eh! qu'y gagnez-vous, de 
grâce? 

:>E:^An>ETs. Ce que j'y gagne I . . c'est qu'en ee siècle, 
('ù il ) a si peu d'amis, i en rencontre à chaque pas!.. 
<^'o>t qu on me choie, c est qu'on ma caresse, c'est 
qu'on m'invite ! pas une fête, pas une soirée où je 
lù^siste! ie vais partout et ne reçois jamais... c'est 
^ut simple... je suis avare ! î 1 ce que j*y gagne !.. 
^'^t que« fréquentant les gens du ^and monde, je 
pQLs sans qu on s'en étonne, me priver de toilettes 
tlcgantcs, de chevaux, d'équipages, de cadeaux au 
jour de Tan. et d'étrennes aux petits enfants. Je puis 
^mt les billets 4e lotarw 4es dam^, leurs bilkts 



de concerts, ettourt liâtes da souscriptions... jo suis 
avare ! ! I grâce à ce titre protecteur et aux privilégos 
qui en dépendent, j'ai déjà, vivant bien et ne dépen- 
sant rien, presque doublé mon petit capital, pour toi, 
ingrate, pour toi seule ! 

coaiNUE, Ah ! mon père!.. 

DESGAUDETS. Mais de là aux millions que tu espérais 
il y a loin encore! voilà pourquoi Je cherchais et 
cherche toujours un gendre raisonnable! voilà pour- 
quoi je publie partout que je ne donne pas de dot... 
c'est un puff comme un autre, excepté qu'il est vrai, 
car moi je ne veux tromper personnel et cependant 
cette fortune qu'on me suppose peut devenir un jour 
réelle... en partie du moins! 

coRUfïHE, avec joie. Que dites-vous? 

DESGAUDETS. Ëcoutc-moi, mou enfant; de nos jours, 
il faut être riche, pour faire fortune. Or, me croyant 
riche, chacun vient me prD|)o*r les moyens de le de- 
venir plus encore! c'est à qui m'offrira d'excellentes 
affaires, d'immenses bénéfices, dont je ne prends que 
ce que mes capitaux me permettent d'accepter, et ma 
mooération paîsse, auprès des uns, pour l'avarice qui 
craint de perdre, auprès des autres, pour Topulenoc 
rassasiée qui dédaigne de gagner. Dans ce moment 
encore, deux ou trois Compagnies rivale» se disputent 
le crédit et l'appui de mon nom... et maintenant que 
tu connais la prétendue avarice de ton père I-.. silence, 
car si on savait qu'elle est usurpée et que j'ai osé 
prendre un défaut que je n'avais pas... 

' coiunNB. Le monde serait sans pitié! 

SCÈNE IV. 

Ln ntBCtDEim, UN DOMESTIQUE, puis MaXBNGE 
ET ALBERT. 

iB DOMBsnQin, tmnonçmU. Monsieur le vicomte de 
U&Roche^Bemard. 

DESGAUDETS. QuMl soit le bienvenn ! 

LE DOMBSitQUE. Et mousiçur le capitaine Albert 
d^Angremont. ' 

coRiKNE, à port. La passion d'Antoniai*. (Anit.) 
Quelle rencontrai.. 

DESGAUDETS. Tu Is conuais^ 

coRiMiE. Non, mais je suis enchantée de le voir, 

DESGAUDETS. Et moî aussi!.. (Lui montrant Albert 
qui parait en ce moment avec Maxence,) Gomment le 
trouves-tu? 

CORINNE. Très-bien!.. 

DBSGAUDBTS. Tant mieux! 

CORINNE, à part. Très-bien.,, pour un Africain!., ce 
sera pour mes Mémoires une paiçe origin^e. Un por- 
trait chaud et coloré où l'on sentira le soleil d'A- 
frique! (Pendant ce temps , Maxence et AUjert, qui 
sont descendus au bord du théâtre, saluent ïksgaw 
dets et sa fille,) 

ALBERT. Je n'ai pas perdu de temps. Monsieur, pour 
profiter de la permission que vous m'aviez donnée... 
et venant pour mon plaisir, j'ai rencontré mon ami 
Maxence! 

«AXENCE. Qui venait pour affaires. Vous savez. 
Monsieur, que le comte de Marignan, moi, et plusieurs 
riches capitalistes, nous sollicitons une nouvelle lignç 
de chemin de fer, et dans le cas où nous l'obtiendrions, 
nous voulons vous prier d'accepter la présidence du 
conseil d'administration. 

DESGAUDETS. Il faudrait pour cela être actlonnaii^^ 
et je ne le suis pas! 
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MAXENCE. Eh biea! Jetez là-dedans, comme moi, 
quatre ou cinq cent mille francs ! c'est facile ! 

DESGAUDETS. Parlez pour vous, monsieur le vicomte, 
dont la fortune est brillante et assurée... mais moi^ 
c'e>t différent! 

MAXEiiCE. Allons donc!., vous qui êtes trois ou 
quUre fois millionnaire! 

DF^AUDETS. C'cst ce qui vous trompe!., je suis bien 
loin... mais très-loin d'être aus<^i riche qu on le croit. 

MAXEKCE, bas, à Alffert. Le vieil avare ! 

DESGAUDETS. Et chacun, jc vous le jure, s'abuse à ce 
sujet... vous tout le pn^mier! 

MAXENCE. Vous voulez rlrc! mais nous tenons telle- 
ment à vous avoir à la tête du conseil d'administra- 
tion, que je viens, au nom de nos actionnaires et an 
mien, vous prier de vouloir bien accepter, en cas de 
succès, une promesse de cimiuante actions gratuites 
et rémunératoires, comme on dit! (Voyant Desyaudets 
mti vetU parler.) Je compte tellement sur vous, que 
j^ai presque promis votre consentement. 

DESGAUDETS. J'auRiis mauvaisc grâce à vous faire 
manquer à votre parole, et dès que vous le voulez 
♦ous... 

MAXENCE. A la bonne heure!., j'ai là les coupons! 
je n'ai qu'à les signer... Pendant ce temps, mon ami 
Albert... aurait, je crois, à vous parler. 

DESGAODETS, rtont. Et moi aussi. (Bas,d Corinne.) 
Laisse-nous. 

CORINNE. Pourquoi cela? 

DESGAUDETS. Je te le dirai plus tard. Laisse-nous! 

CORINNE. C'est singulier! 

MAXENCE. Veuillez en même temps, Mademoiselle, 
dire à ma sœur Antonia que ie l'attends. 

CORINNE. Oui, Monsieur... (A f>art,) Je vais la pré- 
vei ir que le jeune capiiaine est ici... Surprise... re- 
connaissanr^... 

DESGAUDETS, ovec impottence. Eh bien! Corinne... 

CORINNE. Je m*en vais, mon père, je m'en vais... 
[EUe sort.) 

SCÈNE V. 

DESGAUDETS^ ALBERT, MAXENCE, à la table à 
(fauche et écrivant, 

DESGAUDETS Eh bien! mon jeune ami! 

ALBERT. Eh bien ! Monsieur, vous m*avez montré ce 
matin une telle bienveillance... que je ne crains pas 
de m'adressera vous... pour un service... 

DESGAUDETS Un scrvicc ! vojus m'avez donné Texem 
pie!., et si cela dépend de moi .. 

ALBERT, rai quelques terres dans la Beauce... 

DESGAUDETS. Jc le sa^s!.. je suis allé aux informa- 
tions. 

ALBERT. On a dû vous dire alors que mon patri- 
moine valait à peu près cent mille francs ! 

DESGAUDETS. Pour Ic moins !.. 

ALBERT. Prêtez les-moi? 

DESGAUDETS. A VOUS ! 

ALBERT. J*aurais pu m*adresser à un notaire... mais 
il me faut cette somme, aujourd'hui, à Finstant. 
Voil ï pourquoi je vous la demande. 

DLSGAtDETS. Jc Croyais VOUS a voir dit cc matin, ciu^en 
fait d'aifaires, il fallaii se défier de tout le monae. 

ALBERT. Cet argent n*est pas pour moi ! 



ALBERT. Quand c^est pour un ami... I 

DESGAUDETS, houssant les épaules. Un ami!.. aHon 

donc... 
ALBERT. Qu'osez-voos dire? 
DESGAUDETS,mofifrantifaa;/'iiC6. Interrogez monsieof 

le vicomie?.. il vous dira comme moi ce quec'e^ 

dans ce temps-ci, qu'un ami qui demande de Ta'^iiti 
. ALBERT. Quand c'est un homme de naissance... ut 

genitlhomme... 
DESGAUDETS, cffroyé. Uu gentilhomme, dîtcs-TouSi 

des gentilshommes, de nos jours! 
ALBERT. Oui, Monsieur! { 

DESGAUDETS. C'cst donc la bourse ou la vie qu'otj 

vous demande? 
ALBERT. Par exemple ! I 

MAXENCE, avec colère. Comment? , 

ALBERT. Celui-là, Monsieur, est un vrai gentil*! 

homme ; enfin, un honnête homme ! i 

DESGAUDETS. Ah! c*est différent! voilà maiateoant 

les gens de qualité! 
ALBERT. Et si je vous le nommais... 

DESGAUDETS. Qui doUC? 

ALBEKT, s'arrétant sur un geste de Maxence. Mais 
cela m'est defi'ndu! 

DESGAUDETS, avfc iroHte. Ah! je comprends!., pir 
égard pour sa noble l'ainille! 

MAXENCE, lui remettant les actions. Monsieur... 

DESGAUDETS, prenant les actions qf/U serre dans ^ 
poche et s'adressant à Albert. Monsieur, on a dû vous 
d.re que j'étais avare!., la vérité est que je tieih à 
bien placer mon argent, et tout en refusant Tafiaire 
dunt vous me partez, je veux vous en proposer uœ 
autre où nous serons associés. 

ALBERT. Que di«es-vuus? 

DESGAUDETS. Vuus vcuez dc voir ma fille! ma filk 
unique... Je vous l'offre en mariage. 

MAXENCE, étonné. Ah! bah! vous. Monsieur?.. 

DESGAUDETS. Moi!.. 

ALBERT, de même. A moi. Monsieur! 

DESGAUDETS, viVement. Permettez, permettez... je œ 
lui donne pas de dol...jemehàte de vouscnprcMnir. 
Je ferai quelque chose cependant... de mon vivjot, 
et après moi elle aura... autant que vous, pour ie 
moins. 

MAXENCE. Je le crois bien... et c^est superbe!.. Vous 
êtes, mon cher Desgaudets, d'une originalité... tous 
méritiez d'être Anglais! 

DESGAUDETS, à iéi^frt. Eh bien! qu'en dites-vous? 

ALBEhT, avec émotion. Vous me voyez... si surpris... 
si étourdi d'une générosité pareille, ()ue je ne sa 
comment vous témoigner ma reconnaissance, je ne k 
puis que par ma franchise... par ma lovante même 
qui me détend, Mon;iieur, d^acœpter 1 jiuoneur qih 
vous voulez me faire ! 

MAXENCE. Y pense.<y-tu? 

DESGAUDETS. Comment cela? 

ALBERT. Pour mc rendre digne d'an si noble pro 
cédé, il faudrait promettre à mademoiselle votre* HU 
un dévouement absolu... un amour enfin... que j 
n'ai pas... et que j'éprouve pour une autre! 

MAXENCE. Allons doiic! 

DESGAUDETS. Vous étcs amouTCux? 

ALBERT. Sans qu'aucun espoir me soit permis, i 
possible! mais donner sa Toi, quand le cœur etl 
pensée sont ailleurs, cela ne me semble pas d'un hoi 



DES(.AUDETS. Rai»^:on de plus... se ruiner pour son nète homme .. Je m'en rapporte à vous-même, Mui 
compte, passe encore! mais pour un autre, c'est ab- 1 sieur... qu'en pensez-vous? 
sarde! 1 desgaudets. Que vousètesan absurde et digne jeui 
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tMHDme! votre refas même me prouve que j'avais 
bien choisi mon gendre. 

ALBERT. Vous HC m'eu voulez pas? 

KSG.4UDETS. Cest à moi de vous demander excuse, 
car d'avance^ et persuadé que vous accepteriez, jV 
vais vu, chemin fa sant, quelques amis, enlre autres, 
Du|)erron, un chef de bureau au ministère, •• 

ALBiRT. Et pourquoi? 

DESGAUD£TS. Lcs apostîUes ne coûtent rien à nous 
antres avares ! je vous avais recommandé... comme 
on recommande un gendre... avec chaleur ! et si vous 
men croyez, ne les ofétrompez pas, du moins pendant 
quelques jours... 

ALBERT, ékmné. Gomment, Monsieur? 

SCÈNE VI. 

Lesprécédous; ANTONIA, entrant vivement et avec 
émotion par Ut porte du fond. 

AivTONiA, à Maxence. On m*a dit, mon frère, que 
TOUS étiez ici, 

ALBERT, à part, Antonia!.. 

AXTom, à part. M. Albert!.. (Ils se saluent. A Des- 
gawieis.) Et voici M le comte de Mari^nan qui vient 
d . ntnr dans votre cabinta où il vous attend, mVt-il 
dit, pour une importante aflaire!.. 

DESGdkODETS. Jc vaïs le recevoir. (A Albert.) Vous, 
mon jeune ami, passez au plus tôt cnez notre chef de 
bureau, il est bon que vous causiez avec lui ! 

ALBERT. Pourrais-je lui parler de madame de Saint- 
Avold... de la veuve de mon général? 

DcsGAUDETs. Certainement; moi, de mon côté, je 
vais en toucher quel {ues mots à M. de Marignan, 
qui ei>X plus puissant que moi, car il est lié intime- 
miot avec le secrélaire jréiiéral. 

ALBERT. Ab ! vous voulz m'accablcr. Monsieur. 

DESCAUDETS. NoH ! mais vous proUNcr que je n'ai 
paide rancune... adieu ! (Il sort par laporle à droite.) 

SCÈNE VII. 
ANTONIA, ALBERT, MAXENCË. 

MAXEHCE, courant vivement à AU)ert* Ah çà ! main- 
tenant qu'il n'est plus là, expliquons-nous? Ce que tu 
'ieus de faire et de dire a-t-il le sens commun? 

ANTOMA. Qu'est-ce donc? 

)iiiE5CE. Je m'en rapporte à ma sœur elle-même! 
qui est rie bon conseil. Ce vieil avare... ce grippe-sous 
niit ioiinaire, Desgaudet^, en un mot, dans un mo- 
mint non lucide, dans un accès de Qèvte au cerveau, 
lui propose à lui, officier sans fortune, sa fille en 
mariage! 

ASTosiA. Est-il possible! 

MAxiNCE. Tu es comme moi, tu n'en peux revenir! 
le fdit (e sembli- fabuleux, et voilà qui l'est plus en- 
fioie... Albert refu>e.., 

AMORiA Vous, Monsieiir ! 

ALBERT, avec trouble. Oui, Mademoiselle... chacun 
a ^- idées... je ne tiens pas aux richesses... qu'en au- 
ra»s-j'' Wt? 

«AXEî^cE. Il fallait toujours accepter... sinon pour 
^i... «lu rooips pour tes amis... en revanche, nous 
t aurions guéri de ta passion !.. 

«To:«iA, avec curiosité. Une passion... 

■axence. Autre absurdité! à laquelle il sacritie un 
avenir superbe ! 



ANTONu. Et sans doute... monsieur Albert est payé 
de retour? 

ALBERT, vivement. Non, Mademoiselle... et je n'ai 
jamais pensé que ce fût possible. 

MÂXENCE. Quelque bégueule!., quelque prude... 
quelque dévote... 

AirroMA. Vous la connaissez donc... mon frère? 

MAXENCE. Pas du tout... il n'a jamais voulu me la 
nommer. .. ce qui est dé^à mauvais &igtie. Lorsque j'ai- 
mais quelqu'un qui en valait la prine... tout le monde 
le savait... dans ces cas-là... il r>ut de la franchise... 
{Passant à la table à aanche reprendre ses papiers et 
son portefeuille.) et il en aura peut-être plus avec toi. 

AMTOMiA, s'approchant d^ Albert oui vient de se jeter 
dans un fauteuil, à droite. Si ma Donne vieille tante 
était là... vous lui diriez tout, j'en suis sûre ! 

ALBEKT. Peut-être! 

AKTOHiA, s*asseyant près de lui. Eh bit'n, Monsieur, 
ne puis-je la remplacer?., et si mes conseils... si mon 
amitié... déjà ancienne... a sur vous encore quelque 
pouvoir... 

MAXENCE, d'un ton brusque. Eh oui!., dis à ma 
sœur... ce qui en est... elle ne te trahira pas... nomme- 
lui la personne pour qui tu te meurs d'amour? 

ANTONIA. Oui, Monsieur, parlez... Quelle est-elle? 

ALBERT, après un instant d'hésitation, et à voix 
basse. Vous! 

ANTONIA, se levant vivement. ciel ! 

MAXENCE, se retournant de la table à droite. Eh bien ! 
la connai<-tu ? 

A>TONiA, vivement. Non!., il refuse. Il n'a voulu 
rien dire! 

MAXENCE. Tant pis pour lui ! 

ANTONIA, avec émotion. Mais nous retenons ici mon- 
sieur Albert .. qui est attendu chez un chef de bu- 
reau... il y va de ses intérêts. 

ALBERT, vivement. Ah! qu'importe? 

ANTONU. Non vraiment!., il ne faut pas les négli- 
ger... 

MAXENCE. Certainement. 

ANTONIA, timidement. Demain, monsieur Albert... 
et si mon frère le permet... 

MAXENCE. Comment donc? 

ANTOMA. J'aurai à vous parler. 

A1.BERT, avec émotion. Esl-il possible ! 

MAXENCE, riant. Pour lui dire ce que tu penses de 
sa conduite. 

ANTONIA, avec bonté. Oui, mon frère... (A Albert, 
Qu'elle regarde avec tendresse.) Adieu, monsieur Al- 
bert... (Lui tendant de loin la main) A demain! 

ALBERT, la regardant avec expression et espoir. A 
demaiu!.. {Il sort en faisant un geste de bonheur.) 

SCÈNE vm. 

ANTONIA, MAXENCE. 

MAXENCE, gaiement. Ah! nous voilà seuls, parlons 
raison!., cela m'arrive raniment... mais quanl une 
fois j'y suis .. (A demi-voix.) Tu as reçu ma let re? 

ANiONiA, sortant de sa rêverie. C'est vrai!., jo n*y 
pensais plus. 

MAXENCE, gaiement. Pour toi qui me sermoties sans 
cesse et qui es toujours pour les partis raisonnables... 
je ne pouvais mieux choisir ! (En confidetice.) 11 est 
ici ! • 

ANTOMA, étotinée. Comment? 

MAXENCE. Certain de mon aveu il vient (MorUrant 
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^appartement à gàuch» du spectat^r.) demander celui 
de ton subrogé tuteur, puis le tien. 

AirroîiiA, vivement. Quoi!.. M. de Marignan! 

MAXENCE, déclamant. C'eM toi qui Pas nommé! 

ÎAi)€c chaleur.) Jeunesse, fortune, réputation... iljouit 
Tune estime universelle!.. 

ANTONiA, froidement. Universelle!., oui. Les hommes 
ne lettres Tadmireot comtae un profond politique, et 
les hommes d'État le reconnaissent pour un grand 
littérateur; dans le monde, je Tâi toujours trouvé 
f)roid, sec et poli, occupé d'une seule chose^ de Teffet 
qu'il produisait, et d'une Seule personne... 

MAXENCE. De toi! 

ARTONiA, souriant. Non, de lui, pour qui il professe 
Une préférence marquée et un amour exclusif! Du 
reste, sa présence ne me cause aucune peine, ni son 
absence aucun regret; son mérite me laisse Tusage 
de toute ma raison et me permet de vous dire, mon 
frère, que ce n'est pas là l époux que je choisirais! 

MAXENCE, riant dun air embarrassé. Âh!.. ah!., de 
sorte que tu ne partages pas mon enthousiasme? 

ANTONiA. Nullement. 

MAXENCE, de même. Et que s'il vient, tout à l'heure, 
pour savoir la réponse... 

ANTOMA. Vous le prierez de ne paâ me la demander. 

Maxence, de même. Comme tu voudras... Après tout, 
les inclinations sont libres... et quant à mes engage- 
ments envers lui... des hypothèques, des lettres de 
change et autres titres exigibles, ne t'eilhiie pas!., il 
n'en sera ni plus ni moins!., si je réussis un jour... 
tout sera payé... 6^ést aisé! si je ne réussis pas, ce 
sera bien plus facile encore; la liquidation ne sera 
pas longue... 

ANTONiA, l^<A)servaaû avec inquiétude. Que voulez- 
Vous dire? 

MAXEKCE, avec une gaieté forcée. Vois-tu, ma chère 
sœur, je ne connais Vexistence que d'une seule ma- 
nière, somptueuse et opulente, c est-à-dire heureuse 
et considérce; mais auand on n'a pas quatre-vingt à 
cent mille francs à dépenser par ah, on est bien près 
du ridicule, et c'est ce que Je ne supporterai jamais. 
Il fiiut bien vivre ou ne plus s'en mêler... c'est mon 
système! 

ANTONiA. Vous ne parlez pas sérieusement... car en- 
fin vous êtes un galant homme, un homme d'hon- 
neur! 

MAXENCE, gaiement. Eh bien! je le prouve!., et si 
je me tué.. c 

ANTORiA, à part. ciel!.. (Avec émotion.) En se 
tuant, mon ftère, on ne paie pas se.s dettes; on prouve 
Seulement qu'on n'a ni l'énergie, ni le courage de les 
acquitter! 

uwLîiCEf avec dépit. Antonia!.. 

ANTONiA, vivement. Je sais que beaucoup de jeunes 
gens professent voire système; ils le trouvent facile, 
commode et héroïque!.. ffloi> qui n« tn'v connais pas, 
je trouve tout uniment que c'est lâche!.. (Voyant 
Maxencequi faû unges^ dêûolère.) Oui, ilaxenceje 
ne suis qu'une femme, mais pour sauver votre hon- 
neur, le nôtre, pour conserver notre nom pur et in- 
tact, rien ne me coûljerait, j^ serais prête à tous les 
sacTifices... et vous qui êtes un homme... qui êtes 
jeune, qui avez des talents, de l'esprit, de l'éducation, 
vous n'auriez pas la force de travailler pour refaire 
wtt^î fortune, pour reconquérir l'estime et )a consi- 
dération... (Avec indignation.) Ah! non, non, ne me 
dites pas cela, mon frétai 

têiB^CE,avecimp<uienee. Travailler!., travailler!. 



certainement c^est très-beau !.. en théorie !. . mais p< 
regagner sa fortune, autrement que par uD coup 
dé, il faut du temps! et mes créanciers ne m'en Id 
seront pas ! 

AiTTOMA, avÉc émotàm* Eh bien!., ne devez-vd 
pas demain, du moins vouis me l'avez dit, recer< 
chez notre notaire le prix de la terre de iumiègcs c^ 
a été Vendue plus d'un million, et qui noosapparti^ 
en commun? 

MAxèncE, (Wec embarTaè. Oui, satis doute... mai 
grâce aux emprunts et aux h^tpolhèques, ma part 4 
entièrement absorbée t 

AirnMUA. La mienne ne l'est pas!., prenet-la, m^ 
frère, et le reste de mes biens s'il le faut ! payez M. < 
Marignan, payez tous vos créanciers, et vivez ! {Au 
force.) Vivez... ne fût-ce que pour faire oublier votj 
vie passée ! 

MAXENCE. C'est impossible!., c^st absurde!., tu i 
peux, tu ne dois disposer de rien. 

ANTONIA. Si je le veux cependant ! 

MAXENCE. Les lois s'y opposent! et moi avaht (ou 
moi ton tuteur!.. Passe pour ruiner ses créancier^ 
mais sa sœur!.. Décidément mon moyen vaut mitu 
et j'y reviens. 

ANTONIA. N'est-ll donc point d'autres ressources? 

MAXENCE. Aucune. 

ANTONIA. Des amis? 

MAXENCE. Des amis!., m^en préserve le ciel ! c^t^ 
un ami qui me tient en son pouvoir! c'est un ami qnj 
dès demain, dès aujourd'hui, s'il le veut, peut, dan 
sa vengeance, disposer de ma liberté ! 

ANTONIA. M. de Marignan... ô ciel! 

MAXENCE, riant avec ironie. Oui! oui! des huissiers 
des recors! à moi! un vicomte, un gentiïhommol 
Souffrir que dans le beau monde on me raille, et qu\ 



plus encore... on me plaigne!.. Non. non, je ne leiii 
e plaisir, j'y suis, parblen ! bien résolul 
*. Grand Dieu! 



donnerai pas ce 
ANTONIA, avec ei 



jrot. 



SCÈNE IX. 



CORINNE, Si^rtatU de Vappartemenlt à droite; ANTO< 
NIA, MAXENCE. 

MAXENCE, gaiement. Eh! la charmante Corinne!.] 
{Haut, à Antùnia.) Tu es donc la maîtresse de refusei 
ou d'accepter la main de M. de Marignan... 

coRUiNE. Comment! sa main? 

MAXENCE^ de même. Cela te regarde! et quelle que 
soit ta décision, je me charge de la lui annoncer....] 

ANTONIA, effrayée. Mon frère!.. ' 

MAXRNCE. El pour le reste, que cela ne l'inquièlè 
pas, car, vrai !.. cela n'en vaut pas la peine ! (R sort 
par la porte à gauche.) 

ANTONIA, hors d'elle-même. Et c'est moi qui serais 
cause!.. 

cotuNNE, lui prenant la main. De quoi donc? 

ANTONIA, dégageant sa main. Laisse-moi ! 

CORINNE. Que veux-tu faire? 

ANTOMA. Accepter! [Elle s'élance dans t'apparie- 
ment à gauche, sur les pas de son frère, et disparaît^ 

SCÈNE X. 

CORINNE, seule, poussant un cri. Accepter! M. de 
Marignan qui veut Pépouser... Je n'en puis re\ nir 
encore ! (Montrant Antonia qui vient dedisparailu.) fit 
elle ausii, qui veut devenir comtesse!., c'est indigne... 
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tnfin elk ne TaiAe pas> elle en aime un aulie. elle 

st convenue tantôt avec moi !.. et sacrifier à l am-^ 
m l'amour et Tamitié... Ce ne sera pas..i ie luis 
e m*y opposerai... Je la tSo&net«i^ malgré elle^ à 
i qu'elle aime ! (Allant à la table à droHê, etposimi 
tamsuYsesifémoins,) «Chapitre iviii. Gomment 
)rinne finit par unir Albert et Hntonia. {Prtnmt 
jiiieràlamam Hi'ùvmçàrààH àM tfn théâttê.) 
t comment elle se vengea du perfide comte.. « en 
épousant! 9 (EKe iûrt par M porte à d9^&9ê, m 
wtont i$ tnaihosctn,) 

F0 DU DEUXIÉMB ACTE. 

ACTE TROISIÈME. 

Blèflie iiecoir. 



SCÈNE PREinËRE. 

KAUDETS^ sùrtarU de la porte à gautche; ALBERT, 
entratd par te fond. 

KSGAiDm. Tous, nson jeune ami... chec mofi^.i et 

SI bon matin! 

lUERT, reaardant autowr de lui. Je n'ai pas pu dor- 
He la nuit. 

KSGAiDEts. Et pourquoi donc, Vil Tottâ plaît? 
iiœiT. Un espoir... un rèVe... auuuel Je ne peux 
Mue, Bt dotat je n'oserais parler a personne au 
nâe... et puis... une th^ qui tous contrariera 
D^doute, etque je me hâte de tous apprehdre, pouir 
e vous ne ta'en vouliez pas. Depuis bier, je ren- 
Btre une foule de gens qui me tendent la mairt et 
accablent de prévenances : « Tespère que la for- 
biDe ne vous fera pas oublier Vos amis, me disent- 
^'.. > et ils me complimentent, en me saluant du 
m^ ^olre gendre î m beau répondre que Ton me 
*te Vun honneur qpl n'est pas, ils prennent ma 
tDchiàe ()our de la discrétion, et semblent refuser 
me croire ! 

KsGAiDETs. Le peu de mots que j'ai dits hier à mon 
DJ k chef de bureau, aura sans doute causé cette er- 
w qui vous prouvera rexcellence démon système... 
savoir : que tel petit mensonge innocent aura sou- 
nlrapporté beaucoup plus qu'une grosse vérité... 
[si vous en doutez encore, je vous avouerai que \\>n 
'» prévenu ce matin, et en confidence, que mon 
'oJrc le capitaine allait être nommé chef a'escadroh ! 
AtBFRT. Moi ! 

ïtsGACBCTs. Avancement mérité ! 
4UERT. Qui cependant n'est accordé qu'à votre 
^drt', qïiand depuis longtemps il aurait dû l'être, à 
*», à ma conduite, à mes blessures !.. Et une telle 
Wice... 
.^^Arans. N'allez-vous pas vous en ficher, et ré- 

ALBERT. Oui, sans dotiie! 

««cAUDETs. Eh! artxptéz ttottjours!.. tilVnï^ortè à 

Aiitmr. Et si l'on m'accuse un jour de n'avoir obtenu 
«?Tade que par Tintrigue et la faveur. 
^^ACDETs, haussarà les épaules. Une pareille ca- 

"Dinie!.. 

. ^txT. Eh! mon Dieu... il i&*eh i^pand souvent de 
[absurdes... Volte ami te chef de bureau, que j'ai 
«contré et qui est discret, car il ïie m'a pâs parlé 



ée moi, kn'a appris que ta f^mmede mon pauvre ^ 
néral, madame de Saint-Avold» allait voir sa pension 
augmentée, à la sollicitation d'un grand seigneur; et, 
en effet, vous m'aviez promis hier, de faire i>3com^ 
mander par M. de Marignan, une pétition... 

DESGAUDCTS. Qu'il a apostillce de sa main, etque j'ai 
portée moi-même à son ami, le secrétaire général. 

UM»T. fih bien ! Monsieur, on a ajouté, avec un 
sourire malin t « Il parait due ce grand seigneur pnn 
tége madame de Saint^Avolu d'Une manière toute par^ 
ticulière, et qu'il lui porte même, en secret, l'intéréi 
le plus vif... -* Ce n'est pas! me suis-je écrié; qui a 
pu vous dire une pareille imposture? *^ Le premier 
commis, qui le tenait du secrétaire général lui-même ! » 
Vous comprenez qu'à l'instant j'ai couru dans les bu- 
reaux... 

DESGAuoETS, effrayé. Ah ! mon Dieu ! 

ALBERT. Chez le premiercotamil... chez )e seckétaire 
général, rétablissant les faits et la vérité... leur disant 
que madame de Saint-Avold avait cinquante-cinq ans. . . 
leur prouvant que M. de Marignan ne la connaissait 
même paâ et ne l^avait jamais Vue... 

DESGAUDEts. Vous avcz fait ce coup-là ? 

ALBERT. Oui, Monsieur j'ai justifié cette pauvre 

femme! 

desgxudbts. Et vous lui avez ôté sa pension ! 

ALÉkRT. Moi !.. comment celât 

DESGAUDEts. H. de MaHgnan. qui tient à se fAtre des 
atttis, aposlille toutes les pétitions qu'on lui présente, 
sans les lire, c'est connu au ministère, et pour donner 
à feerte^là un eaTactèr^ distindif, un cachot particulier 
qui attirât sur elle l'attention et rinlérèt... j'avais 
glissé à l'oreitte du secrétaire général quelques mois. .. 
accompagnés d'un sourire... de ces mots qU^on peut 
interpréter et amplifier... à volonté! 

ALBERT, avec coUre. Mais vous avei dbi)c là manie... 
tarage des... amplifications? 

oesgaudets, froidement. C'est mon système! le seul 
pblir arriver. Aussi, vous le voyez... j avais réussi... 
tandis que voua! ie ne m'étotine plus maintenant de 
cette lettre à laquelle je ne comprenais rien... (Lui 
donnant une lettre.) Vous pouvez rcxpliquor! 

ALBERT, la regardant ^un air troublé. C'est de ma- 
dame dé Sahit-Avold... et elle vous est adressée!.. 
(Usant.) « Monsieur, j'apprends par un employé du 
« ministcn;, et je ne sais cummcnt vous en remercier, 
« que vous aviez, sans me connaître, parlé en ma fa- 
« veur. On allait m'accorder le supplément de pension 
« que vous aviez demandé pour moi. lorsque quel- 
« qu'un... ( je ne puis encoi'e le croire) M. Albert dAn- 
« gremont, que mon mari a comblé de bontés, est 
« vehu déttruire reflet de vos soins. Je ne sais ce qu'il 
« a pu dire contre nouSr dans les burerux, mais toute 
« la bonne volonté qu'on nous témoignait s'est éva- 
« Uouie, et devant un procédé aussi indigne... devant 
« une ingratitude pareille... » [N'achevant pas là 
Irtire.) Ah! c'est à confondre!., cest moi qu'on ac- 
cuse... et c'est vous qu'on remercie... 

DESGAUDETS. Vous le voycz! 

xtBknt. Moi qui chéris la mémoire dû général..* 
Moi qui défendais l'honneur de sa veuve... courons du 
moins la détromper ! 

DESGAUDETS, le retenant. Attendez donc !i'ai une in- 
vitation à VOUS transmettre de la part de si. de Mari- 
gnan et de la mienne. 

ALBERT. A moi!.. 

DESGAUDETS. Commc ami de Maxencc et de sa fa- 
mille, VOUS êtes prié d'assister au contrat qui se si^ue 
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mi... quand je flerais décidée à tout., poar sauver 
ravenir ou les jours de mon frère... 

desgaudets^ «fcouonl la tête. Sesjours!.. ses jours!.. 
éroQtez-moi : j'ai connu bien des jeunes gens à la 
mode, des lions! des bcaui! qui n'avaient d'auire 
mérite qu'un riche patrimoine... je ne parle pas de 
TotK frère!., ces dissipateurs philosophes menaient 
jojeose vie, en s*écriant : « Courte et bonne, apfës 
iox>i la fin du monde!., ie manf^erai ma fortune!.. 
cet puis je me tuerai...» (Froidmenl.) Us la man- 
geaient et oe se tuaient pas! 

Kxvmky à part, Ociel! 

DESGAUDETS. Au Contraire! pliilosophes d'une autre 
kole... ils vivaient!., ils se resifl:naient à vivre... aux 
dépens des autres. (Vivement^ Je ne dis pas cela 
pour votre frère^ mais c'étaient les oncles, les grands 
parents, les mères surtout, les mères et ]> s sœurs 
qu% exploitaient de préférence; le pufi de famille!! 
1 1) y va de mon honneur et de ma vie... si demain... 
< si 'daus une heure, je n'ai pas quinze, vingt mille 
c francs, » plus ou moins, selon la sensibilité des 
pareot<... « Vous ne me verrez plus!., j'ai là mes 
«pistolets., ils sont chargés...» ^A dtmi-votx et 
frûidement à Antonia,) Us ne le sont jamais! mais on 
rigtiore, on s'émeut, on tremble... et Ton se sacri- 
fii!!... c'est ce que nous appelons le puff du déses- 
poir!.. Adieu, mon enfani, je vous laisse y réfléchir, 
moi je vais à la Bourse ! (H sort,) 

SCÈNE IV. 
ALBERT, AOTONU, CORINNE. 

mdnxiK, à part. S'il était vrai!., une telle indi- 
gnité... 

coR!R?iE, s'ajiiprochant d'elle. Eh bien!., tu as en- 
taidu mon père... 

lyrofiiA, vtvemetU. Non, ce n'est pas possible!.... 
tout me ra(tes:e,et d'ailleurs, je me suis eng gêe de 
mni-meme, j'ai donné librement ma parole à M. de 
Mari^naii .. et à moins qu il ne me la re de... ' 

cosi!c:ie. Quoi!., si la rupture venait de lui... 

iUEKT, vivement et vùycmt le geste af/irmatif (tAr^ 
<ontB. Je n'en demande pa^ davantage. 

ASTOîiiA, effrayée. ciel ! que voulez-vous faire? 

iUERT. Ce soir vous^sâ%z libre ou je ne serai pas 
lémoinde votre mariage .. car sa vie ou la mienne... 

orroniA, hors d'elle-même. Et moi je vous défends 
QQ éclat qui nous perdrait. 11 faut que, sans se brouil- 
If^ravec mon frère, M. de Marignan renonce de lui- 
»ème... 

co«]?(5E. A ce maria^? 

ALBERT. Cestim|)os8ible! 

cofiixHE. Etnourquoi donc?., il s'agitde chercher... 

Kt^JUver, cest ae l'imagination ala me re- 

?ïtt1?... 

U.BEBT, vivement. Et vous espérez inventer... 

C08ITOE. Certainement! 

ALBEïT Un moyen neuf? 

coRiKHE. Non pas! le neuf est dangereux... mais 
ï>ec du commun on est toujours sâr de réussir! et si 
y cunoais H. de Marignan, de toutes tes vertus, celle 
^^1 qui il a le plus de confiance, c'est ta dot... et si 
^'•0 poQvait lut inspirer le moindre doute sur cette 
^«rtu-là... 

ALKiT Est-ce que cela se peut ! 

^^mu. Avec lut qui est si adroit! 

COMME. Sans cela, où serait le mérite?., mais sois 
T. xu. 



bien persuadée oue si tu avais, j'ignore comment, le 
bonheur dv prrdre tout ou partie du million qui re- 
hausse tes charmas... les idées d^M. de Marignan se 
trouveraient soudain modifiées... ou changées; c^est 
de tous les temps... c'est le dénoûment des Femmes 
savantes, cela me va à moi... femme de lettres! 

ANTONiA. Par malheur, M. de Marignan n'est pas un 
trissotin. 

CORINNE. Extérieurement, non. La forme change! 
Les trissotins de nos jours ont plus de savoir-faire, 
plus de tenue, plus d'importance... ils sont éligibles, 
ou mieux encore !.. mais c'est la même famille... cela 
ne nous regarde pas... je ne sonee qu'à mon plan!., 
laissez-moi tous deux!., (il Aubert^ D'ailleurs... je 
vous verrai ce soir... à ce dîner... {À Antmia.) où il 
est invité. 

ALBERT. Et que je refuse. 

CORINNE. Non, vraiment... 

ANTONiA. «Elle a raison... ie vous prie. Monsieur, de 
nerien^aire... qui puisse donner à penser ou attirer 
l'attention... 

CORINNE, à demi^oix. Oui, oui... etpuis elle désire 
que vous y veniez, vous le voyez bien? 

ALBERT, vivement. Ah! s'il est vrai! 

CORINNE, lui montrant Antoma qui baisse les yeux. 
C'est sûr... partez! 

ALBERT. Et la veuve de mon général... Ah! vous 
me feriez tout oublier... 

coRUiNB, saluant de la main Antania qui sort par la 
porte à gauche et Albert qui sort par le fond. Adieu ! 
adieu!.. 

SCÈNE V. 

CORINNE, raeseyant devant la table à droite avec 
agitation. Que de choses... que d'événements!., c'est 
i. peine si je pourrai y suffire.., (Ecrttwne.) Cha- 
pitre XIX. ^S'arrétant.) C'est égal... c'tsi du mouve- 
ment, de rintrigue, de la vengeance... quel bonheur!.. 
Chapitre xix... où en étais-je? (Ecrivant.) Et mon li- 
braire qui vient ce matin... et ma toilette de ce soir... 
Je veux être bel.e... je veux qu'ils m'admirent tous... 
car ce perfide... oe n'est pas assez de le torturer de 
toutes les manières... il faut encore qu'il me r^ 
grette... (Elle écrit rapidement et avec émotion.) 

SCÈNE VI. 

CORINNE, à la table à droiU, écrivant, M. LE COMTE 
DE MARIGNAN, entrant rapidement par la porte du 
fond. 

LE COMTE, pâle, et un numéroderevue à lamain. Ah! 
je saurai ce oue cela signifie... 

CORINNE, l apercevant et à part. C'est lui! [Posant 
sa plume et se retournant vers M. de Marinnaa d'un 
air gracieux,) Ne me trompé-je pas? est-ce bien vous, 
monsieur le comte et de si bonne heure? 

LE co3rrE, avec agitation. Oui, Madame... oui, c'est 
moi qui, indigné, froissé et le cœur ulcéré, vien< vous 
demander s'il faut croire encore à l'amitié... ou si elle 
n'est qu'un vam mot et une amère déception. 

CORINNE, se levant. Je vous adresserais la même de- 
mande, monsieur te comte! 

LE COMTE. A moi?.. 

CORINNE. A vous qui depuis six mois prodiffuez, soit 
en prose, soit en vers, les protestations du l amitié... 
la plus tendre... pour ne pas dire plus... û une jeune 
fille confiante àuncosuraimaut^ à une imagination 
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exaltée^ facile à égarer... qui s'cnflammant au feu des 
arts et du génie. . a pu se tromper de flambeau... et 
lorsque dans le sentier nou\eau (jui s'ouvre sous ses 

Eas... elle compte... elle a le droit de compter sur le 
ras... (je ne dis pas sur la main d'un guide et d*un 

ami) elle apprend qu'il s'enchaîne à une autre 

sans consulter, sans même prévenir celle dont il a dé- 
coloré Texistence... Après un pareil procédé, à qui se 
fier, monsieur le comte, et à quoi peut-on croire en- 
core... si ce n*est à Tathéisme du cœur et au néant de 
tous les sentiments. 

LE coMTK. Eh! Madame... il s'agit bien de cet éta- 
lage de sensibilité... quand, sans attendre^ sans per- 
mettre même... qu'on s'explique et qu'on se justifie... 
on laisse attaquer et déchirer ceux qu'on devrait dé- 
fendre. 

CORINNE. Que voulez-vous dire? 

LE COMTE. Que je reçois à Tinstant uo numéro de 
cette revue, à laquelle vous travaillez, cette revue si 
répandu»^ et si redoutable^ où vous exercez la plus 
haute influence... et comment oserait-on y insérer 
contre moi un article pareil à celui-ci... si vous ne 
Taviez toléré ou peut-être vous-même commandé... 

CORINNE. Vous vous trompez, Monsieur,.. 

LE COMTE, vivement. Est-il vrai? 

CORINNE, froidement. Je l'ai composé moi-même ! 

LE COMTE. Quoi... ces railleries amères... ces ou- 
trages jetés non-seulement sur mon ouvrage... mais 
sur moi-même... sur mou caractère... 

CORINNE. Que voulez-vous? je vous aimais tant! 

LE COMTE. M'attaquer dans mes talents politiques et 
littéraires... changer pour moi ia trompette de ia re- 
noiitmée en celle du charlatan, me peindre comme 
faux, avide... intéressé... faisant de la gloire métier 
et marchandise... 

CORINNE. Je TOUS s^jmais tant ! 

LE COMTE, ai;ec impalienoe. Mais tous ceux qui ne 
m'aiment pas vont répéter ces injures, et comment 
les ferez-vous accorder avec les éloges dont hier en- 
core vous m'accabliez, dans le même journal... grâce, 
esprit, sensibilité! noblesse d'âme... sublime carac- 
tère... 

CORINNE. Eh! savais-je moinnéme ce que je disais.», 
je vous aimais tant! 

LE COMTE, avec colère. Eh! Madame... 

CORINNE. Et puis nos pensées de la veille... sont-elles 
toujours celles du lendemain... Vous-même, Mon- 
sieur... n'abandonnez-vous pas aujourd'hui Vidole 
que vous encensiez hierl 

LE COMTE. Je ne Toutrage pas du moins; je ne la 
renverse pas de Tautel pour la fouler aux pieds ; et 
mon adoration, pour elle, que dis-je, mon fanatisme, 
survit à tout autre sentiment !.. car Tamour nasse, 
mais le talent reste!.. Le génie est impérissable!., 
il est impérissable, le génie!.. {A part.) Et la flatter 
encore !.. moi qui exècre les bais-bleus... moi ^ui les 
ai toujours détestés! [EauX,) Ecoutez-moi, Corinne!.. 

CORINNE, qui /est assise à droite. Vous allez me 
tromper... 

LE COMTE. Non. Vous connaîtrez Terreur qui m'a 
égaré ! et moi aussi je vous ai aimée... vous , la fille 
des arts et de la poésie ; mais croyant que cette àme 
pure, céleste, étnérée, ne tenait point aux choses 
d'ici-bas... mon amour était un culte, une religion, 
je vous adorais comme. on adore la Divinité, la muse 
chaste et sainte , que j'aurais cru offenser par des 
transports humains... et persuadé que vous ne vou- 
liez ètre'aimée qu'ainsi... 



CORINNE, se levant. Eh! qui vous Ta dit. Monsieur? 

LE COMTE. Ah! si je l'avais su! si j'avais soupçonné 
que cette âme divine ne dédaignait pas une ardeur 
terrestre... 

CORINNE, vivement. Vraiment? 

LE COMTE. Nous étious nés l'un pour l'aatre ! tout 
semblait nous réunir, mêmes ffoûts... même âge... 
(Se troublant.) et il esttron tard ! 

coamNE. Pourquoi doncT 

LE COMTE. Des engagements sacrés... avec un ami! 

CORINNE. Mais ces engagements... quels sout-ils, 
expliquez-vous? 

LE coirrE I avec embarras. Pour mon malheur, je 
ne le puis ! 

coamNE. Qui TOUS en empêche?., parlez, répon- 
dez !.. 

UN DOMESTIQUE , annonçant. Monsieur Bouvard ! 

LE COMTE 4 vivement. Mon libraire!., qui me de- 
mande ! 

LE DOMEsnouE. Non> c'est à Mademoiselle qu'il dé- 
sire parler. 

LE COMTE, vivement. Raison de plus ! ce bon Bou- 
vard... que je ne le prive pas de l'honneur qu'il at- 
tend. 

coRDRiB, avec un dépit concentré. Ah ! il vous tarde 
déjà..i de me quitter. 

LE COMTE , vivement. Non !.. non... je reste... j'aî- 
tends votre père... pour ce fatal contrat... p<mr ce 
bonheur auquel je me résigne, tout en espérant encore 
quelques obstacles. 

CORINNE, avec amertume. Qui ne vous manqueront 
pas, monsieur le comte. 

LE COMTE , levant les yeux avec mélancolie et sensi- 
bilité. Plût au ciel ! mais tout semble m'abandonner, 
et ie TOUS le demande à vous-même, que me restera- 
t-u maintenant ? 

coaiNNE. Moi, Monsieur, moi, dis-je.-. et ma plume!.. 
ah ! vous ne connaissez pas celle qui vous aimait tant ! 
elle peut vous détecter, monsieur le comte, elle peut 
vous haïr... mais vous abandonner !.. jamais !.. [Elk 
sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE VII. 

LECOMTB,«Mil. 

« C'est Vénus tout enUèreà sa proie attachée. » 

J'avais espéré la désarmer, et je vois que flatter ou 
adorer ces femmes-là, est, pour un homme de lettres, | 
un système de dupe. Il y aurait olus de profit à 
faire comme tout le monde... à les aétester iraocbe- 
ment et sur-le-champ; car si vous cessez un instant 
de les aduler, si vous les blessez dans leurs vanités, 
dansleurs prétentions. .. dans leurs amours. .. l'OIyoïpe 
se change en enfer et la muse qui était votre alliée 
TOUS déâare la guerre ! bien plus, elle vous fait des 
ennemis mortels de tous ses adorateurs , de tous ses 
amants... c'est à n'en plus finir!.. Il esc évident que 
ce salon, ce cénacle académique où se tiennent tes 
élections préparatoires , va voter en masse conU>e 
moi... et c'est demain l'élection!., et la revue de ma- 
demoiselle Ck)rinne Desgaudets ne perdra pas une 
occasion de saper, de renverser ma réputation litté^ 
raire et politique : les mieux établies tiennent à si 
peu de chose! et chaque jour... {S'approchant de la 
table.) Que voi&-je? mon nom! sur ce cahier... encore 
un article contre moi... {Usant.) « Mémoires seçreU. 
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Chapëfê m. ùi$ê$pàir H ffmgeanee de Corinne. 
Moyens dé rompre le mariaae du comte! qui ne tient 
fv'a la fortune d'Antonio, ^oir si l'on ne pourrait pas, 
comme dans les Femmes savantes^ lui pers%tader 
qu'elle est ruinée... i^ (S'interrompant.) Enyéniél.. 
tStfdendrt avec le frère etlasoturqui n'osent rompre 
(mmtement, vuUs qut désirent cette rupture... et 
a/ors... 1 On en est resté là... n*importe? cette fois du 
moins^ les Mémoires secrets auront a)>pris quelque 
chose !.. Ah! ron trame ici des complots... me voilà 
préTcau! et c'est à moi, à mon tour, par quelque 
conlre-miiie, Quelque coiitre-puff.... (Voyant s'ouvrir 
laporteàamiche ) C'est Antonia... quelle agita ion... 
quel trouble... dans st's traits... esl-ce la scène qui 
GomoDence... Attention! 

SCÈNE VUL 
AMTONU» LE COMTE. 

AuroRiA. Ah! c^est vous, monsieur le comte... je 
suis d'une inquié. ude. .. 

LE COMTE. Et pourquoi donc, Mademoiselle? 

ANTo.'fiA. A^ez-v(»us vu mon frère, ce matin? 

LE COMTE. Je n'ai pas ou cet honneur. 

A.'iTONU. M. Buuvard votre Iibrair«> et celui de 
Crinne... vient de nous dire... qu'il l'avait ren- 
contre... il y a quelques heun'S... pi ice Vendôme , 
au moment où il sortait de chez notre notaire... il 
a\ait l'air si préoccupé... si a^ité... qu'à peine a-t-il 
>u et entendu M. Bouvard, qui l'avait abordé et qui 
lui pirlait.. il était pàle^ disait-il , les traits en dé- 
s »rdre... 

LE COMTE. En vérité! 

AîrroniA. Et ce n'est rien encore... je reçois tout à 
l'beore seulement une lettre qu'il m'avait écrite avant 
de sortir de chez lui... un billet à peine lisible... où 
il me prévient qu'il ne pourra venir ce matin... ra'em- 
brasser comme il me l'avait promis... qu'il est pos- 
sible même... qu'il ne soit pas libre... pour la signa- 
ture du contrat... et qu'alors... il ne faudrait pas 
Tattendre ! 

LE COMTE, Â part. Décidément le complot est là... 

AMORiA. Voua ce qui m'inquiète, Monsieur! voilà 
P'»urouoi je m'adresse à vous ! savez-vous ce que cela 
^igniûe... vous doutez-vou8 de ce qui peut retenir 
Slaieiice?.. 

LE COMTE. Moi, Blademoiselle!.. 

A.MO.MA. On vient... serait-ce lui?., non, mon su- 
br(^ tuteur! 

SCÈNE IX. 

UnÉcÉDnm, DESGAUDETS, entrant par le fond, 
pâle et on désordre» 

AirroioA. Ah ! mon Dieu... comme il est pâle I 

u com^ à parL EstK^e que le vieil avare en serait 
ujssi? te pèce de Corinne... c'est tout simple! 

DCàGAuoB», troMé. Je suis heureux, ma chère An- 
tonia, de vous trouver avec monsieur le comte... et de 
'oos trouver senb... 

AiiTomA. Et pourquoi donc?. . d'où vient ce trouble. • . 
<t qu'avez^vouB? 

DES6AU0ETS. Moî!.. je n'ai rien ! 

AKT09IU. Un mot st'ulement!.* ce que je vous disais 
ce matin... mon frère? 



DESGADDBTS, faisant le geste de porter un nistolet à 
son front. Lui! allons donc!., soyez tranquille! 

ANTONIA, respirant. Ah ! je respire ! 

DESGAUDETS , à part. C'est bien autre chose , et le 
difficile est de la pré|>arer... peu à peu... et avec 
adresse... 

LE COMTE, qui n'a pas cessé de le regarder. U 
cherche... ses mots... c'est évident! {Frcidement.) 
Voyons-le venir? 

DESGAUDETS, souriont avec embarras. Je suis pa^^sé 
tantôt à la Bourse... où les passions s'agitent ! Le 
volcan est en ébullitîon, et c'est beau comme l'enfer 
du Dante. Toutes 1rs combinaisons sont déjonées... 
celle d'abord, monsieur te comte, pour laquelle vous 
m'aviez tait offrir des promesses d'actions... qui de- 
viennent nulles ! 

LE COMTE, ie le savais depuis ce matin... impossible 
de soumissionner à ce taux-là... ce n'est plus de l'au- 
dace. . . c'est de la folie. . . 

DESGAUDETS, de même. C'est ce qu'il parait... 

LE coMTB. Aussi toutcs tes Compagnies se retirent 
d'un commun accord, c'est convenu... et faute de 
soumissionnaires... il faudra bien qu'on abaisse le 
prix. 

DBSGAimm. n est évident que c'était le parti le plus 
sage... mais il y a des gens... si téméraires!., j'en 
con'a'S un... entre autres . un imprudent,, un" tète 
folie!., désespéré de renoncer à cette affaire... on il 
voyait une fortune assurée... car, même aux cnnditions 
imposées.... il trouvait la spéc lation ma:^'ni(iqiie... 
il m'avait même prié, comme dans la première com- 
binaison, d'accepter une cinquantaine d'actions grp- 
tuites. 

ANTONIA, avec impatience. Enfin... 

DESGAUDETS. Enûu... C'était un coup de dés... et il 
est joueur ! 

ANTONIA. ciel ! 

DESGAUDETS. Et avec quelques capitalrstos... pou con- 
nus, mais aussi téméraires que lui... il a couru sou- 
missionner hardiment en son nom!.. 

LE COMTE, avec ironie. Eh bien... ils se ruineront... 
voilà tout! 

DESGAUDETS. Certainement! mais avant de soumis- 
sionner... il faut déposer un cautionnement... 

LE COMTE. De plusieurs millions... payables sur-le- 
champ ! 

DESGAUDETS. C'était, pour sa part, cinq ou six cent 
mille francs comptant, qu'il n'avait pas... mais Tin- 
sensé... le malheureux... venait de les recevoir chez 
son notaire... 

LE COMTE, à part. Je commence à comprendre... 

DESGAUDETS. C'était en partie la dot de sa sœur! 

LE COMTE, à part. Nous y voici ! 

AinotiiKyà Desgaudets. Achevez? 

DESGAUDETS. Se ci'oyant certain du succès... il a 
versé celte .somme... 

LE COMTE, de même. A merveille !.. 

ANTONIA, vivement et avec effroi. Eh bien .. est-ce 

3u'une autre que sa sœur a le droit de se plaindre ou 
e réclamer... 

DESGAUDETS. Nou, saus doute ! 

ANTONIA, avec chaleur. Alors qu'importe? 

DESGAUDETS, vivemcnt. Il importe... que ces velours 
qu'on devait s'arracher sont déjà descendues au-des- 
sous du cours, que Toporation est nianquée, et que le 
cautionnement, ou plutôt hi d<it de sa sœur est perdue, 

ANTONIA, avrc joie. N'est ce que cela? 

LE COMTE, à part. De mieux en mieux! 
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▲utoma , vivement, à Desgaudets. S'il en est ainsi, 
je ne sais rien^ je n'ai rien appris... que tout reste 
entre nous. 

BESGAUDEis. Gomment ? 

Airroiiu. C'est à moi, c'est mon bien... et si je le 
donne à mon frère... 

DESGAUOCTS. Un pareil sacriâce! 

AirroNiA. J'y gagne encore!.. 

BESGAUDETS, M pressant dans ses bras. Ah ! ma chère 
entant! 

LE COMTE» à part, les regardant dans les bras Vun de 
Vautre. Bien joué ! 

SCÈNE X. 

Lespmcédentk, COHINNE et ALBERT, antronf par la 
porte du fond, puis BOUVARD derrière eux. 

GOBiiufE. bas, à Albert qui lui donne la main. Al- 
lons! n'allez-vous pas vous effrayer... parce que le 
notaire est là. Rassurez-vous? cela ne prouve rien en- 
core. 

DESGAUDETS, à sa fille. Qu'est-ce donc? 

coiiiMNE. Monsieur le notaire. 

DBSGAUDETSy vivement et comme se raj^kmt, Cest 
▼rai !.. 

LE covrE. Le notaire !.. [A part.) à mon tour ! 

OESGAUOETS. Ccst Thcure où nous l'avions prié de 
venir; mais en ce moment... 

coBiifiiB ET ALBERT» avec joie. ciel! 

DBSGAUDETS, rej^cionMntGfiia et /e comte, ie pense. .. 
que sa présence serait inutile. 

LE COMTE. Et pourquoi donc?., veuillez» mon cher 
Bouvard» le prier dVntrer ! 

DESGAUDETS. Gommeut? 

ANT0N1A» d'un air gracieux, Cest juste! pour lui 
faire n<s excuses de Tavoir dérangé, (^'approchant du 
comte ) Je comprends, monsieur le c )mte» qu'après un 
til désastre... il est impossible de donner suite à nos 
projets d'union... 

CORINNE» à Albert, Que dit-elle?.. 

ARTONiA. Et l'honneur même me fait un devoir de 
vons rendre votre parole. 

ALBERT» bas, à Corinne, bonheur! [Pendant les 
phrases précédentes Bouvard est rentré avec le no- 
taire) 

LE COMTE, passant au milieu du théâtre. Mos^^ieurs, 
nn événement imprévu, un malheur de famille» dont 
les détails seraient superflus et sur h'quel je garde le 
silence, un mahicur» d<^-je» vient de frapper um belle 
et noble fiancée... J'-.pprends par M. Desgaudrts» le 
subrogé tuteur» que sa pupille vient de perdre une 
partie de sa fortune... 

coRBiNNE» bas, à son père^ avec joie. Ruinée!., 
bravo; Antonia vous avait raconté mon plan... 

DESGAUDETS» de même. Mais du tout... 

coHiHME» de même. Alors» c'est donc de vous-même! 

DESGAUDETS» éionné. Quoi donc? 

COKUWE» avec approbation, et lui faisant svjne de se 
taire. C'est bien ! c'est très oien! 

LE uiMTE» çut a toujours observé du coin de VaU le 
père et la fille, se dit a vart. Ils s'entendaient' (A voix 
haute et avecnoblesse,) MesMeurs... je demande qu'au- 
jourd'hui» à l'iasiant même» on signe le contrat. 

TOUS. £si-il possible ! {Pendant ce temps des domes- 
tiques ont apporté la table au milieu du tliéàtre et der- 
rière les acteurs.) 
LE GOHTB^ se retoumont vers le notaire et lui mon- 



trant la table. Monsieur le notaire» mettez-vous \\ de 
grâce ! il me tarde de prouver à ceux qui pourraient 
mal me juger (Regardant Corinne.) que» pour moi, 
les richesses ne sont rien et que la fui jurée est tout. 

BOUVARD, criant. C'est admirable!., c est du d^Tiiier 
beau ! (A Corinne.) n'est-ce pas... chez cet hoaime-là... 
toutes les grandes pensées viennent du cœur! 

coRiii?iE» à part. C'est à confondre! 

BOUVARD. Demain» tout Paris le saura! 

ALBERT. Ah! pour moi plus d'espoir!.. (Regardant U 
comte.) Mais... cest bien... c'est le trait d'un galant 
homme... (il DesgaudeU.) Et vous» Monsieur» qui ne 
cfoyezàrien... 

DESGAUDETS» à cfem^-vofoc. Jc n'y crois pas encore, 
quoique j'aie vu et entendu... et je ne sais pourquoi... 
j ai idée qu'il ne signera pas. 

ALBEBT» montrant à Desgaudets le comte qui vient de 
signer et qui présente la plume à Antonia. TeneL.. 
qu'en dites-vous?.. 

DESGAUDETS, ovcc impatience. Je dis... je dis... {^ 
gardant sa fille et le comte.) que je n'y puis rien rom- 
prendre, mais que nous sommes tous ici» suus Ti in- 
pire d'un puff immense» mais certain!., un puff... 

CORINNE Par^evant notaire! (Autonia, (fuiapris la 
plume en tremblant, hésite un instant, pua signe. En 
ce moment, Corinne, à moitié suffoquée, tombe dans m 
fauteuil; Albert cache sa tête dans ses mains, le comte 
se frotte les siennes ; Desgaudets les observe tous am 
défiance; Bouvard lève les mains au ciel en signe 
d'admiration ^ La toile tombe.) 

rnr du tioisièhb acte. 



ACTE QUATRIÈME. 

Ud riche salon daos l'hôtel du comte de MariguD, port< 
au food» deui portes latérales» deux canapés, i'uo i 
droite près de la cheminée» l'autre à gauche prés d'ooe 
table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE» assis sur le canapé à gauche, BOUVARD, 
debout prés de lui, 

BOUTABD. Oui» monsieur le comte» l'effet en est pro- 
digieux, sympathique! J'en suis moi-même eaoïre 
euiu» attendri... Je l'ai raconté partuu. les Jarmesaui 
veux!., aussi c'est un succès d'iuterèt» un suças de 
femmes ! 

LE COMTE. En vérité ! 

BOiTVAKD. On ne parle dans tous les salons... dios 
tous les boudoirs» que de votre action si belie etîi 
Umchante... de votre désintéressement béroiqws d'au- 
tant plus étonnant que le siècle n'en a pas l'iiabiiude.- 
et l'on se iMissionne de nos jours pour tout ce qui e4 
bizarre et extraordinaire ! 

LE COMTE» se levant. Dis plutôt tout naturel... i^ 
n'ai pris conseil que de mon àme... J'ai obéi. .àU 
voix de la conscience... à l'élan de mon coeur! 

BOUVAHD. Ah! monsieur le comte! 

LE COMÎE» à demi-votx, et changeant de ton. 11 Cao- 
dra cependant veiller à ce que la pn^se en niunnure 
quelques mots... des initiales d'aboid... Onattribiit^< 
monsieur le comte trois etoilrs... et puis demain.- ^ 
nom en toutes lettres... indiscrétion comre Uqucll« 
nous réclamerons. 



LEPIIPP. 



NCTABD^ «MifMifil. SoYci tranquille... Ett-ce que je 

D^étais pas là! Cesl déjà fait. 

LK COMTE, vivement. Tu as été modéré^ au moins. 

BouTAKD. La modérdtion du libreinvédileur qui 
so'gne son poète... un petit article plein de senti- 
ment... on va m*en apporter une épreuve que je vous 
soumettrai. M.idemoiselle Dessçaudctsases journaui... 
nous aoruQS les nôtres... et elle aura beau faire, vous 
ser z aoabassadeur . .. vous serez de TAcademie. 

LK conB Tu penst'S dtmc auc j'y ai quelque ^ droits ? 

BOUVABO. Vous en avez même au prii Monthyon... 
car on t«l pour vous au paniiysme de Tenthou* 
sii^tne... Nous ne trouverons jamais de moment plus 
fiiTiirable... pour la vente, aussi je viens de lancer 
nutre second volume... 

LE CONTE. Quoi, vraiment! 

BOUVARD Je Tai lancé ! et ie vous en apporte un 
ex^mpUire sur vélin, avec d*;» gravures, des vi- 
gnettes, etc. Nous imprimons demain que vingt mille 
exi-mpiairpsont été enlevés daiis la journée, et j'annonce 
la» conde édition pour après-demain... eile est prête! 

LE cuirrE. Très-bien! 

BOUVARD. Cesi notre tome trois, dont il faudrait 
s'occuper maintenant. 

LEc .arz. J'y songerai... Quel dommage que ce gé- 
npril de Saint-Avold n'ait laissé que deux volumes de 
ILnirtipes... 

BouvAiD. S'arrêter à ce combat de la Maboun, si pa- 
tht-tique... si intéressant! 

u coMTF. Tu es bien sûr qu'il n*y avait pas un troi- 
sième volume? 

BOUVARD. F^leu! je Taurej^ vendu à monsieur le 
comte comme les deux premiers.. . vingt mille francs !.. 
cela en valait la peine!.. Enfin je verrai... Je vous 
chercherai d'autres Mémoires secrets et inédits... il y 
en a partout... {A demMXiix.] Monsieur le comte ne 
veut pas œuide mademoiselle Corinne Desgaudets... 
elle me ftropose de les acheter. Mémoires posthumes, 
à la condition d'inventer quelques moyens pour qu*ils 
paraissent, mali^ elle, de son vivant! 

LE COMTE. Corinne!.. Eh! non vraiment... e'est déjà 
trop de lavoir aujourd'hui à dîner. 

BocvAiD Elle vient chez vous? 

LEcoMTC. 11 le tdui bien!.. J*ai son pèraqui est le 
subi>jgé tuteur de ma prétendue, et c est si gênant 
d'avoir pour témoiqs de son honneur... des amis qui 
n'( n sont pas. 

en DOMESTiQOB, onnonçonU Monsieur et mademoi- 
Klle Desgaudets! 

SCÈNE n. 

Lis PiÊcÉDorrs, CORINNE vr DESGAUDETS> tenant 
une liasse de papiers sùus son hras. 

u COMTE. Eh I les voici> ces chers amis !.. Je pen- 
sû$ àeux ! Les pretn len au rendez-vous l.,(A Bouvard, 
9bt wut ïéioigner.) Vous nous res.ez^ Bouvard, j'ai 
«ujpt*- sur vous! 

ucvASD, ^inclinant. Trop d'honneur^ monsieur le 
comte! 

KSGAODETs. Nous vcuons, commc tout le monde, 
^«9 apporter le juste tribut de notre admiration. 
>'ou5 eu-s le héros du jour. 

locvASD, bas, au comte. Quand je vous le disais! 

coaiRNE, à part. Non, je ne pourrai jamais me faire 
i ridée que œ suit là un herus... réel et effectif... A 



moinsqu^il ne se soit jeté dansKhéroisme, (>\près pour 
me faire enrager. 

DBSGAUDETS. Tu ssts^ ma fille, qu'avant l'arrivée de 
nos amis,' j*ai à causer avec monsieur le comte? 

coRiNivE. Je vous laisse, mon père. Je vais au petit 
salon attendre ces dames. 

BOUVAHD. Si Mademoiselle veut bien me permettre 
de Taccompagt^er... [Lai offrant la main,) Nous par- 
lerons des Mémoires posthumes! {Il sort avec Corinne 
par une des portes à droite,) 

SCÈNE m. 

LE COMTE, DESGAUDETS. 

LE 003rre, à nart, regardant Desgimdets en rtonf . Je 
devine son rmoarras et le but de reutn^tien qu*il tue 
demande.. Le voilà obligé de m'avouer sa ru<*e .. 
(lïun ion^aoe,) Et j'ai ma scène d'indignation .. eile 
est faite ! 

DBSGAUDKTS, s^opprochont du comte après un instant 
de siience. Vous pensez bien, monsieur le comte, que 
dans cette triste cinonstance, nous avons des arraiv 
gements préliminaires et indispens ble^ à prendre en- 
semble. M. Mazence de La Roche-Bernard ne viendra 
pas dîner. 

LE COMTE, faisant signe à Desgaudets de s'asseoir sur 
le canapé à droite et r y plaçant à côté de lui. En vé- 
rité! 

DESGACDCTS. Cc quMl a de mieux à faire... est de 
quitter Paris à rin>tant... et de s'éloigner... 

LE corne, souriante Pourquoi donc?.. A cause de 
ses créanciers ou de ses pertes à la Bourse.. Il sait 
depuis longtemps ce que c'est... 

DBS6ACDR18. Oui. ssns doulc... perdre ce qu'on a... 
passe encore... Mais la fortune d'une sœur... d'une 
sœur qui vous aime... 

LE COMTE, à part. Est-ce qu'il va recommencer, et 
continuer la plaisanterie... 

DESCACDETS Enfin, n'en parlons plus! 

LE COMTE. Franchement^ c'est ce que nous avons de 
mieux à faire. 

DBSGAUDETS. Commc vous dites! et abordons le su- 
jet. Vous comprenez qu'il ne peut plus conserver la 
tutelle après avoir compromis et dissipé les déniera de 
sa pupille. 

LE COMTE, d nart. Encora... 

DESGAUDETS. il j aurait même lieu à le pounuivra... 
Mais Antonia veut qu'on lui donne quittance de tout. 

LE COMTE, avec impatience. Eh! Monsieur... 

DESGAUDETS. Qu'avcz-vous douc? 

LE GOMTE^ se modérai^. Rien! 

DBSGAUDETS. C'est à moi, alora... à moi, son subrogé 
tuteur, à m'entendre avec vous à ce sujet... comme 
aussi, et vu l'absence du frère... à vous rendre ses 
comptes de tutelle. Tai pris chez son notaire... tous 
les papiera... y relatife uue vous examinerez à loisir. 

LE COMTE, essayant de sourire. Très-bien... très- 
bien... monsieur Desgaudets... mais parlons sérieu- 
sement. 

DESGAUDETS. Il mc senût difficile d*v mettre plus de 
sérieux ! vous le verrez parles pièces à Tappui où tout 
se trouve... (Lut remettant les papiers.) Sauf les six 
a*nt mille francs... provenant de la vente de Ju- 
mièges... 

LE COMTE. Hein... que dites-vous? 

DESGAUDETS. Mais il sont reprêst^ntés par le reçu de 
Maxence de La Roche-Bernard... le tuteur. 
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LC COMTE, parcourant iBêfMùrs, Est-il possible!.. 

DESGAUDETS. Et Tacquit du Trésor constatant le ver- 
iement... à la Caisse des con^^ignations... 

LE cOMTEy parcourant toujours les papiers, ciel!.. 
osais celte signature... 

DESGAUDETS. De ladite somme de six cent mille francs. 

LE coMTE^ poussant un cri et tretublani de rage. 
Comment?.. Ah çà... c'est donc vrai?.. 

DBSGAUDCiSy vivetnênt. En doutiez \ous^ parba^^ard? 

LE COHTE^ se reprenant vivement, lioi ! non, Mon- 
sieur... non ! je n'en ai jamais douté... 

DESGAUDRTS. Eh bieol alors, qui peut vous sur- 
prendre ? 

LE COMTE, feuilletant les papiers, dans le plus grand 
trouble. Mais ce frère... ce tuteur... ces papiers... plus 
je vois... plus j'examine... 

vfSGAUDETs. Et plus VOUS VOUS indlgncz! 

LE COMTE, retjardant la miitlanee et poussant un se- 
contJcrt. Six cent mille francs!.. savezYous, Mon- 
sieur, que c'est une horreur... 

DESGAUDETS. Et qul en doute?., nous sommes tous 
dé votre avis... malheureusement c'est la vérité... 

LE COMTE, à part, avec agitation. La vérité... et j^ai 
pu m'y laisser prendbre... c'est une ruse... c'est un 
piège mfâme!.. 

DESGAUDETS, l'examinant. Qu'avez-vous donc? 

LE COMTE , regardant Desgauiets, et cherchant à se 
remettre. Moi! rien... rien... Monsieur... mais vous 
concevez, {Montrant les papiers,) le trouble... le sai- 
sissement... et comme vous disiez si bien... Tindi- 
gnalion d'un honnête homme! 

DESGXUDBTS, à part et secouant la tête en le regar- 
dant. Je suis pour ce que j'en ai dit. Cest un puff 
inexplicable, mais c'en est un!.. 

SCÈNE IV. 
Les PRtctDEirrs; BOUVARD, entrant par le fond. 

BOUVARD. Monsieur Desgaudets... monsieur Des- 
gaudels... 

DESGAUDETS, uvcc impatience. Ou*y a-t-il? 

BOUVARD. Je revenais de Timprimerie chercher pour 
M. le comte une épreuve de journal qui n'arrivait 
pas... Une voiture s'est arrêtée à la porte de l'hôiel au 
moment oii j'allais frapper... un homme enveloppé 
d'un manteau m'aperçoit et baisse la glace... c'était 
M. le vicomte de La Hoche-Bernard. 

DESGAUDETS. VouS Cn étCS SÛT? 

BOUVARD. Lui-même! 

DESGAUDETS. QuC VOUlait-U? 

BOUVARD. Vous parler à l'instant... son avenir en 
dé|it'ndai(, à ce qu'il m'a dit. 

DESGAUDETS, à poTt, Serai l-cc par hasard quelque 
seine <ie drame?., moi, d'abord, je n'y crois pas! et 
si cVst de l'argent qu'il veut m'emprunter... grâce au 
ciel, je n'en ai point ! et puis n'oublions pas que je suis 
avare... Je cours près de lui et je reviens. (H sort,) 

SCÈNE V, 

LE COMTE, qui s'est jeté sur le canapé à gauche ; 
BOUVARD. 

BOUVARD, tenant à la main un journal, et debout der» 
riere le canapé où le comte est assis. Voici notre ar- 
ticle... dont, je pense, vous serez content... d'ailleurs 
ce n'est qu'une épreuve^ et vous verrez vous-même 



ce que renihousia<;me... aurait pu... oublier! (%mt 
le comte absorbé dans ses réflexions.) Eh uiaisî mon- 
sieur le comte ne m'écoule pas... 

LE COMTE, portant la mam à son front, Pard n, 
mon cher Bouvard, je suis sous le coup d'une noo* 
Ville... 
BOUVARD. Fâcheuse! 
LE COUTE, avec un soupir. Ouï, certes! 
BOUVARD. Que celte 1 ctnre afloucira peut-être! (W- 
sant avec emphase au comte qui est toujours assis sut 
le canapé tt qui, livré à s^s réfl'Xiohs, ne l'écoute pas.) 
« On attribue dans le gran i monde à un homme de 
« lettres d slingUi*, à un grand spigneur, le trait de 
« désintéi'esseuienl à la fois le pkis délicat et le plus 
« sublime! 

LE COMTE, à part. Six cent mille francs que j'espé- 
rais loucher et qui m'échappent. 

BOUVARD, de même. « Au moment du contrat... il 
« apprend que celle qu'il aime est ruinée... 

LE COMTE, à part. Comment au!»si se douter que cela 
fût vrai... 

BOUVARD, de même, a N'écoutant que la voix de Ta* 
c mour et de l'honneur... il signe... 

LE COMTE, à part. Après tout... tn tel engagement 
est nul... de toute nullité. 

BOUVARD. « Il signe sans hésitition et sans re^^rot 
« un nom que nous ne voulons pas trahir... mais que 
« les arts et la gloire signalent depuis longiemi)s à 
« l'admiration ... et à l'estime publique... 

LE COMTE, avec impatience, et se levant. Ma foi^ on 
dira ce qu'on voudra, peu m'importe ! 

BOUVARD, toujours uvec emphase et è voix hanie, 
« Je m'arrête... car chacun a déjà deviné M. le comte 
« de M trois étuils... (B itssant la voix,) dontieder* 
« nier ouvrage vient de paraître... chez Napoh^on 
« Bouvard, libraire-éditeur, quai Malaquais, n* 36 » 
(Au comte, qui marche avecagUation.) Je crois que ce 
n'est pas mal... et nu'il y a la tout ce qu'il faut poar 
rendni le voile de l'anonyme aussi transparent que 
possible... 

LE COMTE, tfwc ûj^tteffon. Très-bien!., très-bien!., 
je vous en remercie, mon cher Bouvard, auoique i'aic 
à peine entendu... préoccu[)é comme je le suis aans 
ce moment. 
BOUVARD. H s'agit donc d'un événement... 
LE COMTE. Temblc... 

BOUVARD. Qui n'est peut-être pas vrai... [Plimtt T^ 
preuvê du ioumal.) on dit et on imprime tous les 
jours tant ne choses... 

LE COMTE. Ce n'est que trop certain... (A demi-mi.) 
Apprends que le vicomte Maxeoce de La Roche-Ber- 
nard est ruiné. 
BOUVARD. Eh bien!., vous le saviez. 
LE COMTE. Lui... cela va sans dire, je n'en ai jamais 
douté... et peu m'importe! Mais sa sxur... 
BOUVARD. Ëh bien!.. 

LE COMTE, à demi-voix, et prenant avec force k bm 
de Bouvard. Il lui enlève six cent mille francs! 

BOUVARD. Eh bien!., c'est connu! (Montrant le pa- 
pier qu'il tient à la main.) c'est là dans l'article! 

LE COMTE, qui tient encore à la main la liasse de 
papiers. Eh! non! C'est là... réellement! vois plutôt! 
six cent mille francs... que je perds... 

BOUVARD. Sans regret!., je l'ai ditl.. c'est là le 
beau... le sublime! 

LE COMTE. Eh non!., non... c'est là l'indignité... 
parce ou'on m'a trompé, vois-tu bien, indignement 
trompé... 
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BOUVARD, vivement. Trompé!.. Elle ne les a |^ 
IKrdus... elle les possède encore... 

u COMTE, avec impatience, fib non! 

BOCVARD. Eh bien! alors Farticle subsiste. 

L£ coaTE, retenant Bouvard, qui fait im pas pour 
sortir, Niin pas ! garde-toi bien de 1 envoyer ! 

BOUVARD. Et pourquoi? 

u COMTE. Plus tard... je te le dirai... {Se prome- 
nant.) Car dans le trouble où je suis... je ne sais en* 
core quel parti prendre... non pas que je ne me re- 
garde comme dégagé... j*ai été abusé... il y a eu 
erreur! je ne suis plus obligé à rien... j'ai le droit de 
rompre. 

BOUVARD^ aveeétonnement. Rompre ce mariage! 

LE COMTE. Eh oui, saus doute!., mais comment? 
après réclat produit par cette maudite générosité... 
jVais bien besoin d'être magnanime... voilà comme 
je suis, je me laisse toujours emporter par le premier 
mouvement... et maintenant, comment revenir avec 
convenance?., d'autant que je n'ai rien à dire contre 
cette ieune fille... Mais sa famille... mais son frère... 
dont la conduite est indigne !.. (Se mettant à la table 
H écrivant.) Ma foi! on dira ce qu'on voudra... l'hon- 
neur avant tout... il nVsl jamais permis de transiger 
avec lui... (Ecrivant.) C'est cela... quelques phrases 
à effet .. car la lettre doit être lue... 

SCÈNE VL 

LE COMTE, à la table à gauche; BOUVARD, au mi- 
iieu du théâtre; CORINNE, êortant de la porte à 

droite. 

coRUQiE, M Ummant du eâté de la oantonade. Des 
femmes qui ne parlent que modes et toilettes... et 
qui trouvent cela amusant... On se sent bumiitée pour 
son sexe. [Apercevant le comte.) Ah ! monsieur le 
comte qui écrit. 

BocvARD, à demi^voix. Silence !.. ne le dérangeons 
pas... 11 était tout à Tbeure dans un trouble... dans 
une agitation... Mais le voilà plus calme, maintenant 
que sa résolution est prise... 

coaiRHE. Quelle résolution? 

iocvARD. 11 est décidé à rompre son mariage. 

coRiRHE. Avec Antonia... 

BOUVARD. Précisément!., il compose dans ce moment 
la lettre de rupture. 

coRimm, poussant un cri de joie. Ah! (Courant près 
Al comte.) Ce que je tiens d'apprendre, Monsieur, 
ot-U posnble? 

u COMTE, récris à M. de La Roche-Bernard. 

CORJKRE. Mais alors... ce que vous me disiez... ce 
matin, était donc vrai t 

LE COMTE, avec sentiment. Vous n'avez jamais voulu 
me croire... je n'ai rien à tous répondre! mais on 
wra un jour peut-être de quel côié était l'afiTection 
sincère et véritable... non pas que je m^abuse sur les 
dangers de ma résolution et sur les railleries aux- 
quelles je m'expose... Fais ce que dois, advienne que 
^rra... et dût-on m'accuser de manquer à mes ser- 
naents... 

coRiiwE. Ce ne sera pas Antonia, je vous le jure !.. 
au contraire... elle vous défendra... et moi aussi. 
Blie vous remerciera et vous devra son bonheur. 

LE COMTE. Que dites-vous? 

coaui!iE. Qu'elle en aime un autre! 

u COMTE. Vous en êtes certaine?.. 

coB)K!fB. Je vous Ic jure... 



LE COMTE, s'ékmçant verseUe. Ahl Corinne!.. Co- 
rinne!., vous me sauvez la vie... vous êtes ma pro- 
tectrice... mon auâ^e gardien... 

CORINNE. Une telle joie... cet air de contentement. •• 
mais je vous ai donc méconnu... 

LE COMTE. Ah ! vous u'ètcs pas la seule... {A part.) 
Elle en aime un autre... Quel bonheur!., ce moyen- 
là vaut bien mieux que le premier... qui n'était i as 
i-ans danger... [Courant à la table et déchirant une 
lettre qu'il vient d'écrire, et en commençant une oufre.) 
« Maclemoiselle!.. » 

CORINNE. Que faites-vQus?.. 

LE COMTE. Elle avait une inclination... et vous ne 
me l'avez pas dit!.. Ah! cruelle amie!., que de tour- 
ments vous nous auriez épargnés à tous... 

CORINNE. Maisdecidommt... c'est donc la vérité ! 

LE COMTE, levant les yeux au ciel. Elle eu douio en- 
core!.. (£crt(Mint avec agitation.) « Malemoisclle..* 
« je vous ai prouvé, ainsi qu'à monsieur votre froic... 
c que les plus grands sacrifices ne me coûtaient 
« rien. 

BOUVARD. C'est vrai ! 

LE COMTE. « 11 n'en est qu'un seul dont je me sens 
a incapable, c'est celui de votre bonheur, et s'il est 
« vrai, comme on me l'atteste, que votre cœur ait 
« parlé pour un autre... » 

BOUVARD, près du comte et essuyant une larme. C'est 
admirable!., et l'article peut rester... H n'y a que 
quelques mots à changer ! 

CORINNE, à part, avec joie. Enfin!., donc nous l'em- 
portons ! (Apercevant Albert qui parait à laporte.) Ah l 
Albert! 

SCÈNE vn. 

LE COMTE, àlaUMeà gauche, BOUVARD, près de 
lui; ALBERT, CORIiNiNE. 

CORWRE, allant à lui. Venez! venez donc vite!.. 
Tout va à merveille ! 

ALBERT, avec émotion. Je le crois bien!., mou icur 
votre père... M. Des^audets... je viens de chez lui et 
l'on m'a assuré que je le trouverai ici... 

BOUVARD. Il nous a quittés il y a une demi-heure ! 

ALBERT. Où est-il? le savez-vous? 

coRmNE. Et que lui voulez-vous? mon Dieu! avec 
cet air agité?.. 

ALBERT, u faut que je lui parle... de la part de 
Maxence... qui de son côté s'est mis aussi à sa pour* 
suite. 

BOUVARD. Rassurez-vous ! il l'a vu... 

ALBERT. En étes-vous bien sûr ? 

BOUVARD, ils sont sortis eusemble... eu voiture! 

ALBERT. A la bonne heure... je respire... ma mis- 
sion est finie. 

CORINNE. Vous venez donc de voir ce pauvre 
Maxence ? 

ALBERT. Lui pauvre!., ah ! bien oui !.. ce n'est plus 
cela! 

CORINNE. Que dites-vous? (Le comte qui était devant 
la table, interromot sa lettre, et toujours assis sur le 
canapé, il écoute.) 

ALBERT. Un peu avant la sortie do la Bourse... il 
parait que, dans la coulisse et parmi les joueurs, un 
bruit a tout à coup circulé: on a prétendu que M. Des- 
gaudets, le riche Desgauaets... 

CORINNE. Mon père ! 

ALBERT. Qui jamais n'avait voulu se mêler d'affafixîs 
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de ce genre... était à la tète de la nouTelle ligne de 
chomin de fer... qae le comité d'administration, c'é- 
tait lui, que Maxcncc n'élait que sou prèie-nom .. que 
DesgaudetSy qui avait garde une mass ^ énorme d'ac- 
tions... achetait les autres au-des>ous du pair pour 
les accaparer toutes... A cette nouvelle, les actions 
qui tombaient à qui mieux mieux se s^nt relevées 
comme par enchante. uent. Des affaires énormes se 
sont faites à la fin dr la bourse^ rue Viviennc et sur 
le boulevard. Maxence qui, dans le t>r mier moment 
avait perdu la tète et voulait se brû er la cerve.l ^ 
s'est vu tout à coup entouré et accable d'agioturs, 
d'agents de chanjire, de courtiers m rrons, même dcN 
femmes... des grandes dames... c'était à qui lui de- 
manderait des actions ! 

CORINNE, avec joie. Et il en a donné?.. 

ALBERT. C'est ce que j'aurais fa t à sa place !.. mais 
li#... a tout à coup relevé la tête et reprenant cou- 
page, s'est écrié avec audace : Des actions !.. je n'en 
ai plus!., on ne peut en avoir! M. Drsgaide.s les a 
presque toutes» Il los a gardées pour lut it p4>ur son 
gendre, M. Albert, que voici !.. J'ai voulu me récrier 
et réclamer. Tais-toi, m'a-t-il murmuré à voix basse, 
tais-toi, tu me snuves. Alors, c'est moi que les demin- 
deurs ont entouré, moi, complice involontaire de c 
mensonge, ils m'ont poursuivi... ils m'ont supplie, 
même à genoux, de leur céder... de leur accorder de 
ces actions... aue je n avais pas. Vous ju^^ez si j'ai ré- 
sisté... si j'ai été inflexible! Dix pour cent, me criait- 
on \ vingt pour cent au-dessus au cours... et moi je 
répétais : Je n'en ai pas, Messieurs, je n'en ai pas, 
pendant que Maxence, m'entrainant en dehors de la 
foule... me disait à l'oreille : Notre fortune est assu- 
rée, à ma sœur et à moi ! 

LE COMTE, à part. ciel! 

ALBERT. Cours près de M. Desgaudets, dis-lui que 
je lui donne cent mille écus des actions que je lui ai 
remises ce malin, mais qu'à moi... ou à tout autre, 
n'importe, il ne les vende pas à moins ! tout le succès 
de l'opération est là. Je 1 ai quitté... j'ai couru... et 
me voilà... heureux de vous annoncer ces bonnes nou- 
velles... heureux de vous apprendre que Maxence a 
retrouvé le repos et l'honneur, et que, grâce au ciel, 
Antonia est plus riche que jamais. 

LE coHTE, bas, à Bouoard, après avoir déchiré la 
lettre. Va piorter ton article ! 

BOUVARD^ étonné et à voix basse. Gomment... tel 
qu'il est?.. 

LE COMTE. Eh ! oui, te dis-je ! va et reviens... {BotJh- 
vard sort par le fond.) 

coRiKNE. bas, à Albert, avec joie. Et moi, Albert, et 
moi, j'ai de bien meilleures nouvelles encore à vous 
faire connaître... 

ALBERT. Lesquelles?.. 

SCÈNE Vin. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE, sortant de la 
porU à gauche. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. Monsieur Maxence de La 
Roche-Bernard, et mademoiselle sa sœur attendent 
monsieur le comte dans son cabinet. 

LE COMTE. Je vais les rejoindre. 

coamNB, voulant le retenir. Mais, Monsieur... 

LE COMTE. Mes meilleurs amis!.. 

CORINNE. Eh quoi!.. 

U COMTE. Ma fiancée!.. 



GoamifE. Ah !.. 

LE COMTE, à voix houte, à Albert et à Corinne 
don ! je cours les recevoir! (Il sort ) 

CORINNE, poussant un cri et s'appuyant contre k 
napé à gauche. Ah ! 

SCËNEIX. 



ALBERT, CORINNE. 

ALBERT, aUant à elle. Qu'avez-vnus donc? 

C0Rl^^E, avec agitation, J'otiis encore sa dupi 
encore une comédie ou'il jouait... mas ponn 
dans quelle intention r ah ! j'aurai le mot de ' 
énigme... 

ALBERT. Mais répondez-moi donc ! vous me dif 
tout à l'heure... 

CORINNE. Que tout était sauvé! et maintenant... 

ALBERT. Eh bi(*n ? 

CORINNE. Tontist perdu!., par vous... pan 
faut'... ou du moins par votre arrivée! 

ALBERT. Qu'ai-je donc fait? 

CORINNE. Ce que vous êtes venu... nous annoni 
ce que vous venez de nous dire. 

ALBERT. La vérité tout entière. 

CORINNE. Justement, c'est elle qui a tout con 
mis!., c'est elle qui nous perd! 

ALBERT. C^est trop tort ! et à moins que vousaepii 
tagiez le système et les opinions de monsieur voti 
pèreî. ' 

CORINNE. Monsieur de Marignan... allait rendre I 
MajLence sa parole... il écrivait... pour rompre S'il 
mariage... la lettre était écrite!., et il Ta déchirée, j 
ne le quittais pas des yeux) au moment où, dans votr 
joie... vous vous êtes écrie qu' Antonia était plusrichi 
que jamais... donc s'il renonçait à elle... c'était | 
cause de cette fortune perdue... 

ALBERT. Vous Ic calomuiez! 

CORINNE Cest impdssibie! 

ALBERT. Cest ce matin, quand on lui a annona 
qu'elle était ruinée... qu'il a demandé lui-même 
qu'il a exigé ce mariage... 

CORINNE, con/bn(/u«. C'est vrai!.. (Avec colère.) ^ 
bien! non, ci'la ne doit pas l'être.;, parce qu'euti 
lui etlavéri.é... toute alliance est i m possible! 

ALBERT. Mais alors .. coitinient expliquez-vous? 

CORINNE. Je n'explijuerien... il est comme ses on 
vr.iKCs, comme son mérite. C'est à n'y rien coff 
prendre... mais j'y arriverai cependant. C'e-t un 
gageure, c'est un défi... et entre nous deuxdésoi 
mais... 

ALBERT. C'est une guerre... 

coaiNNE. Non... un mariage à mort! 



SCÈNE X. 

LE COMTE, MAXENCE et ANTONFA, sortant de 
poftp à gauche ; ALBERT, CORINNE, au milieu c 
théâtre; BOUVARD, entiant par le fond. Derriei 
lui queloues invit('S qui arrivent, tandis que pli 
sieurs dames sortent de la porte à droite. 

MAXENCE, gaiement, pendant que le comte va salvn 
ses invités. Bravo! voici tout le monde réuni, r'f 
l'heure du diner! Un beau moment... quand ledin 
est bon ..et M. de Marignan est connaisseur' De ") 
jours... les grands hommes sont gourmands, et i 
font bien... un a si peu de temps à vivre... le géo 
surtout! 
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LBERT, à part. Quelle gaieté! quelle insouciance! 
Tvconnallraît là Thomme qui^ ce matin, Toulait 
uer... 

L4XEZICE. Ah! te voilà, mon cher Albert! Desgau- 
«^ que j'ai rencontré avant toi, et avec oui j'ai fait 
lie, m'a appris ta nomination... chef aescadron. 
>t officiel, oui, Mesdames. (Bas, à Albert en riant.) 
n'a aussi raconté tes scrupules... et la colère de 
darae de Saint-Avold contre toi !.. Eh bien! t'es- 
jn^tîfié auprès de la veuve de ton vieux général? 
ALBERT. Oui, sans doute! elle pense, comme moi, 
i de la misère et de l'honneur valent mieux qu'une 
i<s<on, achetée au prix de sa réputation... 
i\xEicCE. Rassure-toi ! nous penserons k elle ! nous 
ferons avoir des actions!., c'est un cadeau... car 
us ce moaient n'en a pas qui veut... moi d'abord 
n in ai plus... {Bas, à Albert.) Et cette fois... c'est 
vérité... vraie. 
ALBERT. Tu n'en as pas gardé? 
MAXENCE. On ne m'y reprendra plus ! 
Boi^ARD, bas, au comte. L'article paraîtra dans le 
irnal de ce soir. 

LE COMTE, de même. Très-bien. {HatU.) Pardon, Mes- 
imes, de yous faire dlncr aussi tard, nous n'atten- 
n^^ plus que M. Uesgaudets, noire subrogé tuteur, 
mon ami intime, le secrétaire générai... qui tous 
fux m'ont promis de venir et qui, je l'espère, ne me 
ront pas faillite. 

XAXENCE, riant. Vous avez déjà cinquante pour cent 
asâuré^ car voici M. Desgaudets. 

SCÈNE XI. 

ES pRÉCÉDnns, DESGAUDETS; Corinne et AnUmia 
sont €usises sur un canapé à aauche du spectateur, 
près de la table; Albert debout derrière eUes et 
pensif; à droite, BOUVARD, LE COMTE, puis 
MAXENCE, les autres conviés, hommes et femmes, 
forment, assis et debout, plusieurs groupes dans le 
salon. 

LE covTE. Arrivez donc, mon cher monsieur Des- 
laudets. 

DESGAUDBTS. Pardon de m'étre fait attendre. Je 
iuis venu à pied... comme toujours, pour raison de 
ianlé, 

MAXENCE. A pied ? quand il pleut k verse! 

DESGAUDETS. Je n'ai pas trouvé de voiture. 

LE cosrrs, bas, à Bouvard. Ou plutôt il n'a pas voulu 
en prendre... il est si avare! 

BOUVARD. Et pourtmt... il a aujourd'hui, dit-on, 
hit des Rains énormes. (Desgaudets s'est approché du 
canapé ou sont assises Corinne et Antonio, pendant ce 
temps, Maxence, le comte et Bouvard, debout sur le 
devant du théâtre, formenttên groupe et causent à demi- 
voix.) 

MAXETiCE. Je le crois bien! je l'ai vu devant moi, 
tout à rbc'ure, réaliser cent mille écus de bénéfice. 

LE COMTE. Ah bah 1 

aouvARD, a Maxence, d^un air joyeux. Avec vos ac- 
tions! au<si je viens d'en acheter! 

raxeuce, lui donnant une poignée de main. Vrai ! 
Brave jeune homme ! (Ils remontent le théâtre en can- 
9anl à voix basse.) 

ANTOKiA, à gauche, assise sur le canapé, et causant 
avec Corinne. Il m'avait acceptée quand j'élais rui- 
née, et maintenant que la fortune ni'evt revenue, 
comment^ aux yeux du monde, sans déshonneur. 



rompre ce mariage?.... Ah! je suis bien malheu- 
reuse!.. 

CORINNE. Moi, je ne suis que furieuse! (Ouvrant le 
livre qui est sur la table à gauche.) Que vois-je? le 
secona volume du ^rand ouvra^^ede M. de Marignan ! 

LA COMTESSE, ossise SUT le Canapé à droite près d^une 
auÀre dame. Cet admirable ouvrage! 

LA MAROuiSR. Vous le conuaissez. Madame? 

LA COMTESSE. Mon Dicu non ! et vous? 

LA MARQUISE. Ni moi non plus! 

LA COMTESSE. C'est étounaut, tout le monde en 
parle! 

LA MARQUISE. Et jc u'di pas cucorc rencontré une 
seule personne qui Tait lu ! * 

DESGAUDETS, debout derrière le canapé à droite et 
s'adressant aux deux dames qui viennent dr parler. 
C'est qu'il est plus facile d'en parler que de le... 

BOUVARD, avec enthousûisme. H latoire pittoresque de 
l'Algérie et de sa conquête!., second volume plus in- 
téressant encore, s'il est possible... plus dramitique 
que le premier!., j'espère bien que M. De gaudets 
m'en prendra un exemp aire... dix francs le volume... 
il sera demain à votre hôtel... 

DESGAUDETS. Diable!., diable!., dix francs!., per- 
mettez ! c'est trop cher pour mot! 

BOUVARD, s^adressant aux deux dames assises sur 
le canapé à droite. Il y a seulement pour neuf francs 
de vignettes et de gravures! 

DESGAUDETS. Je uc dis pRS non!.. (A denU^voix.) 
C'est le reste qui est trop cher. 

MAXENCE, qui pendant ce temps s'est promené dans 
le salon et revenant près du comte. Eh bien ! et votre 
secrétaire général? 



LE COMTE. Tai dit oue l'on servit aussitôt que sa 
(la( 
core arrivé! 



voiture entrerait dans la cour... mais il n'est pas en- 



MAXENCE. Mon appétit l'est depuis longtemps! 
'DESGAUDETS. C'cstcommo le mien ! si pour nous le 
faire oublier, monsieur de Marignan daignaitnous lire 
quelques pages... quelques passages... du nouveau 
chei-d'œuvre... 

TOUT LE MONDE, se levant. Ah! oui... monsieur le 
comte! 

LE COMTE. Y pensez-vous, devant une si charmante 
assemblée.. .un ouvrage sérieux... un livre d'histoire... 
c'est trop... 

LA COMTESSE. Pourquoi donc? madame Scarron ra- 
contait une anecdote .. 

DESGAUDETS. Quaud Ic TÔti manquait ! 

CORINNE. Mais quand il s'agit d'un secrétaire géné- 
ral... 

LA MARQUISE. C'cst bicu Rutre chose! 

LA COMTESSE. Et pour le remplacer... 

CORINNE, il n'y a rien de trop grave ! 

LE COMTE. Devant un pareil argument, je me rends I 
(// prend le livre, et chacun se rasseoit ou se range 
autour de lui, comme pour une lecture d'apparat.) Je 
vous lirai donc quelques pages qui terminent ce vo- 
lume... 

BOUVARD, faisant Vempressè. Un verre d'eau sucrée ! 

LE COMTE, avec impatience. Eh non! pas avant 
diner. 

BOUVARD. Cest juste!.. (Regardant au fond.) Mais 
toutes les portes sont ouvertes. (Criant.) Fermez dune 
les portes ! la voix .se perd ! 

LE COMTE, de même. C'est inutile... 

CORINNE Pour vous... mais non pas pour nous, qui 
ne voulons rien perdre. 
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Tout LE MONDE. ChUt!.. 

LE COMTE. Lo récit d'une expédition dans TAtlas^ et 
d^Un combat livré par le général Saint-Avold. 

ALBERT^ qui jusque-là est resté plongé dans ses ré- 
flexions, lève la tête à ce mot, et au à part. Mon géné« 
rai... qu'est-ce que c'est? 

DESGAUDETS. Cela doit être pittoresque i 

LE cowtEy^isant, a Cerné de tous les côtés par dix 
« à douze raille Arabes et sans espoir possible d'être 
« secouru, le général avait passé une nuit horrible. 
« Il ne lui restait plus que deux seuls escadrons de 
a tout son régiment (troisième dragons). 

BOUVARD. C^sl palpitant d'intérêt ! 

LE COMTE, a La lune s'élevant au-dessus des noirs 
a rochers, reflétait ses rayons sur les cimes de l'Atlas, 
« lesquelles, se déroulant comme un b!anc et im- 
« mense linceul, semblaient, pour frapoer l'imagina- 
« tion de nus vieux soldats, leur rappeler, au milieu 
tt du TAfrique, les plaines glacées de la Russie! « 

BOUVARD. Comme c'est écrit! comme c'est acadé- 
mique ! quel style ! 

CORINNE. Pour de l'histoire... 

BOUVARD. Et ce n'est que de l'histoire ! 

MAXENCE. Ce n'est auc de la prose ! 

BOUVARD. Mais quelle prose! 

DESGAUDETS. Ou dirait des vers ! 

CORINNE. 11 y en a ! 

DESGAUDETS. Bah! 

COROflIB. 

Il ne lui restait plus que deux seuls escadrons, 
De tout son régiment, troisième de dragons ! 

BOUVARD. C'est vrai!., cela lui a échappé ! 

MAXENCE. C'est plus fort que lai. 

CORINNE. « Même quand l'oiseau marche, on sent 
a qu'il a des ailes ! » 

BOUVARD. Mais comme la pensée s'élève... comme 
elle s'éUnce et se précipite impétueuse... 

DESGAUDETS. On dirait d'une charge de cavalerie ! 

CORINNE. Troisième de dragons! c est admirable ! ! ! 

TOUT LE monde: CbêX délicieux!.. délicieux! ravis- 
sant! 

LE COMTE, s'mofmonl. Trop de bontés... trop d'in- 
dulgence... 

TOUS. Achevez, de grâce!.. 

LE coMTB. « Le général aperçut alors toute la tribu 
des Beni-Ballaboud. 

ALBERT, à part, et écoutarU, C'est singulier! 

LE COMTE. « Campée au bord d'un torrent qui se 
précipite dans la vallée et devient la Mahoura... » 

ALBERT, qui jusque-là a écouté avec des marques d'im- 
patience, quitU la taUe ù gauche sur laqueUe U s'ap- 
puyait, et fait quelques pas vers le comte. Ah! c'est 
trop fort! 

CORINNE, qui a observé ÀUmt, $9 lève du canapé. 
Qu'avez-vous donc? 

SCÈNE xn. 

Les PRAcitDENTS, UN DOMESTIQUE, paraissant à la 
porte du fond. 

ut DOMESTIQUE, onnonçomt. Monsieur le secrétaire 
général!.. (S'avançant et s' adressant à M. de Mari- 
gnetn.) Monsieur le comte est servi! 

LE COMTE. Messieurs, la maiu aux daines... 

TOUT LE MONDE. Ah... 



LE COMTE. Nous achèterons le chapitre apiSîsle ditur. 

BOUVARD. Quel dommage! 

DESGAUDETS, à part. Non pas! 

AtEBRT, pendant que tous les convives tortetU ftt^ ta 
porte à aroHe, s'est approché du comte et iHi dU à coix 
basse. Monsieur le comte, il faut absolument que je 
vous parle. 

LE COMTE, souriant. A moi ! 

ALBERT. A vous ! 

LE COMTE, de même. Très-volontiers... mais en so^ 
tant de table... 

ALBERT, à demi-voix. Soit, dans ce salon. 

LE COMTE, de même. Dans ce s<tlon. (Il court rfjoindrt 
Antonia, à qui il donne la mam et sort avfc eik par 
la porte à droite; Corinne et Albert restent en scène.) 

ALBERT. Ah! roainlenaut, je l'atteste, oe mariage ne 
se fera pasi {Se dirigeant vers la porte du fond,) En 
attendant... 

COEINNE, courant à îm. Qu'est-ee à dire? 

ALBERT. Je m'en vais!.. Je ne resterai pasàdioer... 
ici, chez lui... 

CORINNE. Un pareil esclandre!.. Je m'y oppose!.. 
Ainsi, votre main... votre main... je le veux... ou si- 
non... [Albert lui offre la main.) Que liii avez-toi» 
dit... là, tout à l'heure? 

ALBERT. Moi! rien, je vous jure... 

CORINNE. Vous aussi !.. qui vous essajrei à mentir... 
Voyez-vous déjà l'influence de ce salon... Mais ce se- 
cret... je le saurai!.. 

ALBERT, entraînant Corinm vers la salle à mangtr 
à droite. Il n'y en a pas ! 

CORINNE. 11 y en a. .. il doit y en avoir ! Je le saurai! 

ALBERT, de même. 11 n'y en a pas ! 

CORINNE. Je l'inventerais plutôt. [Touslesdtuxentmi 
en causant dans la salle à manger.) 

m DU QUAniÉMl ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



Mtee décor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
œRINNE, ALBERT. 

ALBBKT^ entrons vivement. Quel diner! J'ai cru qn'il 
ne finirait pas!.. Et quelle conversation!.. Que de 
mensonges! de vantertcs! 

CORINNE. Eloges désintéressés, donnés par ramilié. 

ALBERT. Et fiar ceux qui dînent chez lai!.. Et <v 
monsieur de Marignan, qui, à force de s'entendre dire 
qu'il était un grand homme... a uni par se le per- 
suader! 

CORINNE. Gomment donc ! . . Ilattaquetait en calomnie 
quiconque oserait maintenant soutenir le contraire! 

ALBERT. Patience!., cela aura un terme... ei noni 
verrons! 

CORINNE. Raison de plus pour ne pas paraître sombre 
et préoccupé... comme vous... tout à l'heure, à ce dî- 
ner! 

ALBERT. Je ne vous ferai pas le même reproche!- 
J'admirais votre grâce, vos saillies, votre gaieté! 

CORINNE. C'est un moyen ! Cela |)ermct d'ob>(»rvpr 
sans que l'on s'en doute... Vous ne vouliez rien «lin! 
il fallait deviner!.. J'ai tout vu,., votre pbysiotMOit 
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taritame, Tair intriffué du comte; et en sortant du 
tilile, vous lui avez dit à Yoix basse : Je vais vous at- 
Un lie au salon. Je Tai entendu... J'étais derrière vous ! 
Cest pourquoi... me voici. Maintenant^ Monsieur^ 
qu*est-€e que cela signifie? 

ALBERT. Vous le saurcz plus tard. 

COURUE. C'est une provocation... c*est un duel! 

ALBERT. Eh non! une simple explication! 

œRi^NE. Vous avez promis devant moi à Antonia... 
de ne rien risquer qui puisse la compromettre, vous 
avez juré que son nom ne serait même pas prononcé 
entre vous et M. de Marignan. 

ALBEBT. J'ai tenu ce serment, et je le tiendrai en- 
core... Mais il se présente, grâce au ciel, une cir- 
constance... une occasion qui n'a aucun rapport avec 
Antonia. ni avec mon amour, et rien ne peut m'em- 
pécber de la saisir. 

coRi;«NE. Cette occasion, quelle est-elle?., ne puis- je 
la connaître? 

ALBERT. Cest inutile... c*est une question qui ne peut 
èlre discutée par des femmes... mais il ne sera pas 
dit... que je me laisserai enlever celle que j'aime sans 
ladis;.uter... moi qui porte uneépée... Non, non, tant 
que je serai vivant, il ne l'épousera pas ! .. J'y suis ré- 
s<jla... Sans cela, comprcna riez-vous que j'assislasse 
tranquillement à son triomphe... et à cette fête... 

coaiNKE. Vous voyez donc bien. Monsieur, que vous 
voulez vous battre avec M. de Marignan. 

ALBERT. Oui. 

coRijmi. Et pour Antonia? 

ALBERT. Non... pas pour elle!., mais pour une autre 
cause... pour celle de Thonneur et de la vérité. 

coRiMME. Je ne vous comprends pas, Monsieur. 

ALBERT. Je vous ai dit que cela n'était pas néces- 
saire. Mais cette explication aura lieu. 

coRi?iKE. Etmoi, ie m'y oppose; non-seulement pour 
vous, mais pour M. de Marignan. Je ne veux pas 
qu'il soit tué!.. Ce n'est pas ainsi qu'il doit être 
puni... ce serait trop tAt fait. Je lui réserve une ex- 
piation... plus longue, et qui m'est toute personnelle. 
(Vivement.) Ainsi, confiez-moi tout!., à moi, votre 
allié?.. . votre amie. 

ALBERT. Non, non, cela ne regarde que moi... le 
voici ! de grâce, laissez*nous !.. Je ne veux pas qu'il 
nous voie ensemble. 

coRiRKE. Soit. [A part.) Mais si je n'y vois pas^ j'en- 
tendrai! (Elle entré dans le cabinet à gauche.) 

SCÈNE n. 
ALBERT, M. DE MARIGNAN. 

LE CKmtK, sortant de Vappartement à droite et par^ 
lontàia cantonade. Bien, mon cher Maxence... faites 
^ honneurs pour moi. (Se retournant vers Albert.) 
\h sont tous dans le petit salon à prendre le café, et 
ffie voici , Monsieur, prêt à vous entendre. 

ALBERT. Monsieur... j'ai eu pour ami... et potu* 
protecteur dans ma carrière militaire, monsieur le 
général de Saint-Avold . qui a été pour moi un père 
plutôt qu'un chef. Je dois le peu que je suis à ses 
conseils ; je dois la vie à son courage. Plus tard , et 
c^ st là ce qui me lie à lui par une éternelle recon- 
naissance, il m'a confié ses plus secrètes pensées. Les 
qualités distinctives de son caractère étaient l'hor- 
reur de la vanterie et du mensonge, son amour pour 
son pjys et surtoutlecoltequ'il professait pour Thon- 
neor. 11 n'eût pas souffert que l'on portât au sien la 
plus légère atteinte! 61 il eût vefté jusqu'à la dernière 



goutte de son sang pour le conserver pur et intact, 
Aujourd*huî qu'il n'est plus, c'est un .soin c^u'il nou.s 
a légué, à nous qui fOrmcs ses soldats/ à moi qui fus 
son ami, et je viens vous demander compte de la 
manière dont vous parlez de lui... dans le peu de 
lignes que j'ai entenaues. 

LE COMTE, souriant. Me chercher querelle! à moi, 
son panégyriste, à moi qui le comble d'éloges, com- 
ment aurais-je pu Toffenser ? 

ALBERT. Cest offenser un bon et loyal militaire aue 
de lui attribuer des exfAoitsqu'il n*a jamais faits, aes 
actions labuleuses^qui peuvent provoquer des dé- 
mentis, attirer des msultes à sa mémoire, et jeter en 
un mot un ridicule ineffaçable sur son qom. 

LE COMTE. Je ne vois pas , Monsieur , en quoi cela 
me regarde. 

ALBERT. Je vais mVxpliquer. Je n'ai jamais quitté 
le général. Je suis arrivé en Afrique avec lui, avec 
la division qu'il commandait, et jusqu'au jour où il 
est mort entre mes bras, je 1 ai suivi dans toutes ses 
expéditions, dans tous ses combats. Or, dans le pas- 
sage, dans les quelques lignes que vous nous avez 
lues avant diner, j'ai admiré comme tout le monde 
les ornements et l'éclat du style. 

LE COMTE. Vous ètcs bien bon ! 
. ALBERT. Je ne m*y connais pas!., mais pour les 
faits... c'est difiérent. 

LE COMTE, souriant. Si ce n'est que cela ! 

ALBERT. Comment, si ce n'est que cela !.. je n'ai 
entendu que quelques mots à peine . et il n'y en a 
pas un seul qui ne soit une fauss^^té évidente. 

LE COMTE. Permettez, Monsieur ! 

ALBERT. Jamais mon général n'a livré do bataille 
dans l'Atlas... et pour une bonne raison... nous n'y 
avons jamais mis les pieds ^ et nous avons loujuurâ 
opéré à cent lieues de là... 

LE COMTE. Monsieur... 

ALBEBT. Jamais nous n'avons eu de combat sou de 
relations avec la tribu des Beni-Ballaboud,dont aucun 
de nos soldats n'a aperçu les tentes, et jamais enfin 
nul fait d'armes n'a illustré les bords de la Maboura... 
non pas que ce nom me soit inconnu , je ne sais pas 
où je l'ai vu, mais a coup sûr ce n'est pas en Afrique, 
car cette rivière-là n'existe pas, et je vous défie de l'y 
trouver. 

LE COMTE. Vous cToyez cela , Monsieur? 

ALBERT J'en suis sûr... voyez plutôt sur la carte. Et 
quand on écrit, quand on imprime, quand on publie 
sciemment de pareilles faussetés... 

LE COMTE, avec colère. Une telle expression... 

ALBERT. Est la seule qui convienne. Si mon général 
était vivant, il s'écrierait: Vous avez menti!.. Je 
prends sa place et suis à vos ordres. 

LE COMTE, fièrement. El je serais aux vôtres, si votre 
général avait pu tenir un pareil langage... mais il 
s'en serait bien eardé. Vous étiez en Afrique , Mon- 
sieur, je n'en doute pas, mais le général de Saint- 
Avold y était aussi , et entre vos deux assertions , 
quelque contradictoires qu'elles soient, tous me per* 
mettrez de donner la préférence à la sienne. 

ALBERT. Que voulez-vous dire? 

LE COMTE. Que notre devoir, à nous autres histo- 
riens , est bien grave. C'est comme un sacerdoce , 
r«lui de la vérité, ^ue nous sommes chargés de trans- 
mettre à nos derniers neveux. Alors, Monsieur, l'hia- 
torien qui se respecte ne marche qu'appuvé sur des 
preuves irrécusables, sur des docuiffents autbçfttiaueai 
c'est ce que j'ai fait. 
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ALBERT. Vous, MoHsieur! 

LE COMTE, allant à la table à gauche. Vai là les Mé- 
moires mêmes du général Saint-Avold, Irouvés dans 
ses papiers après samnrr... et je suis heureux de tous 
prouver avec quelle fidélité conscimcieusej'ai rempli 
envers mon pays et la postérité, mes devoirs d'histo- 
rien!.. {Frappant sur le manuscrit qu*il vient de 
prendre.) Les voici, ces Mémoires du vieux soldat... 
ces Mémoires pensés au milieu de la bataille et écrits 
sur raffâtd'un canon... cai'ils sentent encore l'odeur 
de la poudre et du cigare!.. Lisez , Monsi -ur, lisez ! 

ALBERT» jetanU les yeux sur le manuscrit, ciel!.. 

LE COMTE. Connaissez-vous cette écriture? 

ALBERT. Si je la connais! 

LE COMTE , d^un air triomphant. Vous voyez donc 
bien ! 

ALBERT. C'est la mienne !.. 

LE COMTE, stupéfait. La vôtre ! 

ALBERT. Eh oui!., c'cst mon roman. 

LE COMTE, atterré. Un nman ! 

ALBERT. Composé par moi en Afrique!., et que je 
croyais perdu pour jam.iis, car je ne me rappelais plus 
un mot de mon chef-d'œuvre! Et au fdit!.. depuis 
cinq ans. 

LE COMTE. Que dites-vous? 

ALBERT. J'ava s eu le bonheur de Toublier , et c'est 
vous qui me le rindez... (Parcourant le manuscrit. i 
Oui, vraiment... c'est bien cela... un roman histo- 
rique... roman à la Waller Scott... où je fais jouer 
un rôle important à mon général... et à moi. 

LE COMTE. Quoi !.. MoMsieur... c'est de vous!.. 

ALBERT , feuiUptant toujours le manuscrit. Hélas ! 
oui ! c'était même si mauvais que le géiiéra) , à qui 
je l'avais donné à lire... m'avait répondu avec un ju- 
ron : tt Occupe-toi de ta théorie et ne pense p.us à 
CCS niaiseries-là... ou sinon...» Ce qui est cause... que 
je n'ai pas même pensé à lui redemander mon manus- 
crit resté entre ses mains. Voilà comme.it, après sa 
mort, on Taura trouvé dans ses papiers. 

LE COMTE, dans le plus grand trouLle. Permettez, 
Monsieur, permettez... rappelez bien tous vos souve- 
nirs... éte:*-vous sûr... 

ALBERT, feuilletant toujours. Parbleu!., voilà tous 
mes personn.i>res... tous mes noms qui me revien- 
nent... Taide de camp, Hector deMdUg.ron, c'était 
moi... la jeune fille qu'il adore... et qu'il espèreépou- 
ser au n.*iour... c'cbt... Hésitant,) une personne, dont 
il est inutile de vous parler... et quant à la puissante 
tribu des Beni-Ballaboud... c'est bien cela !! une tr>bu 
de mon invention!., et la Mahoura... ah! je savais 
bien c^ue. ce nom-là ne m'était pas uiconnu... tenez , 
Monsieur, tenez, voyez-vous écrit en marge : faute 
de mieux. Il me fal ait dans le moment une rivière... 
et n'en ayant pas sous la main... j'ai inventé celle-là... 
quitte à la changer plus lard contre une véritable ! 

LE COMTE, à part. ciel ! 

ALBERT. Et c'est là Ce que vous imprimez comme de 
rhistoire! c est là ce qui vous vaut les éloges de la 
priasse et l'admiration publique. 

LE COMTE. Est-ce ma faute. Monsieur, si, victime 
moi-même d'une erreur... chèreiiient payée... 

ALBERT. Je le sais!.. Aussi je n'accuse plus votre 
bonne foi : mais ni vous, ni moi , Monsieur, n'avons 
le droit d atiribiier au général des absurdités dont je 
suis seul couptble Ci responsable. A chacun ses 
œuvres : et pour la mémoire comme pour l'honneur 
de monsieur de Saiut-Avold^ il faut que la vérité soit 
comiue. 



LE COMTE. Quoi, Monsicur... publier qu'un livre 
d'histoire est un roman ! 

ALBERT.* Ce ne sera pas le premier. 

LE COMTE. Un livre admire, cité, vanté et adopté 
par rUniversité. 

ALBERT. Jusau'à demain. Monsieur, je garderai le 
silence. D'ici la, avisez vous-même aux moyens de 
faire c^t aveu, sinon je m'en chargerai! 

LE COMTE. Mais soiig< z donc aux suius... 

ALBERT. Elles sont toulessiinplc-. C'est une erreur!.. 
vous vous empres ez de la reconn ^iire, je ne vuispas 
quels inconvénients... 

LE COMTE. Vous ne les voyi z pas? 

SCÈNE III. 

ALBERT, LE COMTE, MAXENCE, BOUVARD, 
sortant de la porte du fond. 

MAXENCE, au comte. Et vous restez là, mon cher, 
vous ne venez pas au petit salon entendre ce qu'on dit 
de voui ! 

BOUVARD. Deux membres de l'Acaiémie des scioDCfs 
viennent d'arriver, et ils ne tarifs nt pas d'éloges aor 
votre second volume qu'ils ont déjà lu. 

MAXENCE. Comme tout Paris! 

BOUVABD. Comme tout le monde ! 

LE COMTE, bas, à Albert, d'un air s^plianU Vousi 
l'entendez. Monsieur !.. 

MAXENCE. Monsieur de Pongibault, le professeur de 
sphère céleste et de géograp lie, s'extasie sur U vé- 
rité des détails topograp liquts. 

ALBERT, avec coière. E:i vérité! . un prof'SseurL 

LE COMTE, d'un atr suppliant. Monsieur! 

BOUVABD. u IrouVi! surtout le carac.ëi« «,*t les usages 
des tribus arabes décrits avec une lucidité... une pro-, 
fondeur... 

MAXENCE. Surtout la tribu des... comment dites- 
vous?.. 

boovARD. Des Beni-Ballaboud... 

MAXENCE. Justement... c'e>t, dit-il, le tableau le| 
plus pit oresque et le plus fidèle! mieux que personne 
il peut en juger. Il y a été... 

ALBERT, avec indignation, il y a été!., voilà qui est 
trop fort ! 

BOUVARD, froidement. Avec une mission du gouver- 
nement... (Avec chaleur.) Et j'oublia s de vous dire 
que votre ami le secrétaire <(énTal a été teleunot 
touché du fait d'armes de la Mahoura, qu'il ne cjd- 
nai^sait pas..« 

ALBERT, à part. Je crois bien ! 

BOUVABD. Qu'il m'a demandé un exemplaire poar 
le faire lire au ministre; enfin, et c'est Tavis uia- 
nime, votre élection est assurée; vous devii arriver 
demain à rAcadem.e, ou pour le moins au prix Go- 
bert, 

ALBERT. Comment? 

BOUVARD, à Albert. Dix milles livres de rentes desti- 
nées au morceau de l'histoire de France le mieui 
fait et le plus véridique... (Montrant le comte.) Il JA 
des droits, TAlgérie est la France. [Au comte, qw 
modère avec peints sa colère.) Oui, JMouNieur, votre mo- 
destie a beau s'mdiguer, vous y avez des droits. 

SCÈNE IV. 

Les PRÉCÉDENTS, DESGaUDETS, une tasse de café àk 
main. 

DES6AUDBT8. Eh bien... eh bien^ monsieur le comte» 
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on^us demande, on tous désire... pour achever le 
dit d'armes de la Mahoura. 

LE CONTE. Moi! impos>ibIe... L'émotion... la cha- 
leur!., je ne pourrais lire ! 

BOUTARD. Je m*en chargerai ! moi, Téditeur... 

u COMTE, à demi'Voix. Non! il faat que je vous 
parle... (Lui serrant h main.) il le faut. 

BOCTARO. ie vous suis! (A part.) Qu'a donc le grand 
homme et d'où lui vient cette physionomie? 

LE COMTE. Daignez, mon cb«'r Mdxence... m'excuser 
aupivs de ces dames... Un mal de goige subit... 

MAXEncc. Très-bien. 

LE c*»MTE, àpart. A tout prix, il faut sortir de là, ou 
je SUIS perdu. (A Bouvard, qa'U entraine vers la porte 
du fond.) Venez, Monsieur, venei ! 

MumcE, se reiournant et apercevant Dfsyaudets 
qui, assis sur U canapé, à droite, jtrend lentement sa 
tasse de café. Eh mais!., je vous ai entendu dire chez 
TOUS que vous n*aimiez pa« le café ! 

DESGAODETs. Erreur!., jc Taime bt^aucoup... chez les 
autres! (Maxenee entre en riant dans ^appartement à 
droâe.) 

scaBNE V. 

ALBERT, qui s'est jeté sur le canapé, à gauch^; DES- 
GAUDtTS, assis, à droite, sur ftndre canapé. 

SESumETS , achevant sa tasse de café. Quand il est 
boo... et celui-ci est du vrai moka. (S'étendant sur le 
canapé.) Eb!.. eh!., je ne déteste pas non plus les 
bons canapés... ni le confortable, que j'espère bien 
me donner désormais... en secret. 

ALBERT, se levant et se promenant avec colère. Ah ! 
c'est à n'en pas revenir ! 

DESGALDETS. Qu'avcz-vous drmc, mon cher? 

ALBERT, hors de lui. Ce que j'ai!., ce que j'ai... 
{S'oTTiiont devant Desgaudels.) Vous aviez raison. 
Monsieur; des charlatans, des compères et des dupes, 
vuilà la société actuelle. 

DESGACDETS, souHant. Tant mieux ! 

AUERT, avec indignation. Comment, tant mieux' 

DESGALDETS. Eb ! moH Dleii^ oui! c'est de l'excès 
même du mal que sortira le bien ! 

AL ERT. Kt quel bien peut sortir d'un gouffre tel 
que celui-ci? 

DEsGAiDETS. Je vats vous l'apprendre; quand tout 
le monde sera bitn persuadé, comme vous paraissez 
l'être tn ce moment, que la plupart de nos grands 
h>»mmes, y compris leur gloire et leurs préfaces, sont 
de> Qiensonges vivants et impudents plus ou moins 
bien dccun^s uu renés; quand tout le monde, dis-je, 
sera bien convaincu, comme vous, que dans la com- 
PoeiiiuQ de presque toutes les renommées qui se fa- 
briquent, il n'entre pas un seul mol dtî vrai, la so- 
ciété finira, grâce au ciel, fiar devenir tellement 
tfl redule que, pour lui faire accroire qu'on a du me- 
nte, on sera réellement obligé dVn avoir... et c'est 
unsi que l'école du mensonge sera devenue l'école de 
^ mérité. 

AUERT, avec impatience. Ce que vous espérez là. 
Monsieur, e>i touic une révolution... Mais, en at- 
teidani... 

KSGAUDETS, souriont. Daus toutes les révolutions, 
il faut savoir attendre I D'ici là, le puil victorieux 
toDiimiira h triouiplier! 

AUERT. £t si je vous disais. Monsieur, avec quelle 



insolence, avec quelle audace!.. Si vous saviez seule- 
ment... 

DESGAUDETs. Je sais tout. Corinne, ma fille, qui a 
entendu votre conversation, vient de me raconter au 
salon l'anecdote dans tous ses détails. 

ALBEKT. Et vous me parlez décela tranquillement, et 
cela ne vous indigne pas? 

DBSCACDETs. Il faudrait passer sa vie à s'indigner! 
et la vie est si courte!.. Je vous avouerai ntème avec 
franchise (car il est convenu ou'elle existe entre nous), 
que, loin d en être furieux, j en ai été ravi, 

ALBERT. Vous o-cz tïi coiiveoir ! 

DBSGACDETS. Teu ai été enchanté! 

ALBERT. Et pourquoi, s'il vous plaît? 

DESGAUDETS. Pour VOUS ! oui, mon jeune ami, quoique 
vous ayez refusé d'être mon gendre, je me regarde 
toujours comme votre beau-père... ou mieux encore, 
comme votre ami... et je vous suis de loin dans le 
monde... avec tout l'intérêt que l'on porte... à un 
pau re voyageur seul et é^ré dans un pays inconnu. 

ALBERT. Je vous remcrcie. Monsieur... mais en quoi 
cette aventure peut-ille vous réjouir pour moi? 

DESGAUDETS. Voici Comment. Quand on connaît par 
hasard la vérité... il y a deux manières de s'en servir, 
l'une... 

ALBERT, avec force. C'est de la dire !.. 

DESGAUDETS. Elt l'autre... de la taire. La seconde est 
presque toujours la plus utile. Essayez-en, je vous le 
conseille? 

ALBERT. Moi! me taire!., moi, transiger avec ma 
conscience. 

DESGAUDETS. Jc uc dis pas ceUi, mais à un soldat 
qui s'est bravement défendu, il est permis de capi- 
tuler... et il est des capitulations de conscience si 
difficiles à ne pas accepter... que vous-même, peut- 
être... 

ALBERT, avec chaleur. Jamais, Monsieur, iamais! 
moi, le défenseur et l'ami de la vérité, je défie le 
monde entier de me faire jamais ct^dtT... ou fléchir... 

DESGAUDETS. Il OC fdut pas dîrc cela! le chapitre des 
considérations est si étendu... et tenez, en voici déjà 
une qui arrive ! 

SCÈNE VI. 

Les PRÉCÉDENTS, BOUVARD, entrant par la porte du 
fond. 

BOUVARD, d pari. Me charger... moi!., d'une pareille 
négociation... as oupir l'affiire... à tout prix! 

DESGAUDEfs. Qu'avez-vous donc, monsieur Bou-* 
vard... vous ui'avez l'air... 

BOUVARD. De quoi donc? 

DESGAUDETS. D'uu diplomate... 

BOUVARD, cherchant à sourire. Dans l'embarras, qui 
compte sur vdus et sur votre crédit près de M. Albert 
d'Angremont... 

DESGAUDETS. Eh^' pourquoi doDc?.. 

BOUVARD. Mon Dieu! tout le monde peut se tromper, 
même les libraires .. mais quand j'ai des torts... j en 
conviens, et je reconnais qu'hier.. . j'ai manqué ma for- 
tut)e. Ce volume de poésies que vous me proposiez... 
c'est à qui m'en parlera!., tout à l'heure encore... au 
salon... ce gros monsieur en noir... dont je ne sais 
pas le nom. « Vous ne connaissez p;is les pot^sies du 
a jeuned]Angremoiit... c'est superbe ! c'est sublime ! » 

SA Albert en souriant.) Vous les aurez lues sans 
loute à quelques amis... 
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ALBERT. A personne! 

BOUVARD, se récriant. Encore mieux ! quand un ou- 
vrage se produit ainsi par lui-même!., aussi... je n'y 
mets pa& d'amour propre. Je viens vous le demander. 
Il me le faut. 

ALBERT. Les vers^ me disiez-vous, ne se vendent pi us. 

BOUVARD. Je vendrai ceux-là... et la preuve c'est que 

1e vous les achète. Faites vous-même votre prix et à 
'instant... comptant... 

*D«5GAUDEis. Prenez garde, monsieur Bouvard Je vais 
croire mie ceii'est pas vous qui payez. 

BOuv&D. En bien... c'est vrai! pourquoi ne pas 
aborder franchement la question. Monsieur le comte 
m'a tout dit... Ce rfu'on vous demandé, c'est de ne rien 
changer à l'état des choses. De ne point troubler le 
public mm son admiration pour un homme de génie, 
pour un grand homme ! 

ALBERT. Moi complice d'une imposture... 

BOUVARD, vivemefU. Indépendante de votre volonté ! 

DESGACDRTS. Au fait, si M. de Marignan est un grand 
homme... 

BOUVARD. Ce n'est pas votre faute. 

DESGAUDETS. Ni la sienuc... 

ALBERT. Pour la famille de mon général, pour sa 
veuve, pour sa mémoire que je respecte et que j'ho- 
nore, je ne dois point laisser s'accréditer de pareilles 
im))Ostures. Je dois déclarer faux et apocrypne... un 
ouvrage... 

BOUVARD. Qui est passé à Tétat de chef-d'œuvre ! et 
quand nous sommes... riches, glorieux, considérés... 

ALBERT. Et voilà justement ce qu'il faut flétrir. Voilà 
les idoles qu'il faut renverser du piédestal. Oui, dans 
ce siècle de fourberie et de mensonge, dans ce temps 
où chacun se déguise, j'arracherai les masques... rien 
ne m'arrêtera ! rien ne m'empêchera de crier la vé- 
rité... dussé-je, avec Boileau : 

Faire dire aux roseaux par uo nouvel organe : 
Midas, le roi Midasa des oreilles... 

BOUVARD, criant avec force. Ki moi, Monsieur, moi, 

que vous ruinez! 

ALBERT. Vous! 

BOUVARD. Moi qui ai vendu à M. le comte ces Mé- 
moires comme authentiques, moyennant vingt mille 
francs que je serai obligé de lui rendre. Vous voyez 
bien que ce serait impossible... nous y perdrions 
tous... et je suis chargé de prendre avec vous tous les 
arrangements que vous désirerez... et qui vous con- 
viendront... (À voix basse.) Oui, Monsieur... on coor 
sentira aux plus grands sacrifices. 

ALBERT, avec force. Assez, Monsieur!.. (Avec ironie 
et regardant Desgaudets.) Encore un usage de nos 
jours, n'est-ce pas? Vouloir m'acheter... à prix d'ar- 
gent... (Se retournant vers Bouvard.) Vous vous trom- 
pez. Monsieur, je suis soldat... je ne me vends pas!.. 
Adieu !.. (R fait quelques pas pour sortir.) 

SCÈNE vn. 

Les PRÉcÉDE!rr$^ CORINNE, entrant par le fond. 

CORINNE, arrêtant Albert qui va sortir. Où allez-vous? 
ALBERT. Je sors de cette maison. 
CORINNE. Non pas! je quitte le noble comte que j'ai 
kissé plus mort que vif! 
BOUVARD. Lui... 
coBWNE. Quand il a comiHris que j'étais au fait de 



tout, il est resté eomme frappé de la foudre!., sentant 
bien qu'il n'avait à attendre de moi ni gp^ce, ni merci, 
et calculant déjà les suite» de cette temble et piquante 
aventure; délicieux épisode pour mes Mémoires, et 
matière incessante de feuilletons plus mordants les uns 
oue les autres. 11 a compris toute Fimminence da 
danger, et vaincu sans combattre, il a de lui-même 
propose la paii, me laissant maltresse des conditions, 
que je viens régler avec vous, mon allié. 

ALBERT. Avec moi! 

CORINNE. Article premier. Vous garderez lesilencet 

ALBERT. Non! 

CORINNE. Comment, non?.. 

BOUVARD. FI veut parler... et publier la vérité! 

CORINNE, d'un air étonné. La vérité!., à quoi bon? 

DESGAUDETS. C'cst cc quc jc Dc ccsse de lui dire. 

coamNE. C'est évident!.. (A Albert à demi-voix.] 
Vous ne savez donc pas que je l'emporte, que mon 
triomphe commence, que je suis comtesse de Mari- 
gnan, et qu'Antonia est à vous? 

ALBERT. ciel... 

CORINNE. Devenue libre, elle vous offre sa fortune et 
sa main. 

ALBERT. Que dites-vous? 

CORINNE. Son frère y consent ! 

DESGAUDETS. Et moi aussi , comme subrogé-tuteur. 

CORINNE. Et pour cela vous n'avez qu'un mot à 
dire... ou plutôt à ne pas dire... on ne vous demande 
que de vous taire. 

DESGAUDETS, sourtout. Et c'cst là Ic cas ou jamais de 
capituler.. 

ALBERT. Non... non... fût-ce au prix de mon bon- 
heur, je ne vendrai pas ma conscience. Je resterai 
fidèle à l'honneur... et à la vérité ! 

CORINNE, (ut montrant Antonia qui sort de la porte a 
droite. Plus qu'à votre amour... plus qu'à Antonia! 

ALBERT. Antonia !.. Ah ! ne prononcez pas ce aom-là ! 

SCÈNE Vffl, 
Les PRÉCÉDENTS, ANTONIA. 

ANTONIA, à Corinne et à Albert. Ah ! comme tous 
étiez tous les deux injustes à son égard... ce boo mon- 
sieur de Marignan... tant de générosité unie à tant de 
talents ! j'en suis dans l'admiration ! 

DESGAUDETS. Et cllc aussi ! 

ANTONIA. 11 en sera récompensé!.. Il l'est déjà... et 
de la manière la plus glorieuse et la plus digne de lui. 

DESGAUDETS ET BOUVARD. Comment cela? 

ANTONIA. N'entendez-vous pas dans l'autre salon... 
ces félicitations... ces cris de joie... Imaginez-vous que 
le secrétaire général... celui auprès duquel j'étais 
placée à table... et qui s'était absenté après le dîner... 
vient de revenir. 

TOUS. Eh bien ! 

ANTONIA. Ah ! quelle douce satisfaction ! quel trioœpl^ 
pour le génie ! 

CORINNE, DESGAUDETS ET BOUVARD. AcbCVCZ dODC! 

ANTONIA. Le gouvernement, qui, autant que j'ai PQ 
le comprendre, a lu le second volume de M. de Ma- 
rignan, a été tellement attendri et touché du beau fait 
d'armes de la Mahoura... 

TOUS. ciel ! 

ANT(Hiu. Qu'il est ({uestion de |»roposer povr la veore 
et lesenfants du général une pension de six mille franco- 

ALBERT. Est-il possible ! 

ANTONIA. Et l'on ditqu'on va lui élever^ à LaFert^ 
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souâ-Jouaire^ sa patrie... un monument... (Montrant 
k!alon à droite,) Tenez... tenez... les acclamations re- 
doublent... Qu'est-ce donc? (Elle se rapproche du sa 
Im, (t y rentre un instarU.) 

coRCfXE, à AUtert, Eh bien! résisterez-vous encore? 

DE^GALDETs. Voulez-TOus, par anc obstination che- 
nleresque et absurde « ruiner la veuve et la famille 
de Totre général? 

Boni'ARD. Vous opposer aux honneurs... qu*on lui 
destine. 

0ESGAL'DETS. Et qu^après tout^ il mérite. 

coBiifTfE ET BOuvABD. Qu'il mérite l 

ALBBBT, hésUant, J'en conviens... mais enfin... un 
mensonge... 

coufiKE. Qui rend tout le monde heureux! 

iUERT, de même. Est toujours un mensonge. 

DESCAUD6T5. Nou pas ! ce u cst pas mentir que garder 
le silence ! 

AL6EKT, résistant à peine. Je ne dis pas... 

DESCAUDETS. Ab!.. 

ALBERT. Cest vrai!.. 

coMMiE, DBSGAUDETS ET BOUVARD^ ensembU et lui met- 
Umt la main devant la bouche. Alors, taisez-vous... 
taisez-vous... c'est toul ce qu'on vous demande. 

ALBERT. Soit! mai:i la morale... la morale de tout 
xia... car il faut qu'il y en ait une... 

coM5:<E. Attendez donc, Monsieur, attendez donc! 

SCÈN£ IX. 

Les PBÉccDEiiTS> LE COMTE, entrant amené par AN- 
iOMA et par MAXENCË, et suivi de tous les con- 
vives. 



ANTONiA, entratit. Le voici!., le voici!.. 

TOOT LE iioNDE, dons la coulisse. Gloire au talent !.. 

AKTORiA. N<»U8 Tamenous, malgré lui, pour recevoir 
vos remercîments et vos bénédictions... 

BOUVARD ET LES CONVIVES, éUvont la moifi. ffonncur 
au génie ! 

LA COMTESSE. Noiî, monsicur Iccomtc, vous ne pouvez 
vous soustraire à votre triomphe!.. 

LE COMTE, remerciant. Messieurs. . . Mesdames. . . (SV^ 
dressant froidement à Desgaudets qu'il salue, ) Mon* 
sieur De^audets. ' ' . 

DESGAUDETS. Monsicur le comte... (Ils parlent bas.) 

corinue, bas, à Albert. Vous vouliez de la- morale? 

ALBERT, de même. Eh ! oui sans doiitc, je voudrais 
une punition quelconque à tant de fausseté. 

CORINNE, lui montrant le conUe qui cause ao^ Des- 
gaudets. Rassurez-vous!., la voici. 

LE COMTE, àdemiA)oix y à Desgaudets, Oui, Monsieur, 
demain je vous demanderai la permission de me pré- 
senter chez vous pour solliciter un bonheur... 

coRiiniE. Qu'il li'a que trop mérité. 

DESGAUDETS, à houte voix. Permettez, Monsieur!., 
je ne donne pas de dot!.. 

MAXENCE, riant. Connu ! 

BOUVARD, bas, à Corinne. Maia moi je compte plus 
que jamais sur les Mémoires de madame la comtesse. 

CORINNE. Le premier ^olume est fini. [Bas, à Anto- 
nia.\ Chapitre xx : « Mariage de Corinne et d'Auto- 
nia! généirosilé du noble comte. » 

ANT0N1A. Ah ! ce chapitre-là du moins est vrai. 

DESGAUDETS, bos, à Corinne. Comme tout le reste ! 
(A voix haute.) 

Et voilà justement comme oo éorit Thiitoirel 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

{Au lever du rideau, CHARLES, en livrée éléyante et 
tenant à la main des lettres et des journaux, est de- 
bout devant un chevalet placé à gauche du public, 
LEONIE entre par la porte du fond.) 

CHARLES, regardant le tableau posé sur le chevalet.' 
Cest charmant! . . charmant! .. une finesse! une grâce ! . . 

LÉONiE, qui vifnt d'entrer, apercevant Charles, 
Qu'est-ce que j*entends? (Après un instant de si- 
lence, et d'un ton sévère,) Charles!.. Charles!.. 

CHARLES, se retoumafU brusquement et ^wclinant. 
Mademoiselle ! ! ! 

LÉONiE. Que faites-vous là? 

CHARLES Pardonnez-moi, Mademoiselle, je regar- 
dais le portrait de madame votre tante, notre mai- 
trei-se... car je Tai reconnu tout de suite... tant il est 
ressemblant ! 

LËONiE. Qui vous demande votre avis? Les lettres? 
les journaux? 

CHARLES Je suis allé ce matin à Lyon à la place du 
cocher, qui nVn avait pas le temps^i et j'ai rapporté 
des lettres pour tout le monde. Pour Mademoiselle, 
d'abord! 

LKOME^ vivement. Donnez t.. (Poussant un cri,) Ah !.. 
de Paris! ! ! d'Hortense... mon amie d>nfan«e! (Par- 
courant la lettre,) Chère Hortense !.. elle s'inquiète des 
« troubles de Lyon !.. des complots qui nous cnvi- 
a ronnent. Quant à la cour... il est diflicile que cela 
a aille bien... en Tan de grâce 4817, sous un roi qui 
« fait des vers latins et qui ne donne jamais de bal. » 
(S'interrompant,) Elle me demande ; Si je me marie.,. 
Ah bien oui!., est-ce qu'on a le tempes de songer à 



cela?.. Les jeunes gens s'occupent de politique et non 
pas de demoiselles ! 

CHARLES. Deux lettres pour Madame... (Usant l'(^ 
dresse.) Madame la comiesse d'Autreval, née Keraa- 
dio... (Haut.) et timbroe d'Auray, pleine Vendée... 
(Léonie regarde Charles en fronçant le sourcil.) l'est 
toutsimple !.. une excellente royalistecommc Madaïuo! 

LÉOME Encore!.. 

CHARLES, posant d'autres lettres sur la table. Celles 
ci pour le Irere de madame la comtesse... et pour 
M. Gustave de Grïgnqn... ce jeune maître des requê- 
tes... qui est ici depuis huit jours. 

LÉONIE, avec humeur. Il suffit!.. Les journaux?.. 

CHARLES, les présentant. Les voici ! 

LÉo.ME. Dans un joli état... 

CHARLES. C'est que le cocher et la femme de chambre 
voulaient les lire avant Madame et Mademoiselle, ce 
qui est leur manquer de respect... et je me suis u{^ 



LÉONIE, l^interrompant. Cest bien ! je ne vous en 
demande pas tant. 

CHARLES. Je ne croyais pas que Mademoiselle u 
blâmerait de mon zèle... 

LÉONIE, sèchement. Ce qui souvent déplaît le plus 
c'est l'excès de zèle. 

CHARLES, sourumt. Comme disait M. de Talleyrand. 

LÉONIE, se retournant avec étonnement. Voilà qu' 
est trop fort!., et si monsieur Charles se permet..- 

SCÈNE n. 
Les précédents, LA COMTESSE. 

LA comtesse. Quoi donc?., qu'y a-t-il, ma chère 
Léonie? ^ ^ 

LÉONIE. Ce qu'il y a, ma tante!., ce qu'il y a •• 
M. Charles qui cite M. de Talleyrand! , 

LA COMTESSE, souriont. Un homme qui a porté pal' 
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benr à tons œnx apH a servis ! . . mauTaise recomman- 
daiion pour un domestique... Rassure-toi... Charles 
aura lu cela quelque part... sans comprendre !.. 

ojMMSyà'uielinarU respectueusement. Oui, Madame^ 
et je ne pensais pas que cela offusquât Mademoiselle. 

LÉOfiiE. Offusffuât,,, un subjonctif à présent... 

u COMTESSE, a Charles, qui veut s'excuser. Pas un 
mot de plus!., tous parlez trop... Je connais vos bon- 
nes qualités, votre dévouement pour moi... mais vous 
oubliez trop souvent votre situation : ne me forcez 
pas à vous la rappeler. Votre place, ({'ailleurs, n*est 
pas ici!., je vous ai pris uniquement pour soigner les 
jeunes chevaux de mon frère... allez a votre service! 
(Charles la salue respectueusement, lui remet les deux 
lettres qui sont à son adresse et sort par la porte du 
fimd.) 

SCÈNE m. 
LËONIE, LA COMTESSE. 

u covTESSE, tout en décachetant ses lettres. Jusqu'à 
M. Charles, jusqu'aux domestiques qui veulent se 
donner de Timportance!.. 

UoniE. Oh! mais... une importance dont vous n*a- 
vezpas idée... 

u coicTESSE, ouvrtmt une des lettres,- En vérité... 
dis-moi donc ceb? (Vivement,) Non, non... tout à 
l'heure!., laisse-moi aabord parcourir mon courrier! 

LÉ051E. C'est trop juste! je viens de -lire le mien. 
[La comtesse, à droite du spectateur, lit avec émotion 
et à part la lettre qu'elle vient de décacheter, tandis 
que Uanie, près de la table à gauche, parcourt' les 
journaux,) 

u COMTESSE. C'est d'elle!.. Pauvre amie !.. comme 
elle tremblait en l'écrivant ! . . 

< Ma chère Cécile, soyez bénie mille fois! Je re- 
« prends espoir depuis que je sais mon fils auprès de 
i vous. Votre château, situé à deux lieues de la fron- 
c tière, lui permet d'attendre sans danger l'issue de 
« ce procès fatal... et d'ailleurs qui pourrait soupçon- 
« ner que le château de la comtesse d'Autreval recèle 

• un homme accusé de conspiration contre le ri)i?Du 

< reste, que vos opinions politiques se rassurent... » 
[S'interrompant,) Est-ce que mon cœur a des opinions 
politiques?.. (R'^prenant,) a Henri n est pas coupable; 

< un malheureux coup de tète qu'il vous racontera lui 
I a seul donné une apparence de conspirateur; mais 
I cette apparence suffirait mille fois pour le perdre, 
« s'il était pris. D'un autre côté, l'on assure qu'on ne 

• veut pas pousser plus loin les rigueurs, et Ton dit, 
« mais est-ce vrai? que le maréchal commandant la 

• division vient de partir pour Lyon avec une mission 
« de clémence... » 

LÉXHviE, à droite, poussant un cri. Ah ! qu'estHse que 
je lis! 

u COVTESSE. Qu'est-ce donc? 

U0FI1E, montrantle journal. Encore une condamna- 
tion à mort! 

u COMTESSE. Ah mon Dieu ! 

LÉOME. a Le conseil de guerre, séant à Lyon, a con- 
« damné hier le principal chef du complot bonapar- 

• liste, M. Henri de Flavigneul, un jeune homme de 
«vingt-cinq ans! » 

u ooiiTEssE. Qui heureusement s'est évadé avec 
l'aide de quelques amis, m'a-t-on Hit. 

LtoiiiE. Oui! oui!., je me rappelle maintenant... 
cette évasion qui excitait l'enthousiasme de M. (jUS- 
Uve de Grignon. 
T. Xll. 



LA comESSE. Notre jeune mattre des requêtes. 

LÉONiE. Il n'avait qu'un regret, c'est de n'avoir pas 
été chargé d'une pareille expédition; c'est beau!.* 
c'est brave!.. 

LA COMTESSE. 11 a de qui tenir ! Sa mèm, qui avait 
comme moi traversé toutes les guerres de la Vendée^ 
sa mère avait un courage de lion ! 

LÉONIE. C'est pour cela que BL dt Grignon parle 
toujours, à table, d'.j étions héroïques. 

LA COMTESSE. Et Ic curicux, c'est que son pèpe était, 
dit-on, peureux comme un lièvre ! "' 

LÉoMiE. Vraiment!., c'est peut -être pour cela qua 
l'autre juur il est devenu tout pâle quand la barque 
a manqué de chavirer sur la pièce d'eau ! 

LA COMTESSE, Hant. A merveille!., vous allez voir 
qu'il est à la fois brave et poltron ! 

LÉONIE. Je le lui demanderai. 

LA COMTESSE. Y Dcnses-tu? 

LÉONIE. .aujourd'hui, en dansant avec lui, car nous 
avons un bal et un concert pour votre fête... et j'ai 
déjà pensé à votre coiffure, un azalea superbe que 
j'ai vu dans la serre et qui vous ira à merveille! 

LA COMTESSE. Coquettc pour ton compte... je le con- 
cevrais! mais pour ta tantje!.. 

LÉONIE. Cest tout naturel!., vous c'est moi! telle- 
ment {{ue quand on fait votre éloge, ce qui arrive sou- 
vent, je SUIS tentée de remercier. (Se mettant à ge^ 
noux prés du canapé à droite où est assise la comtesse.) 
Aussi jugez de ma joie quand ma mère m'a|)ermis de 
venir passer un mois ici, auprès de vous... Il me sem- 
blait que rien qu'en vous regardant, j'allais devenir 
parfaite... Vous souriez... est-ce que j'ai mal parlé?.. 

LA COMTESSE. Nou, chèrc fille, car c'est ton cœur 

âui parle... Si je souris, c'est de tes illusions! c'est 
e ta candeur à me dire : Je vous admire! 

LÉONIE. C'est si vrai ! A la maison l'on me raille par- 
fois et Ton répète sans cesse : Oh! quand Léonie a 
dit... maton/6, elle a tout dit! On a raison... la mode 
que vous adoptez, la robe que je vous vois, me sem- 
blent toujours plus belles qu'aucune autre... On dit 
même, vous ne savez pas, ma tante? on dit que j'i- 
mite votre démarche et vos gestes... c'est bien sans 
le savoir. Et quand vous m'embrasseï en m'appelant: 
Ma chère fille! je suis presque aussi heureuse que si 
j'entendais ma mère ! 

LA COMTESSE, l'cmbrassant. Prends garde!., prends 
ffarde... il ne faut pas me gâter ainsi... j'aurai trop 
de chagrin de te voir partir... Ce sera ma jeunesse 
qui s'en ira! 

LÉONIE. Mais vous êtes très-jeune, à vous toute seule, 
matante! 

LA COMTESSE. Certainement... d'une jeunesse de... 
Voyons? devine un peu le chiffre... 

LÉONIE. Je ne m'y connais pas, ma tante! 

LA COMTESSE. Jc vais t'aidcr... Trente... 

LÉomE. Trente... 

LA COMTESSE. Allous, un cffort... 

LÉONIE. Trente et un! 

LA COMTESSE. On ne peut pas être plus modeste!... 
Tachèverai donc... trente-trois! Oui, chère fille, 
trente-trois ans! L'année prochaine, je n'en aurai 
peut-être plus oiic trente-deux... mais maintenant... 
voilà mon chiffre! Hein!., quelle vieille tante tu 
as là!.. 

LÉONIE. Vieille!., chaque matin je ne forme qu'un 
vœu, c'est de vous ressembler! 

LA COMTESSE. Cc que tu dis là n'a pas ie sens com- 
mun; mais c'est égal, cela me fait plaisir... Eh tiieu^ 
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voyons, mon élève, car j'ai promis à ta mère de te 
faire travailler... as-tu dessiné ce matin? 

LÉONiE. Tétais descendue pour cela dans ce salon^ 
et devinez qui' j'ai trouvé tout à Theure devant mon 
chevalet, et regardant votre portnûtf .« 

LA COMTESSE. Qui donc?.. 

utoNiB. M. Charles. 

LA COMTESSE. Ehbion?.. 

LioRiE. Eh bien, ma tante, figurei-vous qu*il di- 
sait : (Test chahnantl 

LA COMTESSE. Et ccla t*a rendue furieuse !.. 

LÉONIE. Certainement!.... Un domestique! est-oe 
qu'il doit savoir si un dessin est joli ou non?.. 

LA COMTESSE, TtofU. Oh! petite marquise !.. 

LEONIE. Ce n'est pas tout! crofriez-vous, ma tante^ 
qu'il chante? 

LA COMTESSE. Eh bien, s'il est gai, ce garçon !.. Est- 
ce que Dieu ne lui a pas permis de chanter comme 
à toi! 

LÉoNiB. Mais... c'est qu'il chante très-bien! voilà ce 
qui me révolte! 

LA COMTESSE. Ah !.. ah !.. conte-moi donc cela ! 

LÉONIE. Hier, je me promenais dans le parc. En ar- 
rivant derrière la haie du bois des Chevreuils, j'en- 
tends une voix qui chantait les premières mesures d'un 
air de Cimarosa, mais une voix charmante, une mé- 
thode pleine de goût... Je m'approche... c'était mon- 
sieur Charles ! 

LA COMTESSE. Eu vérîté ! 

LÉONIE, avec dépU, Vous riez, ma tante; eh bien! 
moi, cela m'indigne... je ne sais pas pourquoi, mais 
cela m'indigne! Comment distinguera-t-on un homme 
bien né d'un valet de chambre, s'ils sont tous deux 
élégants de Ggure, de manières... car, remarquez, ma 
tante, qu'il est tout à fait bien de sa personne, et 
lors(|u'à table il vous sert, qu'il vous office un fruit, 
c'est avec un choix de termes, un accent de bonne 
compagnie qui me mettent hors de moi... parce qu'il 
y a de l'impertinence à lui à s'exprimer aussi bien que 
ses maîtres: cela nous déconsidère, cela nous... (Avec 
impatience.) Enfin, matante, je ne sais comment vous 
exprimer ce que je ressens ; mais moi, qui suis bien- 




terait pas! 

LA COMTESSE, gatemémf. Là... là... calmons-nous! 
avant de le chassir, il faut permettre qu'il s'explique, 
ce ^^arçon. (Elle sonne.) 

LÉOME. Est-ce pour lui que vous sonnez, ma tante? 

LA COMTESSE. Précisément! (A tin damesUque qui 
erurc.) Charles est-il là? 

LE DOMESTIQUE. Oui, madame la comtessc. 

LA COMTESSE. Qu'il viconc? (Le doTnestique sort.) 

LÉOME. Mais ma tante... ou allez-vous lui dire? 

LA COMTESSE. Sois tranquille! 

LÉONIE. Je ne voudrais pas qu'il crût que c'est à 
cause de moi que vous le grondez ! 

LA COMTESSE, gaiement. Pourquoi donc? ne trouvea- 
tu pas qu'il t'a manqué de respect?.. 

SCÈNE IV. 
Les prAcédents, CHARLES. 
CHAULES. Ifadame m'a appelé?.. 
LA COMTESSE. Oui. Approchez-vous, Charles; vous 
me forcerez donc toujours à vous adresser des «>- 
proches. Pourquoi vous êtes* vous permis... 



LÉONIE, bas, à la comtêÊSé, Il ne davait pas que fê- 
tais là... 

LA COMTESSE, à tÀonk. N*imoorte?.. {A Chaïkt] 
Pourquoi vous êtes-vous permis ae vous approcher de 
mon portrait, du dessin de ma nièce, et de dire... 
qu'il était charmant... 

CHARLES. J'ai dit qu*il était ressemblant, madane 
la comtesse. 

LA COMTESSE. C'cst précisément ce mot qui est de 
trop : approuver c*est juger ; et on n*a le diH)it de]ti- 
ger que ses égaux. 

CHARLES. Je demande pardon à Itademoiselte de 
l'avoir offensée... à l'avenir, je ne ferai plus que 
penser ce que j'ai dit. 

LA COMTESSE. C'est bien... 

LÉONIE, à part. Du tout, c'est mal ! voilà encore uOft 
de ces réponses qui m'exaspèrent*.. 

LA COMTESSE, à Chorles. Âvez-vous préparé la petite 
ponette de mon fVère, comme je voué l'avais dit? 

CHARLES. Oui, Madame. 

LA COMTESSE. Eh bleu^ chère Léonie, le temps est 
beau, va mettre ton habit de cheval, et tu essaieras 
la ponette dans le parc. 

LÉONIE. Avec vous, chère tante?.. 

LA COMTESSE. Noii, Rvcc ffiou frère et Charles 

vous suivra. 

LÉONIE. Mais... 

LA COMTESSE. Il cst fort habile cavalier, et son habi- 
leté rassure ma tendresse pour toi ! 

LÉONIE. J'y vais, chère tante... {En ê'en aUani,) Ahl 
je le déteste ! 

SCÈNE V. 
LA COMTESSE, HENRI, sous le nom de Charks. 

LA COMTESSE. Eh bien, méchant enlant, vous ne se- 
rez donc jamais raisonnable?.. 

HENRI. Grondez-moi, vous grondez si bien! 

LA COMTESSE. Vous uc mc uésarmorez pas par vos 
Cajoleries!.. Vous exposer sans cesse à être découvert 
ou par Léonie ou même par un de mes gens... aller 
chanter un air de Cimarosa dans le parc; et le bieo 
chanter, encore... 

HENBi. Ce n'est pas ma faute; je me rappelais toutes 
vos inflexions. 

LA CO.HTESSE. Taiscz-vous!.. vos flatteries me sont 
insupportibles... ingrat!., je ne vous parle pas seule- 
ment pour moi qui vous aime en sœur... mais pour 
votre pauvre mère... 

HENEi. Vous avoz raison !.. voyons, que dois-je faire? 

LA COMTESSE. D aburd répondit quand j appelle 
Charles... et ne pas dire... quoi? quand quelqu'un dit 
Henri. 

HENRI. La vérité est que je n'y manque jamais. 

LA COMTESSE. Puîs, ne plus vous extasier devant les 
dessins de ma nièce, et ne pas répondre comme tout 
àrheure... je ne ferai plus que penser oe que j'ai 
dit!.. Hypocrite!., il ne peut pas se décider à ne pas 
être charmant... Enfin, ne pas vous exposer, ooiume 
vous l'avez fait ce matin encore malg^ ma défense, 
en allant à Lyon... Mais, malheureux enfant! vous ne 
«avez donc pas qu'il s'agit de vos jouis... 

HENRI, gaiement. Bahl 

LA COMTESSE. Tout cst à cTaiodre depuis Tarrivée du 
baron de Montrichard. 

heuri. Le baron de Montrichard! 

LA COMTESSE. Oui... le nouveau préfet*., il a la fi- 
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KM d^uoe femme, il est rusé eomme un diplomate , 
et avec cela actif, persévérant. .. et penser que c'est à 



moi peut-être qu if doit sa nomination ! 

BGiu. Vous, comtesse; tous avez fait nommer un 
bOQime comme lui, dévoué pendant vingt ans, corps 
et Ame, au Ck)nsulat et à TEmpire... 

u COMTESSE. Cest pour cela! il est toujours dévoué 
rorps et Ame à tous les gouyernements établis, et il 
les sert d'autant mieux qu'il veut faire oublier les ser- 
Tices rendus à leurs prédécesseurs... aussi va-t^il vou- 
loir signaler son installation par quelque action d'éclat. 

iBiu. CestriHiire en faisant fusiller deux ou trois 
psiDvres diables qui n*en peuvent mais... 

u coMTBisB. Non, il n'est pas cruel; au contraire I 
je sais même qu'il avait demandé um amnistie géné- 
rale; mais ridée de découvrir un cbef de conspira- 
teurs va le mettre tn verte I il déploiera contre vous 
toutes les ressources de son esprit. . . votre signalement 
sera partout., je le sais... le premier soldat pourrait 
TOUS reconnaître... 

Hsaai. fih bien t.. vous Tavouerai-je?.. il y a dans 
ces périls, dans cette vie de conspirateur poursuivi... 
je oe s'ais quoi qui m'amuse comme un roman ! Rien 
se ne divertit autant que d'entendre prononcer mon 
nom dans les marchés, que d'acheter aux crieiirs des 
rues DM condamoatioa, qued'interroKcr un gendarme 
qui pourrait me mettre la main sur le collet... et de 
loi oarler de moi . .• -> Eh bien, monsieur le gendarme, 
cetuenri de Flavigneul, est-ce qu'il n'est pas encore 
pris?— Non, vraiment, c'est un enragé qui tient à la 
îie, à ce qu'il parait... — Dites-moi donc un peu son 
si^emeiit, si vous l'avet!.. 

u coMTcssE. Mais vous me faites frémir!.. Oh! les 
hommes! toujours les mêmes!., n'ayant jamais que 
ieor vanité en tète: ranité de courage ou vanité 
d'esprii... Eh bic-n, tenei, pour vous punir, ou pour 
1F008 encbanicr peut-être... qui sait?., voyez celle 
lettre de votre mère... savoures les traces de larmes 
qui ia couvrent... dites vous que si vous étiez con 
damné, elle mourrait de votre mort... ajoutez que 
si je vous voyais aiTété chez moi , je croirais pres- 
que être la cause de votre perte et que j'aurais tout à 
la fois le désespoir du regret et le désespoir du re- 
mords... allons, retracez- vous bien toutes ces dou- 
leurs... c'est du dramatique aussi cela... c'est amusant 
comme un roman... Ah ! vous n'avez pas de cœur! 

KKRi. Pardon!., pardon!., j'ai tort!., oui. quand 
Qotre exjstenci' iii.spire de telles sympathies, elle doit 
nous être sacré«; je me défendrai... je veillerai sur 
moi... pour ma mère... et pour... {Lui prenani la 
Mh.) et pour ma sœur! 

uconcssE. A la bonne heure! voilà un mot qui 
efface un peu vos torts.. . Pensons donc à votre salut... 
cher îrère,,. et pour que j*^ puisse agir, racontez-moi 
en détail ce coup de tête, dont me parle votre mère, 
et qui vous a changé, malgré vous, en conspirateur. 

B«ai. Le voici, vous le savez, ma famille était atta- 
c)^, comme la vdtre, à la monarchie, et mon père 
i^usa de paraître à la cour de l'empereur. 

u coMtissB. Oui; il avait la manie de la fidélité, 
comme moi! 

iBou. Mais le jour où j'eus quinze ans : « Mon fils, 
< me dit-il^ j'avais prêté serment au roi, j^ dâ le te- 
« nir et n ster inactif. Toi, lu es libre , un homme 
* doit ses servires k son pays; tu entreras à seize ans 
«d TEcoie militaire, et à dix huit dans l'armée. » 
ie repondis en m'engageant le lendemain comme sol- 
dat et je fti Mi eampagne de Russie et d'Allemagne. 



(Test vous dire mon peu de sympathie pour le gou- 
vernement que vous aimez... et cependant, je vous le 
Jure, Je n'ai jamais conspiré... et je ne conspirerai 
jamais! parce que j'ai horreur de la guerre civile, et 
que, quand un Français tire sur un Français, c'est au 
cœur de la France elle-m^me qu'il frappe! Il y a un 
mois pourtant, au moment où venait. d'éclater la 
conspiration du capitaine Ledoux, l'entre un matin à 
Lyon; je vois rangé sur la place Bellecour un peloton 
d infanterie, et avant que i'aie pu demander quelle 
exécution s'apprêtait... arrive une voiture de place 
suivie de carabiniers à cheval ; j'en vois descendre, 
entre deux soldats, un vieillard en cheveux blancs, 
en grand uniforme, et je reconnais... qui?., mon an- 
cien général ! Le brave comte Lambert, qui a reçu 
vingt blessures au service de notre pays !.. Je m'élance, 
croyant qu'on l'amenait sur cette place pour le fusil- 
ler ! non ! c'était bien pis encore... pour le dégrader!.. 
Le dégrader!.. Etait-il coupable? je l'ignore... mais 

3uelque crime politique qu ait commis un brave sol- 
at, on ne le dégrade pas, on le tue ! Aussi, quand je 
vis un Jeune commandant arracher à ce vieillard sa 
décoration, je ne me connus plus moi-même, je m'é- 
lançai vers mon ancien gi^néral, et, lui remettant la 
croix que j'avais reçue de sa main, je m'écriai : Vive 
l'Empereur ! 

u coxTESSB. Malheurcuz ! 

HENai. Ce qui arriva, vous le devinez; saisi, arrêté 
comme un chef de conspir.ition, je serais encore en 
prison, ou plutôt je n'y serais plus, si un des geôliers, 
gagné par vous, ne m avait donné les moyens de fuir^ 
ici... chez une royaliste, mon ennemie, ici, où j'ai 
le double bonheur d*etre sauvé, et d'être sauvé par 
vous. Voilà mon crime ! 

u COMTESSE. Dites votre gloire, Henri; j'étais bien 
résolue ce matin à vous sauver, mais maintenant... 
qu'ils viennent vous chercher auprès de moi! 

SCÈNE VL 
Les nÈcÉDtms, LÊONIE en hMt de cheval. 

LtomE. Me voici, ma tante... Suis-ja bien? 

LA COMTESSB, l^ajustorU. Tiès-bicn^ chère enfant; ta 
cravate un peu moins haute... {A Henri») Charles, al- 
lez voir si mon frère est prêt. {Henri sort,) 

Là COMTESSE, à Léonie, tout en l'ajustant. Qui t'a 
donné cette belle rose? 

LÉONIE. M. de Grignon ! 

LA COMTESSE. Jc uc l'ai pasoncore vu d'aujourd'hui, 
notre cher hôte. 

LÉomB. 11 monte... ^e l'ai laissé au bas du peziOD^ 
admirant le cheval de mon oncle ! 



SCÈNE VII. 
Les pbécédents, DE GRIGNON. 

DE GRiONON, OU fond. Quel bel animal ! quel feu ! 
quelle vigueur! qu on doit être heureux de se sentir 
emporté sur cet ouragan vivant ! 

LA COMTESSE, fut fenlend. Le curieux, c'est qu'il le 
croit ! 

DE caiGiiOK, descendant la scène et ajierceixM la 
comtesse et Lkmie m^U salue. Ah ! Mademoiselle... ma- 
dame la comtesst^ f... 

LA COMTESSE. Bouiour, mou hôte!.. Ah çà^ vous 
auriez donc toujours la manie de l'héroïsme! Je vous 
entendais là, tout à l'heure, vous extasier sur le bon- 
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beur de s'élancer sur un ctaeyal indompté. Je parie que 
vous regrettez de n'avoir pas monté Bucéphâle... 

DE GRiGNON, avec erUhousiasme. Vous dites vrai. Ma- 
dame! c'est si beau... c'est... si... ob !.. 

LA COMTESSE. Vous no trouvcz pas le second adjec- 
tif... je vais vous rendre le service de vous interrom- 
pre; tenez^ il va là des journaux et des lettres ! 

DE GRIGNON. PoUr mOÏT 

LA COMTESSE. Oui^ là... SUT la table. 

SCÈNE vm. 

Les PRÉcÉpENts^ HENRI. 

HENRI. M. te Kermadio est aux ordres de Made- 
moiselle... 

LA COMTESSE^ dliofifé. Je vais te mettre à cheval... 
(A de Grignon, qui va pour la suivre,) Lisez votre 
lettre^ lisez^ je remonte à Tinstant. Viens^ Léonie... 
(EUes sortent, suivies par &nri.) 

SCÈNE IX. 

DE GRlCNON^ seul. R la suit des yeuœ. Quel est le 
mauvais génie qui m'a mis au cœur une passion in- 
sensée pour cette femme? une femme qui a été hé- 
roïque en Vendée, une femme qui adore le courage ! 
Aussi^ pour lui plaire, il n'est pas d'action intrépide 
que je ne rêve... pas de péril auquel je ne m'expose... 
en imagination!.. Dès que je pense à elle, rien ne 
m'effraie... je me crois un héros... moi! un maître 
des requêtes^ qui par état n'y suis pas obligée... et, 
quand je dis un héros... c'est que je le suis... en 
théorie ! Par malheur, il n'en est pas tout à fait de 
même dans la pratique... C'est inconcevable! c'est 
inouï ! il y a là un mystère qui ne peut s'expliquer 
que par des raisons de naissance ! . . Cest dans le sang ! 
Je tiens à la fois de ma mère, qui était le courage en 
personne, et de mon père, qui était la prudence 
même!.. Les imbéciles me diront à cela : Eh bien! 
Monsieur, restez toujours le fils de votre père; n'ap- 
prochez pas du dapger... (Avec colère,) Mais, est-ce 
que je le peux. Monsieur? est-ce que ma mère me le 
permet. Monsieur? Est-ce que, s'il pointe à l'horizon 
quelque occasion d'héroïsme, le maudit démon ma- 
terael qui s'agite en moi ne précipite pas ma langue 
à des paroles compromettantes? fc)st-ce que ma moitié 
héroïque ne s'oflre pas, ne s'engage pas?., comme 
tout à rheure, à la vue de ce beau cheval fougueux 
et écumant que je brûlais d'enfourcher... parce qu'un 
autre était dessus... el si l'on m'avait dit : montez- 
le!., alors mon autre moitié, ma moitié paternelle, 
l'aurait emporté, et adieu ma réputation!.. Ah! 
c'est alTreux! c'est affreux! être brave... et ner- 
veux!., et penser que pour comble de maux, me 
voilà amoureux fou d'une femme dont la vue m'a- 
nime... m'exalte!.. Elle me fera faire quelque ex- 
ploit, quelque sottise, j'en suis sûr... Jusqu'à présent 
je m'en suis assez bien tiré... ie n'ai eu à dépenser 
que des paroles... mais cela ne durera peut-élrc pas... 
et alors... repoussé, méprisé par elle... (Avec résolu- 
tion.) Jl n'y a gu'un moyen d'en sortir! c'est de l'é- 
pouser!.. Une (ois marie je suis père; une fois père, 
]'ai le droit d'être prudent avec nonneur!.. Que dis- 
je?.. le droit!., c'est un devoir... un père de famille 
se doit à sa femme et à ses enfants. Un bonapartiste 
insulte le roi devant moi... je ne peux pas le provo- 

3uer... je sois père de famille! Qu'il arrive une inon- 
ation^ un incendie, une peste, je me sauve.,, je suis 



père de famille! Il faut donc se hâter d'être père < 
famille le plus tôt possible ! (Se mettant à la table 
gauche et Mrivant.) Et pour cela risquons ma dé( lar 
tion bien chaude, bien brûlante... comme je la sens 
Plaçons-la ici... sous ce miroir... elle la verra... el 
la lira... et espérons! 

SCÈNE X. 

Les PRÉCÉDEfiTS, LA COMTESSE, soutenant Léonie i 
entrant avec elle par le fond. 

LA COMTESSE, dons la coulisse, Louis!.. Joseph!.. 

DE GRiGRON. Elle appelle... (Il va au fond au mi 
ment où la comtesse entre et l'aide à soutenir Léon 
qu'ils placent tous les deux sur le canapé à droite.) 

DE GAiGNON. Qu'y À-t-il donc? 

LA COMTESSE. Uu accldent; mais elle commence 
reprendre ses sens. 

DE GRIGNON. Ellc u^cst pas blesséc?.. 

LA COMTESSE. Non, grâce au ciel, mais je crains qiij 
la secousse, l'émotion... Sonnez donc, mon amij 
VOUS prie... 

DE GRIGNON. Que désirez-vous? 

LA COMTESSE. Qu'ou aille à l'instant à Saint-Andéd 
chercher le médecin. 

DE GRIGNON. Tv vaîs mol-mème et je le ramène. 

LA COMTESSE. Jraccepte; vous êtes bon! 

DE GRIGNON, à part. J'aime autant ne pas être li 
quand elle lira mon billet... (Haut,) Je pars et je Tt 
viens. (Il sort.) 

SCÈNE XI. 
LA COMTESSE, LÉONIE, assise. 



LÉONIE, encore sans connaissance. Ma tante ! 
tante ! si vous saviez... je n'y puis croire encore... }\i 
tais si en colère... c'est-à-dire si ingrate! ce pauvivj 
jeune homme à qui je dois la vie ! 

LA COMTESSE. Qu'cst-cc quc ccla signifie? 

LÉONIE, revenant à elle. C'est une aventure si éton- 
naiile... ou plutôt... si heureuse! Imaginez-vous, ou 
tante, que Charles... (Se reprenant.) non, monsieîji 
Henri... non... je disais bien!.. Charles... ce pauvit 
Charles... 

LA COMTESSE, vivement. Tu sais tout! 

LÉONIE, avec joie. Eh oui, sans doute ! 

LA COMTESSE, av€C cffroi. ciel ! 

LÉONIE, vivement et se levant du canapé. Je me tairai, 
ma tante. Je me tairai, je vous le jîire... Je vous ai- 
derai à le protéger, à le défendre... j'y suis bien for- 
cée maintenant... ne fût-ce que par reconnaissance. . 

LA COMTESSE, avec impatience. Mais tout cela ne 
m'explique pas... 

LÉONIE, avec joie. Cest juste... il me semble que 
tout le monde doit savoir... et il n'y a que moi... 
c'eàt-à-dire nous deux... Voilà donc que nous galo- 
pions dans le parc avec mon oncle, quand tout à coup 
son cheval prend peur, la ponette en fait autant et 
m'emporte du côté du bois. Déjà ma jupe s'rUil 
accrochée à une branche; j'allais être airachéc de 
ma selle, et traînée peut-être sur la route, quand 
Charles.... monsieur Charles, se précipite à terre, 
se jette hardiment au-devant de la ponette, l'arrête 
d'une main, me retient de l'autre et me dépose à moi- 
tié évanouie sur le gazon. 

LA COMTESSE. Bravc garçon ! 

LÉONIE. Et malgré cela, j'étais d'une colère... 



BATAILLE DE DAMES. 



85 



u GOMTEssv. Tu luî en voulais de te sauver? 

LÉONiE. Non pas de me sauver, mais de me sauver 
rec si peu de respect! Imaginez-vous^ ma tante, qu'il 
le urenait les mams pour me les réchauffer... auUl 
oe taisait respirer un flacon... je vous demande si un 
lomestique doit avoir un flacon... et qu'il répétait 
ans cesse, comme il aurait fait pour son ^ale... 
^vre enfant! pauvre enfant!.. Je ne pouvais pas 
époDdre^paroe que j'étais évanouie... mais j'étais très 
D colère, en dedans. Et lorsqu'en ouvrant les yeux, je 
e trouvai à mes genoux... presque aussi pale oue 
Doj, et qu'il me tendit la main en me disant ; Eb 
lien! chère demoiselle, comment vous trouvez-vous?.. 
DûD indignation fut telle que je répondis par un 
oup de cravache dont je frappai la main qu il osait 
De teodre... puis je fondis en larmes... sans savoir 
KMirquoi... 

u coMTBSSB, aoec un commencement tTinquiétude, 
Sh bien, après? 

lioRiE. Après!.. Jugei de ma surprise, de ma joie, 
roand je le vis se relever en souriant... découvrir sa 
«te avec une grâce charmante, et me dire, après 
D'avoir saluée : Que votre légitime orgueil ne s'a» 
lirme pas de ma témérité. Mademoiselle; celui qui a 
Ké tendre la main à mademoiselle de Villegontier, ce 
i*est pas Charles, le valet de chambre, c'est M. Henri 
le Flavigneul, le proscrit. 

ucdiTESSB. Ah! le malheureux! U se perdra! 

UoRiE. Se perdre^ parce qu'il m'a confié son se- 
aet! 

u covressi. Qui me dit que tu sauras le garder? 

LEQifiE. Vous croyez mon cceur capable de le trahir! . . 

u coxiEssB. Le trahir!.. Dieu me garde d'un tel 
loupçon!.. mais c'est ta bonté mème^ ce sont tes 
craïutes qui le trahiront! 

nom, avec élan. Ab! ne redoutez rien... je serai 
forte... il s'agit de lui! 

u COMTESSE, vivemeni. De lui ! 

LÉONiE, avec abandon. Pardonnez-moi 1.. Je ne puis 
vous cacher ce qui se passe dans mon Ame... Mais 
pourquoi vous le cacher, à vous? Eh bien, oui, une 
lorce, une joie ineffable remplis>sent mon cœur tout 
entier... Tétais si malheureuse depuis quinze jours; 
je oe pouvais m'expUquer à moi-même ce que je res- 
KQtais... ou plutôt je ne l'osais pas : c'était de la 
honle,de la colère... je me sentais entrainée vers un 
abime, et cependant j y tombais avec joie. 

u ooHTESSB, avec oMotété. Que veux-tu dire?.. 

uÉDMiE. Je comprends tout maintenant... Si j'étais 
m\ indignée contre lui... et contre moi, ma tante, 
t'est ^e je l'aimais!.. 

u COMTESSE, avec expbeùm. Vous l'aimez!.. 

LÉORiE. Qu'avez-vous donc?.. 

u coKTESSB, froidement. Rien!., rien!.. Vous l'ai- 
»ezî.. 

LE09IE. Vous semblez irritée contre moi, chère 
tante.... 

ucoiTEssE, de même. Irritée!., moi... non!., je ne 
mis pas irritée... Pourquoi serais-je irritée? 

L£OKiE. Je l'ignore!., peut-être... est-ce de ma con- 
fiance trop Uirdive... Je vous aurais dit plus tôt mon 
MKt si je 1 avais su plus tôt ! 

u omiEssB. Qui vous reproche votre manque de 
^ance?.. Laissez-moi... j'ai besoin d'être seule!.. 

LÉosiE, avtcdoukwr. Oh ! mais.. . vousm'en voulez !.. 

u COMTESSE, ooec tmpottenoe. Mais non, vous dis^je. 

LtoNiE. Vous ne m'avez jamais parlé ainsU vous 
ne iM dites pbis...loî... 



LA coirrBssE, amcémàUon. Tu pleures?. Pardon, 
chère enfant, pardon! Si je t'ai affligée, c'est que 
moi-même... je souflErais... oh! cruellement!., je 
souffre encore.... Laisse-moi seule un moment... je 
t'en prie ! {Elle regarde Léonie, fuis Vembrasse vive- 
ment.) Va-fen! va-t'en!.. 

LÉoniE, en e'enaUant» A la bonne heure, au moins. 
(EUesort.) 

SCÈNE xn. 

LA COBfTESSE, eeule. Elle l'aime! Pourquoi ne 
l'aimerait-elle pas?.. N'est-elle pas Jeune comme lui? 
riche et noble comme lui ?.. Pourquoi donc souffréje 
tant de cette pensée? Pourquoi, pendant qu'elle me 
parlait... ressentais-je contre elle un sentiment de co- 
lère... d'aversion, de... Non, ce n'est pas possible! 
depuis quinze jours ne veillais-je pas sur lui comme 
une amie... ne lui parlai»-je pas comme une mère?.. 
ce matin, ne l'ai-je pas remercié de ce qu'il m'appe- 
lait ma sœur?.. Ah! malgré moi le voile tombe!., ce 
langage maternel n'était qu'une ruse de mon cœur 
pour se tromper lui-même... je ne cherchais dans ces 
titres menteurs de sœur ou de mère qu'un prétexte, 
que le droit de ne lui rien cacher de ma tendresse... 
Ce n'est pas de l'intérêt... de l'amitié... du dévoue- 
ment... c'est de l'amour!.. J'aime!.. (Avec effroi.) 
J'aime!.. moi! et ma rivale, c'est l'enfant de mon 
cœur^ c'est un ange de grâce, de bonté... Ah ! tu n'as 

Î qu'une résolution à prendre! renferme, renferme ta 
olle passion dans ton cœur comme une honte, cache- 
la, étouffe-la !.. (Après un moment de silence.) Je ne 
peux pas ! Depuis que ce feu couvert a éclate à mes 
propres yeux, depuis que je me suis avoué mon amour 
a moi-même... il croit à chaque pensée, à chaque pa- 
role!., je le sens oui m'envahit comme un flot qui 
monte!.. (Avec résolutum.) Eh bien ! pourquoi le com- 
battre? Léonie aime Henri, c'est vrai... mais lui, il ne 
l'aime pas encore... il aurait parlé s'il l'aimait... elle 
me l'aurait dit s'il avait parlé... (Avec joie,) 11 est 
libre! eh bien, qu'il choisisse!.. Elle est bien belle 
déjà... on dit une je le suis encore... Qu'il pro- 
nonce!.. (Avec douleur.) Pauvre enfant!., olle l'aime 
tant!.. An Dieu! je l'aime mille fois davantage ! Elle 
aime, elle, comme on aime à seize ans, quand on a 
l'avenir devant soi et oue le cœur est assez riche pour 
guérir, se consoler, oublier et renaître !.. mais à trente 
ans notre amour est notre vie tout entière... Allons ! 
il fkut lutter avec elle ! . . luttons. . . non pas de ruse ou 
perfidie féminine... non! mais de dévouement, d'af- 
fection, de charme... On dit que j'ai de l'esprit, ser- 
vons-nous-en... Léonie a ses seize ans. Qu'elle se dé- 
fende!., et si je triomphe aujourd'hui... an 'je réponds 
de l'avenir... je rendrai Henri si heureux que son bon- 
heur m'absoudra du mien! (Après un moment de m- 
lence.) Mais triompherai-je ? sais-je seulement s'il 
m'est permis de lutter?., qui me l'apprendra? Quand 
on a un grand nom, du crédit, de la fortune... ceux 
qui nous entourent nous disent-ils la vérité?.. (Elle 
prend sur la table à gauche un miroir.) Ma maki tremble 
en prenant ce miroir... ce n'est pas le trouble de la 
coquetterie... non! c'est mon cœur qui fait trembler 
ma main... je ne me trouverai jamais telle que je vou- 
drais être... ne regardons pas!.. (Après un mtnnent 
d'hésitation, eUe regarde, fait un sourire et dit ensuite.) 
Oui... mais il en a trompé tant d'autres! (Elle remet 
le miroir sur la tMe et aperçoit la lettre que de Gri-^ 
f/non avait mise dessous.) Quelle est cette lettre?.. ▲ 
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madame la oomteaae d'Autreral... (ileportfoia la.êi- 
ffvuiturê,) De M. d« Grignon I Eh bien... liioos!.. {Au 
jmmetU où eU$ ùuvrs ia lettre, dé Grignon pâmât ou 
fimd.) 

SCÈNE xm. 

LA COMTESSE, DE GRIGHON. 

DB GRIGNON, OU fond. Elle tient ma lettre ! 

LA coMTESSK, lisoni, Qu*ai-J6 lu? 

OE GRiGKON^ OU fmâ. Elle ne semble pas trop irritai 

LA coMTBSSB^ conHnuant de lire. Oui... oui... e>st 
bien le langage d'un amour yrai... Taccent de la pas- 
sion... le cri du cœur! 

DE CRfGNON, à part. Elle se parle à elle-même... 

u COMTESSE, tenant toujours la lettre. 11 m*aime!.. 
on peut doue m'aimer encore!., il demande ma 
main !.. on peut donc songtT à m^éponaer encore ! 

DE CBiGNON, t^avançont. Ma foi... je me risqpie! (Il 
fait un pas en ie mettant à tousser:) 

LA COMTESSE, Se retournant et ^apercevant. Est-ce 
TOUS qui avez écrit cette lettre? 

DE GRIGNON. Cette lettre... celle que tont à Thenre... 
(il part,) Ah ! mon Dieu! 

LA COMTESSE, vivement. Répondes... esi-ee tous? 

DE GRfGNON. Eb bien ! oui, Madame. 

LA COMTESSE, de même. Et ce qu'elle contient est bien 
l'expression de votre pensée? 

DE GRIGNON. Certainement. 

LA COMTESSE. Vous m'aimcs!.. tous me demandes 
ma main? 

DE GRIGNON. Et pourquoi pas? 

LA COMTESSE. Vous, à vjngt-clnq ans! 

DE GRiCNON. Eh ! qu*importe Tàge ! tout ce que Je sais 
tout ce que je peux tous dire... c*est oue vous êtes 
jeune et belle... ce que Je sais, c'est que je tous aime. 

LA COMTESSE, ooecjoie. Vous m'aimez? 

DE GRIGNON. Et dussiez-Tous DC pES mc le par- 
donner... dussiez-vous m'en Touloir! 

LA COMTESSE, de même. Vous en vouloir! mon ami, 
mon Téritabie ami... ainsi, c'est bien certain, voos 
m'aimez? vous me trouvez belle?.. Ah! jamais pa- 
roles ne m'ont été si douces... et si tous saTiez... si Je 
pouTais TOUS dire... 

DE eaiGNON. Ah ! je n'en demande pas tant., l'émo- 
tion... le trouble ou je vous Tois suffiraient à me faire 
perdre la raison. (On entend en dehors à droite le bruit 
a^tfi orcheetre.) 
' LA COMTESSE. Qu'est-cc Gue cela? 

DE GRIGNON. An! mon Uicu! j'oubliais... une sur- 
prise... une fête... la vôtre. 

LA COMTESSE. Ma fétc!.. je n'y pensais plus. 

DE GRIGNON. Mais nous T pensions, nous et Totre 
nièce... et là, dans le grand salon, tos amis, les habi- 
tants du Tillage... tous vos gens... 

LA COMTESSE. Mes gens! 

DE GRIGNON. Bal champêtTc et concert. 

u COMTESSE. Un bal ! un concert!.. \A port.) U sera 
Uu (âoti/.) Oh! merci, mon ami, Tenez, Tenez, nous 
danserons... 

DE GRIGNON. Oui, Madame. 

LA COMTESSE. Nous chauterons. . . 

DE GRIGNON. Oul, Madame. 

u COMTESSE. Pour eux !.. aTec euz!.. 

DE GRiGNdh. Oui, M idame. 

u COMTESSE, à Mft. u sera là !.. il nous entendra... 
il nous jugera... (il de Qriqmm.) Venez, mon ami, je 
suisslheuzeose. 



DE oaiGMOM. Et moi doncl 
u coMiESst. Venez, Tenez I (/b smtiM par la paru 
à droite* 

fn MJ rasMita Acn. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

DE GRIGNON. sortant de ^appartement è drolte,jfek 
MONTRICHARD, entrant par le fond. 

DE GRIGNON. Cest étonuant!.. depuis l'aveu qo'alta 
m'a Ikit.,. elle na me regarde plusl.. Et pourtiot... 
quand Je me rappelle son trouble de ce matin, sa phj* 
sionomie... U>u( me dit que je suis aimé... tout... ex- 
cepté elle ..Ah! c'est qu une lettre passionnée... dai 
paroles brûlantes ne suffisent pas pour la conoiii- 
sancede monamour... il faudrait de^preuves réellei... 
des actions... {Remontant le théâtre et voyant M, di 
Montrichord qui entre préoédi dl'un mméehal deikh 
ois de dragons, auquel U pmte tes.) Quel estai 
étranger? 

MONTRiCHAaDt OU drogon. Que mes ordns «oittt 
exécutés de point en pointl Riep de plus» rien de 
moins!., vous entendez. 

LE DRAGON, satuasU et $e retirmU. Oni, momisur le 
préfet. 

uoimKasM9,s'avançanl et ea'umii de Grignon, Ma- 
dame la comtesse d'Autreval, Monsieur? 

DE GRIGNON. Elic est RU saluu, envlrottnée ée tooi 
ses amis, dont elle reçoit lesbouquels .. C't'St sa féls... 
mais dès qu'elle saura que M. le préfet du déparia» 
ment.. 

MONTRiCMAED. VoQS mo connaîsseï. Monsieur?* 

DR GRIGNON. Je Tîetts d'cuteudre prononcer votre 
nom, (Faisant quelques pas vers le seion,) et]i 
Tais... 

MONTRiciARD. Ne Tousdérattgei pas, de grâce! rien 
ne me presse ! Quand on est porteur de fàcliettiei 
nouTelles... 

DE GRIGNON. Ahl mou Diou I 

MONTRICHARD. La comtORse que je connais depuis 
longtemps, a toujours été panaite pour moi^ et, ds^ 
nièrement encore, le ministre ne m'a pas laissé igno- 
rer qu'elle avait parlé en ma faTCur. 

DE GRIGNON. EUc cst fort bicu en ooor I et je conçois 
qu'il vous soit pénible... 

MONTRicEARD. Pour la première Tisite que je lai 
fais 

GRIGNON. De lui apporter une naauvaise nouvelle. 

MONTRicMARD, fj/woement. Plusieurs, Monsieur. 

DE GRIGNON, effrayé. £t lesquelles? 

MONTRICMARD. Lesquelles?., mais d*abard une qui est 
assez grave, le feu vient de prendre à l'iuie desfermes 
de madame la comtesse. 

Di GRIGNON. Vous en êtes sûr? 

MONTRICMARD. Nous l'sTons aperott de la gnndi 
route où nous passions, et comme Je na pouvais dé- 
tacher aucun des gens de mon escorte... pour du 
motid sérieuz... 

DE grignon: Ah I 

MONiaiGMARD. Oui, fort sériouE! J'ai dirigé sur la 
ferme tous les paysans que j'ai NDOoatiéa snr mee 
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cbemin, ardonntnt 90*00 m'envoyai au plus tôt des 
nouvelles de rinccndie. (// remonte le théâtre.) 
DE CBiGKORy SUT le devont du (^^(Ure. Un incendie!.. 

Suelle belle oocasioo d'héroïsme L. Si j'y allais!.. 
uel effet sur la comtesse, quand elle demandera où 
donr est M. de Grtgnon? et qu'on lui répondra : il est 
au feu... pour >'0us,.. pour vous, comtesse!.. (A Mont- 
fkhard,) Monsieur, celle ferme est-elle loin d'ici?... 

NO?iT»iCHAai>. A une demi-lieue à peine, et si Ton 
pouvaity envoyer une pompe à incendie... 

DECRiGKOsi, avec chideur. Une pompe?., j'y vais 
Doi-méoie... n y en a une à la ville voisine, et je 
eours... 

NONTBiCBARD Très-bien,Monsieur, trc.s-birn!..Mais 
attendez... on ne vous la confierait peul-èire pas s:\m 
QQ ordre de moi, et si vous le permettez... 

PECiiGNOii. Si je le permets!.. (Montrichard se met 
a la table de gauche et cherche autour de lui ce quU 
[oui pow écrire ; ne le trouvant pas, il tire un carnet 
de iapoche et trace quelques lignes au crayon.) 

DE GBiGKON, Se promenont pendant ce temps avec 
agitation. EsU\\ un plus beau rôle que celui de sauveur 
dans on incendie!., marcher sur des poutres enflam- 
mées 1.. disparaître au milieu des tourbillons de fu- 
mée et de feu... au moment le plus terrible... quand 
la toiture va s'écrouler... Voir tout à coup à une fe- 
nêtre on vieillard, une femme qui tend vers vous 
\ii bras, en s'écriant : Sauvez-moi! sauvez-moi!.. 
Alors, s'ciancer au milieu des cris de la foule : Vous 
allez vous perdre !. . N'importe!.. C'est une mort cer- 
taine!.. N'importe!.. (S* interrompant et s'adressantà 
ikntrichard,) Le fermier a-tril des enfants ?. . 

Moimiauao, écrivant toujours. Trois... je crois... 

DiOBiQuoii, avec joie. Trois enfants., quel bon- 
heur!.. (A MontHchard.) En bas Aae?.. 

MORTRicaAtD, écrivant toujours. Oui... 

06 imvm, ù part. Tant mieux! c'est plus facile à 
sauver!.. Puis, rendre trois enfants à leur mère! «. 
Et comme la comtesse me recevra, auand je nivien- 
drai escorté par tous les bcimmes de la ferme.. . porté 
sur un braorard de feuilla^^... les vêtements brûlés... 
levisdgenoirci... Ah! ma tète s'exalte... Donnes... 
domiez, Monsieur!.. J'y vais... j'y 
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y cours! 

lOKTMQiABD, MrmnetUsni U hilleU A merveille! 

fttrt,) Quel enthousiasme dans ce jeune homme!.. 

de Grianan qui a fait un pas pour iéloignêr.) Veuil- 
lez en même temps vous informer de ce pauin« gar- 
çna de ferme que nous avons rencontré sur la route, 
et qu'on rapportait blessé du lieu de l'incendie. 

DB GtiGNOii, commençant à avoir peur. Ah!., ah!.. 
blessé!., légèrement, sans doute... 

xoRTBicBARD. Hélas! non... la peau lui tombait du 
▼isage comme s'il avait été brûlé vif.., 

KssiGiioii. Ab!.* la peau,., lui.,, tombait... 

«omiciARO. Le plus dangemix... c'est une poutre 
qui lui a enfoncé trois côtes... 

vg Guoioii.Enfoneé trois oôte3l,.Toye»-Tous cela!.. 
Eo voulant porter secours?.. 

NosTaicBARD. Oui, Monaleuf, Mais partez, partez!.. 

M cuGHON, immMte $t restant sur place. Oui... 
Hoofieur.,, la temps de faire seller un cheval... par 
mon domestique... qui en même temps pourrait bien 
yaller lui-même... car enfin... cela le regarde... dès 
qu'il s'agit de porter une lettre... il s'en acquittera 
mieux que moi... il ira plus vite... 

UN BsiQAmBa hb GsnnAanBa» entre dans ee momeni, 
at ^adressant à M. de ifofUnbAard. Monsieur la pré- 
fet, m expite ^rrire, aononQantqueia ieu est éteint. 



HOMTiucBARD. Tant mieux! 

DBGRiGKON, vivemcnt. Eteint!.. Quelle fatalité!,, 
au moment où j'y allais! (A Montrichard.) Car j'y al- 
lais, vous l'avez vu, je partais... 

LB BRiGADiEa, bos, u Montrichard. Le sous-lieutenant 
a placé à l'extérieur tous nos hommes, comme vous 
l'aviez indiqué... mais il a de nouveaux renseigne- 
ments dont il voudrait faire part à monsieur le 
préfet. ' . 

MONTRICHARD, à part. Très-bicB*... Je tiens à les con- 
naître et à les vérifier avant de voir la comt^îsse... 
(Haut, à de Grignon.) Veuillez, Monsieur, ne pas 
parler de mon arrivée à mad.ime d'Aulreval, car un 
devoir imprévu m'oblige à vous quitt.f ; mais je re- 
viens à l'instant. (H sort.) 

DE GRiGNON, se promenant avec agitation. Malédic- 
tion!.. Il n'y eut jamais une occasion pareille!., un 
inceiuiie que j'aurais trouvé éteint ! dé l'héroïsme et 
pas de danger! Ah! si jamais j'en rencontre un 
autre!.. Voici la comtes8e!..Toujours rêveuse, comme 
ce matin... Mais esl-ceà moi qu'elle pense?.. (S'op- 
prochant d'elle.) Madame... 

SCÈNE H. 

DB GRIGNON, LA COMTESSE sortant de l'apporte- 
ment à droite. 

LA coBTBMB, dùtruàc. Ah! c'est vous, mon cher de 
Grignon!.. 

DE GBiGNOR, à poTt. Elle a dit mon cher de Gri- 
gnon!.. 

U GOHTBSSB, oui A t^oir préoccupé et regarde dans 
la salle de bal. Eh ! pourquoi donc n'ôtes-vous pas 
dans la salle de bal? Un bal champêtre au milieu du 
salon : le château et la ferme... grands seigneurs et 
femmes de chambre. 

DB caiGMoif. J'étais ici... m'oœupant de vos inté- 
rêts... Une de vos fermes où le feu avait pris... mais 
il est éteint, par malheur pour moi... 

LA GOKTUSB, distraite. Gomment cela? 

DE GRiGNOM, avco ckoteur. J^aurais été si heureuB 
de m'exposer pour vous!., car, sachez-le bien Je vous 
aime plus que moi-même... plus que ma vie. 

LA COMTESSE, Hont, mais rêveuse. Cest beaucoup! 

DE oaiGNOM. Vous OH doutez? 

LA COMTESSE. Vous m'simez bien, je le crois; mais 
plus que la vie... non! Vous n'assistiez seulement pas 
a notre concert. 

DE GR1OBON, avêe enthousiasme. Vy étais, Madame! 
j'ai entendu votre admirable duo avec votre nièce... 
Quel enthousiasme général!., vos gens eux-mêmes, 
qui écoulaient de Fantichambre .. étaient ravis... 
transportés... un surtout... votre nouveau domes- 
tiqua... 

LA COMTESSE, vivemcnt. Charles!.. 

DE GRIGNON. Oui, Charlcs... il criait brava encore 
plus fort que moi... 

LA C0MTBS86, avec affectation. Ah ! ce cher de Gri- 



gnon, que j'accusais... que je méconnaissais!.. 
irt. Je l'ai ramenée enfin au 



même 



DE GRIGNON, à part. 
point que ce matin. 

LA COMTESSE. Alnsi, vous et Charles, vous m'applau- 
dissiez?.. 

DE GRIGNON, aperoevemt Henri qui entre par le fond. 
Mais certainement... Et tenez, il pourrait vous le dire 
lui-même, car le voici qui vient de ce côté... 

hkcmÊrnaÊ,àpart.ljiïU»{Vfvemeni,àde Qrignon.) 
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Mon ami... î*ai eu des torts avec yous.. 

.. Allez m'attendre dans le salon, et nous ou- 



je veux les 

réparer... Allez m'attem 

yrirons le bal ensemble 

DE GRiGNON, ovec ivtesse. J'y cours... Madame... j'y 
cours! [S^éioignaint par la droite,) Gela va bien! cela 
va bien ! 

SCÈNE m. 
Lk COMTESSE, puis HENRI. 

HENRI. Cest VOUS, enfin, comtesse; je vous cher- 
cbais de tous côtés... 

LA COMTESSE, émue. Et pourquoi donc, Henri? 

BENia, avec exalkUion. Pourquoi ? pour vous dire 
tout ce que j'ai dans Tàme! le dire si je le puis... car 
comment exprimer ce que j'ai ressenti... puisque per- 
sonne n'a jamais vu ce que je viens de voir... n'a ja- 
mais entendu ce que je viens d'entendre !.. 

LA COMTESSE, souriotU, TTiais émue. Quel enthou- 
siasme! et qui donc a pu le causer? 

HENRI. Qui? vous et elle!.. 

LA COMTESSE. Comment? 

HENRI. Elle et vous!., vous deui, que je ne veux 
plus séparer dans ma pensée; vous deux, qui venez de 
m'apparattre unies, confondues. . . comme deux sœurs ! 

LA COMTESSE, riant. Ou comme di;ux roses sur la 
même tige... ou comme deux étoiles dans la même 
constellation... Mais cependant, avouez4e, la rose ca- 
dette était la plus belle! 

HENRI. Comment vous le dire^ puisaue je ne le sais 
pas jaoi-mème? Aucune n'était la plus belle... car 
elles s'embellissaient l'une l'autre, car le front pur 
et angélique de la plus jeune faisait ressortir le front 
poétique et brillant de l'aînée!.. Vous souriez... que 
serait-ce donc... si je vous racotitais mes impressions 
pendant le duo que vous avez chanté ensemble... 

LA COMTESSE, ^atém^fU. Racontez... racontez... je suis 
curieuse de voir comment vous sortirez de cet embar- 
ras... 

HENRI, gaiement. Je n'en sortirai pas... et mon 
bonheur est dans cet embarras même... 

LA COMTESSE. Cest fort original ! 

HE.NRI. Grâce à ma bienheureuse livrée, j'étais mêlé 
à VOS fermiers et à vos gens... Ëh bien!., à peine vos 
premières notes entendues, car c'était vous qui com- 
menciez, à peine votre belle voix touchante eutrcUe 
attaqué ce cantabile admirable, que des larmes cou- 
lèrent de tous les yeux... 

LA COMTESSE. Prenez garde!., vous allez être infidèle 
à la seconde étoile!.. 

HENRI. Vos railleries ne m'arrêteront pas... Ces in- 
telligences incultes. . . ces oreilles grossières devenaient 
fines et délicates en vous écoutant... elles ne se ren- 
daient compte de rien, et cependant elles compre- 
naient tout!.. 

LA COMTESSE. Et Léouie?.. 

HENRI, Elle parut à son tour... et, je vous l'avoue, 
quand elle commença, une sorte de pitié me saisit 
pour elle... Pauvre enfant!., me di&-je... comme elle 
va paraître gauche et inexpérimentée!.. 

LA COMTESSE, ove^c plus de vivacité. Eh bien?.. 

HENRI. Eh bien, j'avais raison!.. Son inexpérience 
se trahissait dans chaque note... mais je ne sais com- 
ment cette inexpérience avait un charme que je ne puis 
rendre !.. 

LA COMTESSE. Ah!.. 

iw«m* On ne pouvait s'^npêcherde sourire en en- 



tendant cette voix enfantine après la vôtre... et ce- 

Sendant, ce contraste même lui prêtait quelque chose 
enaïf... de frais... 

LA COMTESSE. Prcttcz garde!., voici la première 
étoile qui pàlit à son tour... 

HENRI, avex chaleur. Non!., non!., car les void 
toutes deux réunies ! car l'ensemble du duo commence, 
car votre voix émouvante et passionnée se mêle à son 
chant timide et pur... Oh ! alors... alors... il sortit de 
ce mélange je ne sais quelle impression qui tenait de 
l'enchantement. Ce n'étaient plus seulement vos deux 
voix qui se confondaient, c'étaient vos deux per- 
sonnes... vous ne formiez plus qu'un seul être ! char- 
niant... complet... représentant à la fois la jeune fille 
et la femme, tout semblable enfin à un rameau de 
cet arbre fortuné qui croît sous le ciel de Naples, 
et porte sur une même branche et des fleurs et des 
fruits ! 
LA COMTESSE, à part. J'espère! 
HENRI, poussant un cri. Ah ! mon Dieu ! 

LA COMTESSE. Qu'aVCZ-VOUS? 

HENRI. Une contredanse que j'ai promise. 

LA COMTESSE. À qui? 

HENRI. A Catherine, votre fermière, vis-à-vis made- 
moiselle Léonic, votre nièce, contredanse que j'ou- 
bliais près de vous. 

LA COMTESSE, avec joie. Est-U possible! 

HENRI. Heureusement l'orchestre n'a pas encore 
donné le signal... et je cours... 

LA COMTESSE. Oul, mou ami... il ne faut pas faire 
attendre:., madame Catherine la fermière... Allez!., 
allez!.. (Pendant qu'Henri sort par la porte de droite, 
après avoir baisé la main de la comtesse qui le swt des 
yeux, Léonie entre doucement par la porte du fond, et 
rapprochant de la comtesse,) 

LÉONIE. Ma tante!.. 

LA COMTESSE. Toi ! Je te croyais invitée pour cetis 
contredanse... 

LÉONIE. Oui. 

LA COMTESSE. Eh bicu ! tu n*y vas pas? 

LÉONIE. C'est qu'auparavant j'aurais un conseil à 
vous demander. 

LA COMTESSE. Commcut?.. 

LÉONIE. Je vais vous dire... Pendant que ie chan- 
tais... i'ai vu des larmes dans ses yeux... a lui ! et 
c'est déjà un bon commencement... Cela prouve que 
je ne lui déplais pas... n'est-ce pas, ma tante? 

LA COMTESSE. Saus doutc... 

LÉONIE. Mais c'est qu'il m'a priée de lui faire vis-À- 
vis, et j'ai une grande peur que ma danse ne vienne 
détruire le bon effet de mon chant... j'ai envie de ne 
pas danser. 

LA COMTESSE. Y peUSCS-tU? 

LÉONIE. J'ai tant de défauts en dansant... Hier en- 
core^ vous me le disiez vous-même... trop de roideur 
dans le bras... les épaules pas assez effacées... 

LA COMTESSE, ovcc franchise. Et malgré cela tu étais 
charmante. 

LÉONIE, vivement. Vraiment?.. 

LA COMTESSE, s'oubluirU. Quc trop! 

LÉONIE. Ah! tant mieux! (Avec contentement.) Je 
vais danser, ma tante, je vais danser: (Gitiement.) et 
puis je tâcherai de me corriger... et la première fois 
que je danserai avec lui... ce qui ne tardera pas, je 
respere... {S'arrétant.) 

LA COMTESSE. Ëh bien!., qui te retient?.. 

LÉONIE. Un autre conseil que j'aurais encore à vous 
demander... un conseil... pour lui plaire... ifiUe re- 
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gardé mttcur éTelk avec mqniHude.) Nous avons le 
temps encore... 

u COMTESSE, à pari. Moi, lui apprendre?.. Eh bien 
ooi I Si Henri me choisit après cela... c'est bien moi 
qu'il aimera. 

LEO!iiE, à detnMxnx, Cest pour ma coiffure... Si je 
plaçais comme vous , quelque ornement dans mes 
cheveux... une fleur... ou plutôt... {MontrofU un 6ra- 
celeL) ce bracelet de perles. 

LA COMTESSE, vivemetU, Enfant ! qui ne sais pas que 
la plus belle couronne de la jeunesse, c'est la jeunesse 
elle-même, et qu'en voulant parer un front de seize 
ans, on le dépare... 

LÉOHiE. Eh bien... je ne mettrai rien... Merci , nia 
tante... adieu, ma tante!.. [EUe faU un pas pour tté- 
fei^n^r.) Ah! j'oubliais... S il me parle en dansant... 
que lui dlrai-je?.. j'ai peur de rester court, et de lui 
paraître sotte par mon silence... Ah ! matante , con- 
seillez-moi; donnez-moi un sujet de conversation... 

u COMTESSE. Moi ! 

LÉOME. Vous avez tant d'esprit, et votre esprit lui 
plaît tant ! 

u COMTESSE, vwem^nt. Il te l'a dit? 

i£0!UE. Pendant plus d'un quart d'heure; ainsi il 
me semble que des paroles inspirées par vous garde- 
raient quelque chose de votre grâce à ses yeux... 

u COMTESSE, à part. Quelle singulière pensée lui 
Tient là?.. 

U05IE, vivement. J'y suis ! oui... oui... voilà mon 
sujet!., je suis certaine de lui plaire !.. je parlerai... 

u COMTESSE. De quoi?.. 

LÉOîïiE. De VOUS !.. Sur ce chapitre-là, je réponds 
de mon éloquence ! 

u COMTESSE , avec effusion. Ah ! bonne et tendre 
nature... je veux... 

LEomE. Tentends la voix de M. Henri... 

u COMTESSE. Henri !.. {A part.) Quand il est là je ne 
Tois plus que lui! 

LÈoKiE. Il m'attend... il mesemble qu'il m'appelle... 
Adieu, ma tante... adieu!.. (EUe sort par la droite.) 

SCÈNE IV. 

U COMTESSE, seule, regardant dans la saUe du 
M. Elle le reioint... la contredanse commence... il 
est vis-à-vis délie... comme il la regarde!.. Il oublie 

3ue c'est à lui de danser. — Ils traversent... il lui 
onue la main... Mais que vois-je?.. elle pâlit... la 
consternation se peint sur son visage? Que dis-je? sur 
tous les visages ! Henri s'élance dans la cour, et Léo- 
nie revient éperdue... 

SCÈNE V. 
LA COMTESSE, LÉONIE, rentrant. 

u COMTESSE. Qu'a&-tu? au nom du ciel, qu'as-tu? 

LÉOME, ^perdue. Des soldats... des dragons... 

u COMTESSE. Des .soldats ! 

i^MiE. Us entourent le château, et des gendarmes 
tiennent d'entrer dans la cour. 

u COMTESSE. Ciel ! 

lÉoRiE. Ils viennent l'arrêter ! 

u COMTESSE. C'est impossible ! venir l'arrêter chez 
moi, comtesse d'Autrcval!.. c'est impossible , te dis- 
je. Du calme! du calme! 

LÉoME. Du calme ! . . vous pouvez en avoir, vous, ma 
taote... vous ne l'aimez pas! 



LA COMTESSE. Ttt crois? (A part.) Oh ! s'il est en 
péril, il verra bien laquelle de nous deux l'aime le 
plus! (Apercevant Henri qui entre et courant à lui.) 

SCÈNE VI. 
Les PMÉcÉDEifTs; HENRI entrant par le fond. 

LA COMTESSE, Vapercevont. Eh bien? 

HENRI, gaiement. Eh bien?., ce sonf effectivement 
des dragons qui me cherchent, de vrais dragons. 

LA COMTESSE. Qui VOUS l'a appris ? 

HENRI. L'officier lui-même, que j'ai interrogé adroi- 
tement. 

LtoNiB. Comment avez-vous osé?.. 

HENRI , gaiement. Il me semble que cela m'intéresse 
assez pour que je m'en informe... 

LA COMTESSE. Mais enfin, que vous a-t-il dit? 

HENRI. Qu'il venait pour arrêter M. Henri de Flavi- 
gneul... C'est assez clair, ce me semble. 

LÉONiB. Perdu ! 

HENRI. Est-ce que le malheur peut m'atieindre entre 
vous deux?.. 

LA COMTESSE. Il dit vrai,* à nous deux de le sauverl 

HENRI. Permettez! à nous trois... car je demande 
aussi à en être. Voyons... cherchons quelque bon dé- 
guisement , bien original... 

LA COMTESSE. ToujouTs du romau!... 

HENRI. En connaissez-vous un plus charmant?.. 
(A la comtesse.) Ne me grondez pas : je me mets sous 
vos ordres. 

LA COMTESSE. Sachous d'abord quels sont nos en- 
nemis... 

HENRI. Oui, mon généraL.. 

LA COMTESSE. Commcut se nomme rofûcier des dra- 
gons? 

HENRI. Je l'ignore, mon sénérai, mais il est accom- 
pagné du nouveau préfet, le teirible baroti de Mont- 
richard... 

LÉONIE, ^ercJu^.Terribleloh! je meurs d'épouvante. 

LA COMTESSE, passont près d'elle. Mais ne pleure 
donc pas ainsi, malheureuse enfant ! 

LÉONIE. Je ne peux pas m'en défendre! 

LA COMTESSE. Eh ! crois-tu donc que la frayeur ne 
m'oppresse pas comme toi? mais je pense à lui, et ma 
douleur même me donne du courage... 

HENRI, à la comtesse qui remonte vers le fond. Qu'elle 
est belle! 

LÉONIE, essuyant ses yeucc, mais pleurant toujours. 
Oui, ma tante... oui !.. le vais essayer... 

HENRI, à Léonie. Qu'elle est touchante !.. mon dan- 
ger, je te bénis!.. (A la comtesse.) Fâchez-vous... ac^ 
cusez-moi... je dirai toujours... o mon danger, je te 
bénis!.. Sans lui, vous verfais-je toutes deux -à mes 
côtés, me plaignant, me défendant... Ah! vienne la 
sentence elle-même... je ne la regretterai pas... 
puisaue, grâce à elle, je puis vous inspirer... (A Léo- 
nie.) à vous, tant de terreur... (A la comtesse.) a vous, 
tant de courage! 

LA COMTESSE. Vous êtcs insupportable avec vos ma- 
drigaux... pensons au baron... S'il ose venir ici, c'est 
qu'il sait tout... c'est qu'on nous a trahis... 

HENRI,, avec insouciance. Eh ! qui donc? est-ce que 
ma tête est mise à prix? est-ce que ma capture vaut 
une trahison? 

LA coMTEsse. Il y a dcs gens qui trahissent pour rien. 

HENRI, souriant. U y a encore du désintéressement... 

LA COMTESSE. Taîseihvous? on vient. 
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SCÈNE VU. 

Les PRÉCÉDENTS, tIM DOMESTIQOI. 

LE DOMESTIQUE. Monsieur le baron de Montrichard, 

3UÎ s'est dojà présenté chez madame la comt sse, fait 
einander si elle Ycut bien lui faire rbooneur de le 
recevoir? ♦ 

LÉONiE. Ciel! 

LA COMTESSE. Cerhlfiement, avec plaisir. (Le dômes- 
Hqw-. sort.) Le baron !.. et iieii de décidé encore! 

LÉONIE, à Henri. Fuyez, Monsieur, fuyez. 

LA COMTESSE. Au Contraire!., qu'il reste! 

HENRI. Vous avez une idée ? 

LA COMTESSE. Non, pas encore ! mais il faut que vous 
VMtiez! aue M. de Montrichard vous voie... vous voie 
comme domestique. On soupçonne plus difficilement 
ceui qu'on a vus d'abord sans les soupçonner... 

HENRI. Gomme c*est vrai ! 

LÉONIE. Que vous êtes heureuse, ma tante, d*avoir 
tant de présence d'esprit ! . . comment faites-vouadonc?. . 

LA coMmai, mMo /bm. Je ineunt d'angoisse, ma 
fille! Allons, éloigne-toi... il faut que je sois seule 
avecle baron... 

HENRI. Seulet..obl non|»as!..je veui savoir ce que 
vous lui diiei... 

LAcoMTBssB.you8... bien entendu... (ÂLknm*) Va!.. 
(Lèonie Mit.) 

u DOMitTHiin, OÊMMu^tmi. MoBsiamr la baion de 
Hontrichardl 

HEHRi^ à part* C'est original ! 

SCÈNE Vffl. 

LA CO]inS88B> HENRI, «e tmmt oiêfimdà réoart, 
MONTRICHARO. 

u COMTESSE, àUant vivement à MonMchard. Ab!.. 
monsieur le baron. » que jesuis henreuse de vous voir ! .. 

ii(MrnucaARD. Je venais d'abord. Madame, vous 
adresser mes remeidments... 

LA COMTESSE. Pour votie préfecture? eh bien, je les 
mérite ; vous aviez un adversaire redoutable... mais 

|*ai tant cabale... tant intrigué.,, car vous m'avez fait 
kire des choses dont je rougis... que j'ai fini par 
remporter... 

MONTRicHAED. Que dc grAccs à vous rendre. Ma- 
dame!.. Et qui donc a pu me valoir un si honorable 
patronage? 

LA COMTESSE. Votre mérite, d*abord ! oh ! je vous con- 
nais de i^lus longue date que vous ne le croyez.. . nous 
avons fait la guerre l'un contre l'autre, en Vendée... 

moutrichard. Et vous m'avez protège, quoique en- 
nemi? 

LA COMTESSE. Mieux encore... à titre d'ennemi,.. Je 
vous conterai cela un de ces iours... car vous me 
restez... Charles... {Henri ne répond pas.) Charles... 
délivrez monsieur le baron de son chapeau... (ifot4i;e- 
memt dubaron,) oh ! je le veux!.. (A llSmrt.) Charles... 
allez chercher des rafraichissementa pour monsieur le 
baron... {Henri eort en rian(.) 

MONTRICHARO. Vous mc comblez... 

LA COMTESSE, Oui... je vcux vous rendre la recon- 
naissance très-difficile! 

MONTRicHARD. Vraiment, Madame!., eh bien, jugez 
de ma joie, je crois que je viens de trouver le moyen 
de m'aoquilter vis-à-vis de vous! 

LA COMTESSE. Yqim COmoieoce» 4^à... {Mwvement 
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de surprise du baron.) en me donnant le plaisir de 
vous recevoir... 

MONTRicaARD. Je ferai mieux encore... Je viens toos 
of&ir à vous. Madame, qui êtes si dévouée à la bonne 
cause , Toccâsion de rendre on signalé service à Sa 
Majesté ! 

LA COMTESSE. Donncz-moî la main, baron; voilà le 
mot d'un viai roy.iliste! et ce service, c'est... 

MOMRiCHAi.D. Dc fdirc arrêter le chef de la grande 
conspiration bonapartiste. .. 

LA coMiÊssE, Bravo !.. Ce chef est donc un homme 
imporiani... coiinn... 

MOMRicHARD. Counu?.. oui! du moins de vous,àce 
que je crois, niadarao la comtesse. 

LA COMTESSE, riant. De mol!., je connais un conspi- 
rateur !.. Ah ! le nom de ce traiire, qui m'a trompée?.. 

MONTRICHARD. Itf. Henri de Flavigneul!.. 

LA COMTESSE, avec bonhomÎH, M. de Flavigneul!.. ce 
tout jeune homme, qui a l'air si doux... oh! je n'au- 
rais jamais cru cela de lui!., je l'ai vu en effet quel- 
auefois chez sa mère... mais c'en est fait! {Riant.) je 
is comme le farouche Horace : Il est bonapartiste je 
ne le connais plus ! je crois que je fais le vers un pea 
long, mais Corneille me le pardonnera... Ah çà! mais 
où est-il ce M. de Flavigneul? 

MONTRICHARD. 11 SC CaCIlC. 

LA COMTESSE. Il SC cachc! 
MONTRICHARD. Daus uu chAteau... 

LA COMTESSE. VoisiU? 

MONTRiCHAED. Très-voisiu... 

LA COMTESSE. OÙ VOUS allez le surprendre... 

MONTRICHARD. Voilà Ic difficile !.. et il me faudrait 
votre aide pour cela, Madame... 

LA COMTESSE. Mon aide!.. 

MONTRICHARD. Oui! ImaglneT-vous que ce châtesu ap- 
partient à une femme du plus haut rang, du plus pur 
royalisme... une femme aesprit| de ccaur^ et de plus, 
ma bienfaitrice... 

u COMTESSE, tfonîgftiemenl. Comme moif . 

MONTRICHARD. Précisément... Vousconcevezmoaeoir 
barras... pour lui dire d'abord que je la soupçoone, 
puis, que je viens faire chez elle une invasion do- 
miciliaire... et, ma foi, Madame, je vous ravoueraL.. 
j'ai compté sur vous pour la prévenir. 

LA COMTESSE, éckOant de rire. Ah! la bonne folie!.. 
Ainsi vous croyez que moi!., je recèle un coospin- 
teur... 

MONTRiCHARD.Hélas !.. je uc le crois pas ; j'en suis sûr! 

LA COMTESSE. £t c'cst pouT Cela que vous avez amené 
tout cet attirail de dragons? que vous avez déployé ce 
luxe de gendarmerie? 

MONTRICHARD. Mon Dicu , oui ! et je ne m'éloignerai 
qu'après avoir arrêté l'ennemi du roi... Il faut bien 
que je vous prouve ma reconnaissance, comtesse... 

LA COMTESSE, changeant de Um, Eh bien... moi, mon- 
sieur le baron, je vous prouverai comment une femme 
offensée se venge! 

MONTRICHARD. Vous vonffer... 

LA COMTESSE. D'uu procédé inqualifiable... d'une san- 
glante iigure pour une fervente royaliste comme moi... 
[AUant au canapé.) Veuillez vous asseoir, baron... 
asseyez-vous... et ecoutez-moi!.. 

HENRI, se rapprochantpinsr écouter » etàpart. Qu'est-ce 
qu'elle va lui dire? 

iji COMTESSE, à Henri. Qu'est-ce que vous faites là?.. 
vous écoutez, je crois... achevez donc vo(re service! 
(A Montrtchard,) Vous rappelez-vous, monsieur ie 
baron, qu'il y a^ hélas !.. dix-huit ans, im jeune ma- 
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fistrat plein de talent et de lèle fût envoyé au château 

de Kennadio, pour y arrêter trois chels vendéens... 
iKxnrtiGiAtD. Si je me le rappelle. Madame, ce ma- 
gistrat? c'était moi! 
u eoimsK. avec motfuerie. Vous I . . vous étiez alors 

procureur de la République, ce me semble... 

loimucHASo. Vous croyez ?.. 

u COMTESSE. Ten suis sûre. 

«RfTBiciuaD. C'est possible. 

u coimsse. Or donc, puisi^ue c^était vous, monsieur 
le baron, vous souvenez-vous qu'une petite Aile de 
treize ou quatorze ans?.. 

vonraicBAaD. Fit évader les trois chefs vendéens à 
m barbe, et avec une adresse... 

u C0IITIS8K. Épargnez ma modestie, monsieur le 
baron, cette petite fille, c'était moi! 

wxmuouaD. Vous?.. Madame?.. 

u coHTKfSi. Douze ans après, en Normandie... où 
fous étiei, je erois, fonctionnaire sous l'Empire... 

lomiiauao, aoee embarras. Madame !.. 

u Govnsss. Eh! mon Dieu ! qui n*a oas été fono- 
tionnatae soui TEmpire!.. Voua rappelez-vous ces 
eompagnensdu général Moreau qui allèrent ngoindre 
me Ir^te anglaise..* 

■omanuiD. Sons prétexte d*un d^euner, d'une 
Trooeoade en rade!.. 

u COMTOSB. Où je vous avais invité.* . Ife vous fà- 
cheipas... Vous voyez, comme je vous le disais, que 
BOUS avons déjà eombÀtu Tun contre Fautie sur terre 
et sur mer... aujoard^bui, nous voici de nouveau en 
préience, voos, cherchant toujours, moi. cachant eti- 
cwe, du moins à ce que vous çrovez... Rfen de changé 
à la situation, sinon que vous êtes aujourd'hui préfet 
de la royauté. Mais ce n*e$t là qu'un détail. Eh bien! 
bsron, suives mon raisonnement,., ou M. de Fkvi* 
foeul est ici, ou il n'y est pas! 

MORTBiCHABO,'!! j tsH, Madame! 

u eotmisi. A moins qu'il n'^ soK pas, 

nmanuaD. il v est! 

u coHTEssB. Décidément?.. Bh bien! vous savei 
ttHnine je cache, cherchez?.. (SUe $e lève.) 

lamaicHAiD, il m lève. Vous verrez comme je cher- 
che... caches!.. Ah! madame la comtesse, vous me 
praKs pour le novice de 98, ou pour l'écolier de 1 804, 
naisj'Âais jeune alors, je ne le suis plusl 

u coanssE. Hélas !.. je le suis moinsl 

lomtKiAiD. L'ardent et crédule jeune homme est 
devenu homme! 

uoomasB. Et la jeune fille est devenue femme! 
Ah ! monsieur le baron, vous venez fb'attaguer... chez 
Boi! dans mon château! Pauvre préfet! quelle vie 
Toos allez mener ! je ris d'avance de toutes les fausses 
^es que je vais vous donner. Vous serez en plein 
Momeii!.. debout! le proscrit vient d'être anerçu 
daas une mansarde. Vous serez assis devant une bonne 
^le, car vous êtes fort gourmet, je me le rappelle... 
i ehevai! M. de Flavigneul est dans la forêt!.. Allons, 
puconrez le château, fouillez; interrogez. . . et surtout 
« la défiance? défiez-vous de mes larmes! défiez- 
îOQsde mon sourire!., quand je parais joyeuse, pensez 
<|w je suis inquiète... à moins oue je ne prévoie cette 
prévovance, et que je ne veuille la déconcerter par 
«B<bQMeeakar...ah!ah!ah! 

nm,èpari. Par le del, cette femme eat ravis- 
tante! 

u oomsBB, à Henri. Servez des rafraîchissements 
a monsieur le baron... prenez des forceSi baron... 
. vous en auret besoin... {Voyant q^Bmm 



rit encore et fi'apportê rien,) Bh bien ! que faites-vous 
lâ'avec vos bras pendants et votre mine bêtement ré- 
jouie... Servez donc?.. {A Montrichard, en ^en of- 
lant.) Adieu! baron... ou plutôt au revoir!., car si 
vous devez rester ici jusqu'à capture faite... vous voilà 
chez moi en semestre... (Lui faisant h révérenee.) ce 
dont je me félicite de tout moii cœur... Adieu ! baron, 
adieu ! fJSUe sort par la porte du fond.) 

SCÈNE IX. 
HENRI, MONTRICHARD. 

HOirraiCHARD, se promenant pendant qu'Henri le suit 
en tenatU un plateau dt rafraichissements. Démon de 
femme ! vuilà le doute qui commence à me prendre... 
on m'a trompé peut-être... M. de Flavigneul n'est 
pas ici... 

BENai, le suivant. Monsieur le baron désire-t-il?.. 

iioirraiCBAaD,««pro7ii«nani toujours. Tout à l'heure!.. 
S'il y était... la comtesse aurait^elle ce ton insultant 
et railleurt 

■ENai, lui offrant toujours 4 boire. Monsieur le ha- 
ron... 

voNTMcaAaD. Tout à laboura, voua dis«je !.. (il Iti»- 
méme.) Mais s'il n'y est pas... mon expédition va me 
couvrir de ridicule... sans compter que le crédit de 
la comtesse est considérable et qu'elle peut me perdre. . . 
Si je repartais?., oui, mais il est ici! Si une heun 
après mon départ la comtesse fait passer ht fron- 
tière à M. de Flav.gneul, me voilà perdu de réputa» 
tion... Ah ! j'en ai U tète tout en feu 1 

HBNai. Si monsieur le baron voulait des rafiralchis- 
sements? 

MORTsicHAan. Va-t'en au diable! 

BBNai. Oui, monsieur le baron! 

KoitraiCHASD Attends... Quelle idéel.. oui!.. (À 
flenrt.) Vtnti ici et regardez-moi? (Il boit. Après t^^ 
voir examiné.) Vous ne me Mmblez pas aussi niais 
que vous voulez le paraître... 

BBiai. Monteur le baron est bien bon! 

MONTRiCHAao. L'air vîf, l'air fin.'.. 

HENsi, à pari. Où veut-il en venir? 

KoimicoAaD, aorès un moment de sHenee. Votra 
maîtresse vous a bien maltraité tout à l'heure... 

HBMBi. Oui, monsieur le baron. 

MOHTBiCHAan. Est-ce qu'elle vous soumet souvent à 
ce régime-là? 

HENsi. Tous les jours, monsieur le baron. 

HoimiCBAaD. Et combien vous donoe-t-elle de sur- 
croit de gages, pour ce supplément de mauvaise hu- 
meur? 

■nou. Rien du tout, monsieur le baron. 

MonraiouaD. Ainsi mal mené et mal payé? (Ctoi- 
aeant de tan.) Mon garçon, veux-tu gagner vingtrcinq 
louis? 

mou. Moi, monsieur le baron, comment? 

HOirnucHAan. Le voici !.. (Mystérieusement,) M. Henri 
de Flavigneul doit être caché dans ee château... 

HDiai. Ah! 

MoiiTaiCHAaD. Si tu peux le découvrir et me le mon- 
trer... je ta donne vingt-einq louis. 

BENai, riant. Rien que poitfvous lemok^r? mon- 
sieur le baron... 

MOimiciARn. Pourquoi ris-tu! 

nsrau. C'est que c'est de l'argent gagné ! 

Monraiciuai). Kst-oeque tu sais quelque chose? 
Un pau» pas aneore beaucoup, mais c'est 
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égal !.. ou je me trompe fort ou je vous le montrerai.. . | 

MONTRiCHARD. Bravoî.. tîcns, voilà un louis d'a- 
vance! 

HENRI. Merci^ monsieur le baron. 

MONTRicHARD. Et maintenant va-l'en, de peur qu'on 
ne nous soupçonne de connivence... la comtesse est si 
fine!.. 

HENRI. Oui^ monsieur le baron... (Revenant.) Mon- 
sieur le baron?., si je tâchais de me faire attacher 
par Madame à votre service^ nous pourrions plus fa- 
cilement nous parler... 

^ MONTRicBARD. Très-bicn !.. je vois que je ne me suis 
pas trompé en te choisissant... 

HENRI. Merci, monsieur le baron. (H sort.) 

SCÈNE X, 

M0NTR1CHARD, setd. Et d'un allié dans la place ! 
ce n'est pas maladroit ce que j'ai fait là... cela vous 
apprendra à gronder vos gens devant moi , madame 
la comtesse... Mais, voyons? il n'est pas de citadelle, 
si forte qu'elle soit, qui n'ait un côté faible, et vous 
n'êtes pas ici, Madame, la seule que l'on puisse atta- 
quer... (Tirant un portefeuille,) Quels sont les* habi- 
tants de ce chàteauT.. (Lisant.) M. de Kermadio, frère 
de la comtesse, personnage muet; M. de Grignon... 
ce doit être un parent de M. de Grignon, le président 
de la cour prevôtale, un homme de notre bord... il 
pourra m'ètre utile... (Continuant de lire.) Ah! arrê- 
tons-nous là?.. Mademoiselle Léoniede Villegontier... 
nièce de la comtesse... et une nièce non mariée!., 
elle doit avoir seize ou dix-sept ans au plus... on se 
marie très-jeune dans notre classe... et... M. de Fla- 
vigneul... quel âge a-t-il? vingt-cinq ans, à ce que 
l'on dit; sa figure?., je n'ai pas encore son signale- 
ment, mais j'attends; d'ailleurs il doit être beau, un 
proscrit est toujours beau ! donc, si M. de Flavigneuï 
est ici, mademoiselle Léonie le sait... fn elle le sait, 
elle doit lui porter de l'intérêt... peut-être mieux, et 
mon arrivée doit la faire trembler... or à seize ans, 
quand on tremble, on le montre... ce n'est pas comme 
la comtesse! quelle femme! en vérité je crois qu'on 
en deviendrait amoureux si l'on avait le temps... Une 
jeune fille s'avance vers ce salon ! la figure roma- 
nesque, le front rêveur, les yeux baissés... ce doit 
être elle... Oh! si je pouvais prendre ma revanche!.. 



vu arriver ici... .suivi d'hommes armés... vous ai 
dû me prendre pour votre adversaire. Je l'éiais i 
effet, puisque je croyais M. de Flavigneuï dans] 
château, et que ie venais pour l'arrêter... mais mal 
tenant tout est changé ! 
LÉONIE. Gomment? ] 

MONTRicHARD. Je saîs... j'ai la certitude que M. I 
Flavigneuï n'est pas ici. I 

LÉONIE. Ah ! 

HONTRicHARD. Et je pars ! 

LÉONIE, vivement. Tout de suite? 

MONTRiCHARD, sourtant. Tout de suite!., tout^ 
suite!.. Savez-vous, Mademoiselle, que votre empri 
sèment pourrait me donner des soupçoas... 

LÉONIE, commençant à se troubler, comment, Ma^ 
sieur? 

HONTRICHARD. Certainement ! A vous voir si heureo^ 
de mon départ... je pourrais croire que je me sui 
trompé... et que M. de Flavigneuï est encore ici... 

LÉONIE, avec agitatim. Moi, heureuse de votre (K 
part! au contraire, monsieur le baron: et cerUine 
ment si nous pouvions vous retenir longtemps, très 
longtemps... 

MONTRICHARD, sourtont. Permettez, Mademoi^l}« 
voilà que vous tombez dans l'excès contraire! Touti 
l'heure, vous me renvoyiez un peu trop vite, mainte 
nant vous voulez me garder un peu trop longtemps.. 
ce qui, pour un homme soupçonneux, pourrait biei 
indiquer la même chose... 

LÉONIE, avec troutde. Je ne comprends pas... mon 
sieur le baron. 

MONTRICHARD, sourtont. Calmcz-vous, Mademoist'lie 



calmez-vous! ce sont là de pures suppositions... ca{ 
M. de Flavigneuï n est pas ou n'e^ 
plus dans ce château. 



je suis certain que M. de Flavigneuï n est pas c 



SCÈNE XI. 

MONTRICHARD, LÉONIE. 

LÉONIE, Vapercevant. Pardonnez-moi, monsieur le 
baron. .. je croyais ma tante dans ce salon, ie venais... 

MONTRICHARD. Elle soft à l'iustaut. Mademoiselle, 
mais je serais bien malheureux si son absence me fai- 
sait traiter par vous en ennemi ! 

LÉONIE. Moi, vous traiter en ennemi! comment. 
Monsieur?.. 

MONTRICHARD. Eu VOUS éloignant... Mon Dieu !.. je 
conçois votre défiance... 

LÉONIE. Ma défiance? 

MONTRICHARD. Saus doute, vous croyez que je viens 
ici pour vous ravir quelqu'un qui vous est cher! 

LÉONIE, 4 part. 11 veut me sonder, mais je* vais ètte 
fine... (Haut.) Je ne sais pas ce que vous voulez me 
dire. Monsieur. 

MONTRICHARD. Ce que je veux dire est bien simple, 
HademoiseUe. Il y a une heure, quand vous m'avez 



LÉONIE. Et VOUS avez bien raison! 
MONTRICHARD. Aussi,-par pure formalité, et pour ac 

Suit de conscience... (Souriant.) je ne veux pas avoii 
érangé tout un escadron pour ritn... {L'observant- 
je vais faire fouiller les bois environnants par les dra 
gons. 

LÉONIE, tranquillement. Faites, monsieur le baron 

MONTRICHARD, à part. Il n'est pas dans les bois... (^ 
Léonie.) Visiter les combles, les placards, les cbemi 
nées du château... 

LÉONIE, de même. C'est votre devoir, monsieur l 
baron. 

MONTRICHARD, à oart. Il n'est pas caché dans le cU 
teau !.. (A Léonie) Enfin, interroger, examiner, ca 
il y a aussi les déguisements... (Léonie fait un mout« 
ment. Apart.) Elle tressaille!.. (Haut.) Interrogcrdoue 
toujours par pur scrupule de conscience... les gai 
çons de fermes... (A part.) Elle est calme! (A Léonù 
et ^observant.) Les nommes de peine, les dome^ti 
ques... (A part.) Elle a tremblé. (Haut,) Et enfin, 
ces formalités remplies, ie partirai avec regret, puiî 

Sue je vous quitte. Mesdames, tnais heureux ceper 
ant de ne pas être forcé d'accomplir ici mon pénibi 
devoir... 

LÉONIE, avec aaitatùm. Comment, monsieur le bâ 
ron, quel devoir? 

MONTRICHARD. Mais, VOUS uc l'ignorcz pas, M. <i 
Flavigneuï est militaire, et je devrais Tenvoyerdevai 
un conseil de guerre. 

LÉOME, éperdue. Un conseil de guerre!., mais ce 
la mort!.. 

MONTRICHARD. La moTt... uouj mais une peine rigoi 
reuse! 
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03 



iKOifn. (Test lamorty tous dis-ie!.. Vous n'osez me 
^.Touer t mais j'en suis certaine!.. La mort pour lui! 
b ! Monsieur^ Monsieur, je tombe à vos genoux! 
race!., il a vingt-cinq ans! il a une mère qui mourra 
11 meurt! il a des anijs qui ne vivent que de sa vie! 
race*., il n'est pas coupable, il n'a pas conspiré... 
1 me l'a dit lui-même... ne le condamnez pas. Mon- 
teur, ne le condamnez pas!.. 

MOTTRiCHARD, à Léonie. Pauvre enfant! (A part.) 
Lprès tout, c'est mon devoir. {Haut.) Prenez garde, 
lademoiseUe... vous me parlez comme s'il était en 
Don pouvoir!.. Il est donc ici? 

LÉONIE, au comble de t^angoisse, Ici !.. je n'ai pas dit. 

MO^miiCHARO. Non, mais quand j'ai parlé d'interro- 
ger les domestiques du château, vous avez pâli... 

LÉomE. Moi!.. 

MoimiicHAiiD. Vous vous êtes écriée : H me Ta dit 
lui-même!.. 

LF<MnE. Moi!.. 

lUKiTRicHABD. A Tinstaot, vous me disiez : Ne Tar- 
rètez pas!.. 

LÉONIE. Moi !.. (Apercevani Henri md erUre, elie 
pousse un cri terrAle et reste éperdue, ta tête dms ses 
deux mains,) 

BE!«Ri, à ce cri et apercevatU MoiUrkhard, va à lui 
et vivement à voix basse : Je suis sur la trace ! 

MOfiTucBARD, bos. Et moi aussi. 

■EKKi. Il est dans le château. 

MCKTiRiCHABD. Je vicus de l'apprendre. 

HENRI. Sous un dégiiisement. 

MONTRiCHARD, bas. Biuvo! ( Voyant que Léonie a re- 
levé la tête et le regarde,) Silence !.. i^'approckant de 
lioniè.) Je vousvois si émue, si troublée. Mademoiselle, 
que je craindrais que ma présence ne devint impor- 
tune... Je me retire... (A Henri, en ^éloignant.) Veille 
toujours, et qu'il ne sorte pas d'ici. 

Hc>Ri« bas. Il n'en sortira pas... tant que j'y serai... 

MONTRiCBARD. Bien! (Montrichard sort.) 

SCÈNE XIL 
LÉONIE, HENRI. 

HENRI, se jetant sur une chaise en riant. Ah ! ah ! ah! 
qiu Ile scène ! 

LEriNiE. Ah! ne riez pas, Monsieur, ne riez pas!.. 

HENRI. Ciel! quelle douleur sur vos traits ! Ou'avez- 
vous donc? 

LÈONiE. Accablez-moi, monsieur Henri, maudisses 
moi!.. 

BENR1. Vous?.. 

LÉONie. Je suis une malheureuse sans foi et sans 
courage! 

HENRI. Au nom du ciel! que dites-vous? 

LëONiE. Vous vous éticz confié à moi, vous m'avez 
Tételé le secret d'où dépend votre vie... Eh bien, ce 
secret, je lai livré... je vous ai trahi ! 

HENRI. Comment? 

LÉONIE. Devant votre juge, ici... à l'instant même!.. 
Oh! lâche que je suis !.. j ai eu peur... (Se reprenant 
vivement.) peur pour vous. Monsieur!.. 

HENRI, surpris. Est-il possible?.. 

LÉORiK, sanglotant. Moi!., vous perdre?,, moi, qui 
doonerais ma vie pour vous sauver !.. 

HENRI. Qu'entends-je?.. 

LÉONIE. Mais je ne survivrai pas à votre arrêt, je 
TOUS le jure... Aussi, je vous supplie de ne pas m'en 
vouloir et de me pardonner... (Eue se jette à aenoux.) 

vBUtd, voulant la relever. Léonie ! au nom au ciel!.. 



SCÈNE xrn. 



LcspRÉcÉDENis, LA COMTESSE, entrant vivement. 

LA COMTESSE. Quc vois-je?.. Et que fais-tu là?.. 

LÉONIE. Je lui demande grâce et pardon, car c'est 
par moi que tout est découvert, par moi que tout est 
perdu! 

LA COMTESSE, vivement. Perdu!.. Perdu !.. non pas; 
je suis ]k, moi! 

LÉONIE, avec joie. Oh ! ma tante!., sauvez-le!.. 

HENRI. Ne craignez rien , M. de Montrichard m*a 
pris pour son complice !.. 

LA COMTESSE , viosment. Ne vous y fiez nas!.. Un 
mot, un geste, une seconde, suffisent pour Véclairer; 
mais je suis là!.. 

SCÈNE XIV. 
Les PBÉCÉDBN18, DE GRIGNON, puis un Brigadier de 

GENDARMER». 

DE GRiGHON. Qu*est-ce que cela signifie , le savez- 
vous, comtesse? qu'est-ce que tous ces hruits de con- 
spiration, de conspirateurs déguisés?.. 

LA COMTESSE. Vn rèvc de M. de Montrichard! 

DE GRIGNON. Un rève? soit; mais en attendant on 
arrête tout le château, toute la livrée! 

LÉONIE, avec fraueur. ciel ! 

LA COMTESSE, à 06 GHgnon. Vous en êtes sûr?.. 

DE GRIGNON. Parfaitement! je viens de voir saisir 
votre (X)cher et un de vos valets de pied... mais , te- 
nez, voici un brigadier de gendarmerie... non, de 
dragons... qui vient sans doute ici avec des inten- 
tions... de gendarme... 

SCÈNE XV. 

Les précédents, un Brigadier de gendarmerie. 

LE BRIGADIER,^ Henri. Ah! c'est vous que je cherche. 
Monsieur. 

HENRI. Moi? 

LE BRIGADIER. Veuillcz mc suivre... 

HE.NRi , au brigadier. Il y a erreur, Monsieur, je 
suis attaché au service particulier de M. le préfet. 

LE BRIGADIER. Il n'y a pas erreur; mes orores sont 
précis, veuillez me suivre!.. 

LA COMTESSE, bas, à Henri. N'avouez pas, je réponds 
de tout... (£fati<.) Allez donc, Charles, allez, obéissez. 

HENRI. Oui , Madame. (B va pretidre son chapeau 
sur la cheminée.) 

LA COMTESSE, bas, à de Grignon. Ici, dans un quart 
d'heure, il faut que je vous parle, à vous seul. 

DE GRIGNON. Moi? 

LA COMTESSE. Sllcnce! {EUe se dirige à gauche, vers 
Léonie.) 

DE GRIGNON, à poTt. Un rcudcz-vous? De mieux en 
mieux ! 

LÉONIE, à part. Et c'est moi qui le perds! 

HENRI, aubrigadier. Je vous suis. 

LA COMTESSE, à part. Perdu par elle ! sauvé par moi! 
[Elle sort à gauche, avec Léonie; Henri et le brigadier, 
par le fond; de Grignon, par la droUe.) 

PIN DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREBDËRE. 

U GCUITESSB, LÊONIE, ênlrau dhMNM iTiM adti^ 

opposé. 

u oomssi) à Lhniê. Eh bien! ^[tteUes iiouvelkt ? 

Ltioms. rai exécuté toutes tôt mstniotioni eans 
trop les comprendre. 

u coimssB. Gela D*est pas oéoessure... La lltfée 
de George^ mon valet de pied... 

LâoNiB. Je Tai fait porter^ comme tous me Taviez 
dit 9 (Montrant VapparîemefU à g/ituche.) ]k, dans cet 
appartement; mais M. de Montrichard... 

LA coHTBsa. U a appelé tour à tour devaiil lui tous 
les domestiques de la maison^ les reuToyant après les 
avoir interrogés. 

LÉoms. Et Henri? 

u coMnsst. U Ta toujours gardé auprès de lui. 

LÉONiE, effrayé$. Cest mauvais signe. 

Là coMTSSSB. Peut-être ! 

LAomt. Signe de soupçon... 

LA coMTsssB. Ou de confiance ! ear Tony, notre petit 
groom» qui écoute toujours, a entendu, en plaçant 
sur la table des plumes el de Tencre qu'on lui avait 
demandées... 

LÉ0N1Ë. Il a entendu... 

LA coMTBssfr. Heuri disant à voix basse au préfet : 
« Ne vous décourages pas; je vous assure quMl est 
« ici, et qu'on veut le faire évader sous le eostume 
« d'un des gens de la maison. » 

LÉoifiE. Quelle audace!.. Gela me fait trembler... 

LA COMTESSE. Et moi, cela me rassure!.. On peut 
mettre cette idée à profit: mais il (laut se bâter... 
Henri est si imprudent!., il finira par se trabir !.. 

LÉ0N1E. Et vous voulez le faire évader? 

LA COMTESSE. Le faire évader?.. Enfant !.. où sont 
les troupes ennemies? 

LEONiE. Une douzaine de gendarmes dans la cour du 
cbâteau. 

LA COMTESSE. Bien. 

LÉOME. Une trentaine de dragons en dehors^ autour 
des fosséif et devant la grande porte. 

LA COMTESSE. Trcs-bicn. 

LÉ0N1E. Par exemple, ils ont oublié de garder la 
porte des écuries et remises qui donne sur la cam-^ 
pa^e. 

LA COMTESSE, souTtarU. Tu crois!., le reconnais 
bien là M. de Montrichard... 

LÉoNiE. Vous en doutez... ma tante? [La conduùiant 
vers la porte à gauche qui est restée ouverte,) Par la 
croisée de celte cbamore qui donne sur la grande 
route, regardez... pas un seul soldat! 

LA COMTESSE. Nou ! msis à vingt nas plus loin , ne 
vois-tu pas le bouquet de bois?., il doit y avoir là 
une embuscade. 

LÉONiE. Gomment supposer... (Poussant un crL) 
Ab ! mon Dieu 1 j*ai vu au-dessus d'un buisson le cba- 
peau galonné d'un gendarme. 

LA COMTESSE. Quaud je te le disais... 

LÉoifiE. Ah ! je comprends!., on voulait l'engager à 
ibir deœcôté... 

LA COMTESSE. Pour mleux le saisir... précisément... 



Mèrdi mottsienr le baron; le nioy«u est bon, et a 
pourra nous aerfirl 

LÉORii. Gomment? 

LA ooHTissi. Fie-toi à moi.M i'entends M. de Gri- 
gnoQ... ta aire k Jean , le palefrenier , de mettre la 
chevaux à la calèche... 

LÉonm. Mais, matante... 

LA COMTESSE. Va, OUI fille, Tal.. (Uomk sortpsrk 
porté de gçnuehs.) 

SCÈNE U. 

LA OOMTESSB, DE GRIGNON, êfàrant myuMii»- 
nrnit sur la pointé des pàdt* 

.DE GEiGMon. Me voici. Madame, fidèle «u rendet 
vous que vous m*avez donné!.. {U ta prsndrs m 
chaise^ 

LA COMTESSE, ovec ûmtMité, Je vous attendais... 

0B oaiGRON, 0V90 /otf . VuUB m'attendiei !.. 

Là COMTESSE. Et tout cu VOUS attendant, je rèm*. 

ftB cBioifON. A qui? 

u COMTESSE. Avons!.. 

DE GaiGffON. Est-il possible!.. 

u coMTBSsB. Oui) ice oaractèrs chevalsfesque,àee 
besoin de danger qui vous tourmenle... 

DE GaiGNOif. Ten conviens! 

LA COMTESSE. Et comuM ricu n*est plus contagisoi 
que Pimagination» et que, grAca av biron de Monlri- 
cnard, j*di Tesprit tout plein de conspirateurs et d'ar- 
restations, j'étais là à faire des cfaàteaav en fispigoe... 
de caUstrophes... je me figurais un pauvre pracrit 
condamné à mort.. 

DE oaiGiion. Et vousétias le proscril. 

u Goirmsi. Non, au contraire, c*«it i moi qu'il 
venait demander asile. 

M oaiGNON. Cest bien aussi... 

LA COMTESSE. H m'apprenait qu'il avait une mère, 
une sœur... 

DE GRiGNON. Gommo e^est vrai ! 

LA COMTESSE. Et soudaîu voilà des soldats qui en- 
tourent le château en m'ordonnant de leur livrermoo 
hôte... 

DE GRIGNON, se levont. Le livrer... janoaisl 

LA COMTESSE. Gommc nous nous entmidons!.. Hsme 
menaçaient presque de la mort!.. 

DE GRIGNON. Qu'imporle la mon! surtout si ce)l« 
que Ton aime est là pour vous encourager, pour vous 
l>énir... Ah! comtesse, quand je fais de telsrètes, 
avec vous pour témoin, mon cœur bat, ma lète 
s'exalte... 

LA COMTESSE, souriont. Peut-être parce que c'est un 
rêve!.. 

DE GRIGNON. Quoi 1 VOUS doutcz qu'cu réalité... Hais 
que faut-il donc pour vous convaincre? Ge matin, j'ti 
failli, pour vous, me jeter au milieu des flammes... 
ce soir, je voudrais vous voir dans un péril mortel 
pour vous en arracher ou le partager avec vous... 

LA COMTESSE. Quelle chaleur!.. 

DE GRIGNON. Ah! VOUS nc k commisses pas ce cœur 

3 ni vous adore, vous ne savei pas de quel sacritice, 
e quel dévouement l'amour le rendrait capable..- 
Oui... je n'adresse au oiel qu'une prière, c'est quR 
m'envoie une occasion de mourir pour voua 1 
LA COMTESSE. Eh bicul le ciel vous aentendu. 
M taiURon. Gomment? 

LA COMTESSE. Cette occasina que vous implonsiiM 
vous l'cnfoii! 
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MOiiGROii. Hein? 

u COHTSSSB. Charles, mon valet de chambre, qbe 
vous ayez tu arrêter^ n'est pas Charles : c*est M.Henri 
de Flavigneiil. 

MGftiGmM. Quoi!.» 

u ooHTEssg. M. Henri de Flatignenl^ condamné à 
mort comme conspirateur. 

DE eiucnoN. Ciel! 

U covnssc. Kt tous fioutei le sauver !.. 

DEGiiGivoR. Comment?.. 

U COMTESSE. Bn vous mettant à sa place. 

DEGRiGiioR. Pour être ^isillé!.. 

u coHTcssB. Non !.. cela nMra pas Jusque-là; mais^ 
pendant quelques instants seulement, il faut con- 
sentir à passer pour lui, à vous fkire arrêter pour 
luL... 

DCGaiGami. Âta! permettec. Madame, permettes... 
fai dit tout pour vous!.. Mais pour un inconnu. ..pour 
on étranger... 

u coiTESSE. Pour un proscrit!.. 

DBGMGNoii. ^entends bien ! 

u COMTESSE. Dont je suis la complice... dont je dois 
défeodn: les jour* au péril des miens, et vous hé- 
sitet 

OE GMGiioif. Du tout! du tout! Vous comprenez bien 
qot si je tremble... car je tremble.. cVst pour vous... 
neo que pour vous... car pour moi... cela m*estblen 
indifférent... 

u comEssB. Je le savais bien... aussi Je compte sur 
vMre héroïsme... et mol! je tâcherai quMl soit sans 
péril! 

BEGUGTOIi. Sam péril! 

u COMTESSE. Je crois pouvoir en répondre. 

DE CAiCNon. Sans péril!.. iAvee enthousiasme,) }Atâs 
je veui qu'il y en ait... moi !.. je veux le braver pour 
TDos!.. Parla, que faut-il faire? 

u C0MTBSS8. Prendre un babit de livrée qui est là. 

M GRiGNOfiy avec intrépidité. Je le ferai!.. Après? 

u COMTESSE. Monter sur le siège de ma calèche, au 
Ueu de mon cocher. 

DE GRiGMON. J'y monterai !. . Après? 

u COMTESSE. Ptendre les guides et me conduire... 

Bt GsiC!>io!i. Je vous Conduirai!.. Après? 

u COMTESSE. Jusqu'à deux cents pas d'ici... où des 
gendarmes se jetteront sur nous... 

DEGRiG?<0{f, avec un commencement d'effroi. Des 
gendarmes! 

u COMTESSE. Et vous arrêteront. 

DE GRiG!«oN, Qvec p(*ur, Mol, de GrigTion!.. 

u COMTESSE Non pas, vous, de Grignon... mais 
tous Henri de F.avigneul....et quoi qu'on vous dise, 
quoi «|u'oo voiisf.isse... 

oc GRiG?fo:«. Quoi qu'on me fasse... 

L\ COMTESSE. Vou« avoucrcz; vous soutiendrez que 
vous êtes Henri de Flavijpieul... On vous emprison- 
nera... 

M 6iuG!<0H« Mol... éù Grignon... 

u COMTESSE. Vous, de Flavigneul... et pendant ce 
tempï le véritable Flavigneul passera la frontière... et 
sauTé par vous, par votre héroïsme... 

K GRiGMuN. Et moi, pendant ce temps-là? 

iA COMTESSE. Vous ! en prison... je vous Tal dit. 

DE GRKNOR. En prison! (A part.) Des fers... des ca- 
ehott... (Hemt.) Permettes.. 

u ooMtEssE. Je vous expliquerai... On tient... vite» 
^, la livrée est là. 

MGticROfi. Oui, Madame... Je vais... 

u<mt9SÊM. Eh bien; où altet-vouat 



DE GRIGNON. Je vais prendre la livrée... 

u COMTESSE. Ce n'est pas de ce côté !.. 

t>E GfttGNON. C*est juste... c'est le salon!.. 

LA COMTESSE. C'cst parici! 

DE GEtGNON. C'cst vrai!... Je n*y vois plus !.. 

LA COMTESSE. Attendez... 

DE GRIGNON. Quoi donc! 

LA COMTESSE. Preuez cette lettre. 

DB GRiGNOif. Pourquoi? 

LA COMTESSE. Pour la mettre dans votre habit. 

DE GRIGNON. L'habit de livrée !.. 

U COMTESSE. Précisément. 

DE GRIGNON. DSOS qUCl but?.. 

LA COMTESSE. Vous Ic sauTCz!.. allcs toujours !.. 

DE GRKîNON. Oui , Madame ! 

LA COMTESSE. Et SU premier coup de sonnette... 

DE GRIGNON. Oui, Madame I 

u COMTESSE. Sovez prêt à paraître. 

DE GRIGNON. En livrée! 

LA COMTESSE. Sans doute!.. On vient., allés donc... 
allez vite!.. 

DE GRIGNON . sùftont par la porte à aauche. Oui... 
Madame! Ah ! mon père ! ma mère! ou m*avez-vous 
poussé!.. 

SCËNEni. 
LA COMTESSE, LÊONTE. 

LÉONiE. Ma tante, matante... M. de Montrichard 
monte pour vous narler! 

u COMTESSE. Déjà?.. Pourvu qu'Henri ne se soit pas 
trahi encore... 

LÉONIE. Voici le baron. 

LA COMTESSE, (tti montrant la taUe. Là, comme moi, 
à ton ouvrage. 

8CÉNE IV. 

MONTRICHARD, LA COMTESSE rr LÉONIE, atêises 
à droite et travaiUani. 

MONTRICHARD, parlant en dehors à un draoon. Con- 
tinuez VOS recherches; mais suivez surtout le domes- 
tique qui était avec moi... 

LÉOME, bas, à la comf«556. Entendez-vous? Il soup* 
çonne M.Henri... 

LA COMTESSE , ov^c trouble. C'est vrai ! (Se remet- 
tant.) Allons, du saiig-l'roidî 

LE BARON , s" approchant de la comtesse et de Léonie 
et les salnaut Mes laiius.. 

LA COMTESSE. Ah! v.'iiA VOUS, baron? vou^ venez 
vous rep »>iT aupns do no:is de vos fati.^uts; vous 
devez en avoir besoin... Luonie... un fauUuil à M. le 
bar» m... 

MONTRICHARD, prenant lui-même un siège. Ne prenez 
pas cette peine. Mademoiselle. 

LA COMTESSE .(^f ment. Eh bien, où en èles-vous 
de.. VOS recherches? Avez-vous fait déjà rrâfoncer bien 
des armoires dans le château? avez-vous bien fouillé... 
interrogé?.. Hais à propos d'inierrogatoire^ comment 
appelez-vous cet examen de conscience que vous avez 
fait subir à ma nièce?.. 

MONTRICHARD. Mademoiselle ttc m*a appHs que ce que 
Je savais déjà, que M. de Flavigneul est caché ici sous 
un déguisement. 

LA coKTBssE. Voycz-voui Cela... un déguisement de 
femme peut-étl«... CVst peutr-ètre ma nièce ou luoit 
I M(N<TRicMARD. Riez , riez... madame la comtesse j 
I mais vous ne me donnerez pas le cluage..t 



96 



OEUVRES COMPLÈTES pE SCRIBE. 



LA GOMTBSSB. Je m'en garderais bien !... Savez-yous 
qoe vous avez fait là une belle trouvaille? Ah çà! 
comment allez-vous faire maintenant pour découvrir 
le coupable parmi les vingt-cinq ou trente personnes 
du château... 

MONTRicHARD. Le cercjc se resserre, madame la com- 
tesse; et si mes soupçons ne me trompent pas, d'ici à 
peu de temps... 

usoms, bas, à la conUesse. 11 sait tout, matante !... 
(La comtesse lui fn'end la main pour la faire taire.) 

MOinTRicHARD, cotUmuont. Dès que j*aurai un signa- 
lement que j'attends... 

LÉoiuE, bas. Ciel! 

MONTRICHARD. Jc pourrai, j'espère, ne plus vous im- 
portuner de ma présence. 

LA COMTESSE. Nc VOUS gêucî pas^ baroH ; et si vos 
soupçons se trompent... ce qui leur arrive quelque- 
fois... veuillez vous installer ici sans façon, sans cé- 
rémonie, comme chez vous... 

MONTRICHARD. Mol ! 

LA COMTESSE. Certainement; et pour vous laisser 
toute liberté dans vos recherches , je vous demande- 
rai la permission d'aller passer quelques jours à la 
ville, ou des affaire» m'appellent. 

LÉiHiiE, étonnée. Vous, ma tante!.. 

LA COMTESSE. Tais-toi donc!.. 

MONTRICHARD, à poTt, Ah! cUc vcut s'éloigucr . . . 
{Bout.) Vous partez? 

LA COMTESSE. Oui , Vraiment; et à moins que je ne 
sois pirisonnière dans mon propre château... et que 
monsieur le préfet ne me permette pas d'en sortir... 
{Tout le monde se lève.) 

MONTRICHARD. Quelle pensée. Madame!.. C'est à 
moi d'obéir, à vous de commander ! 

LA COMTESSE. Vous ètes trop bon. J'avais d'avance 
usé de la permission en demandant mes chevaux... 
Sont-ils attelés? 

LÉONiE. Oui , ma tante. 

LA COMTESSE , sonnont. Eh bien ! pourquoi ne vient^ 
on pas m'avertir?.. (EUe sonne toujours.) 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÉDENTS, DE GRIGNON^ en grande livrée, 
sortant de la porte à gauche. 

DE GRiGNON. La voituTC de madame la comtesse est 
avancée. 

LA COMTESSE. CTcst bien... Appelez ma femme de 
chambre^ et partons! 

MONTRICHARD. Permettez... permettez, Madame... 
(A de Grignon.) Restez... Approchez... approchez... 
J'ai interrogé tout à l'heure votre valet de pied... 

LA COMTESSE. EU vérité! 

MONTRICHARD. Et il mc scmblc que ce n'était pas ce- 
lui-là. 

LA COMTESSE. J'en ai deux, monsieur le baron. 

MONTRICHARD. Doux ! Ah ! mais Monsieur est-il bien 
sûr d'avoir toujours porté la livrée? 

LÉONIE, vivement, à Montrichard. Oh! certainement. 

DR GRIGNON, 6(w, à la comtesse. U m'a déjà vu ce 
matin en bourgeois. 

LA COMTESSE^ (ms. Tant mieux ! 

MONTRICHARD. Ce doit être un domestique nouveau... 
très-nouveau... 

LA COMTESSE, avec embarras. Qui peut vous le faire 
croire? 

MONTRICHARD. Un Vtigue souvenir quej^ai, de l'avoir 
aperçu sous un autre costume. 



u COMTESSE. En effet, il me sert quelquefob comme 
valet de chambre. 

MONTRICHARD. Ah!., cxpliquez-moi donc alors oe^ 
tains signes que ie crois remarquer et qui m'éloo- 
nent... son trouble... 

LÉ(H<UE. Du tout!.. 

DE GRIGNON, à part. Dieu! que i'ai peur d'avoir peur! 

MONTRICHARD. Une Certaine noblesse de traits... n'est- 
il pas vrai. Mademoiselle? 

DE GRIGNON, à part. Je me trahis moi-même... Je 
dois avoir l'air si noble en domestique. 

LA COMTESSE. Je VOUS assurc, monsieur le baron... 

LÉONIE. Oh ! oui , nous vous assurons... 

MiWTRicHARD. AloTS, c'est différent; et puisque tous 
m'assurez toutes deux que ce garçon est votre valet 
de pied... je ne l'interrogerai pas... non... je Tar- 
rête... (Il remonte- au fona.) 

DE GRIGNON, bos. Ah! comtcsse... 

LA COMTESSE, bas. Tout va bien! noua sotnfiies sau- 
vés. La lettre... tirez la lettre de votre poche... 

DE GRIGNON, bas. Comment? 

LA COMTESSE, bos. Et reudez-la-moi . 

MONTRICHARD, à la comtesse. Eh bien !.. (Aa&jom- 
daxU.) que dites-vous de mon idée ? 

LA COMTESSE, avec un embarras feint. Je dis, je dis, 
monsieur le baron, que c'est pousser assez min la 
raillerie... et que vous ne me priverez pas d'un servi- 
teur qui m'est utile... 

MONTRICHARD. C'cst gœ j'ai dans la pensée qu'il peut 
m*étre fort utile au.ssi... 

LA COMTESSE, se rapprochont de de Grignon. Vous 
ne le ferez pas ! 

M<NiTRicHARD. Pourquoi donc? 

LA COMTESSE, avec un embarras croissant et serap- \ 
prochmU toujours de de Grignon. Parce que... parce 1 
que... {Bas, à de Grignon.) La lettre... (Haut.) Parce I 
que... cet honune est chez moi... est a moi... que 

^j en réponds... (Bas, à de Grignon.) La lettre, ou vous 
ètes perdu ! {De Grignon tire la lettre de son hMit 
va pour la lui remeUre.) j 

MONTRICHARD, quia tout suivi des yeux, s'approdhasii I 
vivement. Ce papier ! je vous ordonne de me remetire 
ce papier. Monsieur... 

LA COMTESSE, avsc Faccent le plus troublé, à de Gri- 
gnon, Je vous le défends ! 

MONTRICHARD, vtvement. Toute résistance serait inu- 
tile... Monsieur... ce|)apier... 

DE GRIGNON. Le voici. Monsieur. 

LA COMTESSE, ss cochont la tête dans les deuximm. 
Le malheureux, il est perdu ! 

DE GRIGNON, à part. J'aimerais mieux être ailleurs. 

MONTRICHARD, lisant Vadresss, puis le commencein^ 
de la lettre. A monsieur Henri de Flavigneul! « Mon 
cher fils... » {Il s'arrête , cesse de lire, remet la 
lettre à de Grignon. Avec solennité.) Monsieur Henri 
de Flavigneul, au nom du roi et de la loi, je vous ar- 
rête. (Il remonte au fond.) 

LÈùHiE, qui a tout suivi, poussant un cri de joie. Mi'" 
quel bonheur! 

LA COMTESSE, bas, à Lèonis. Pleure donc !.. 

MONTRICHARD, OU dragon. Emparez-vous de Mon- 
sieur! 

LA COMTESSE. MonsicuT Ic barou, je vous en supplie... 

MONTRICHARD. Jc uc counais que mon devoir, Ma- 
dame. {Au dragon.) Conduisez Monsieur dans la pièce 
voisine... constatez son identité, sa déclaration sumra, 
et après vous connaissez mes instructions... {Le dror 
gon fait signe que oui,) 
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N ciMaioii. Que Toulez-yoas dire? 

lOiiTsiciiAiD^ à de GHgn<m. Adieu, braye et géné- 
reux jeune homm», croyei que^TOBs emportez mon 
estime... et mes regrets... 

0SGI1G1IOII. Permettez... Monsieur... permettez!.. 

mmucBARD. ou dragon. Emmenez*le... 

DE GRHaioii. Où donc T {La comtesse lui serre la num 
HUwri sans rien dire.) 

voRniGHABD. àlaeemSesse, qui a son mouchoir sur 
ks ymx. Pardonnez^ Madame, à mon importunité. 
mais mon premier devoir est d'avertir M. le maréchal 
(Ton événement de cette importance. Où trouverai-je 
ce qui est nécessaire pour écrire? 

u OMTBSSE. Dans cette chambre. [MonirœU laporte 
à gauche.) Ma nièce va yous le donner. Monsieur. 

lioifis, vomi Ifenri entrer par cette porte. Ciel! 
M. Henri! 

■onuauRO remonte te théâtre de quelques pas et se 
tnwe à câté de lui. Bas. Tu m'avais dit vrai, A 
était ici... déguisé; mais malgré son déguisement, 
je Tai découvert. (iMi orenantla main.) le le tiens ! 

HENRI, résolument. En bien. Monsieur? 

wMTTRiGHABi). Silencc! voilà tes vingt-cinq louis! (Il 
hi glisse dans la main une bourse et sort en passant 
devant Léonie, qui ne veut passer m^aorès lui.) 

EïnKLyStupéfait, avec la bourse ckvu la mot». Qu'est- 
ce que cela signifie? . 

LÉORiE, vivement» Que je suis au comble du bon- 
heur, car vous êtes sauvé ! 

REHu. Sauvé !.. 

wcfSK. Grâce à ma tante... adieu ! [Elle s^Hanee 
dansl^appartemeni, sur les pas de MontrKhard.) 

SCÈNE VL 
HENRI, LA COMTESSE. 

ïïEm,ktant la bourse sur la table. Sauvé!., sauvé 
par tous!.. 

u COMTESSE. Pas cucore!.. y sa détourné les soup- 
çons do baron... il croît tenir le coupable... mais tant 
que TOUS serez dans le château, tant que vous n'aurez 
pas traversé la frontière... je craindrai toujours... 

HEURi. Et moi^ je ne crains plus rien... grâceàcelle 
dont Fesprit, dont Tadresse... 

u COMTESSE. De l'esprit, de l'adresse! il n'y a là que 
du cœur, cber Henri : c'est parce que je soufirais... 
c'est parce que tout mon sang était glacé dans mes 
ternes, que j'ai trouvé la force de veiller sur vous ! 
Vous croyez donc, ingrat... (car vous êtes un ingrat!) 
de l'esprit! de l'adresse ! grand Dieu !.. vous croyez 
donc que la pitié, que l'affection pour un malheureux, 
fODSdient à pérore la tète au moment de son danger, 
^ le trahir par son émotion même, comme font les en- 
fants... Non, Henri, la vraie tendresse, la tendresse 
profonde, c'est de rire en face de ce péril, c'est de 
railler avec la mort dans le cœur; seulement, quand 
1«^ danger s'éloigne, le courage s'épuise, la force vous 
abandonne... {fondant en larmes.) Oh! si vous aviez 
été arrêté, j'en serais morte ! 

RBRi. Giaque jour, cbaqne instant me révélera 
donc en vous une qualité nouvelle.... Je cherche en 
vain dans mon cœur quelques paroles qui vous disent 
tout ce que j'éprouve... Vous qui pouvez tout... vous 
qui savez tout... ange, fée, enchanteresse, enseignez- 
DK)i donc le moyen de vous payer de tout ce que je 
▼oos dois ! 

ucoMTKbSR. Vous ne me devez rien. 

T XU. 



HENRI. De tout ce que je vous ai fait souffrir! 

LA COMTESSE, ovec un grand trouble. Avant de ré- 
pondre, Henri... je dois vous faire une demande... ces 
paroles si tendres, que vient de prononcer votre bou- 
che... sortent-elles bien du fond de votre cœur? 

■ERBi. Ah! vous m'outragez! Quelle preuve! 

LA COMTESSE. Eh bien, c'est... 

■EEOU. Parlez... c'est... 

LA COMTESSE. Eh bien,mon ami... c'est de m'aimcr... 
car je vous aime!.. Silence... on vient. 

SCÈNE vn. 

Les ntcÉDEirrs, MONTRIGHARD, une lettre à la main, 
sortant de la àiambre où il vient d'entrer ; LEONIE. 

MOirmcBABD. Merci, Hademoiselle. Voici, grâce à 
vous, mon courrier terminé. 

LA COMTESSE, à part. Oh ! si je pouvais le faire sor- 
tir maintenant ! 

HoimiGHARD, s'approchant de la comtesse. Pardon- 
nez-moi ma victoire. Madame... 

LA COMTESSE. Ni votre victoire^ monsieur le baron, 
ni votre manière de vaincre !.. Ah ! est-ce là le prix 
que je devais attendre du service que je vous ai rendu? 

HORTEicHARD. Le dcvoir passe avant la reconnais- 
sance. Madame. 

LA COMTESSE. Votrc dcvoir VOUS comnumdait-il d'em- 
ployer la ruse, la trahison?.. 

MONHUCMAEO. Madame!.. 

LA COMTESSE. Je le répète... la trahison !.. Vous au- 
rez soudoyé quelque conscience, acheté quelqu'un de 
mes gens... osez le nier!.. Mais, j'y pense !.. oui... 
(Regardant Henri.) Vos regards d'intelligence avec ce 
garçon... les entretiens mystérieux que vous aviez 
ensemble!., c'est lui ! (Se tournant vers Henri.) Ah ! 
misérable serviteur... c'est donc vous qui m'avez 
trahie?.. 

HENRI. Moi, Madame?.. 

i^ COMTESSE. Oui, vous!., je le voisàvotre trouble... 
à l'embarras du baron... Je vous renvoie, je vous 
chasse, sortez ! (D'un air sévère, e( étouffant un sou- 
rire.) Sortez!! 

MONTUCMARO. Mais... 

LA COMTESSE. U uc restent pas une minute de plus 
à mon service. 

MONTRicHARo. Et moî, jc le prends au mien ! 

LA COMTESSE. Vous ne le ferez pas, Monsieur I 

MONTRIGHARD. Si Vraiment, madame la comtesse... 
(A Henri,) Allons, mon çaiçon, à cheval, et au ga- 
lop jusquTi Saint-Andéol ! 

LÉONIE. Ciel ! 

MONTRIGHARD, lui remettant une lettre. Cette lettre 
est pour M. le maréchal commandant la division. 

HENRI. Mais, monsieur le préfet, je n'ai pas de cheval. 

MONTRIGHARD. Prcnds Ic micn. 

HENRI. Mais, monsieur le préfet, les soldats ne me 
laisseront pas passer. 

MONTRicHARD. Je vais en donner l'ordre. 

HENRI, bas, à la comtesse, pendant que M, de Mont-- 
richard remonte vers la porte pour donner aux dragons 
l'ordre de laisser sortir Henri. Je vous dois ma vic^ 
disposez-en ! 

MONTRIGHARD, à Henri. Allons, allons, pars. 

HENRI. Dans une heure, monsieu r le préfet, je serai 
à mon poste. (// sort,^Montrichard remonte le théâtre 
avec Henri, en lui donnant ses dernières recommanr 
dations.) 
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8C!ËNE Vm. 
Les précédents^ excepté EEVBÏ. 

MONTRiCHAED^ oiÊX droQons du fond. Et, vous autres, 
amenez le prisonnier. 

LA COMTESSE, àpoTt. G'est iTop tôt. (jSbut.) Monsieur 
le baron, de grâce... 

MONTRicHARD. Je ne suis, vous le savei, ni cruel, ni 
ami des condamnations, et si Ton m'eût écouté, on 
eût accordé Tamnistie que je demandais. 

LA COMTESSE. Je Ic sais. Eb bien? 

MormucHARD. Eh bien, ce jeune homme m'inté- 
resse !.. il est votre ami, et je veux tenter de le sauver. 

LÉoiiiE. De le sauver? 

LA COMTESSE. Gommcut œlat.. 

MONTRICHARD. Cela dépendra de lui... je vais lui 
parler. 

LA COMTESSE^ avec en^barras. Si vous attendiez?., 
une heure?., une demi-heure... pour le laisser se re- 
mettre d'un premier moment de trouble? 

MONTRICHARD. Sojez tranquille... dans un instant 
nous serons d'accord, je Tespère, et. avant dix mi- 
nutes... je saurai sans doute de lui... tout ce que j'ai 
besoin de savoir... 

LÉoNtB, à paH. Dix minutes, c'est à peine s'il sera 
parti! 

MONTRICHARD, voyotit entrer de Grignon avec le dror 
grm. Il va venir; veuillez. Mesdames^ vous éloigner. 

LA COMTESSE. Un momeut encore. 

MONTRICHARD^ Sévèrement. C'est mon devoir, com- 
tesse... 

LA COMTESSE, s^êcigncttU avec Léonie. Oh! mon Dieu, 
que faire? 

LÉONiE. Que craignez-vous donc^ ma tante? 

LA COMTESSE. Si M. de Grignon faiblit... 

LÉONIE. N'a-t-il pas du courage? 

LA COMTESSE. Uu courage qui n'a pas de patience et 
qui ne dure pas longtemps. (EUes sortent par la forte 
à droite. — Le dragon s'éloigne après avovr remis un 
papier à Mordridmd; la comtesse et lAonie sortent en 
faisant des gestes à de Grignon.) 

SCÈNE iX. 
MONTRICHARD, DE GRIGNON. 

MONTRICHARD. Pauvrc jcuno homme!., heureuse- 
ment son salut dépend encore de lui. 

DE GRIGNON, à part. Je ne suis point à mon aise. 

MONTRICHARD, à de Griçnon. Approchez^ Monsieur. 

DE GRIGNON. Yous désifez me parler, monsieur le 
luiron. 

MONTRICHARD^ de même. Oui, Monsieur, encore une 
fois avant le moment fatal. 

DE GRIGNON, à part. Quel moment! 

MONTRICHARD, tui montrant le papier que lui a remis 
le dragon. Vous avez recoimu que vous étiez monsieur 
Henri de Flavigneul? 

DE GRIGNON, avcc un soupir. Oui ! 

MONTRICHARD. Ex-offlcicr au service de l'empereur? 

DE GRIGNON. Oui! 

MONTRICHARD. Et c'cst bictt VOUS qul avez signé cette 
déclaration? 

DE GRIGNON, quô lo pcuT reprend. Oui ! 

MONTRICHARD. Il suffit : je u'ai pas besoin de vous 
dire. Monsieur, que vous pouvez compter sur les 
égards, les prérogatives dues à un brave. 

DE GRIGNON. Des prérogativcs?.. 

MONTRICHARD. Oui... Si VOUS ue voulez pas qu'on 



vous bande les yeux, si même vous voulez commander 
leteu... soyez sûr... 

DE GRIGNON. Commander le feu !.. qu'est-ce que celi 
veut dire? 

MONTRICHARD. Quo malheureusemeut mes ordres 
sont formels. Vous avez été déjà jugé et condamné, 
l'arrêt est prononcé t il ne me reste plus qu'à Tcxé- 
cuter ! (Gravement.) Une heure après leur arrestation, 
tous les chefe doivent être fusillés sans délai et saos 
bruit. 

Di GRIGNON, hors dé 2uK Sans bruit! .. oh ! non pas!.. 
j'en ferai du bruit... moi!., on ne (hsille pas ainsi 
les gens... sans bruit est channant! 

MONtRiCMARD. Ecoutez-moi, Monsieur... 

DE GRIGNON. Sans bruit!.. 

MONTRICHARD. Je dois RJouter, et c'est là l'objet de 
notre entrevue... qu'il est un moyen de salut. 

DE GRIGNON. Lequel? 

MONTRICHARD. Mais peutpétre ne voudrez-vous pas 
l'adopter. 

DE GRIGNON, f>ivement. Et pourquoi donc... et pou^ 
quoi pas^ Monsieur... (Aptxrt.) Sans bruit!.. 

MONTRICHARD. H R été décidé qti'on accorderait leur 
grâce à tous ceux qui feraient aes déclarations... et 
si vous en avez quelqu'une à me confier... 

DE GRIGNON, fHvement. Moi !.. certainement... et une 
très-importante... 

MONTRICHARD, ovéc jOM. Est-il Dosslble ! 

DE GRIGNON'. Jc VOUS OU réponos^ une qui est déci- 
sive et catégorique. 

MONTRlCilARD. C'CSt... 

DE GRIGNON. Ccst... que je ne sais pas... (Smé' 
tant.) Ciel!., la comtesse!.. 

SCÈNE X. 
Les PRÉCÉDENTS, LA COMTESSE. 

u COMTESSE, entrant vivement par la droUe, et ^a- 
dressant à Montrichard. Eh bien, Monsieur!., je suis 
d'une inquiétude... 

MONTRicHARD.Rassurez-vous!.... Fen étais sûr...- 
M. Flavigneul, qui peut se sauver d'un mot... est prcl 
à nous révéler... 

LA COMTESSE, avcc cffroi, se tournant vers de Gri- 
gnon. Quoi?., qu'estrce donc? (ju'avez-vousàrévéler?. 

DE GRIGNON, Vivement. Moi!., rien!., absoluaunt 
rien! (4paft.)Quand elle est là, ie n'ose plus avoir |)cur. 

MONTRICHARD. Mais VOUS vouIicz tout à llieuic me 
déclarer... 

DE GRIGNON, fièrement. Que je n'avais rien avons 
dire. 

LA COMTESSE, lui serront la main et à part. Bravo... 

MONTRICHARD. à la conUesse. Mais dites-lui donc. 
Madame, dites-lui vous-même qu'il se perd de gaieté 
de cœur... 

LA COMTESSE, bas, à Montrichard.\onsAsa raison... 
laissez-mui quelques instants avec lui... et je le déci- 
derai... moi!.. 

DE GRIGNON^ à poTt et la regardant. Quand je la re- 
garde, il me seinble que l'àme de ma mère rentre en 
moi!.. 

LA COMTESSE, à MonMchord, regardant toujours de 
Grignon. Oui... oui... j'ai de l'ascendant sur son es- 
prit, il ne me résistera pas! 

MONTRICHARD. Soit... mais bàtez-vous! je ne puisvous 
donner que jusqu'à l'arrivée de la cour prevOtale..« 
que nous attendons. 
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ik cotTfiSSt. Bt pourquoi? 

HO!(nicBABD^ à oemUrVoix, Dispensez-moi de tous le 
dire. 

ucotmsc. Et pourtnioiT 

KmRiQUBD^ à voie oasse. Sa présence est néces- 
saire, pour constater que ie jugement a été bien et 
dûment... 

u comssK^ hd «errant la main. Silence ! 

lOiTTMCBARD. Yous Comprenez?.. 

u cotmsE. Très-bien ! 

voTiticHARD^ à de Griçfum, Je tous laisse avec 
Madame; elle aura sur tous, )e Tespère, plus de pou- 
Toir que moi. Ecoutez la toix d'une amie. (MofUrt- 
ekard tort par U fond, ei ftmvo^det dragonimsenr 
iine^ (waijlueU u donne des ordres.) 

SCÈNE XI. 
LÀ GOMTBSSB, DE GRIGlfOIf. 

ikosmmy à part, rtgardanU de GHgnm anse inté- 
rêt. Pautre garçon !.. cela m'a effrayée, comme si 
réellement... 

D£ GiuGROR. Ismais SOS yeux ne se sont portés sur 
m atec autant d*amitié, et si ce n^étaient ces dra- 
gons qui sont là au fond... (Laeomtesse s'approche de 
d€ Gngim si tentfHien s'engage à voix basse.) 

u coiinssa. Ah! merci, mon ami, merci! 

DE GRiGROK. Yous étes dottc contente de moif 

u COMTESSE. Oui, ct jc Dc TOUS demande plus que 
quelques instants da oourase et de fermeté. 

DE GRiGiKHi. Dc la fermetot.. J*en ai, tous étes là!., 
mais, ma foi, tous aTez bien fait d'amrer. 

u COMTESSE. Vous tous impatientiez un peu? 

ra sucmiii. 1l*impattenter!.. je mourais de... (Avec 
dmdon.) Ecoutez, il faut que mon cosur s'ouTre de- 
vant tous... le mensonge me pèse... Je ne suis pas ce 
que f ai loolu paiaitie a tos yeux. 

LA comasB. Goaunentt 

DE GRicm». Je ne suis pas un héros... au contraire; 
({uaud je dis au contraire... ee n'est pas tout à fait 
juste^car ii y a «m moitié de md, une moitié cou- 
rageuse qui... je TOUS expliquerai cela plus tard. . . tant 
l avil que quand M. de MontHchard m'a parlé d'être 
fusillé sans bruit... dans une heure... la peur m'a pris; 

u COMTESSE. On aurait peur à moins. 

DE caiGfio!! . Et j'ouTrais )a bouche pour m'écrier : 
ie ne suis pas M. de FlaTigneul. Mais vous étes en- 
trée, et soudain, à Totre Tue, j'ai eu honte de mes 
terreurs, j'ai senti que je pouTais faire de grandes 
dioses^ pourru que tous fussiez là ! Ainsi, rassurez- 
vous, je ne trahirai pas M. de FlaTigneul; tout ce que 
je vous demande, c'est de ne pas m'abandonner... 
soyez là quand le préfet rcTiendra... soyez là quand 
OQ me sisnifiera ma sentence, soyez là quandT... Je 
^is cajole de tout... même de receToir pour un 
autre dix balles an travers du corps, pourvu qu'en 
Its reeevant je tous entende dire... le suis là! 

u COMTESSE, lui fTenoni la maûi. Brave garçon, car 
vous êtes braTO, |e tous connais mieux que Tous- 
même; c'est votre imagination qui s'effraie... ee n'est 
pas votre cœur. 

■ccaiGiMm. Bien, bien, pariei«*moi ainsi! 

u COMTESSE, n ne TOUS manque qu'un bon danger 
qui Toi^ saisisse à l'improTiste. 

Kcaioioii. Eli bien! il me sioble que j'ai ee qu'il 
me faut. 



SCÈNE xn. 



Les précédents, MONTRICHARD. 

MONTRiCHAso. Je 00 puis attendre plus longtemps..* 
Madame!.. M. le président de la cour prévôtale... 

LA COMTESSE, Vient d'arriver !.. 

HOHTMioiARD. Oui, Madame!., il faut que M. de 
FlaTigneul se décide à parler... ou qu'il me suÎTe. 

OE GMioNOH, hardiment. Eh bien ! je tous suis. 

MONTiucMAaD. Quo ditCS-TOUS? 

M QauwoN, aveo eœaUalion. Mon parti est pris ! le 
conseil de guerre, la cour préTÔtale, le peloton... le 
feu de file... 

La COMTESSE, effrayée. Y nensez-Toust 

DE GRiGNONy de même. Dix balles en pleine poilnnet*, 
ca m'est égal!., une fois que j'y suis, ça m'est égal! 
(A la comtesse.) Je suis le fils de ma mère... [A-Mont- 
richard.) Partons, Monsieur! 

MONTRICHARD. Vous le Touloz?.. psrtons ! 

LA COMTESSE. Un instaut... un instant. 

DE GRiGMOM. Noo, non, partons. 

LA COMTESSE. Calmes-Tous... j'aurais d'abord une 
ou deux questions importantes à adresser à monsieur 
le baron. 

MonraiCHARD. Des questions imuortantes? 

LA COMTESSE. Oui! monslcur le baron. A quelle 
heure aTez-vous arrêté Totre prisonnier?.. 

MONTRICHARD. Il y a uuo houie à peu près... mais 
je ne Tois pas... 

LA COMTESSE. Ditcs-moi, baron, tous avez dû beau- 
coup Toyager dans Totre déuariement?.. 

HONTEicMARD. Saus doute. Madame; mais, encore une 
fois... 

LA COMTESSE. Alors, oombîen fautril de temps pour 
aller d'ici à Mauléon sur un bon chevalt 

MONTRICHARD. ÎTois potits quafts d'heure!.. Mais 
quel rapports 

LA COMTESSE. Et do Mauléott à la frontière? toujours 
sur un bon cheval? 

MONTRICHARD. Dix mioutcs, mals... 

LA COMTESSE. Trois quarts d'heure et dix minutes... 
cinquante-cinq minutes. 

MONTRICHARD. Oh! c'cst trop fort, partons! 

LA COMTESSE. Maîs attendez donc!.. Quel èaomme !.. 
j'ai encore une dernière ouestion à vous faire. M. le 
président de la cour préTotale que tous attendiez, ne 
TOUS a-t-il pas été euToyé de Paris, et n'est-ce pas, si 
je ne me trompe, un ancien sénateur?.. 

MONTRICHARD. M. Ic comtc de Grisou! 

DE GRiGNON, poussont wi CTÎ de joie. Mon oncle!., 
mon bon onde! 

MONTRICHARD, stupéfonl. Tolfe onclo! 

LA COMTESSE, frotdement et lui faisant la révérence. 
Ici finissent mes questions. Monsieur! je ne tous re- 
tiens plus! TOUS pouTCz conduire au président... son 
neveu... 

MONmf chard, interdit et regardant de Grignon avec 
effroi. M. Henri de FlaTigneul ! 

LA COMTESSE, ftont. Fi donc!., un drame! une tra- 
gédie!., nous aTons mieux que cela à tous offrir! une 
scène de famille... (Montnmtde Grignon.) M. GusfaTC 
de Grignon, maître des requêtes... que son oncle n^- 
vait pas tu depuis lon^emps; et cW à tous. Mon- 
sieur, qu'il dcTra ce plaisir! 

MONTRICHARD, toMf troMé. Quoi? Monsieur serait... 
ou plutôt ne serait pas... c'est impossible !.. tous tou- 
Ici encore me tromper, Madamef 
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LA COMTESSE. HcoU. Vous pouYCz TOUS en rapporter 
au président lui-même et à la voix du sang, qui ne 
trompe jamais!.. 

MOirnucHARD. Et votre trouble ce matin quand j'ai 
fait arrêter Monsieur. 

LA COMTESSE. Mon tTOuble? ruse de g[uerre! 

MONTiiiCBARo. Cette lettre que j'ai prise sur lui. 

LA COMTESSE. CTest moî qui venais de la lui remettre. 

MONTiucHARD. Vos larmes de douleur! 

LA COMTESSE, riotU. Est-co que j'ai pleuré? Ab! 
pauvre baron, il ne faut pas m'en vouloir... je vous 
avais promis de me moouer de vous... et je ne trompe 
jamais... vous le savez? 

DE GRiGifON. C'est do génie! 

M0NTR1CHARD. Mdis aloTs quel est donc le coupable? 
car il était ici, j'en suis certain. 

LA COMTESSE. Ah! voilà! qui est-ce? cherchez! 

MOimuGHARD. Dieu! quel trait de lumière!., si c'é- 
tait l'autre! 

LA COMTESSE. Quït l'autre! celui à qui vous avez 
donné un sauf-conduit; celui que vous avez essayé de 
séduire; celui pour lequel vous avez imploré ma clé- 
mence, ah ! je le voudrais bien ! 

MONTRicHARD. Ccst lui ! ah! je ne suis pas encore 
vaincu... et je cours... 

LA COMTESSE. Sur ses traces?., inutile!., vous ne le 
rattraperez jamais! 

MoimucHARD. Vous croyez? 

LA COMTESSE. U a uu trop bon cheval! 

MONTRICHARD, ovec cofère. Ah! 

DE GRiGNON, rioni. Ah! ah! ah! 

LA COMTESSE. Lc chcval du préfet lui-même!., car 
vraiment vous avez pensé à tout, généreux ami, même 
à l'équiper!., et à le solder... témoin ces vink-cinq 
louis que je suis chargée de vous rendre... (AUaml les 
prendre sur la table.) Car lui donner des honoraires 
pour vous tromper... c'est trop fort! 

MONTRICHARD. Ah! VOUS êtcs uu moustre infernal! 
Tant de duplicité, tant de sang-froid ! Et moi qui ai 
écrit au maréchal... Je tiens le chef!' Ah! je me ven- 
gerail 

SCÈNE XIII. 
Les uèmbs, LËONIE, entrant trè^ntgûée. 

LtioNiE, à MofUriehard, Monsieur le baron, voici 
une dépèche très-pressée qui arrive de Lyon, (ifon- 
trichardprencUUs dépêches, et Léonk t^apprùche vive- 
ment de la comtesse,) 

MONTRICHARD. Du maréchall 

LÉ0N1E, bas. Ah ! ma tante, quel malheur! 

LA COMTESSE. QUOÎ dOUC? 

LÉONiB. 11 est revenu! 

LA COMTESSE, bas, Qui? 

LéONiE, de même. M. Henri! 

LA COMTESSE, bas, Commcut? 

LÉON», bas. et montrant un cMnet à droite. 11 est 
là!.. 

LA COMTESSE, bas. Cicl ! 

MONTRICHARD fait un çssts de joie, puis après avoir lu 
la dépêche : Ah! madame la comtesse!., à moi la re- 
vancne! 

LA COMTESSE. Quc VOulCZ-VOUS dÛTC? 

MONTRICHARD. Vous triomphicz, tout à l'heure!., 
mais à la guerre la fortune est changeante, et malgré 
votre esprit et vos ruses, le sort de M. de Flavigneul 
est encore entre mes mains; oui, grâce à ces dépêches 



que m'envoie M. le maréchal, je puis forcer le fugitif, 
en quelque lieu qu'il soit, à se remettre lui-même en 
mon pouvoir ! 

LA COMTESSE, oivec tToMe. Vous... comment?.. 

MONTRICHARD. C'cst mon sccTct ! A chacun son tour, 
madame la comtesse!.. Je veux seulement, avant mon 
départ, vous montrer que je sais me venger... (A de 
Grianon.) Monsieur de Grignon, je vais prévenir votre 
oncle pour qu'il vienne lui-même vous rendre à la li- 
berté. Au revoir, madame la comtesse! (A sort.) 

SCÈNE XIV. 
DE GRIGNON, LA COMTESSE, LËONIE, puis HENRI. 

LA COMTESSE. Quc m'as-tu dit? Henri ! 

lAonib. Il est là... 

HENRI, paraissant par ta porte à droite. Me voici. 

DE GRiGNON, mit est OU fond. Lui ! 

LA COMTESSE. Malheureux ! çjue venez-vous faire ici? 

HENRI, vivement. Mon devoir!.. Avez-vous pu croire 
que je laisserais un innocent périr à ma place ! 

LA COMTESSE. Périr! 

HENRI. Le vieux garde qui accompagnait ma fuite 
m a tout appris... M. de Grignon s'estoffert pour moi... 
M. de Grignon a été arrêté pour moi !.. 

LA COMTESSE. Et M. de Grignon est libre ! Malheuraix 
enfant! Tenez! qu'il vous le dise lui-même!.. 

HENRI, apercevant de Grignon et se jetant dans ses 
bras. An! Monsieur, un tel dévouement... 

DE grignon. Entre gens de cœur, ce n'est qu'un de- 
voir! (A part.) Cesl étonnant... je le pense! 

LÉONiE. Et être revenu chercher le péril quand tout 
était dissipé... conjuré... 

LA COMTESSE, ovec énergie. Tout Test encore!.. 

LEONIE. Comment? 

LA COMTESSE, à Henri. Le dernier lieu où Ton vous 
cherchera maintenant, c'est ici. M. Montrichard va 
partir. (A de Grignon.) Vous, en sentinelle pour 
guetter son départ. 

DE grignon. rj cours. 

LA COMTESSE, djEbfiTt. Vous... daos ce cabinet. 

HENRI. Mais... 

LA COMTESSE. Oh ! jc Ic veux !.. et dans quelques in- 
stants plus de danger. {Henri sort.) 

SCÈNE XV. 
LA COMTESSE, LËONIE. 

LA COMTESSE, à Léonis. Oui, oui, tu peux partager 
maintenant ma sécurité et ma joie. [Vogant qu'eiie se 
d^oume pour essuger ses yeux.) Eh I mon Dieu, d'où 
viennent tes larmes? 

LÉONIE. Je ne pleure pas, ma tante, je ne pleure 
plus... (Sanglotant.) Je suis heureuse, il est sauvé!., 
mais en même temus, je suis au désespoir... car tout 
à rheure, quand il est revenu si imprudemment., 
quand je l'ai cadié dans ce cabinet, où je tremblais 
pour lui... (Pleurant to^ours.) il m'a dit... 

LA COMTESSE, vivement. Quoi donc? 

LÉONIE, de même. Est-ce que je sais ? est-ce que je 
puis me rappeler? Tout ce que j'ai compris... c'est 
que tout était fini pour moi! 

LA COMTESSE, à part et avec tristesse. J'entends ! i 

LÉONIE. Que nous ne pouvions jamais être l'un à 
l'autre... 
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ucomTÈSBE,demêmê0iàpaTt. (Test juste!., il fal- 
lait bien le lui dire! (PrenoiU la main de Léanie.) 

Pauvre enfant!., et tu lui en veux... tu le détestes?.. 
lÈomE. Oh! non!., mais j'en mourrai! 
u COMTESSE y cherchant à la consoler. Léonie... 

Léonie... il faut de la raison !.. car si, par exemple... 

il était lié à une autre personne... 
LÉomx, vioement. Justement!., c'est ce qu'il m'a 

dit! lié à jamais! 

u coiiTBSSB, vivement. Et il t'a nommé cette per- 
sonne? 
LÉORiB. Non !.. il ne Ta jamais touIu !.. mais tous^ 

ma tante, est-ce que vous la connaissez? 
u COHTESSE. Je crois que oui ! 
LEOxiE. En vérité?.... savez-vous si elle Taime!.... 

beaucoup?., 
u CQKTBSSB, ovec fofce. Oui!.. 
lâmiE, à la comtesee. Et elle est aimable... elle est 

jolie?., 
u COHTESSB. Moins que toi, sans doute... 
LEORiE. Eb bien, alors?.. 

u conEssB. Que veux-tu, mon enfant, on ne rai- 
sonne pas avec son cœur... et, quelle qu'elle soit, s'il 
la préfère... si elle estaimée... 

LÉomi. Mais pas du tout! c'estmoiqullaime... 

ucoiRsssB. ôciel!.. 

lioRis. C'est moi! il me l'a avoué... mais II est lié 
à elle par le respect, par l'amitié, que sais-je ! par la 
m»nnaissance... 

LA GOKTEssE, vivement. La reconnaissance... ah! 

LÉoioE. Lié surtout par une promesse qu'il lui a 
faite... et qu'il tiendra même au prix de son sang! 
Voilà qui est absurde ! dites-le-lui> ma taute, vous 
seule pouvez Je décider!.. 

HERu^ qui depuii qudques instants écoutait et a 
eherdié en vain à se contenir, s^élance de la parte à 
dnUe. Taisez-vous! taisez-vous! 

u COHTESSB. Ciel! 

LtoiB, a Henri. Rentrez, rentrez, de grâce. Si M. de 
Montrichard arrivait... 

HERBi. Que m'importe!., j'aime mieux mourir! 

u owiEssE. Mourir, plutôt que de manquer à voire 
promesse?., c'est bien, Henri! 

lioms. Mais, ma tante... 

u G0KTES8B. Laissc-moi lui parler. (Bas, à Henri.) 
ie TOUS dois ma vie, disposez-en, m'avez-vous dit... 
(Uonie s'éloigne de queUmes jpas.) 

iEnu. Qu^xkpez-vous? 

u COHTESSB. La seule chose que j*aie désirée, rêvée, 
poursuivie... Totre bonheur! 

BSMu. Ciel! 

u COHTESSB. EUe fait signe à Léomedet^approcher; 
dlê luiprendla mam, et la met dans celle de Henri. 
Henri... voici celle qu'il faut choisir. 

HERU. Ah! mon amie... mon^mie! 

LÉoiuB. Ah! j'étais bien sûre que je vous le devrais ! 
(EUe ujttte à ses genoux.) 

DE GBiOfon.rentrartf vfvemenl par laporte à gauche. 
Eh bien! quW<» que tous faites donc là? voici 
M. de Montrichard! 

TOUS. M. de Montrichard! 

LÉmciE, àBenri. Oh ! rentrez! rentrez! 

DE GUGRon. u monte par cet escalier... le voici ! 

LÉOïiiB, à part. 11 n'est plus temps! (Henri, qui est 
prés du canapé à droite, s'y asseoit vwement; les 
deux femmes se tiennent debout devant kù, cherchant 
à le caOïer par leurs jupes.) 
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vORTBiCHAaDy entrant par la porte à gauche. Je viens 
TOUS faire mes adieux, madame la comtesse... 

LÉONIE, avec joie. Ah! 

MOifTMCHAii». Mais, avant de partir, je tiens à vous 
prouver que je ne meyantais pas en disant que cette 
dépêche pouvait ramener en mon pouvoir M. de Fia- 
vigneul. 

LÉONIE, à part. Je tremble ! 

LA COMTESSE, à part. Que veut-il dire? 

■ONTftiauRD. Cette dépèche est l'ordonnance aue je 
sollicitais depuis si longtemps, l'ordonnance d'am- 
nistie... 

TODS, poussant un cri de joie. L'amnistie! 

LA COMTESSE ET LÉONIE, s'écortont du conapé où est 
assis Henri. U peut donc se montrer... 

MENRi, se levant. Ah! Monsieur! 

■ONTHiCHARD, avecuu air de triomphe. Ah! j'étais 
bien sûr que ie le ferais reparaître. 

LÉONIE. Ciel! 

DE GBiGNON. Cétaît un piège; et nous y avons 
donné... (Tous restent ùnnuMes de terreur. M. de 
Montrichard s'avance au bord du théâtre et sourit à 
lui-même avec un air de satisfaction. La comtesse s'ap- 
proche doucement de Iw, le regarde, saisit ce sourire 
et fait un geste de joie qtiteUe imprime aussùât.) 

MONTRICHARD. Monsieur Henri de Flavigneul... au 
nom du roi et de la loi, je vous déclare... 

LA COMTESSE, s'ovançant et riant. Je vous déclare 
libre et gracié... 

TOCS. Comment? 

LA COMTESSE, gaiement. Eh! sans doute! ne voyez- 
vous pas que M. de Montrichard veut prendre sa re- 
vanche, et qu'il joue là une scène de terreur à mon 



LÉoNiB. n serait vrai ! 

LA COMTESSE, prenant le papier des mams de Mont- 
richard. Tenez!., lisez!.. Ordonnance d'amnistie... 

MONTRICHARD. Maudltc femme ! On ne peut pas plus 
la tromper en bien qu'en mal! 

LÉONIB, â<a comtesse. Et maintenant, tous trois 
réunis... 

LA COMTESSE. Oui, ma fille!., mais plus tard... («r 
aujourd'hui je dois partir. 

LÉONIB. Partir! 

DE GRiGNON. Vous paHez?.. eh bien, je pars aussi! 
Oh! vous avez beau dire! je pars ! c'e;^ fini ! je vous 
suis! Rien ne m'arrête! je vous suis jusqu'au bout du 
monde ! et, chemin faisant, j'accomplirai devant vous 
de si belles choses, que vous finirez par vous dire : 
Voilà un pauvre garçon dont j'ai fait un héros... fai- 
sons-en un homme heureux!.. 

LA COMTESSE. Ne parlons pas de cela!.. (Passant 
près de M. Montrichard.) Eh oien, baron? 
MONTRICHARD. TdJL pcrdu... madame la comtesse! Je 
suis vaincu ! 

LA COMTESSE, at;ee émtitùm. Vous n'êtes pas le seul ! 
(Affectant la gaieté.) Que voulez-vous, baron? pour 
gagner, il ne suffît pas de bien jouer! 

MONTRICHARD. Il faut avoir pour soi les as et les 
rois. 

LA COMTESSE, à poTt, regardant Henri. Le roi sur- 
tout!., dans les batailles de dames. 

FIN DE BATAILLE DE DAMES. 
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SCÈNE PREMtÈBE. 

ADRIEN, devant ta table à droite. Il écrit, g'arréte, 
cache un instant sa tète dans ses mains. Même en tra- 
Taillant je pense encore à elle! Mon Dieu! donnez- 
moi la force de me taire... dussé-ie en mourir... 
(Apercevant Geneviève qui entre.) Ab ! (il se remet vi- 
vement à écrire,] 

GENETiÈTE, tntront du fond, (tUant écouter àlaporte 
à gauche. Il n'est pas encore levé!.. Déjà ici, mon- 
sieur Adrien... déjà à l'ouvrage?.. 

ADRIEN, se levant. Oui, Mademoiselle... j*étais là, 
dans le cabinet de trayait de M. totre père... mais je 
me retire... si je vous gène... 

GCNEviÉTR. Du tout... je désirais au contraire tous 
parler à vous seul. 

ADRIEN, à part, avec crainte. Ah! mon Dieu!.. 

GENEYiÉVK. Et puisquc Yoiià une bonne occasion. Je 
me hâte d'en profiter... B8t<^K que mon père éprou- 
verait dans ses affaires... quelques pertes... quelques 
malheurs?.. 

ADRIEN. Lui! M. Glérambourg! le premier négociant 
de Marseille ! jamais sa position n'a été plus belle ! 
Aimé et honoré de tous... des capitaux immenses... 
un orédit... idem... hier encore... 

An du Pot de fleurs. 
De deux vaisseaux que i*on nous expédie 
Nous arrivait la riche cargaison ! 
Et les trésors de Tlnde et de TAslo 
S'entassent dans notre maison. 
Le Jour se passe à compter des espèces; 
Et si ches nous, je vous le dis tout bas, 

il existe quelqu'embarras 
Ce n'est que celui des richesses l 

Ten sais quelque chose, moi^ le caissier de votre père 
et son premier commis. 

GENEVIÈVE. Je sais, Adrien... que, malgré votre jeu- 
nesse... il a, en vous, une entière confiance; c'est 
pour cela que je m'adressais à votre amitié!.. Mon 
père, qui est la bonté même, semble ne vivre que 
pour moi! Je ne lui ai jamais vu de chagrin que 



lorsqu'il craignait que je ne fusse malade... ou bien 
quand je lui expriouûs un désir. •• ou un caprice qu'il 
ne pouvait satisfaire. 

ADRIEN, vivement. C'est vrail c'est vrai!., mais 
aussi, iamaisunpère a-t-il eu une fille plusattenliTC... 
plus dévouée... plus adorable! 

GENEVIÈVE, lut foisont signc de se take. Ne parlons 
pas de ca, Adrien ! c^est mon devoiret mon plaisir!.. 
Il a tant veillé sur moi., que je puis bien à mon tour 
m'inquiéter pour lui !.. Depuis deux jours ! j'en suis 
certaine... il a quelque chagrin secret qui le tou^ 
mente. Il a reçu avant-hier, devant moi, une lettre 
dont la lecture lui a causé une grande agiialioa...Sa- 
vez-vous ce que c'était? 

ADRIEN. Non, Mademoiselle... quand vous avez été 
partie, il l'a relue une seconde fois avec colère, et Ta 
jetée au feu. 

GENEVIÈVE. ^Depuis deux jours... il aime à rester 
seul ici... dans ce cabinet. Savez-vous pourquoi? 

ADRIEN. J'étais entré hier sur la pointe du pied, 
pour ne pas le déranger... je Tai aperçu là, dans son 
grand fauteuil... lisant celte brochure... qui, >ans 
doute, Tamusait ou l'intéressait vivement... car il 
avait une figure riante et épanouie... et il s'interrom- 
pait de temps en temps pour dire : Très-bien!., bra- 
vo!., c'est cela même. 

GENEVIÈVE, cottrantau(jfuMt/ofi. Cest là. •• ce livre... 

ADRIEN. Oui. Mademoiselle... 

GENEVIÈVE, lisant. Tableaux de FamUle,.. [Jetant la 
brochure.) Quelques idées de bonheur qui lui rappe- 
laient sa nlle.. . C'est là sa seule pensée l 

ADRIEN, tout le reste de la journée je Tai vu uni- 
quement occupé... 

GENEVIÈVE, vivement. De quoi? 

ADRIEN. De ce bal où vous alliez le soir ! (Tétait 
presque votre première entrée dans le monde... il 
voulait que vous fussiez superbe. 

GENEVIÈVE, à part, mon bon père! 

ADRIEN. Et Vous Tétiez... Je vous ai vue au moment 
de votre départ... Aussi l'on dit que vous avez eu à ce 
bal un succès.,. 
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cnnvrtvE. Mais oui t.. j'^était si beiii«ute d« dan- 
ser!., cène peut ètrt cela qui ait fAcbé mon père. 

ADRIEN. Au contraire!., son unique bonbeur, c^est 
qu'on (rouTC sa fille belle... (Av9e héêikUwn.) et son 
seul rê?e, sans doute, c*est de rencontrer pour elle un 
bnliant établissement! un des premiers partis de 
France... 

GB^ETiÉTE, froidemetU. 11 ne m'en a jamais parlé. 

ADRUDijiaiiieiiw.Jeconçoissa peine... il ne trouvera 
jamais rien de digne de vous!., rien d'assez beau.... 
d'assex éleTé!.. CTestlà» peut-^tn, ce qui le tour- 
mente... 

GENSTisvE, d» fn^me. G*ett possible I .. il y a des gens 
qui oDl trop d^ambition... il y en a d'autres qui n'en 
ont pas assez!.. Vous, par exemple, monsieur Adrien. 

ADRIEN. Moi ! liademoisella. 

cENETiBTE. II mo somblo que tous pourriez songer 
davantage à vos intérêts, à votre avenir!., fit puis... 
Tous ne sortez jamais... tous travailles trop!.. cenVst 
pas raisonnable... beaucoup de gens tous trouvent 
changé... et ce n'est pas étonnant !.. la nuit dernière, 
à trois heures du malin... vous étiez encore au bu- 
reau... 

ADMEH. Votre père... était dehors... il était avec 
TOUS à ce bal... et il m'aurait été impossible de dormir 
avant qu'on ne fût rentré... (VwemenU) parce que, 
Toyez-Yous, Mademoiselle... i^arrétmU.) Totre père 
avant tout.. 

G£:<ETiÉvB, avec embœrra». Je vous remercie de Taf- 
fectioD que vous lui portes... 

ADMEN. Vous êtes bien bomie^ Mademoiselle. 

GENEVIÈVE. Voici mon père... 

ADRiBi, à parL Ah ! tant mieux. 

SCÈNE II. 
GENEVIEVE, CLÉRAMBOURG, ADRIBN. 

aÉSAiBOcac, êortant de h farte à gauche aoec des 
miers à la main, et parlant à ta oamUmade, Bst-ce que 
cela me regarde? de l'argent à recevoir... des comptes 
à régler, à réviser 1 adressez-vous à Adrien mon cais- 
sier. [Vopereewmt.) Ah! te Toilà! on te demande de 
tous les cotés^ et quand tu n'es pas là» on ne s'y re- 
connaît plus dans cette maison. 

cBiEvrèvg. Dame ! Adrien vous est si nécessaire. 

CLcaAMBODRG. Dis douc indispensable! 

Aim : Tout la Umg de la rMire. 
C*e8t le modèle des caissiers : 
Avare eo tout de mes denlertj 
n dispute sar chaque sommai 
n est, d'heuieor, trop éoonome* 

ADIIIOI. 

Et vous, monsieur, trop généreux. 

OSHIVliVB. 

Aoiai vont faites à vous deux 
Une excellente maison de finaocs : 
[MorUrant Adrien.) 
Voici la recette, 

(Arotirronl Mcn pète.) 
Et ▼oici la dépense. 
Ooij e*ett la recette et la dépense. 

cLÉKAMBooio. En outru, il n*y a pas dans Marseille 
de négociant plus intelligent et plus habile!., c'est 
moi qui Tai formé ! et cjuand je pense que c'est toi 
m me Tas recommandé, il y a bientôt quinie ans! 
(S« rc(ouni0ia vexe Adrien*) Car c'est elle!.. 



1 GENEviÉVB, vovdmi empMer son père de paHer. 11 
! le sait bien, mon père. 

CLÉRAinoDRG. Cresté^! cette histoire-ià me fait 
toujours plaisir et à lui aussi ! d'ailleurs, si je ne ré- 
pétais pas de temps en temps mes histoires... je les 
oublierais; et je me vois encore sur la jrande route, 
en chaise de poste, en tète à tète avec Geneviève qui 
avait alors ^atre ans, car depuis la mort de ma femme, 
je ne la quittais plus. Je dormais, tout en la tenant 
sur mes genoux où elle mangeait des cerises, quand 
un pauvre orphelin qui mourait de faim, un petit 
mendiant... tout déguenillé... c'était toi ! 

GENEVIÈVE, voulant l'interrompre. Mon père ! 

CLÉRAMBOiJBG. Vint lui teudrc la main en suivant la 
voiture. Voilà Geneviève qui lui jette son panier de 
cerises, qui se met à crier pour me révei!lei*j et bon 
gré, mal gré, il fallut obéir à son caprice, faire mon- 
ter à côté de nous le petit mendiant : c'était son idée^ 
sa volonté! elle en avait déjà! 

GENEVIÈVE. Et déjà, mon père, tous aTîez Tbabitude 
d'y céder. 

iu»RiKN. Ce que vous n'ajoutez pas, Monsieur, et ce 
gue l'orphelin n'oubliera jamais, c'est que depuis ce 
jour, vous ne l'avez plus abandonné, qu'il a été élevé 
par vous, comme l'enfant de la maison... 

CLÈRAMBOURG, ovBc imjfotience. C'est bon! c'est bon! 
ça ne tient plus à l'histoire de la mnde route... {In- 
terrompant un nouveau geste (FAdrien,) Et puis on fe 
demande au bureau et à la caisse... tiens... à toi tous 
ces papiers. (Lut donnant ceuxœ/û tient à la main.) 
Il y a la deux ou trois affaires difficiles et embrouillées 
en diable! 

ADBiEN. Merci, MonsieurI 

GBNBviÈVB, à Adrien, ^i fait quelques pas pour sortir. 
Am de Jlo6<fi ou de GiseUe. 

Voulei-vons bien dire que de mon père. 
Le d^euner ici soit apporté. 

GLtajjDouae. ^ 
Un poulet froldl 

GEMIVIÉVK. 

Hon, le docteur, sévère^ 
Pour le matin, vous a prescrit le thé. 

GlilAIIBOURe. 

Toujours du thé. ^ 

eiHKVlÈVI* 

Recette souveraine* 

GLÈaAUBOUHG. 

An diable soit U Faculté t 
Son ordonnance... 

eiaiviAvi* 

Est en tout point la mienneé». 

CLÉIAMBOUIO. 

Alors, morbleu! qu'on nous serve du thé! 

XaSBIlBLI. 
CLÈaAHBOtniG. 

Ah! c'est vraiment un pouvoir arbltndre. 
Mais qui, pour ça, n'est pas moins respecté 
Et vous voyes qu'avec plaisir son père 
Fait en tout point ici sa volonté. 

▲naiEic. 
Quel précepteur et charmant et sévère I 
Pouvoir aimable autant que respecté! 
Heureux ainsi, qui peut, comme son père. 
Faire en tout point ici sa volonté. 

6KNKV1ÈV1. 

Oui, o*est ainsi que j'entends rerbltrairel 
Que sur-le-cbamp on nous serve le thé. 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Et c'est très-bien que mon excellent pèra 
Fasse en tout point ici ma ? olontô. 
(Adrien sort.) 

SCÈNE m. 
GENEVIÈVE, CLÉRAMBOURG. 

GENETiÉYE. Cestbieoà tous de m'avoir obéi! c'est 
une bonne idée que vous avez eue là ! 

CLÉRAMBOURG. TcH ai souvent comme ça. 

GENEviÊvfi. Et si j'osais, je vous en proposerais en- 
core une. 

CLÉRAMBOURG. Pour tOi? 

GENEVIÈVE. Non, pour lui, pour Adrien. 

CLÉRAMBOURG. Qu'est-cc qu il lui manque? N'est-il 
pas depuis longtemps mon premier commis? 

GENEVIÈVE, uest vrai ! depuis longtemps par son 
travail et par son zèle, il contribue à notre fortune... 
et c'est justement pour cela qu'il faudrait peut-être 
penser à la sienne. 

CLÉRAMBOURG, éUmnè. Hein?.. 

GENEVIEVE. Car enfin, il n'a rien!., et si vous lui 
prêtiez quelques capitaux... il pourrait élever, à son 
tour, en son nom, une maison de banque... devenir 
riche et aspirer à tout ! 

CLÉRAMBOURG. Lui ! Adrien... jqu'jl s'en aille... qu'il 
nous quitte!.. Est-ce de sa part que tu me fais une 
pareille demande? 

GENEVIÈVE. 11 ne s'en doute même pas!... Je vous 
l'ai dit... c'est une idée à moi ! 

CLÉRAMBOURG. C'cst donc toi qul le bannis, qui le 
renvoies delà maison!.. 

GENEVIÈVE. Dans son intérêt, mon père ! 

CLÉRAMBOURG. Et bicH... ct moi!.. c'est non-seule- 
ment mon commis... mais c'est mon ami. mon con- 
fident... il n'y a que lui avec qui je parle de toi... j'en 
parle toute la journée ! les autres ça les ennuierait!., 
mais lui... jamais! c'est tout simple... il a été élevé 
avec toi... c'est l'enfant de la maison... et l'année 
dernière, quand tu as été si malade... il était aussi 
malheureux que moi... il était toujours là sur l'esca- 
lier... ou à ta porteà giielter l'arrivée ou la sortie du 

médecin a'un coup d'œil nous échangions nos 

craintes ou nos espérances... d'un serrement de main 
nous nous entendions! même en ton absence, je n'é- 
tais pas seul!. .et tu veux que je renonce à tout cela?.. 

GENEVIÈVE, avec émotion. Non, non, mon père... 

Air da Piège» 
Je lui voulais un sort indépendant; 
Mais je connais votre cœur et votre àme. 
Je suis tranquille! Et pardon maintenant 
De cette apparence de blâme. 

CLÉRAMBOURG. 

Non ! j^a^ais tort ! Et que yeux-ta? 
L'amitié seule en fut la cause; 
n n'a rien! mais j'étais riche, j'ai cm 
Qu'alors c'était la même chose. 
Pour lui c'était la même chose. 

Dis-lui de prendre ce qu'il voudra... ou plutôt tu ar- 
rangeras cela avec lui... c'est à toi, c'est ta fortune... 
tu Tni donneras toi-même les appointements qu'il 
vouti.a... 

GENEVIÈVE, baissant les yeux. CesX que peut-être... 
les appointements qu'il voudrait... 

CLÉRAMBOURG. EhoiCH! 

GENEVIÈVE, vivement. Enfin, mon père, je ferai de 
mon mieux ! 



CLÉRAMBOURG. A Ut bonne heure 1.. et maintenant 
que nous avons parlé affaires, que je te regarde un 
peu à mon aise et à moi tout seul... car hier à ce 
bal... tu étais à tout le monde! que diable! c'est à 
mon tour! 

GENEVIÈVE. C'est bicu le moins! mais convenez que 
c'est une belle chose qu'un bal. 

CLÉRAMBOURG. Prs pour Ics pèrcs! 

GENEVIÈVE. Allons donc! les pères sont très-heu- 
reux... 

CLÉRAMBOURG. Oui, dcbout! derrière tout le monde! 
et une foule si grande que je pouvais à peine t'aper- 
cevoir. Oblieâ pour m asseoir de jouer au wisth... 
vingt francs la nche, et j'ai eu, j'en conviens, un beau 
moment ! 

GENEVIÈVE. Celui OÙ VOUS avez fiiagné? 

CLÉRAMBOURG. Non ! on causait derrière moi, et l'on 
disait: « Quelle est donc cette charmante jeune fille 
« avec une couronne de bleuets qui a l'air si modeste 
« et si gracieux? ~ C'est la fille de Clérambourg... 
« ce riche négociant.*- Parbleu. ...ce Clérambourg 
« est un homme bien heureux !— ^Prenez donc garde . . . 
ft il est là derrière nous qui joue au vristh. » — C'é- 
tait vrai! j'écoutais... ce qui me faisait couper uu 
roi... et perdre la partie : c est le seul agrément que 
j'aie eu ae la soirée. 

GCMEViÉVE. Elle était cependant si animée, si sédui- 
sante! un si bel orchestre!.. Par exemple, vous avez 
voulu partir de trop bonne heure ! 

CLÉRAMBOURG. Près de trois heures du matin. 

GENEVIÈVE. Cest égal, je serais restée encore.. Cest 
la première fois que vous m'avez refusé. 

CLÉRAMBOURG, brusquemetU. Parce qu'il s^agissait de 
ta santé ! n'avoir manqué ni une contredanse, ni une 
valse!.. (Avec défiance,) Et quel était ce jeune mon- 
sieur... tu sais... une petite moustache, une croix 
d'honneur, et qui t'invitait toujours? 

GENEVIÈVE. Toujours!., trois fois! 

CLÉRAMBOURG. Jc croyais que ce n'était que deux. 

GENEviÈvE.TroisI.. une contredanse et deux valses!., 
il valse si bien... surtout la valse à deux temps ! 

CLÉRAMBOURG. Ah ! il valsc bien... et quel est-il? 

GENEVIÈVE. Le colonel de Sacy . 

CLÉRAMBOURG, vivcment. Le colonel de Sacy ! 

GENEVIÈVE. Qu'avez-vous donc? 

CLÉRAMBOURG, sc remettant. Rien !.. tu eu es bien 
sûre?. 

GENEVIÈVE. Certainement... tenez... c'est un de ceux 
qui nous ont reconduits jusqu'à notre voiture. (En- 
trée du valet.) 

CLÉRAMBOURG. Ccst oossiblc ! jc n'ai pas remarqué... 
j'ai été entouré toute la soirée de tant de jeunes gens 
qui m'ont accablé de prévenances... de glaces et de 
sorbets. 

GENEVIÈVE, se retowmant. Voici le déjeuner... 

CLÉRAMBOURG. Ah ! c'cst hcureux ! 

GENEVIÈVE, regardant à côté du thé sur le plateau ap- 
porté ]Mr le domestique. De plus... des lettres et des 
journaux!.. 

CLÉRAMBOURG. Qucnous lirous plus tard... déjeunons 
d'abord? • 

GENEVIÈVE, ils S'asseyent. Cest prudent... car il y a 
parfois telle mauvaise nouvelle qui vous ôte l'appétit... 
témoin, avant-hier cette lettre que vous avez reçue... 
et qui vous a si fort contrarié. . 

CLÉRAMBOURG. Moi... 

GENEVIÈVE. J'étais là.... je l'ai bien vu. (Lui pré-- 
sentantune tasse au moment où U fait ungeHe d^éton- 
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nment.) Prenei donc garde^ tous allez renverser votre 
tasse de thé. {Mettant du beurre sur des râlies.) Je ae 
TOUS ai pas demandé ce que contenait cette lettre. 

oiRAïuoinu;. Tu as bien fait. 

GEHETiÉVE. PaToe quc /étais certaine que vous me le 
diriez. 

OÉUMBOUBG. Moi! 

GDŒTiivE. Vous faites toujours tout ce que je veui 
et Toas avex bien raison. . . ce quMl y a de plus mal au 
monde, c'est de désobéir à sa Bile. 

OÉRAMBODRG. Tu CTOiS? 

CEifETiÉVB. Oui, mon père I 

ciiiAMBOOBc. avec embarras. Eh bien. . . eh bieni c*é- 
lait une lettre ae madame de Sancerre.. . de cette sœur 
à moi qoi habite Paris. 

«GVYisvB, nég/Uaemmient et ODCommodant Un^ours 
M tartmes. Une lettre de ma tante qui vous con- 
trarie!., et pourquoi donc ? 

GLÉiLuiBouBGy ovec emborros. Pourquoi ?.. parce que 
depuis deux ans elle veut^ tu le sais, que je t'envoie 
passer quelques mois chez elle... à Paris. 

GcsEvisvE. Vovage de convenance et d'obligation!.. 

aÈUMBOinG. Que j'ai éludé jusqu'à présent!., mais 
cette aooée... je ne sais quel prétexte lui donner, et 
Toiià ce qui m'inquiète et me tourmente... 

CBtEviivE, d^un air de doute. En vérité... Eh bien, 
iDon père... c'est moi qui écrirai à ma tante, et, ras- 
turez-TOQs, je trouverai un moyen pour ne pas vous 
quitter... 

, cLÊiAinouifi, avec chaleur. Ah ! c'est tout ce que 
je veux... tout ce que je désire... pour toi... car moi 
dont CD envie la richesse, moi que chacun trouve si 
poreux, je ne le suis, vois-tu bien, qu'ici, dans mon 
intérieur^ avec toi! De tous mes trésors, le seul au- 
quel je tienne, c'est toi ! mais un trésor dont je suis 
snre, et, comme tous les avares, j'ai toujours peur 
qu'on ne me l'enlève. 

cERfmtvB, EstHDe que c'est nossible!.. et qui donc 
Kut TOUS inspirer ces craintes? est-ce que nous avons 
des ennemis? 

CLôuMBOURG, ovec mpaUcnce et grommelant entre 
ttt dents. Ce ne sont pas ceux-là que je crains... c'est 
aucoQtraiie, les... 

GBiEVKVE. Gomment cela? 
^aîMAnofjK, l'interrompant. Lis-moi maintenant, 
s tu le veux, les journaux et la correspondance... je 

cESBviÉVE, prenant une lettre pendant que son père 
«>i^ wtasse de ihé. D'abord une lettre. 

cLâuxBocKG. Qa'estr<:e qu'elle dit? 

CENEviÉvE, la parcourant. On sollicite votre sou- 
KriptioQ à un ouvrage dont on vous a adressé demiè- 
Rmeot la première livraison... Tableaux de famtUe. 

CLÈaAXBODM;, vivement. Je l'ai là!., un ouvrage su- 
perbe... admirable... qui doit être d'un des princes 
de la littérature... «on nom? 

CEHcviÉvE. Gringochard. 

aÉSAMBOURG. Je suis fâché qu'il s'appelle Griogo- 
chard. 

ccicviévE. Gringochard, maître d'études, rue des 
^^rties^ au sixième. 
<:iÀAMM)uaG. Cest incroyable !.. 

6EIEV1BVK. Quoi dOUC? 

aÉRAMBouBG. Que Je mérite demeure aussi haut!.. 
cesi^al! je souscris pour cinq cents francs... tu 
uiros à Adnen de les lui envoyer de ma part. 

GENEVIÈVE. Oui, mon père !.. c'est donc bien beau? 

9-ÈaAinoinifi. Cest sublime!., il y a tel passage si 



vrai, si naturel, qu'en le lisant, il me semblait l'avoir 
écrit! j'aurais cru que c'était de moi! et cependant 
je ne me suis jamais mêlé de littérature... heureuse- 
ment pour elle!.. Continue? Quel est ce petit billet 
satiné? 

GENEVIÈVE, ouvrant une lettre. « Monsieur, c'est 
« sous les auspices de madame de Sancerre, votre 
«sœur... 

CLÉaiMBomiG, lui arrachant vivement la lettre. C'est 
bien ! c'est bien ! (À part et regardant la signature.) 
Le colonel de Saùcy... dont elle me parlait tout a 
l'heure... et les autres... (Prenant des mains de Ge- 
neviève les lettres qu^eUe tient encore.) Encore sur le 
même sujet peut-être! (Il se lève.) 

GENEVIÈVE. Qu'avez-vous donc?.. 

CLÉaàMBOUBG. sc promenant avec agitation. Rien !.. 
je n'ai rien !.. (A part.) Il faut se défier de tout main- 
tenant. (Le domestique rentre et enlève la table.) 

GBNBViftvi. Et votre déjeuner que vous n'acnevez 
pas? 

CLÉRàMBOUAG. Je u'aî plus faim!.. (A part, et por- 
eourant la lettre du coknel.) U me demande un ren- 
dez-vous... un entretien à moi... aujourd'hui... à 
midi... (On entend sonner midi à la pendule,) Les 
voici». • impossible de ne pas le recevoir... impossible 
maintenant de lui envover un contre-ordre... ou une 
excuse... d'ailleurs il faudra toujours bien... et ma 
fille quie8tici...je le recevrai au salon... Adieu, mon 
enfant. , 

GEREviivB. Mais d'où vient cette agitation! 

CLÉBAMBOURG. Dc l'agitatiou... je ne sais pas où tu 
en vois; je me promène, je suis tranquille, je suis 
calme. 

GENEVIÈVE. Ce calme-là m'effiraie! 

An da Tuteur de vingt ans. 
GBMiviiva. 
Oui, oui, oui. 
Veut avei quelque ehoie : 
QueUe est la caaie 
De votre hnmear? 
Oui, je Toi 
Qu'un chagrin voui agito. 
Ou vouf irrite : 
Dites-le-moi. 
GLÉaAnouio, ê'efforçant de rire^ 

Non, non, doo. 
Je n'ai rien, je suppose!.. 
Rien ne s'oppose 
A mon homeor. 
{A part.) 
Malgré moi, 
Getta «trange visite 
D'avance excite 
Tont mon effroi t 

GEHBViAVB. 

Je ne vous quitte pas. 
Je veux suivre vos pas. 

CLÉaiHBOuiG, à part. 
Me snivre : quels tourments ! 
(Bout.) 
Moll je vous le défends. 

■NsinaLB. 

GKHJCVIÈVB. 

Quoi C'est lui! 
Qu'ici je viens d'eutendre. 
Me le défendre, 
C'est îDoulI 

CLiaAHBouaG, avec eolirs. 
Eh bien, oui! 
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C'est facile à comprepdrel 
Tu dois m^eutendre ; 
Demeure ici. 

(12 êori par le fond,) * 

SCÈNE IV 

GENEVIÈVE, seuie. Je vous le défends! c'est la 
première fois que je lui entends me dire ce mot-là... 
el ilfautqu'il soit bien inquiet... bien tourmenté... bien 
malheureux pour sortir ainsi de ses habitudes... quV 
t-il donc, mon Dieu? {S'asseyant près du guéridon.) et 
d'où viennent ses chagrins? N'aurais-je pas Tesprit 
de Je découvrir, moi qui donnerais tout au monde 
pour lui épargner une peiné... ou seulement un in- 
stant de contrariété... (Regardant k livre qui est sur 
la table, et poussant un cri.) Ah ! ce livre dont il pai^ 
lait ce matin, cet ouvrage... où il retrouvait, disait- 
il, ses plus fidèles pensées... si je pouvais v décou- 
vrir celle qui le préoccupe... ou du moins la deviner... 
(Prenant le livre et rouvrant.) Voyons donc! les feuil- 
lets sont coupés jusque-là... [Montrant le couteau (fi- 
voire qui est resté dans U livre.) et voici Tendrolt où 
il était resté. (Usant.) 

« En quittant la maison paternelle, la jeune 1111e 
« oui se marie est presque perdue pour son père... 
« 1 amour d'un t^.pnux, le bonheur au ménage... sa 
« tendresse pour ses enfants^ ouvrent son cœur à dçs 
« sentiments nouveaux et bien plus vifs... le pauvre 
« pière est oublié ou sou souvenir, du moins, ne vient 
« plus qu'en troisième ligne, n 

ciel! il me semble qu'à cet endroit... une larme 
est tombée... oui, en voici la trace! serait-ce donc là 
le secret qu'il cache au fond de son cœur.... gu'il 
n'ose m'avouer... Mon pauvre père! quoi! il m'aime- 
rait tant, que sa tendresse ombrageuse et défiante se- 
rait jalouse de toute autre aflectionU. Oh! non, non : 
ce n est pas possible... je ne puis le croire... et je m'a- 
buse sans doute! 

SCÈNE V. 

GENEVIÈVE, ADRIEN. 

ADRIEN, entrant. Ah! mademoiselle Geneviève! 

GENEVIÈVE, se retoumant. C'est Adrien!.. Qu'avez- 
vous donc ? comme vous êtes pâle ! 

ADRIEN. Je orois bien! si vous saviai... j'étais dans 
mon bureau qui touche au petit salon... et j'ai en- 
tendu-votre père parler à voix haute... bien plus... il 
était en colère, et c'était si nouveau pour moi que j'ai 
écouté... j'ai peut-être eu tort. 

GENEVIEVE. Du tout... il y a des moments... où c'est 
un devoir... 

ADRIEN. N'est-ce ^s? car il disait ; Non, monsieur 
le Colonel... Donc, il se disputait avec un militaire... 

GENEVIÈVE. Se disputer, lui!., à son âge!.. 

ADRIEN, avec impatience. Eh poa! c'est bien pis!., 
j'ai compris à leur conversation... que le colonel de 
Sacy... autorisé par votre tante.. • 

GENEVIÈVE, vivement. C'est bien cela... Justement ce 
que tout à l'heure... achevés!.. 

ADRIEN. Eh! mon Dieu! dansqoel trouble... je vous 
vois. 

GENEVIÈVE. Peu importe!., achevez, de grâce! 

ADRIEN. Eh bien!.. Mademoiselle... le colonel venait 
demander à votre père... vous... vou»*mème... en 
mariage ! 

GENEVIÈVE, vivement. PlvLS de Aouièl.. (Avecinquié' 
tude.) Et vous dites que mon père a refusé? 



ADRIEN, (^observant avec émotion, Nqo«*« Mademoi- 
selle... non, rassurez-vous! il n'a pas refusé... mais 
il a répondu avec une impatience... une aigreur qui 
étaient toutes naturelles ; « Croyez-vous donc, m^n- 
« sieur le colonel, que l'on marie ainsi sa fille... du 
« jour au lendemain, sans connaître son gendre, ses 
a mœurs, son caractère... p Ce qui est vrai... car en- 
fin ; .. il y a tant de colonels qui plaisent, qui séduisent 
parce qu'ils ont une épaulette... 

GENEVIÈVE, vivement. Il ne s'agit pas de cela... mais 
de mon père!.. Il s'est donc fâcné... emporté? 

ADRIEN. Il a été encore trop bon... et moi, à sa 
place... 

GENEVIÈVE. Je ne vous parie pas de vous, Adrien... 
mais de lui... comment cela s'est-il terminé? 

ADRIEN. Ainsi donc, s'est écrié le cêlonel, malgré 
madame de Sancerre votre sœur, oui me connaît. 
m'estime et me prot^... vous me refusez? — Je n'ai 
pas dit cela, a répondu votre père avec une colère 
toujours croissante... mais je verrai... je m'informe- 
rai... je demande du temps... beaucoup de temps... 
il faut que je consulte ma fille. 

GENEVIÈVE. Moi.. 

ADRIEN, essayant de sourire. Oui, Mademoiselle, c'esl 
vous... et s'il n'y a pas d'autre obstacle... 
GBNETiÈVB. C^t oicn! laissez-moi! 



An : Vaiei déjà Vauroré (Code noir.) 
A vos ordres fidèles 
Je vous laisse et m'en vas! 
Adieu, MademoiseUe. 

(A part.) 
EUe me m'entend pas! 
G'Mt à lui qu'elle pense ; 
EUe est auprès de loi : 
AUont, plus d*etpiranee. 
Pour moi tout est finil 

ENSBOLk. 

omnÈVB, rêvam, àpsitié 
Oui, je dois avec lèle 
L'ozamlner, hélatl 
A mon regard fidèle 
Il n'échappera pasl 

ASRUE. 

A son ordre fidèle. 

Sans la troubler, nélaaf 

Je puis m'éloigner d'elle : 1 

EUe ne me voit pas. 

{Adrisn sort par U fond.) 

SCÈNE VI. 

CLÉRAMBOURG, renltrant par h pùrtê à droiu, GE- 
NEVIÈVE, se tenanx au fond, à l'écart. 

CLÉRAMBOuno. J'oD étsls SÛT... noD-seulemeut ce co- 
lonel... mais ces deux lettres... deux demandes en- 
core... menez donc une jeune fille au bal... 

GENEVIÈVE, t^êœaminant de hin. Comme il est agité ! .. 

CLÈHAUHOUKG. en parlant, il va s'asseoir près de h 
table à droite. Et il va encore m'en arriver d'autres... 
tous ces jeunes gens qui, hier à cette soirée, m'entou- 
raient et me faisaient la cour... ce n'était pas pour] 
moi... c'était pour ma fille... delàles compliments...! 
les glaces... les verres de punch... que sais-je?etinoi 
qui les remerciais! ah! je suis entouré! jusqu'à ma 
sœur... qui protège ce colonel... et m'écrit de ParisI 
qu'il est temps de marier Cleneviève! qii*elle a dix- 



GENEVIÈVE. 



«07 



mit ans! c'e3t4-4ire qu'il j a dix-huit ans que j'en- 

mre GeneTiève de mes soins et de mon amour, et 

u il faut quitter ma fille^ qu'il faut Tabandonner, 

^11 faut la jeter dans les bras d'un inconnu... d'un 

lomme que j'ai à peine tu... et elle aussi... d'un 

tomme... d'un ennemi au'on appelle un gendre... et 

ue le leademain peut-être elle aimera mieux que 

loi!., jamais!., an! ce litre-là a bien raison. (Se 

rtournoni et vowuU Geneviève qui s'est tout douce- 

lentamrochée 3e lui.) Dieu t.. ma fille. (Essayant de 

wire) Ab!.. tu étais là..* 

CL^ET1ÊVE. Oui, mon père... farrive. 

aER.4XB0[»6. essayant de rire. Tant mieux... car 

faut que je t apprenne une nouvelle... qui, comme 

H)i; va bien te faire rire... et dont tu ne te doutes 

». Ah! ab! ah! on tient de te demander à moi en 

lariage... qu'est-ce que tu en dis? 

GHEYins, froidement. Que je ne tiens pas à me 

larier... 

aÊRiXBODifi. Est-il possible!.. 

cDnicTE. Auprès de vous, mon père, mon sort 

t semble si heureux et si doux, que je n'ai nulle 

me de le cbancer. 

cLôAiiBocaG, la eertmt dam ses bras. Ma fille!.. 

a fille chérie !.. {S'arréUmt.) Permets donc... ce- 

JDd^nt... permets, Geneviève... oe n'est pas pour te 

otraiodre... mais un jour il faudra pourtant y son- 

r... voilà ma sœur. . . voilà d'autres amis encore qui 

tiendeDtdéjà que Je ne veux pas te marier... moi 

lidans ce moment ai trois prétendants pour toi... et 

venais seulement ta demander une chose, c'était de 

loisir!., mais to ne veux pas... 

cGtETiÊTB. A moins cependant. 

QiaiHBoufiG. Quoi ! que veux-ta dire? 

cERcvisTE. A moins que vous-même... ne Texigiez 

ine le désiriez... 

cufi4jiBouEG. Je ne le désirerais... que si tu avais 

«idée... one préférence... 

CEXETiÉTB, tmTement. Est-il possible! 

CLEUMBoiiML vivemtnt. Cest donc vrai?., tu me 

s donc cache?., tu n*as donc plus de confiance en 

»!' il 7 a donc quelqu'un que tu préfères! 

EcsETim^ lui prenant la nuEm. Oui... vous avez 

^) il y a quelqu*un que j'aime avant tout : c'est 

05, mon père! 

cLmiifioau:. Ah! ce moUlà me désarme, et pour 

neo je te demanderais pardon. 

cciETiÊft. Et de quoi donc? 

Q-ERAHBouBG. D'utt mauvais mouvement... d'une 

Wesse involontaire; mais que veux-tu. 

An de Turenne- 

Il est des amants inlidèlef, 

D est des maris inconstants. 

Le temps emporte sur ses aUes 

Bien, des vgdux et bien des serments^ 
Et fleur d'amour ne dore qu^un printemi»! 
^ni ma tendresse à moi, dès ton enfance, 
Crutt et redouble , et tu réprouveras : 
L'amour d*uo père est le seul ici-bas 
Qui ne connaît pas Tinconstance. 

'»Cest égal, je (e chercherai un mari... si je peux 
D^s en trouver un qui soit digne de toi ! après cela 
^^ Taimerais pas éperdument qu'il n'y aurait i>as 
^nd mal. Une affection tranquille et raisonnée, voilà 
^'•n\ y a de mieux pour être heureuse en ménage ; 
m ces grandes passions... ces amours exagérés 



qui nous absorbent... finissent toujours mal. G*est 
pour cela justement cjue je redoute les mariages dMn* 
clination... Aussi, sois tranquille, je m'arrang:erai, je 
te le promets, pour ne faire (^u'un non choix ! jusque- 
là, tu resteras avec moi, qui tâcherai de le rendre la 
plus heureuse des filles... Quels sont les privilèges, 
les avantages d'une femme mariée?., d'avoir une mai- 
son, des gens, des belles robes, des diamants... tu les 
auras.;. • ou plutôt tous mes trésors t'appartiennent 
déjà, car c'est pour toi que je les ai gagnés. Fais donc 
ce que tu voudras, ma mie; dépense, commande, or- 
donne à tout le monde, à commencer par moi, qui 
serai trop heureux de t'obéir, 

GENEviBVB. Non, mou pèrc, à vous seul le soin de 
mon avenir et de mon bonheur. Ce que vous déciderez 
sera ma loi; et la position, pour moi , la plus dési- 
rable et la plus heureuse sera celle que vous-même 
aurez choisie. (BlU sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE vn. 

OÉRAMBOURG. seul, avec joie. Choisir... choisir 
moi-même! cette chère enfant!., e'est à moi qu'elle 
s'enrappurte!.. Oh! je la marierai... ne fût-ce que 
pour démontrer à ma sœur que tous ses reproches 
sont absurdes!.. La seule difficulté... c'est de trouver, 
quelqu'un qui me convienne... et A elle aussi! Mais 
enfin... et puisque, grâce an ciel| elle n'aime per- 
soime... nous avons le temps! 

SCÈNE vm. 

GLËRAMBOURGj ADRIEN. 

CLÉRAMBOURG, d'un oir joyeux. Ah! te voilà, mon 
cher Adrien!.. Viens donc vite!., j'ai grand besoin 
d'ami et de conseil. 

ADRIEN. Vous! Monsieur? 

CLÉRAMBOURG, de même. Moi-même!., je suis bien 
malheureux et bien embarrassé. 

ADRIEN. Vous n'en avez pas l'air... 

CLÉRAMBOURG. Ccst pourtaut la vérité... Th)is partis 
qui se présentent pour ma fille... trois à la fois! 

ADRIEN, à part. ciel !.. 

CLÉRAMBOURG. Lc coloDel dc Sacy^ que recommande 
ma sœur... le fils de notre préfet, çiiie recommande 
son père... et enfin un neveu du ministre, un jeune 
pair de France, qui se i*ecommande de lui-même... 
Les trois demandes viennent de m'arriver ce matin, 
et presque en même temps. 

ADRIEN. Cest là ce qui vous tourmente et vous em- 
barrasse?.. 

CLÉRAMBOUBG. D*autant plus que ma fille s'en rap- 
porte entièrement à moi et me laisse le droit de pft>- 
noncer... ce qui est fort difficile... fort délicat... Je 
finirai, tu le verras, par ne pas marier cette enfanl-là! 

ADRIEN, vivement.. Vous croyez? 

CLÉRAMBOURG. Quc vcux-tu, CCS troîs partis étant 
également convenables, je ne vois aucune raison pour 
préférer l'un et me faire ainsi des ennemis des deux 
autres... Si encore ma fllle m'aidait un peu... si elle 
avait quelque goût... quelque inclination pour un des 
préttîndants... ^e serais trop heureux... cola me gui- 
derait!.. Moi, je voudrais qu'elle eût fait un choix, 

qu'elle préférât quelqu'un mais non elle me 

laisse toute la responsabilité... elle n'aime personne... 

ADRIEN. Je crois. Monsieur, que vous vous trompez. 

CLÉRAMBOUBG^ vtvemerU. Que veux-tu dire? 
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kwsEn. Ce serait mal à moi de vous cacher ce que 
|e sais... ou du moins ce que j'ai cru voir... Oui, 
Monsieur... tous me rappeliez encore ce matin que 
▼otre fille était "taa première bienfaitrice... que je ne 
serais rien sans elle... et son bonheur avant tout. 

cUramiiourg^ bru9qu6tnêiU. Achève donc!.. 

ADRi»! cherehoiU a cadier ion trouble. Eh bien! 
Monsieur.. • réjouissez-vous^ votre tâche sera moins 
difficile que vous ne le pensiez.. • mademoiselle Gene- 
viève aime quelqu'un. 

CLÉRAMBOURG. oveo ooièn. Eh! qui donc? ce jeune 
pair de France? 

ADRIEN. Non, Monsieur. 

CLiRÀXBOURG. Le Ûls de notre préfet?., je m'en suis 
toujours douté! 

ADRIEN. Eh! non! 

CLÉRAMBOURG. Lc coloncl! J'cu étaîs sûr!., mais 
qui te Ta dit! qui te le fait croire? 

ADRIEN. Tout à Kheure... quand je lui ai appris que 
M. de Sacy était venu pour tous demander sa main... 
si vous aviez vu son trouble... son émotion... sa 
crainte qu'il ne fût refusé par vous... 

CLÉRAMBOURG. Et elle ne m'en a rien dit!... 

AmdW, avec chaleur. Ni à moi non plus!., mais 
c'était si facile à deviner... sa main tremblait^ elle 
pâlissait... elle était prête à se trouver mal... 

CLÉRAMBOURG. Et je ttc mc suis douté de rien ! 

ADRIEN, avec eospionon. Vous! mais moi !.. (Se re- 
prenant.) Moi qui vous suis dévoué. •• 

CLÉRAMBOURG, Uêi prenant les mains. Merci, mon 
ami... merci... Mais ce colonel, d'où le connaît-elle? 
où l'a-treile vu? 

ADRUDi. Hier... à ce bal. 

CLÉRAMBOURG. Quoi. paioc qu'il est brillant, élé- 
eant... parce qu'U yalse bien !..* parce qu'elle a valsé 
deux fois avec lui, la valse à deux temps. 

ADRIEN. C'est indigne! 

CLÉRAMBOURG. Ccst affrCUX. 

ADRIEN. Je n'en puis revenir. 

CLÉRAMBOURG. NI moi uou dIus! conduisez donc les 
jeunes filles au bal! Voilà! (il remonte.) 

ADRIEN, descendant à droite. Voilà ! (Se retournant.) 
Qu'importe après tout... 'vous désiriez un gendre... un 
gendre qu'elle aimât. 

CLÉRAMBOURG. Jc uc dis pas uon. 

ADRIEN. Et vous voilà furicux ! 

CLÉRAMBOURG. Furïeux... du mystère qu'elle m'en a 
fait... furieux du secret G[u'elléa gardé avec moi, son 
père... sans compter, vois-tu bien, que si elle a craint 
de m'avouer une pareille préférence... c'est qu'il y a 
des raisons... c'est ou'elle sait, comme nous, çiue ce 
beau colonel est un orillant séducteur... qui fait ainsi 
chaque jour de nouvelles conquêtes. 

ADRIEN. En vérité ! 

CLÉRAMBOURG. Parbicu! toutes les femmes en raf- 
folent, et Geneviève est déjà comme elles... et ma fille 
sera malheureuse... elle adorera un indigne mari... 

et son pauvre père et nous ses amis elle nous 

oubliera!.. Ecoute, Adrien, il faut que tu la voies, 
que tu lui parles... piusqu'elle a déjà eu confiance 
en toi... 

ADRIEN. Mais elle ne m'a rien dit. 

CLÉRAMBOURG. Ccst égal... de ta part ce ne sera pas 
suspect et ce le serait de la mienne... elle croirait que 
c'est par haine pour le colonel.. . dis-lui adroitement... 
tout le mal que tu sais de lui... 

ADRIEN. Je n'en sais pas. Monsieur. 

CLÉRAMBOURG, tfvsç impoUcnce. Allons donc!., il est 



évident qu'un militaire... parbleu, c'est connu !.. et! 
quelqu'un peut lui faire entendre raison... c'est t^ 
avec qui elle a été élevée... toi qu'elle regarde i 
qu'elle aime comme un frère, va la trouver... je W 
prie... 

ADRIEN. Ça m*est impossible... Monsieur... car j 
venais ici en ce moment... vous dire... que des doi 
velles inattendues et cruelles pour moL.. 

CLÉRAMBOURG, le regardant. En efiet... je n'avais pa 
remarqué le changement de tes traits. 

ADRIEN. Ge n'est rien. Monsieur, mais ces nouvelle 
m'obligent... à partir pour Paris... 

CLÉRAMBOURG. Alors, rcvicns au plus vite... car t 
vois bien que je ne peux pas me passer de toi. 

ADRIEN. Aussi c'est bien mal^ moi que je viei 
vous rendre les clés de votre caisse... mais il le faut, 
mon bientaiteur et mon père, adieu pour toujours. 

CLÉRAMBOURG, U retenant par la main. Qu'est-ce q^ 
j'entends là!., toi sur qui j'avais compté... toi qut.J 
regardais comme ma seule consolation... lu m^aitai 
donnes au moment où tout le monde me délaisse o 
me trahit. 

An de Laniara. 

Toi, me quitter! c'est imposaible! 
Et me quitter sans motifs, sans raison ! 

ADRIEN. 

SI vraiment! un moUf terrible 
M*oblige à fuir cette maison. 

CLÉRAMBOURG. , 

S'U est idnsi, di»-1e-moi, parle doncl j 

Loin d*un ami quel caprice Ventratoe f 
Que te fant-U? Estrce de ror? 
{Lui présentant laelédesa caisse.) 
Prends, partageons I ' 

{Le regardant.) 

Aurais-to qaekpie peinet 
{Lui ouvrant les bras.) 
Alors, viens donc, et partageons encor! 
Oni, si ton cœur renferme quelque peine. 
Viens sur le mien et partageons encor. 

ADnm.s'élancant vers Clérambourg. Ah! Moi 
sieur... {S'arrétant.) Non... non, c'est impossible, 
adieu... 

CLÉRAMBOURG, regardant Adrien qui s*Moigne. Tu 
raison!., va-t'en!., va-t'en!., car toi aussi tu a' 
qu'un ingrat ! 

ADRIEN, revenant sur ses pas. Moi, un ingrat... \o( 
vous Urompez, Monsieur... c'est parce que je %ou^ 
juré reconnaissance et respect... c'est parce que je i 

suis pas un inmt que je quitte cette maison... 

j'aime votre fille... jel'adore... 

CLÉRAMBOURG. Toi¥ 

ADRIEN. A en perdre la raison... il faut donc que 
m'en aille... car cet amour dont je ne suis plus nu 
tre... est une offense pour vous, mon bienfaiteur, 
qui ne pouvez jamais rapprouver. 

CLÉRAMBOURG. Pourquoi pas? 

ADRIEN. Heint 

CLÉRAMBOURG. Qu'est-cc quc j'étais donc, quand j 
commencé ma fortune?^, un noble ou un grand â 
^eur? non ! un commis comme toi. J'avais pour rit 
sir du courage... du talent... et de la probité... tu 
tout cela: nos deux maisons peuvent mucher de pair 
et si une telle alliance ne dépendait que de moi... 

ADRIEN, poussant un cri. Est-il possible ! 

CLÉRAMBOURG^ vivcment. Oui, sans cet amour qu'e 
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dâfls le cœur... amour, qui fera son malheur et le 
lien, je te dirais sur-le-champ : touche là, mon 
endre. 

ADRIEN. Ah ! Monsieur, quelle reconnaissance ! mais 
ar malheur je ne nuis jamais être aimé d'elle. 
aÉRAMBOURG. Je le sais bien ! c'est éeal^ essaie too- 
Njrs! c'est ton affaire... ça le regarde!*. Tâche de 
}i faire oublier son colonel... 
AOMEH, avec dètàewr. Et si je povfais y parrenir... 
ous consentiriez... 

CLÉBAMBOiniG, ovec embarras. Certainement... nous 
emoos!.. Eu attendant... je f aiderai s'il le faut de 
Km aveu... de ma protection. 
iDiiEïf, ttvee reconnaissance. Ah ! Monsieur I.. 
cubunocnG. Tais-toi! c'est elle! 

SCÈNE IX. 

GENEVIËVE, GLËRAMBOURG, ADRIEN. 

aâunocjBG. Depuis que tu m'as quitté, mon en- 
int.. j'ai pesé mûrement les avantages et les incon- 
tûieats de tous les partis... il faut que tu te maries^ 
I Texige... je le yeux!.. Cependant, et quoique tu 
l'easses pennis de choisir... quoiaue j'aie mon idée 
moi... rien ne se fera sans ta yolonté... 
cK!iETiÈTB. Ditcs-moi donc alors quelle est la TÔtre? 
CLÉiAifiODBG, at;ee embarras. La mienne... dame ! 
I mienne... si tu me la demandes... je te dirai fran- 
kment que je ne tiens guère à la fortune... quand 
s^^t de ton bonheur : ce qui fait que j'ai jeté les 
Uiim un honnête homme... dont je suis sûr. et 
K j'appellerais toujours mon Ois... même quand tu 
e Taccepterais pas pour mari... 
«cvETiBTE, trembUinie d^imctùm. Eh! qui donc? 
oiRàiMMiBc. Adrien ! 

CBf ETiivty poussant tmeride joie qu^elle cherche à 
ienir. Ah î estpce bien là, mon père.. . votre volonté? 
aDUMBouM;, vivement. Tu peux toujours refuser.. 
I es la maîtresse.. . mais quant à moi (Avec émotion,) 
est mon désir... le plus grand. 
o:^vntn, qui pendant ce temps a regardé son père 
^ (àientvm, dit à part. Je ne le pense pas! 
CLÉRAHMWG. Gelui-là, du moins,ne t'eDunèncra pas 
son régiment ou dans les pays lointains... tu reste- 
tt arec moi... tu ne me quitteras pas... 
«KEvisvE. Je TOUS Tai dit, mon père... dès quç 
âafousplidt... et tous convient. . cela me suffit. 
CLÉIAMB0IJB6, avcc inquiétude. Comment... tu ao- 
rtes donc... c'est fini... 

cncTim. Êcoutez-moi, mon père... vous vous rap- 
<^ mes paroles de ce matin... vous êtes tout pour 
K>i. [Regardant de temps en temps Adrien.) Et tout ce 
M j'aime... tout mon bonheur est ici avec vous... 
njÉtAMBooHG. En vérité!.. 

(»EnÊTE, d^une voix caressante. 11 n'y en aurait 
tus pour moi... s'il fallait séparer mon existence de 
i vôtre et vous quitter un instant. 
CLERAinoviG. Ma Geneviève. . . mon enfant bien^imé! 
ccïiviÈvE. Quant à monsieur Adrien, je l'ai tou- 
^^ regardé comme un frère. 



CLÉRAiiBouRG. avcc joic. Cest bien ! 
tt^niÈVE. J'ai pour lui l'amitié... Yi 



'estime la plus 



ommotniG. de même. Cest très-bien. 

CIKCV1KVB. Mais je dois, avant tout, lui parler (hm- 



chement... mon affection à moi sera toujours calme 
et tranquille... 

CLÉRàMBOCEG. Tant mieux... c'est plus durable... 

GENEVIÈVE. Pouf dcs Sentiments exaltés... et roma- 
nesques, je n'en ai pas. 

CLÉRAMBOUEG, gaiement à Adrien, C'est vrai ; car elle 
me proposait ce matin de t'éloigner d'ici, de t'établir 
ailleurs! 

ADEiER. regardant Geneviève avec douleur. Est-il 
possible? 

GENEVIÈVE, vivement. Dans votre intérêt^ Monsieur! 

CLÉRAMEOUEG, d i4drtefi. Et par raison!., la raison 
avant tout! c'est l'essentiel en ménage... aussi, mes 
enfants. .. mes chers enfants. .. c'est ce que je demande.. . 
ce que je veux... 

ADRIEN, quiiusque-tà a écouté avec une impatience 
qu'U a cherche vainement à admer. Et moi. Monsieur, 
c'est ce que je ne veux pas. ^ 

CLÉRAMBODBG. Quc dites-vous? 

ADKiBN. Que ie refuse ! je l'aime trop pour ne la de- 
voir qu'à l'obéissance!., sa froideur causerait mon 
désespoir, et ma tendresse à moi lui serait importune ! 
un tel mariage... ferait deux malheureux... il vaut 
mieux qu'il n y eu ait qu'un, et que ce soit moi... 

CLÉBAMBODRG. Allous! c'cst comme une fatalité... je 
le disais tout à l'heure... je ne pourrai jamais marier 
cette enfantrlà! 

GENEVIÈVE. Mais, mon père... 

CLÉRAMBOUEG. An !.. 

EK8E1IBLB. 

Air : ragst 6 colère t (la Bacarolli.) 



Je vous remercie y 
Mon Ame attendrie^ 
Veut toute la vie 
Bénir vos bienfaits. 
Mais moi votre g^eodre ; 
Ab! mon ecBur trop tendre 
N*y saurait prétendre. 
Adieu pour jamais. 

CLÈRAnOVRA. 

Biais quelle folie 1 

D'une Ame attendrie, 

n me remercie 

De tous mes bienfaits. 

Et quand pour mon gendre^ 

Je voulais le prendre. 

Voyez quel esclandre I 

Il part pour Jamais I 

GIHEVIÉVB. 

khi queUe folie. 
Quelle n-énésie. 
Quand mon père oublie 
Pour lui ses projets V 
Lorsque pour son gendre 
n veut bien le prendre. 
Lui, sans me comprendre. 
Me perd pour Jamais. 
(i^térambourg sort par la porte du fond,) 

SCÈNE X. 

ADRIEN, qui s'est jeté dans un fauteuU près du bu* 
reau adroite. GENEVIÈVE, s'approchant de lui après 
un instant de silence. 

GENEVIÈVE. Il faut convcuir, monsieur Adrien, que 
1 vous êtes bien singulier et bien impatientant... 
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ADRIEN. Moi 1 

GEKETiÉvE. Si j^aTais un peu d'amour-propre... Je 
ne vous regarderais plus... je ne vous adresserais 
même pas la parole... comment, il ne tient qu'à tous 
de m'épouser! mon père dit : oui... moi je ne dis pas 
non ! on tous offre ma main, et vous la refusez! 

ADRIEN. Parce que vous ne m*aimez pas... et moi je 
TOUS aime tant... vous ne saurez jamais, Geneviève, 
tout ce qui B*est passé dans moti oorar de souffrances 
et de combats. • 

GEmcvitvB. CTestee qui tous trompe encore... je 
Baifl tout. 

ADRIEN. Et qui a pu vous rapprendre? 

cBNEviÉVE, lé regardant» Quelqu'un... en qui j*ai 
confiance. 

ADRIEN. Qui a pu trahir un setret que seul je possé* 
dais? 

GENEVIEVE. Vous-même I 

ADRIEN. Quoi ! malgré mon silence... 

GBNEViÉvB. C'est peut-étre lui qui m'a tout dit... et 
depuis longtemps... 

ADMEN. Depuis longtemps alors cet amour vousof« 
fense... et vous me haïssez. 

GENEVIÈVE. Je n'ai pas dit cela, Monsieur, je n'ai 
pas t)esoin de m'expliquef là-dessus... mais si vous 
toulez réparer vos torts, U faut me jurer... une sot»' 
mission aveugle et absolue... 

ADRIEN. Je le jure. 

GENEVIÈVE. Ecoutez-moi doncl.. il 5 a des cœurs 
trop tendres ou trop susceptibles... dont on doit, par 
devoir^ ménager et cacher les faiblesses... et surtout 
celles d'un père. 

ADRIEN. Que dites-vous? 

GENEVIÈVE. (Test uu secrct que moi, sa fille, je dois 
garder et respecter, il faut donc vous fier à moi... me 
laisser faire... et quoi qu'il arrive... ne pas vous fâ- 
cher... comme tout à l'heure... à propos de rien. 

ADRIEN. De rien ! quand vous déclarez ne pas m'ai- 
mer! 

GENEVIÈVE. Et quand je vous détesterais... 

An de MmismùisêOê Garin. 

Il faut. Monsieur, je dois vous en instruire. 
Croire très-peu ce que vous entendez ; 
Et croire on peu ce que Ton craint de dire : 
Mais pour le reste, en silence attendes !. 
Quoi d*nn délai, dont le temps vous effraie. 
Vous, négociant, vous redoutes les frais I 
Qu'importe enfin I si plus tard on vous paie 
Le capital avec les intôrèts. 

ADRIEN. Mais cependant... 

GENEVIÈVE, vivement, à demi^voix. Oui, Monsieur, 
pour votre bonheur il faut que vous ine soyez tout 
à fait indifférent, que mon père en soit bien persuadé, 
et vous-même aussi... car si vous pouviez seulement 
supposer le contraire, il y aurait dans votre air quel- 
que chose d'heureux et de triomphant qui perdrait 
tout... et il faut que vous m'épousiez... 

ADRIEN, vivement. Ah!., avec amour... 

GENEVIÈVE. Non! avec désespoir... 

ADRIEN, je ne vous comprends pas. 

GENEVIÈVE. Tant mieux... 

ADRIEN. Mais, en attendant, si seulement je pouvais 
entrevoir une lueur d'espérance... 

GENEVIÈVE. Maintenant^ aucune!., plus tard, je ne 
dis pas... 



ADRIEN. Ah! o^est qu^ètre aimé de vous, est \à 
bonheur si grand... un rôve si doux... qa'à peioel 
présent oserais-je y croire même si je réntendais.. 

01NBV1ÉVI. Impossible... ce mot-là, si je le pronon^ 
çais, nous perdrait tous les deux. 

ADRiBf. Etmoi> pour renlendre,Je consentirais i 
ma perte. 

Ami J^airêpu ta pfomêss^ (mAiDuSaun). 

ADRIKN. 

Ce mot ietil, Je vous prie, 
Et dttBs6-je en mourir. 
Même au prix de ma vie, 
le voudrais l'obtenir! 

OSNBVIÈVK. 

Taisez-vous, je vous prie, 
Et laisses-moi partir; 
Calmes une foUe 
Qui pourrait nous trahir. 

ADRIBN. 

Oui, Geneviève, au nom de mon amour eitrême... 

GSNBVIÈVB. 

ReUvei-vouS, et ne demandes rien! 

ADRIEN. 

Au nom de mes tourments, ce mot, ce moi soprèofi 
Et Je puis tout braver si de vous Je Tobtiens. 



^ nvuDi^uijj^^ vous aime 
jeVaime que vous! 



OENEVItVB. 

puisque vous rezlgez, oui. Monsieur, Je 
Depuis longtemps... et je n'aime que vo 

SGÊNB XI. 

Les MiMBs, OilRAMBOUfiG 

CLÉaAnouaG. 
Qn'est.06 que J'entends là? 

OBRBVIÉVK, à part. 

Grand Diea I c'est foit de "osj 



j 



SN8EMBIB. 

GBMBVIÈVB. 

ta ftrayeur m'a saisie, 
^u'allooft-nous devenir I 

croira, je parie. 
Qu'on voulait le trahir. 

GLÉBAIBOnBO, à pOTt. 

A ma vue obscurcie. 
Quel tableau tient s'offdri 
Mensonge et perfidie. 
On voulait me trabir! 

ADBtBR, o&eejola. 
A mon àme ravie. 
Quel bonbeur vient s*offirir! 
Même au prix de la vie. 
On voudrait robteair. 

{Courœu à Clérambwrg,) 

Oui. Monsieur, partagez mon bonheur, je sois , 

{>lus heureux des nommes... Elle m'aime: elle fl 
'a dit. 

GENEVIÈVE, d|7art. Imprudent! < 

CLÉRAMBOURG, cheTchont à cochet son êmotf^ ^ 
tinrtre ^c^.Oui... je viens de l'entendre... et jlfi 
raît qu'elle a en vous une conflance... qu'elle n'a ij 
en moi... car elle me l'ayait laissé ignorer... ellH 
m'en avait jamais parlé... . . 

GENEVIÈVE, bas, à Adrien. Que vous avais je dil 
tout esl perdu.. 

ADRIEN, a par*. ciel!.. (BàtU.) Et comme ^-^i 
aviez la honte, la générosité de consentir à ce nv 
riage... comme tout à l'heure encore... vous m'>^> 
dît.,. 



Ceneviêve. 
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CLÉRAinoim6.Certainement...tOQtàl*lieuTeencore... 
je ne demandais pas mieux^ et mème^ tous le savet, 
je TOUS ai conjure d'accepter. 

ADRiEn. Tout à Theure, Monsieur, tous daigniez me 
tutoyer et m'appeler votre fils.,. 

riilUMBCJiG. Cest nai... c'est tral! peut-être, 
§ans m'en rendre compte, ai-je été froissé... de ton 
Dktinatioo... de ton refus... qui m^ affligé dans le 
[inimier moment, et maintenant plus encore... 

Amt:s, Commeht eela! Monsieur? 

CLÉRAiBODBG, ooec tmpaUence, Gomment..* com- 
ment... paire que je ne pouvais pAS être à tes ordres.. . 
l tes caprices... il me fallait prendre un parti... et 
ro\ant aue to refusais la main de ma fille... au mo- 
Dent mèoie où le colonel revenait chez moi chercher 
loe réponse définitive... 

ADRici. Ehhien... 

QiRAMBoimG. Eh bien... je n^avais aucune raison de 
'éloigner davantage.. . je l'ai accueilli... je lui ai dit.:. 

ADiura, poussant un cri. ciel !.. 

aifunomiG. Que diable aussi!.. 

AMiE5. Je ne me plain. pas, Monsieur, je n'accuse 
«rsonne (^ae moi, mais ;e sais ce qui me teste à 
lire... adieu I 



m: Cm ut irap^ mon honneur doit punir 9€t ou- 
tragé (de Psuim). 
Plot d'espoir, de bonheorl 
J'ai perda ce que J'aime^ 
Le dépit, la douleur 
S'emparent de moo cœur. 
loseoBé, j*ai moi-mdme 
Betafé tant d'appas; 
A nu doalenr extrême^ 
Je ne «ttrvivral pas. 

6K1IBVIÈVB. 

Plus d'espoh-, de bonheur, 

Oui, Je perds ce qne J*alme ; 

Le regret, la douleur 

S'emparent de mon eerarl 

Oui, e*ett lul^ e'est lttl-méue> 

Qui me refuse, hélas! 

A sa dottlear extrême 

U M survivra pu. 

CLiaAnooaG, à part. 

Je n'ai plus de frayeur. 

Et dans ma joie extrême. 

D'espoir et de bonbeur. 

Je sens battre moo cour. 

Comme on antre molHnéme, 

Ici, ta resteras, 

El U flUe que j'aime. 

Ne me quittera pas. 
GLiaAiiBOUBfii à Adrien. 
<a ^i fâché, mon cher, mais une fois qu'on donne 
»pîrole.,. 

AnitiN. 
J'entends t et nVsouse personne 
^ moi, aei seul ! (il part.) mais à présent, morbleu ! 
i Mit ce qoi me reste à faire. (Bout.) Adieu ! 

(AGinêuiè9$.) 
Uni 



Quel est ton dessein, 6 mon INeul 
BEMaSE D£ L'ENSEMBLE. 

(idrisfiion.) 



SCÈNE xn. 

GLËRAMBOURG, GENEYIËVE. 

GEREViÊvc, à part. Ck)mment faire à présent que 
mon père est lié et engagé avec le colonel? 

CLÊRAMBOURG, regardant Adrien qui est sorti et se 
rajfprochant de âa fUle. A nous deux maintenant, et 
puisque! n'est plus là... puis-jc savoir ce que cela si- 
gnifie... connaitrai-je enfin la vérité?.. 

oenkviÈvt. Je vous Tait dite ce matin... je vous Tai 
dite toujours. 

cLÉRAMBOUftG. Voilk qui cst foH. . et vous saurez, 
Mademoiselle, que je suis indigné... que je suis ou- 
tré... 

GENCVitvft, t^foemenf. Et moi aussi. 

CLÉRAMBOCRG, étonné. Toi?.. 

GENEVitVE, avec fermeté. Moi... 

CLÉaAMM>uftG. Par exemple, au moment où j'allais 
me mettre en colère... c'est elle... 

GENEVIÈVE, dé même. Oui, mon père... parce que 
c*est moi qui ai le droit de me plaindre et d'être Tâ- 
chée... je vous déclare ce matin... que je ne veux pas 
vous quitter, qile je veux rester près de vous. . . et de- 
puis ce momem, par un fait exprès et comme pour 
me contrarier, vous semblez prendre à tâche de ras- 
sembler... de me présenter successivement... une 
foule de prétendants. 

cLÉaAHBouBG. Ic ne dis pas non... mais... 

GENEVIÈVE. Est-ce moî qui les demande... je n'en 
veux pas... je n'en veux aucun. 

cLÉRAHfiouRG. Mais Cependant Adrien... 

GENEVIÈVE. Je le refuse. 

cLÈRAXBOimG. Et le colonel... 

GENEVIÈVE. Je le refuse... je n'en veux pas... je les 
déteste... je les déteste tous... 

CLÈiiAMSODRG, tout à fait radouci. Ne te fâche pas, 
Geneviève, ne te fâche pas! et tâchons de nous en- 
tendre ! explique-moi alors pourquoi Adrien était tout 
à l'heure a tes genoux? 

GENEVIÈVE. Lui !.. VOUS crojez? 

CLÈBAMBomiG. Jc Vj ai vu! et pourquoi lui disais- 
tu: je vous aime!., je n'aime que vous? 

GENEVIÈVE, ingénument. Lui ai-je dit cela? 

CLÉRAMbOURG. Parbicu!.. je l'ai bien entendu! 

GEHEviÈVB. C'est possiblc ! il menaçait de se turr, 
si je ne lui faisais un pareil aveu... et vous le connais- 
sei, 11 est capable de tout! 

CLÉRAMBOURG, effrayé. Bonté du ciel ! 

GENEVIÈVE. Aussi jc luî aumis dit tout ce qu'il au- 
rait voulu. 

cxÉRAMRoimo, trouM^. Tu as bien fait... ainsi donc 
ce n'est pas lui que tu aimes? 

GENEVIÈVE. Non ! 

cLÈRAMBoimo,' oveo Inguiétude. Cest donc... le co- 
lonel? 

GENEVIÈVE, Non ! 

CLÉRAMBOURG, aveojoie. Eh bien... eh bien. {À de^ 
mfwdx.) Rifisure-toi, je ne me suia pas engagé avec 
loi... je n'ai rien dit... je suis resté aans le vague et 
l'indécision ! 

GENEVIÈVE, aœe un cri de joie étouffé et portant la 
main à son cœur. Ah ! 

ctÈRAMBoimG. Ainsi, je peux donc faire encore tout 
ce que tu veux? 

GENEVIÈVE, âvee /iHfiiéi^.Ge que je veux, mon père... 



m 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



SCÈNE xni. 



Les précédents, um DOMESTIQUE, osppor teni tifia 
leUre. 

CLÉRAMBOURG. Une lettre!., l^écriture du colonel! 

GENEVIÈVE, se UvofU fnvemerU, Du colonel ! 

CLÉRAMBoiniG. Eh bien! oui, du colonel... qu'est-ce 
que tu as donc? 

GENEVIÈVE. Rien, mon père... ysez donc. 

CLÉRAMBOURG, UsofU. « MonsleuT. Votre jeune com- 
« mis, M. Adrien, qui jamais, je crois, n'a touché une 
« épée, veut absolument me tuer ou se faire tuer par 
«moi!.. 

» GENEVIÈVE, çtfi Bst deboiU près de la table à droite, 
se laisse tomber dans le fauteuil qui est derrière elle. 
Ah!.. 

CLÉRAMBODRG, à gauchê, continuant la lecture de la 
lettre, sans s*apercevoir quesafiUe vient de ^évanouir. 
« Il me faut accepter, et bien contre mon gré, un 
« combat «le vous. Monsieur, vous pouvez empêcher 
« d'un seul mot, en choisissant définitivement entre 
« nous deux; mais ce mot, hâtez-vous de récrire, car 
« nous partons? » {Avec agitation.) Choisir!., choisir! 
sans avoir seulement un instant à soi pour se déci- 
der!.. {AUtmt'à safiUe.) Dis-moi, alors, toi-même, 
Geneviève... ^ regardaiu.) ciel ! elle est sans con- 
naissance!.. Elle ne m'a pas dit h vérité... ce colo- 
nel... c'est clair ! c'est évident!., c'est lui ! (Avecamer' 
tuma.) Ah ! {Prenant les mains de Geneviève gii'tl serre 
dans les siennes.) Ma flUe!.. ma fille chérie, reviens 
à toi? tu l'auras, tu l'épouseras!.. (Se retournant 
vers le domestique.) Mais allez donc, allez vite cher- 
cher du secours? {Au domestique qui fait un pas pour 
sortir.) Non... non... elle revient a elle. (Se frappant 
le front.) Et ce combat qui va avoir lieu si je n'écris 
pas ! . . {S'approchant du guéridon à gauche.) Ah ! quel 
tourment, quel tourment d'être père... Attendez! il 
le faut! c'est un sacrifice qu'elle vQulait me faire... 
Et je serais assez cruel, assez égoïste pour l'accepter! . 
non, c'est à moi de me sacrifier. (Au valet.) Tenez... 
tenez... œ mot au colonel... partez! {Le domestique 
sort,) 

SCÈNE XIV. 
GLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE, qui pendant les dernières lignes de la 
scène précédente, a rouvert les yeux et est revenue à 
die peu à peu. Qu'est-ce? qu'esWil donc arrivé? il de- 
vait se battre! 

CLÈRAHBODRG, s'opprochont d^cUe. Rassure-toi! on 
ne se battra pas! il n'y aura rien ! tout est arrangé, 
arrangé par moi... d'une manière que tu approuveras. 

GENEVIÈVE. Vous m'assurcz qu'il n'y a plus de dan- 
ger. . . pour personne? 

CLÉRAMBOuiG. Aucuu, jc te Ic juré! le colonel et 
Adrien seront ici tantôt, tous les deux, à diner avec 
nous. 

GENEVIÈVE. Et comment aves-vous fait? 

CLÈRAUBOURG. D'ici là, jc t'cu prie, ne parlons plus 
de cela, qu'il n'en soit plus question... car moi, vois- 
tu... cela m'a fait bien mal! 

GENEVIÈVE, courant à son père qui vient de s'asseoir 
près du guéridon. Vous avez raison^ mon père, occu- 

Sons-nous d'autre chose; c'est à moi de vous calmer... 
e vous distrab^... 
CLÈRAMROCRG, regardant Geneviève qui est en face 



de lui, de l'autre côté du guéridon. Te voir là... 
de moi... cela me suffit! mets-toi là! 

GENEVIÈVE, regardant sur le guéridon près di , 
elle est assise. Ah!., ce livre que vous aimez tant, 
voulez— vous 

CLÈRAMBOURG. Commc tu voudras... pourvu que j^ 
te regarde à moi seul et à mon aise! < 

GENEVIÈVE, lisant en regardant de temps en tmà 
son père. « Cest surtout quand elle est mariée qui 
« la jeune fille comprend et apprécie la tendresse d< 
« ses parents. 

CLÈRAMBOURG. Hoin? 

GENEVIÈVE, même jeu. « Jusqu'alors, elle ne s*( 
« doutait pas... maïs les soins qu'elle est obligée 
« donner à sa jeune famille, luiapprennent ceui qu' 
« lui a prodigués... les inquiétudes ou les tourir' 
« qu'elle éprouve lui rappellent ceux qu'elle a 
« ses... 

CLÈRAMBOURG. Qu'cst-cc quc tu mc dîs là? I 

GENEVIÈVE. K Heureusc, elle a besoin de racoQter 
« son père le bonheur qu'elle lui doit 

CLÈRAMBOURG, ovec émotion. ciel! ^ 1 

GENEVIÈVE, m^md y«fi. « ilalheureuse!.. c^estàli 
« qu'elle vient confier ses peines... 

CLÈRAMBOURG, écoutont avec intérêt. Cest vrai!.. 

GENEVIÈVE, de même. « Les larmes que le maii 
« fait couler... c'est la main paternelle... qui les â 
« suie !.. 

CLÈRAMBOURG. de même. Cest vrai! c'est vrai... 

GENEVIÈVE, srinterrompant. Vous trouvez! 

CLÈRAMBOURG, ovcc mpaticncc. Continue?.. 

GENEVIÈVE, continuant, mais d'un ton plus gai, < Su 
« compter qu'en mariant sa fille, le bon père n'a pi 
« permi mais augmenté son trésor... cette nouvel 
« famille qui l'entoure lui rappelle les traits et la tel 
« dresse de son enfant... son amour à lui s'étend ( 
« se multiplie... sans s'affaiblir ! À d'autres, le soi 
« d'élever ou de corriger leur jeune âge... lui n'arie 
« à fah«qu'à les aimer... » 

CLÈRAMBOURG, ovcc émotion. Cest bien! 

GENEVIÈVE, de même. Aimer tous sespetits enfante. 

CLÈRAMBOURG, les lormes aux yeux. Cest bien. . • c'e 
très-bien... ce que tu médis là!.. Moi qui n'avais j«i 
les yeux que sur la première feuille. 

GENEVIÈVE, souriant. Cest qu'en tout... il v a le n 
vers... {A Clérambourgy qui lui a pris kUm» 
mains.) Et mais, que faites-vous? 

CLÈRAMBOURG. 

Air de Colalto. 

Laisse-moi lire de noaveaa, 
Ce dernier passage, ma fille l 
Et surtout ce riant tableau 
Du vieux grand-père, au sein de sa jeune famille. 
Ces sentiments si doux qqe j'ai rêvés 
Et qu'à rinstant, tu me Usais, ma chère, 
(FeuHUtant U livre.] 
Je cherche en vain, où sont-Us? 

OBNXViÈVR, portant la main à son cour. 
Là, mon père, 
Par mon amour, c'est là qu'ils sont gravés, 
Et pour toujours c'est là qu'ils sont gravés. 

Cest là que vous pourriez les lire... sans le tou 
qui couvre vos yeux... et que mon amour nepef 
écarter. 1 

CLÈRAMBOURG^ avcc émotion. Ah! toi seule as f« 
son!., toi seule... tu sais aimer... Tu te .^acrilien»! 
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Dour me rendre heureux et moi dans mon 

egu'^me... dans ma jalousie!.. 

coETiÉTE, voyant son père qui tend les bras vers 
rtte en suppliant, et qui se met presque à genoux. Mon 
père! que faites-YOus? 

cLÈRAiBocRG. Pardou, mon enfant^ pardon!., car 
je suis bien coupable! 

GE!œTi£VE. Vous... mon Dieu! 

CLÉ1AMB0UB6. 

An : Je n'aipoifU vu ces bosquets de lauriers. 

Oui, ton amour^ ma fiUe^ est an trésor^ 

DoDtje De puis supporter le partage; 

C'est mon seul bien , et tout à l'heure encore 

Qoaud il fallait, signant ton mariage^ 

lie proDODcer et choisir à nostant^ 

Ce colonel... vois... quel sort est le nôtre! 

Ce colonel était si séduisant... 

CERKHliva. 

Eh bien! mon père... 

CLÉIAMB01716. 

Enfin, tu l'aimais tant... 
Que malgré moi^ j'ai choisi l'antre. 

{Sur un eri de Geneviève.) 
Pardonne-moi! j'ai choisi l'autre! 

ciisiMBOCBG. Mais jem*en punirai... je te le jure!.. 
Irai trouver Adrien... je le supplierai de me rendre 
ïa promesse^et d'accepter en échange... la moitié de 
Il fortune... 

cENniÈvc. Lui! il ne voudra jamais!.. 
aoLuiBOURG. Que faire alors? 
6E?5EviÉTE. Ce que doit faire un loyal négociant... 
nir votre parole. 

aERANBocKG^ fiésitarU. Biais... mais l'autre qui te 
laiiait?.. 

GENEVIÈVE^ sourûml. Oui... au bal!., mais vous 
Nis y connaissez mieux que moi... et je suis per- 
ladèe qu'Adrien fera un meilleur mari. 
CURAMBOURG. Vraiment!.. 

GESEYiÈVE, avec joie. Vraiment! je suis enchantée 
i IVpouser... (RencorUrani un regard in^iel de Clé- 
■ftwurjf.) parce qu'au moins je resterai ici... nous 
.'nous quitterons pas! rien ne sera changé!.. Oui, 
m père... vous ne tous apercevrez même pas que 
suis mariée... ni moi non plus... 
ûxBAMBouRG, avcc jok. A la bonne heure... et à 
ttecooditiou-là... 

^tj\tsï.yàpaTi, avec joie, et apercevant Adrien. 
dneo! 

SCÈNE XV. 
ADRIEN, CLÊRAMBOURG, GENEVIÈVE. 
AMiiSj près de, la porte, tremblant de joie, et n'o- 



sant entrer. Est-ce vrai... Monsieur... est-ce vrai? 
cette lettre que vous venez d'écrire au colonel... et 
où vous lui disiez que c'est moi que vous choi- 
sissiez? 

CLÊaAMBODRO. Eh! oui... Et à moins que tu ne re- 
fuses encore de faire honneur à ma signature... 

ADRIEN, entrant vivement. Oh! non. Monsieur... 
{Avec timidité.) mais Mademoiselle... 

GE3XE:s\tyZy regardant Adrien avec tendresse. Ma- 
demoiselle... obéit comme toujours à son père! 
[Adrien veut s'élancer vers elle pour la remercier; 
elle Varrête d'un geste.) 

CLÉRAMBOURG, ovccioie et prenant le bras de sa fille. 
Et tu fais bien^ ma fille... tu fais bien! Quant à Té- 
poque dumanage nous verrons nous en re- 
parlerons... 

GENEVIÈVE, ffon^tUemeia.Oili... nous en reparle- 
rons... rien ne presse! 

ADRIEN, à voix basse. Mais, Mademoiselle... 

GENEVIÈVE, vivement. Taisez-vous donc! 

CLÉRAMBOURG. D'icî... à uu mois... ou deux... 

GENEVIÈVE, froidement. Ou trois... je profiterai de 
ce temps-là pour me rendre à Paris... chez ma 
tante. 

CLÉRAinouRG, vivement. Toi, me quitter?.. 

GENEVIÈVE. Puisqu'elle m'attend... et qu'il n'y a pas 
de prétexte pour ne pas partir. 

CLÉRAMBOURG, at7ec impatience. Mais si tu te mariais 
cependant... 

GENEVIÈVE. Ah! c'est différent!., ce serait elle 
alors qui serait forcée de venir... et ça la dérangerait 
peut-être. 

CLÉRAMBOURG, de même, et tenant toujours sa fille 
sous le bras. Qu'est-ce aue ça me fait... je vais lui 
écrire... lui faire part de ton mariage... 

GENEVIEVE. A la Doune heure... 

CLÉRAMBOURG, emmenant toujours sa fille sous le 
bras. Et lui apprendre qu'il aura lieu... d'ici à huit 
jours. (Adrien fait un geste de joie.) 

GENEVIÈVE, froidement. Comme vous voudnîz. {En 
variant ainsi, Clérambourg a emmené sa fille jusqu'à 
h porte du fond. Il se retourne alors et aperçoit 
Adrien qui est resté seul sur le devant du théâtre à 
gauche.) 

CLÉRAMBOURG, à Geneviève. Et ton mari oui reste 
là?.... ^ ^ 

GENEVIÈVE, d^un oir naturel. C'est vrai... je l'ou- 
bliais. 

CLÉRAMBOURG, à so filU, et d'un air de reconnais-' 
sance. C'est gentil ce que tu médis là... [A Adrien.) 
Allons, viens donc. 

GENEVIÈVE, tendant la main à Adrien. Eh! oui. 
Monsieur... venez donc !.. (Adrien se précipite sur la 
main de Geneviève, qui la lui donne à baiser, pem- 
dont qu'elle donne toujours le bras à son père.) 
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LORD ALBERT GLAVBRINO, membre «DUROGHER^ peintre français . . • . 

du parlement M. Bbbssaut. I M. CROSBY, marchand do tableaux. 

HÉLÈNE, jeune fille Mite Rose Gmiiti. UN DOMESTIQUE DE LORD GLAVE- 

LORD TRESSILLYAN, jeune dandy. . M. Tmskramt. 1 RING * » 
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Le théâtre représente un lalon à la campagne. «— Porte à droite et à gauche, porte an fond donnant snr des jardios;! 
gauche, une table; à droite un petit tableau sur un chevalet, une botte à couleurs, des cartons, dei dessio», <Jd 
crayons, etc., etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LORD ALBERT, puis M. CROSBY. 

LORD ALBERT, entrant par le fond, et parUmt à la 
cantonade. Je m*en doutais!., il est de trop bonne 
heure ! (Entrant sur le théâtre.) Miss Hélène doit dor- 
mir encore! surtout, étant rentrée hier aussi tard... 
j'attendrai! ( Regardant par la porte du fond, "j Ces jar- 
dins, dont elle-même prend soin, sont délicieux, et 
pendant que je suis encore seul. . . {Il fait quelques pas 
vers le jardin, et s'arrête en voyant M. Crosby paraUre 
à la parte de gaudie,) Quand je dis seul... quel est 
donc ce visiteur si matinal?., eh ! monsieur Crosby... 
notre marchand de tableaux... 

CROSBT. Oui, Milord, parti de Londres il y a vingt 

im'aaé 



minutes, j'ai reconnu votre landau qui 
j'allais au château de Dumbar, voisin de cette cam- 
pagne. 

LORD ALBERT. YOUS, Ct pOUrqUOl ? 

CROSBT. Le ministre me fait prier d'estimer sa ma- 
gnifique galerie de tableaux... 

LORD ALBERT. Ah! bah!., est-ce qu'il voudrait la 
vendre? 

CROSBT. Vous devez en savoir quelque chose. 

LORD ALBERT. Nou Vraiment! 

CROSBT. On dit cependant partout que votre sei- 
gneurie doit épouser la fille du ministre, lady Ara- 
belle Dumbar... ce qui n'est peut-être qu'un bruit 
de journaux! 

LORD ALBERT. Nou pas! lord Dumbar a été mon tu- 
teur, moii second père ! insouciant, prodigue et même 
dissipateur pour son compte, il a oeaucoup d'ordre 
pour les autres... il a rétabli ma fortune qui était des 
plus embrouillées; il a fait plus. C'est à son influence 
a la Chambre que je dois mes premiers succès ; ses 
amis sont devenus les miens! enfin il m'a créé une 

Sosition politique, et comme mon mariage avec sa 
lie est devenu le plus ardent de ses vœux... 
CROSBT. Je vous en fais compliment, Milord... la 
plus jolie femme de Londres et la plus à la mode ! 
LORD ALBERT, souriont. Oui, pendant l'ambassade de 
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son père, elle a passé deux ans à Paris, dans un pen- 
sionnat du çrand monde, école de futilités... ra?su- 
res^vous... aes jeunes filles étourdies deviennent did 
nous des femmes raisonnahlcs. D'ailleurs... j'ai doid 
ma parole... c'est un engagement d'honneur!-. Mais 
puisque vous vous renoiez au château de Dumbarj 
comment ètes-vous ici, chez miss Hélène?. 

CROSBT. Elle ne m'attendait que tantôt... mais 
aperçu votre seigneurie... que je ne peux jamais 
contrer à son hôtel... c'est tout simple... les houioiei 
politiques sont si affairés... 

LORD ALBERT. Qu'ils u'out pas le temps de s'occupei 
de leurs affaires... Que me vouliez- vous ? 

CROSBT. Régler nos comptes... 

LORD ALBERT. C'cst inutiie... j'ai confiance en tods 

CROSBT. Je le sais bien... 

Air : Ces posHUons sont «rime mahdreM. 

C'est à votre or, c'est à votre obligeance 
Que j'aurai dO mon sort et mon état, 
Et s'il DaUait dans ma reconnaissance 
Pour vous, Milord... 

LORD ALBERT, tinfTTûmpmU. 

* Vous n'êtes pas ingrat, 

Oui, je le sais, vous n'êtes pas ingrat. 
De plus, chacun vous cite sur la place 
Gonune un marchand riche, honnête et loyal, 

CROSBf. 

Et pas plus fier... aussi partout je passe 
Pour on original I (Mr.) 

Mais c'est égal, il faut que vous connaissiez Tempid 
des fonds que vous m'avez confiés, et voici. [LwJoà 
nant un papier.) Vous examinerez à loisir la M 



des tableaux que j'ai commandés et payés à miss Htâ 

êtes I 
reux... cela vaut deux fois plus! 



lène, il y en a eu cette année pour mille guinces. J 
LORD ALBERT. Quc ccla! VOUS u'êtos pRS asscz gêné 



CROSBT. Comme Milord voudra... je dois lui tinftfâ 
cer pourtant une bonne nouvelle, c'est que poiirl 
première fois quelques acquéreurs se sont prcst<n(è$.j 

LORD ALBERT, vivement. Vous aviez exposé ces U 
bleaux... 
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ûkosBT. Ooi, Milord, dans ma boutique. 

LOBD ALBEftT. h VOUS le défcuds! 

caosBT. Hais... Milord... 

mu ALBERT^ s'asseymU près de la tMe, à gtmeke 
des spectateurs, iene le veux pas! 

CROSBT. Et pour quelles raisons?.. (S'tVidtfunU.)PaP- 
duii, Milord !.. depuis trois ans je ne me suis pas 
permis la moindre question à ce sujet... mais mainte- 
DâiJt, Milord^ que yous connaissez mon zèle, ma dis- 
crétion et mon déTOuement... il me semble que vous 
pourriez sans crainte... 

LOBD âLBEBT, MHjmffnt. Tout VOUS dire... vous avez 
raison! Eh bien! rty a près de trois ans, de Tappar- 
(ement que j'occupais dans mon hôtel... on découvrait 
quelques belles habitations et beaucoup de mansardes. 
~ Je me préparais alors aux travaux parlemenlairos; 
et forcé, pendant le jour^ d'aller dans le monde, j'é- 
tudiais la noit. — Mais j'avais beau prolonger mes 
veilles, au moment où j'éteignais ma lampe, j'en aper- 
cirais toujours une, plustardive encoreque la mienne. 
C était bien loiaen face de moi, à Textrémité de la 
nie, à la fenêtre, sans rideau, d'un misérable grenier 
occopé, sans doute, par quelque artisan. Un soir, que 
je revenais de l'Opéra, j'eus la curiosité de regarder 
a^oc ma lorgnette, et j'aperçus, près du lit d'une 
kmme malade et mouraute, une jeune ûlle de douze 
à treize aos, qui travaillait. 
taos«y. En vérité! 

LORD ALBERT, toujcuTs ossts. Le lendemain, étour- 
difflODt, brutalement, comme nous autres gens riclies 
qui croyoDS" qu'une poignée d'or dispense de tout... 
j envoyai un dômes tiçjue porter quelques secours. On 
répondit qu'on n'avait besoin de rien. — ie compris 
" fis 
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ma faute: mais, humilié et non découragé, je 
(iiendre des iufurmatioas. — On ne connaissait ^ 
o's femmes, on ^vait seulement qu'elles étaient à 
Londres pour un procès qu'elles venaient de perdre, 
ei qu'elles étaient Françaises. Cette fois, je me pré- 
f*- ^iài moi-même , à titre de voisin. La mère m'ac» 
cueillit avec un sourire gracieux et digue; mais les 
"Presque je hasardais en tremblant lurent de nou- 
Ji-^u repoussées j on ne recevait rien d'un jeune 
comme, d'un lonJ, d'un Anglais! 

^osBT. Ab! cette fois elle avait tort! 

\j)wb ALBERT, se levofit, avec duiieur* C'est possible, 
niais c'était bien! Je me contentai alors, et sans qu'on 
»it qu'il venait de ma part , d'envoyer à la pauvre 
laalade sir Jakson, mon médecin, qui se trouva, 
omoie par hasard, un des locataires de sa maison. 
Htlas! tous les soins furent inutiles, son heure était 
^ nuo... Elle mourut en bénissant sa fille et en lui 
disant - jure-moi de ne jamais rien devoir qu'à toi- 
m me et à ton travail? -» Le lendemain, et pendant 
toite 11 nuit, la lampe reparut à la fenêtre de la man- 
^"«ie! Et la jeune fille, tenant d'une main un crayon, 
et de l'autre essuyant une larme, pensait à sa mère et 
lui obéissait ! {A Vrosby^qmpofrte la mçMà ses yeux.) 
Ali! vous aussi, vous pieurezt 

< ROSBT. ie ne dis pas non ! 
. LOfio ALBERT. Compreuez-vous maintenant pourquoi 
k >ous ai dit alors : Crosbv, il f^iut aller acheter tous 
K< dessins que fera cet enfant, les lui acheter cher... 
trêH^ber, sans que ni ^lle, ni personne au monde. 
Connaisse jamais celui qui vous envoie? 

CBosBT. Je comprends. 

LORD AUERT. Encouragce par ses premiers succès, 
par le gain qu^elle retirait de son travail, elle redou- 
mà d'udeur, el, depuis trois aus^ vous l'avez vue 



8'occupant sans relâche, ne sortafftjaBais, ne recevant 
personne , excepté les amis que sT w« avait reçus, 
le docteur Jakson, quand il habttait CRndres, et moi, 
qu'elle consultait sur ses économies<ei sur l'emploi de 
ses fonds. Son existence une fois assurée, elle a songe, 

«mes conseils, à se donner l'aisance et le coiifor- 
e. — Dans une des rares promenades, qu'elle se 
permettait à peine le dimanche, cette retraite, cette 
campagiie située aux portes de Londres, lui avait paru 
délicieuse... (Souriant.) Le hasard a fait encore que 
cette habitation, en bon air... ces jardins élégants et 
coquets, fussent à vendre presque pour rifn, elle les 
a achetés; et dans cette solitude^ sans inquiétude du 
présent, sans crainte de l'avenir, indépendante et 
joyeuse, elle travaille avec un plaisir et une confiance 
que rien ne doit détruire ! Voilà pourquoi je ne veux 
pas que ces tableaux, par vous payés si chers, soient 
revendus à d'autres. 

Aia de TMiers, 

Que le hasard porte à sa conoaissanee 
Un seul ouvrage à vil prix raclieté. 
C'est exciter soudain sa défiance. 

C'est troubler sa sécurité. 
De sa fortune, à ses yeux légitime. 
Un mot pourrait soudain la débrouiUer! 
Quand eUe dort, et na'ivg. et sans «rime 
C'en serait an que d'oser réTciller. 

CROSBT. Ah! je puis dire, Milord, que parmi nos 
jeunes seigneurs, il y en aurait peu «apables d'un 
Irviit pareil. 

LORD ALBERT. £t pourquoî doQC? Si vous saviez com- 
bien raniitié naïve de cette jeune fille me paie et au 
delà de ce bien-être qu'elle me doit; ce quelle igno- 
rera toujours... A peine si une fois ou deux par se- 
maine mes travaux et mes occupations me permettent 
de lui faire, comme aujourd'hui, une visite de quel- 
ques instants, jamais exigée, toujours atiandue et reçue 
avec reconnaissance; mais aussi, quand je peux m'é- 
chappcr de Londres et de la chambre des Communes, 
avec (juel plaisir je viens oublier, près d'elle, les ques- 
tions parlêmcnUiires et les discussions de la tribune! 
CVst elle qui me console de mes désappointements 
d'ambition ou d'amour-propre, de mes échecs poli- 
tiques... car elle ne ressemble pas à toutes nos ladjs 
ignorantes et futiles qui ne savent parler que de bals 
et de toilettes; elle a du jugement, de l'esprit, de 
rinstruction. On étudie dans la solitude, elle n'avait 
que cela à faire... c'est moi qui dirigeais ses lectures, 
et, en revanche, parce qu'elle est lière et ne veut rien 
me devoir, elle me donne quelques leçons de dessin 
et de peinture... dont je profite peu; j'en suis tou- 
jours aux premiers éléments. (Sourûin^.) N'importe, 
cela ne m'ennuie pas ! 

CROSBY. Et oserai-je demander à Milord quels sont 
ses projets sur cette jeune fille? 

LOBD ALBERT. Des projets... moi !.. Yous me faites 
là une question à laquelle je n'ai jamais pensé I Hé- 
lène a maintenant une fortune indépendante... et n'a 
besoin de personne; clic suivra sa volonté et son goût; 
tout ce que je désire, c'est qu'elle me continue son 
amitié. Mais pourquoi, monsieur Crosby, une pareille 
demande? 

CROSBT. Pourquoi?.. Est-ce que votre seigneurie n'a 
pas vu hier soir miss Hélène?.. 

LORD ALBERT, ovec humeur. Et si, vraiment! 

CROSBY. Depuis longtemps, je parlais devant elle du 



116 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



dernier opi^ra^ dç si^s magnificences, et cette jeune 
fille, qui ne soijijamais et qui n*a encore rien vu de 
pareil... 

LORD ALBERT. A déslré y assister, je le sais. 

CROSBT. Je lui ai proposé alors, pour Kaccomp^. 
gner, mistress Sarah, ma sœur, qui a été enchantée; 
c est moi qui conduisais ces dames; et quand y ai 
aperçu miss Hélène... avec cette i*obe de gaze... celte 
couronne de fleurs; enfin, il m'est venu une idée toute 
naturelle... parce qne, après tout, moi oui vends des 
tableaux et elle qui en fait... cela peut aller ensemble! 

LORD ALBERT, owc émotion. Eh! mais en effet!.. 

CROSBT, avec embarras. Et si Milord, oui est comme 
son tuteur... ne désapprouve pas mon idée... et daigne 
lui en parler... 

Air de GUêUê. 

Je doate fort que ma demande plaise : 
La présenter, moi-même, est délicat ; 
Et e*e8t surtout quand la cause est mauvaise 
Qu'il faut, ditron, prendre un bon avocat. 
Veuillez, Milord, d'une chance nouvelle 
En ma faveur essayer le hasard. 
Je l'aime mieux!., ie m*en vais!.. 
(On entend sonner dans la ckambre à droite.) 

LORO ALBKRT. 

Mais c*est elle! 

'CROSBT. 

Raison de plus, je reviendrai plus tard. 

ENSEMBLE. 
LORD ALBERT. 

Eh mais. Monsieur^ c*est ne vous en déplaise. 
Me charger là d*un emploi déUcat : 
Je ne crois pas la cause si mauvaise 
Et vous seriez un meilleur avocat. 

CROSBT. 

Je doute fort que ma demande plaise : 
La présenter, moi-même, est délicat. 
Et c'est surtout quand la cause est mauvaise, 
Qu*il faut, dit-on, prendre un bon avocat. 
{Crosby sort par la porte à gauche du spectateur.) 

SCÈNE II. 

LORD ALBERT, HÉLÈNE, entrant par la porte à 
droite. 

uÉLÉRB, en dehors. Gomment... vous ne me dites 
rien, mais c'est très-mal!.. (Entrant.) Vous ici, Mi- 
lord... et l'on vient seulement de m'en prévenir... 

LORD ALBERT, i'avais dcfcndu qu'on vous éveillât. 

HÉLÈNE. Et vous m'attendiez depuis longtemps peut- 
être! Ah! que je suis fâchée !.. 

LORB ALBERT. POUT moi ! 

HÉLÊRE. Et pour moi aussi 1 c'est une demi-heure 
que j'ai perdue et que vous me devez; vos visites 
sont si rares... 

I orl) ALBERT. Je n'étais pas seul... je causais avec 
M. Crosby. 

HÉLÈNE, vivement. Que j'avais prié de venir... mais 
pas si tôt! 

LORD ALBERT, de même. Gela vous contrarie? 

HÉLÈNE, avec franchise. Mais oui... dans ce mo- 
ment ! plus tard, je ne dis pas! 

LORD ALBERT. Rassurcz-vous! 11 est au château de 
Dumbar... une estimation de tableaux... il en a pour 
longtemps. 

HÉLÈNE, d'un air reconnaissant. Ge bon M. Grosby I 



il est bien aimable, car j'avais tant de choses à vu'is 
dire... à vous raconter sur cette soirée d'hier à l'O- 
péra... 

LORD ALBERT. Ah! VOUS vouliez... 

HÉLÈNE. Vous l'avez deviné, j'en suis sûre, et c'est 
pour cela que vous venez!., je vous en remercie. 

LORD ALBERT, avcc un pcu d^enUMîTOs. Mais oui... 
pour cela, et pour prendre rca leçon! 

HÉLÈNE. Cela n'empêchera pas, et en effet, il y a si 
longtemps que nous n'avons étudié. 

LORD ALBERT, souriont. C^cst vrai!.. 

HÉLÈNE^ allant prendre un cari^ qu'ettc ^^ ««r 
une table, à gauche du spectateur. Aussi vous mki 
toujours au même point, vous ne me ferez pas hon- 
neur. 

LORD ALBERT, de même. Je le crains! 

HÉLÈNE, disposant tout ce qu'il faut pour dessiner, k 
qui la faute? Vous ne venez jamais : ce n'est pas ainsi 
qu'on apprend. Voilà cette tête de Pénélope; combien 
y a-t-il de temps qu'elle est commencée... je vous le 
demande! 

LORD ALBERT, avec bonhomie. kWotïè, Hélène, ne me 
grondez pas. Nous ferons aujourd'hui une bonne 
séance. 

HÉLÈNE. Dieu le veuille! 

LORD ALBERT, s'asscyant près de la table sur nnt 
chaise basse, tnettant le carton sur ses genoux et se dis- 
posant adnsi à dessiner pendant m/HMène, restée de- 
boutmrès de lui, taille son crayon. Mais vous me parliez 
de l'Opéra. . . Savez-vous que vous y avez obtenu hier- 
un grand succès. 

HÉLÈNE, taillant le crayon. Moi!., comment cela? 

LORD ALBERT, le coTton sur ses genoux, et se tourrM 
vers Hélène. Succès d'autant plus flatteur, qu'où ne 
vous connaissait pas, que vous étiez dans une loge 
fort modeste, avec M. Crosby et sa àœur, et vous avez 
produit un effet à rendre folles toutes nos ladys. 

HÉLÈNE, taillant toujours le crayon. Milord veut se 
moquer de moi. 

LORD ALBERT, de même. Je vous dis la vérité. Et vous 
avez dû être bien heureuse. 

HÉLÈNE. Heureu.se... non; étonnée, oui. (Lui don- 
nant le crayon qu'elle vient de tailler.) Tenez, Milord; 
c'était pour moi un coup d'œil si singulier, si nou- 
veau ! Quoique la sœur de M. Crosby m'eût beaucoup 
parlé de ce spectacle, de cette pompe, de ces toilettes 
éblouissantes^ j'étais loin de m'en faire une idée ; el 
tout cela, je vous l'avouerai, a produit d'abord sur 
mot une impression... triste. 

LORD ALBERT , posont le carton sur la table etsek- 
vant. En vérité ! 

HÉLÈNE. Se dire qu'au milieu de c^tte foule immense 
et compacte on est comme seule, comme étpangere... 
qu'onn'a pas un ami... (Vivement.) Si!., je me trom- 
pais... et Quand je vous ai aperçu... à ravant-sccue... 
dans cette loge que M. Crosby m'a dit être la loge de 
la cour... on! je n'ai plus été seule... tout m'a paru 
bien mieux... et cependant quand vous m'avez vue et 
saluée si respectueusement , j'ai été si troublée... j« 
me suis sentie rougir... je ne sais pourquoi... car c'é- 
tait tout naturel. 

LORD ALBERT. D'autaut plus que je n'étais pa-i seul 
à vous admirer, el que dans ce moment tous les jeox 
et toutes les^ loi^ettes étaient dirigés de votre côte... 
vous avez dû vous en apercevoir !.. 

HÉLÈNE, nàivement. Non! je n'ai rien vu! jcrcjr^^ 
dais à l'avant-scène !.. un instant par exemple , où j'ai 
eu peur^ mais grand'peur!,. c'est à la On du spec- 
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fado, quand nous avons voulu sorlir de notre loge.. 

il y avait là... une foule... tous jeunes geas... qui 

nous entouraient. Mistress Crosby^ effrayée comme 

moi y avait saisi vivement le bras ae son frère qu'elle 

ne quittait ()as... et je me trouvais comme seule et 

abandonnée, quand j^ vous ai aperçu, Milord... Ah! 
Que j'étais heureuse' J'ai couru à vous, me disant : 
Je suis sauvée! En cflfet, dès que j'ai eu pris votre 
bras, comme toute cette foule s'est écartée avec res- 
pect , et nous a fait passage ! Et moi j'étais fière , et 
le cœur me battait de joie de me sentir protégée par 
vous! 

LORD ALBEBT. Honucur quo chacun m'enviait , ie le 
lisais avec orgueil dans tous les yeux; surtout dans 
ceux d'un jeune fat, lord Primerose Tressillyan, qui 
nous a suivis... 

HÉLÉfiE. Je n'ai pas remarqué. Et en bas, sous le 
vestibule, quel était ce groupe de jeunes femmes si 
élégantes, devant qui nous avons passé? Vous m'avez 
entraînée si vite, qu'à peine ai-je eu le temps de les 
voir!., j'ai entendu seulement... 

LORD ALBERT^ vwemeni. Quoi donc? qu'avez-vous 
entendu?.. 

BÉLÈKE. Qu'elles se disaient à demi-voix en me re- 
gardant : &esi eUe! Elles me connaissent donc, com- 
ment cela? Et il y avait dans leurs figures je ne sais 
quoi de hautain et de dédaigneux... sans doute parce 
qu'elles sont des ladys, des grandes dames, et que je 
ne suis qu'une pauvre artiste... (Voyant le geste (T Al- 
bert.) Cela ne me fait rien, je vous le jure... je n'au- 
rais pas troqué leur sort contre le mien, surtout 
hier... Oh! non certainement! être là... à votre 
bras... comme votre sœur... comme... {S'nUerrom- 
fa»/.) Eh bien! et votre leçon^ Milord, etvotre leçon?.. 

LORD ALBERT. Ccst vrai !.. je n'y pensais plus ! (// se 
rassied jprès de la UMe , reprend le carton sur ses 
genoux, et commence à dessmer. Hélène , debotU près 
de lui et appuyée sur sa chaise, le regarde travaùler, 
Und en continuant de causer.) 

RÉLGiE. Je vous avouerai, cependant, que j'ai été 
eochantée quand nous avons été hors de la foule ! 

LORO ALBERT. Quand vous avez respiré le grand air... 

HÉLÈNE, avec gaieté et émotion. Et comme vous avez 
été bon pour moi! combien je vous ai donné d'em- 
barras! ce M. Qrosby que nous avions perdu! et vous 
m'avez fait monter dans votre voiture... et vous qui 
alliez au bal de la cour, vous vous êtes dérangé pour 
me reconduire jusqu'ici, au milieu de la nuit^ a un 
mille de Londres! 

LORD ALBERT, dcssinant toujours. Celait tout na- 
turel!., je ne pouvais pas vous laisser seule à une 
pareille heure!.. 

HÉLÉKE. Et pendant la route que de soins vous avez 
pris de moi! que d'attentions!.. Vous aviez peur que 
je n'eusse froid ! 

LORD ALBERT, de même et sans la regarder. Par- 
bleu... en robe de gaze et les bras nus !.. 

HÉLÈNE. Et vous m'avcz enveloppée de votre man- 
teau... Ah ! je n'oublie rien , Milord , je vous le jure, 
et vraiment.. .j'étais honteuse de tant de bontés... je 
me le disais encore hier en m'endormanl... [Regar- 
àantle dessin de lord Albert.) Eh bien!., qu'est-ce 
que VOUS faites donc?., voilà un nez de travers... 

LORD ALBERT. Cest votPB fautc... jc VOUS écoutais ! 

HÉLÈNE. Mauvaise excuse... car bien souvent même 
quand je ne dis rien... (SUnterrompant.) Voilà l'œil 
maintenant qui n'est pas sur la même ligne que 
Tautre!.. 



LORD ALBERT. Pour ccla, VOUS VOUS trompcz! 

HÉLÈNE, prenant une chaise et s'assei/ant près de 
lord Albert. Comment, je me trompe! (Elle prend le 
crayon et mesure.) Voyez plutôt... 

LORD ALBERT. C'cst ma foi vrai !.. 

HÉLÈNE, d'un air de triomphe. Ah! — Attendez..! 
attendez que je répare cela. (ÈUn doiine (juelques coups 
de crayons). Car elle aurait louché horriblement cette 
dame... 

LORD ALBERT, souHant. Et il ne doit y avoir rien de 
louche dans Pénélope ! 

HÉLÈNE, luirendant le crayon. Continuez maintenant 
et tâchez que les contours soient mieux accusés et plus 
fermes. (Guidant sa main.) On dirait que votre main 
tremble... 

LORD ALBERT. Mals, c'cst qu'aussi vous me grondez 
toujours. 

HÉLÈNE, souriant. Mais c'est qu'en vérité, Milord, ie 
suis fâchée de vous le dire, vous n'avez pas du tout de 
dispositions... et à votre place, j'y renoncerais. 

LORD ALBERT, vivement. Non pas. 

HÉLÈNE, souriant. Vous y mette^du moins une obs- 
tination et une patience dignes d'un meilleur sort... 

LORD ALBERT. C'cst ainsî qu'on atrive { 

Air du Partage de ta richesse. 

Telle était réponse accomplie 
DoDt je retrace les contours. 
Brodant une tapisserie 
Qu'elle recommençait toujours. 
Volontiers, suivant son exemple. 
Content d*dtre ici, je voudrais 
Que, pour moi, quand je vous contemple, 
La leçon ne finit jamais ! 

HÉLÈNE, le menaçant dudoigt. Milord, Milord... Vous 
espérez en vain me désarmer par des flatteries... Voilà 
un trait qui n'est pas correct... (Lui frappant sur les 
doigts avec un autre ^^orie-crayon quelle tient.) pas 
ainsi, Milord, pas ainsi!.. 

LORD ALBERT, sc frottant la main qu'eUe vient de 
frapper. Eh mais, mon professeur... c'est plus que 
gronder... 

HÉLÈNE. Ah dame ! je veux qu'on m'écoute... et vous 
alliez toujours dans le même sens... 

LORD ALBERT. C'est-à-dire dc travers... 

HÉLÈNE. Ce n'est pas ainsi au'on fait des progrès... 
voilà un dessin que M. Crosby n'achètera certaine- 
ment pas... 

LORD ALBERT, posont son CToyon, se levant. Crosby !.. 
ah! mon Dieu!.. 

HÉLÈNE. Qu'est-ce done? 

LORD ALBERT. Il m'avalt chargé pour vous d'une 
mission... que depuis une demi-heure> j'avais totale- 
ment oubliée. 

HÉLÈNE. Et laquelle?.. 

LORD ALBERT. 11 m'a prié, miss Hélène... de parler 
pour lui... il veut... il désire vous épouser! 

HÉLÈNE. M'épouser!.. moi!., ah! mon Dieu! 

LORD ALBERT. Qu'avCZ-VOUS? 

HÉLÈNE. Je ne sais... si c'est ce que vous venez de 
m'annoncer... ou la manière si brusque dont vous me 
l'avez dit... mais j'ai éprouvé là, comme un coup dou- 
loureux... et pénible!., et j'ai tort après tout... car 
M. Crosby est un honnête homftie... un excellent 
homme... 

LORD ALBERT, avec émotùm. Vous trouvez!.. 

HÉLÈNE. Sa sœur, mistress Sarah, qui compose touta 
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sa famille, est fort bien... du moins, elle m'a semblé 
telle... et malgré cela, j'aimerais mieux ne pas me 
marier et rester toujours comme je suis ! 

LORD ALBERT. Est-ll pOSSiblc !.. 

HÉLÈNE. Mon sort est si heureux! c'est une si belle 
carrière que celle d'artiste! être indépendant, n'avoir 
besoin de personne, ne devoir qu'à soi-même son exis- 
tence ; et, dans cet art qui vous charme, trouver à la 
fois son bien-être et son plaisir, \e ne connais pas de 
position plus désirable I aussi, bien souvent, Milord, 
en pensant à vous, aux ennuis et aux obligations de 
votre fortune, de votre rang et de votre naissance, je 
vous plains... (Vivement) Oui, il y a des moments où 
Je me surprends à désirer que vous ne soyez comme 
moi... qu'un peintre... un artiste... (S'cnrétant et mon- 
trant en souriant le dessin de Pénéiope.] Ce qui, par 
malheur, n'est guère probable ! 

LORD ALBERT. Vu mou pou de disDositions!., 

HÉLÈNE. C'est ce que je voulais aire... 

LORD ALBERT. Mais quc répondrai-je à M. Crosby? 

HÉLÈNE. Ce qu'il vous plaira !.. pourvu qu'il ne m'en 
veuille pas, et qu'il me conserve son amitié... J'ai si 
peu d'amis, que je tiens à les garder, et je ne vous ai 
pas parlé d'une bonne fortune qui m'arrive aujourd'hui. 

LORD ALBERT.' Nou, Vraiment. 

HÉLÈNE. C'est juste !.. depuis que vous êtes ici, nous 
avons été si occupés! Vous savez bien... cela ne vous 
ennuiera pas? mon vieux maître de dessin, dont je 
vous ai parlé tant de fois... 

LORD ALBERT , gaiement. Ah ! M. Duroctaer ! ami de 
votre père, élève de Gros et de Guérin, qui vous a 
donné autrefois en France les premières leçons. 

HÉLÈNE. Eh bien! il est ici... en Angleterre! 

LORD ALBERT. Vraiment? 

HÉLÈNE. Hier, en allant à l'Opéra, un embarras de 
voitures arrêta la nôtre... et j'aperçois à deux pas de 
nous... c'était lui... 

LORD ALBERT, regardant la pendule. Ah ! mon Dieu! 

HÉLÈNE. Qu'avez-vous donc? 

LORD ALBERT. Commc Ics hcurcs sont rapides... ici, 
du moins: et ma séance du Parlement!., une propo- 
sition de lord Dumbar que je dois soutenir... 

HÉLÈNE. Quel dommage ! mon vieux professeur à 

S ui j'avais donné mon adresse... doit venir ce matin, 
n y manquera pas, j'en suis sûre ! vous l'auriez vu ! 

LORD ALBERT. Impossiblc dc l'attendre... adieu! 

HÉLÈNE. D^à!.. ^ui sait maintenant quand vous re- 
viendrez... [Juun atr suppliant.) quand donc?.. 

LORD ALBERT. Lc plus tôt quc je pourrai. 

HÉLÈNE. N'importe, dites-moi le jour.... quand on le 
sait... cela fait prendre patience... Et quand il appro- 
che... on est heureuse dès la veille.... 

LORD KLBEKT,lui prenant lamainavec reconnaissance, 
Hélène!.. 

DUROCHER, en dehors. Ce doit être ici... 

HÉLÈNE, regardant vers le fond. C'est lui ! {Courant 
au-devant de M, Durocher.) Mon maître!., mon père!.. 

SCÈNE ITL 

Les PRÉcÉDEifTS^ M. DUROCHER. 

DimocHER, embrassant Eëlène sur le front. Ma chère 
enfant!., quel plaisir de rencontrer une compatriote, 
une Française, une physionomie nationale, dans ce 
maudit pays où il n'y a que des... (Se tournant et 
apercevant lord Albert qui s incline et à qui U rend son 
salut.) Pardon î 



HÉLÈNE, à Durocher, Lord Albert Glavenog, mon 
cher maître, que je vous présente. 

LORD ALBERT. Et qui cst bicu contrarié. Monsieur, 
de ne pouvoir rester avec vous. Je suis Tami des ta- 
lents, quel que soit leur pays, et je ne me console de 
vous quitter aussi brusquement, que par l'espoir a' une 
autre occasion. 

HÉLÈNE. Qu'il serait facile de faire naître, si vous 
vouliez tantôt... dîner ici. 

DUROCHER, vivement. Je ne demande pas mieux l 

HÉLÈNE. Et VOUS, Mïlord? 

LORD ALBERT. Mais, je uc sais... 

HÉLÈNE. Bah ! (Jetant les yeux du côté du carton où 
est la tête de Pénélope.) entre artistes!., à moins que 
votre seigneurie ne soit fîère ou difficile, et ne craigne 
notre modeste repas! 

LORD ALBERT, s^incHnont avec un sourire, A quelle 
heure? 

HÉLÈNE, lui tendant la main. Très-bien... après la 
séance du parleujent; vous nous rendrez compte des 
discours qu'on y aura prononcés... {Avec intention et 
en souriant gracieusement.) Il y en a un... auquel je 
m'intéi'esse beaucoup. 

LORD ALBERT. Vous êtcs trop boone!.. (Saluant.) 
Adieu, monsieur Durocher. (H sort par le fond,) 

SCÈNE IV. 
HÉLÈNE, DUROCHER. 

DUROCHER, le suivant des yeux avec un air de dé' 
fiance. Voilà un jeune lord, qui est bien fait... et qui 
a l)onne tournure. 

HÉLÈNE. N'est-ce pas? 

DUROCHEB. Et dis-moi, mon enfant... pardon, Hélène, 
de mes anciennes habitudes, je n'ai pas encore eu le 
temps de les oublier... 

HÉLÈNE. Et je veux que vous les conserviez toujours! 
je croirais que vous ne m'aimez* plus... si vous ces- 
siez de me tutoyer... 

DUROCHER. Eh! bien soit, tu n*as pas changé... ni 
moi non plus... mon amitié est toujours la même, et 
c'est pour celaque je te demanderai d'abord : comment 
connais-tu ce seigneur? 

HÉLÈNE. C'était comme vous, un ami de ma mère; 
je lui donne des leçons de dessin. 

DUROCHER. Je comprends, toi qui en recevais autre- 
fois, tu en donnes maintenant... c'est juste, il faut 
vivre ! et tu es ici, sans doute, chez quelque lady,dont 
tu élèves les filles... triste condition !' 

HÉLÈNE, souriant. Non, vraiment! 

DUROCHER, se frappant le front. C'est juste; f ou- 
bliais que tu nous as invités a dîner; tu es diez quel- 
que parente, quelque vieille tante ! 

HÉLÈNE. Non. mon cher maître, je suis chez moi! 

DUROCHER. Allons douc!.. ce cottage délicieux, ce joli 
jardin, cette cour élégante où je n'osais entrer avec 
mon carrosse de place... tout cela est à toi? 

HÉLÈNE. Vous 1 avez dît! 

DUROCHER, regardant autour de lui. Quoi ces meu- 
bles... ce luxe qui t'entoure... 

HÉLÈNE. Cest à moi ! 

DUROCHER, stupéfait. Ah! bah!«. tu as gagné tout 
cela à donner des leçons? 

HÉLÈNE. Non, mais à faire des tableaux... qu'on m'a 
payé très-cher. 

DUROCHER. En vérité ! 

HÉLÈNE. Et l'on m*en coamiande chaque jour... plus 
que je n'en puis composer. 
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DniocBER, wee ékmnêmené. Ce serait possible!.. 

jci^efl Angleterre !.. écoute-moi bien, Hélène^ je ii*aime 
pas les Anglais... c*est un goût comme un autre... 
mais s'il est Trai qu'ils estiment et encouragent les 
arts... 

isLtn. H TOUS le jure. 

MjtocBEs. n n'y a donc pM longtemps!., on alors, 
c'est par esprit de contradiction, et pour ne rien 
(aire de ce (ju'on fait en France... car la-bas, Tois-tu 
bien, les arts etle goût nVxistent plus. Nous autres, 
élères de Gros et de Guérih, nous ne sommes plus 
bons à rien, qu'à peindre des dessus de portes... si 
toatefois encore il y a des portes qui s'ouyrent pour 
nous. 

HÈLE5B. Entérite! 

DiRocHEi. n y a une nouTelle école, par brevet d*in- 
Teoiion, qui a pris pour devise : « Rien n'est beau 
que le laid; rien n'est vrai que le faux ! » Us ont une 
nature à eux... de Fultra-Dature ! des chevaux verts... 
j'rti vu un cheval vert 1 

bele:(e. Allons donc! 

DDiocHa. Et ils appellent cela de Tîmagination !.. 
et il y a des sots qui les admirent et ^irétendent que 
eela se fond avec le paysage. Je l'ai lu dans un feull- 
ituo. Que veux-tu que Ion fasse après cela?., des 
chevaux véritables, pour qu'on vous trouve commun 
etpococo. 

BtLÉsc. 11 faut réclamer. 

MjRocREi. Auprès de qui ?.. à moins d'être cousin 
d'an dépoté (et je n'en ai pas dans ma famille), on n'ob- 
tient rien! et cependant, il y a quinze ans, lorsque j'ai 
remporté le gnnd prix de pemture^ lorsque je suis 
parti pour Rome, c'est que mon père... mon pauvre 
père... avait tout sacriGé pour mon éducation, ^j'es- 
pérais, au retour^ lui apporter la iortune... plus tard> 
au moins entourer ses vieux jours de quelque ai- 
noce .. en bien! non, et perdant patience, j'ai quitté 
ia France, od je serais mort de colère,.. Je suis venu' 
à rétranger, dussé-je y mourir de faim !.. c'est plus 
simple et plus feeUe. —Je comptais, pour me oousser 
d»» le monde, sur la orotection d'une grande aame. . . 
ia fille d*un ministre, lady Arabelle Dumbar, qui a été 
Bon élève à Paris^ oans un pensionnat du faubourg 
Saint-Hoooréy où je donnais ues leçons. 
lÉLDiB. Eh bien ! Bst-ee qu'elle vous a mal accueilli? 
DciocHEa. Elle a été cbarmante! Elle allait monter 
n Tottore : — « Revenez plus tard, m'a-trelle dit... 
ttr te milieu de ma journée est toujours consacré à 
ifes visites ou à des emplettes. » J'y suis retourné un 
loir... elle allait au bal; je me suis présenté un ma- 
tin., elle en revenait! 

Aia nouveau de Jf . NfÊma. 
J'ai dit : renonçons à jamais 
ÂQ grand monde, à ses grandes 



Hais pourtant... 

Duaocan. 

Mon Dieu je eonnals 
Qu'elle est la bonté de leurs Ames. 
Pour le malheureai qai gémit, 
Lear oœar serait sensible et tendre, 
Si la PoUla, si le bal, si le bruit, 
Ne les empêchaient pas d'entendre. 

Aussi mon seul espoir maintenant c'est dans une di- 
aine de tableaux de ma composition que j'ai appor- 
ts avec moi. 

Rfe.ÉME. Et que vous ^endrei trè&-bien id^ je vous 



en réponds. Je vous promets d'avance gloire et for- 
tune!.. 

mmocRER. Dieu le veuille!.. 

m^t!fE. Et d'ici là... Vous rappelez-vous, mon cher 
maître, quand nous sommes parties pour disputer à 
Londres les derniers débris de notre fortune... J'étais 
bien jeune alors... mais je vous vois encore, quand 
nous parlions des frais du voyage, me glisser dans la 
main un certain petit billet de cinq cents francs... que 
ma mère a accepté. 

ouaocBEa, éfunairhourTU, Et qu'elle m*a rendu quel- 
ques semaines après... nevoilà-t-il pas un grand ser- 
vice!.. Entre artistes! l'un n'a rien, l'autre pas da- 
vantage. 

HÉLÈNE, /t4t pissant %m petU pùrtefeuHiç^dans lamain. 
Eh bien! la semaine procnaine, mon chermaitrej vous 
me rendrez ce (>etit portefeuille... 

DLHOCRER. Moi!.. 

HÉLÈNE. Je le veux!., ou ngus nous fâcherons... {Joi- 
gnant les mamê.)Ce n'est pas moi, c'est ma mère qui 
vous en prie!.. Vous ne la refuserez pas, fespère 
vous ne refuserez pas l'argent que je dois a vos le 



cons... l'argent gagné par mon travail. Gomme vous 
disiez, entre artistes! je vous en demanderais bien si 
je n'en avais pas. 

nuHocHER, avec émotion. Bh men! soit... de toi, d'un 
artiste... j'accepte... et si tu savais, Hélène, ce que 
j'éprouve là... d'émotion et de reconnaissance. Ah! 
çà, mon élève, tu as donc fait de grands progrès de- 
puis trois ans? {Regardant le tMeau qui est à droite,) 
Pas mal... pas mal du tout, mon enfant ! Du ton, du 
coloris... c*est chaud! 

HÉLÈNE. Vous trouvez ! 

nuROCHER. Parbletf!.. si tu n*étais qu'un amateur, ce 
serait délicieux! Si tu étais seulement une duchesse... 
lady Arabelle, par exemple... ce serait admirable. 
(Secouant la tête.) Mais pour une artiste, ce n'est nas 
encore assez fort. Vois-tu bien, il n'y a pas assez d air 
dans ce ciel-là. 

HÉLÈNE. Cest vrai. 

DUROCBBR. Ces caux-là ne sont pas assez transpa- 
rentes. 

HÉLÈNE. Cest vrai. 

DunocHER. Voilà un torrent qui reste en place, qui 
ne court pas! 

HÉLÈNE. Vous avez raison... je comprends. 

ncROCHER, prenant le pinceau. Ce ne sera rien!.. 
Quelquescoups de pinceau vont animer cela. (Peiqnant 
toujours.) Et qu'est-ce que tu peux vendre un tableau 
comme celui-là? 

HÉLÈNE. Dame!.. Estimez vous-même... 

nunocHER. Voyons!.. Une centaine d'écus?.. 

HÉLÈNE. Ah! grâce au ciel... mieux que cela!.. 

nuROCHER. Diable!., tu as raison... Il parait qu'ici 
on paie mieux que là-bas ! 

SCÈNE V. 
CROSBY. HÉLÈNE, DUROCHER. 

HÉLÈNE, bas, à Durocher. Justement, voici M. Crosby, 
mon marchand de tableaux... un homme immensé- 
ment riche. 

DUROCHER. En vérité!., et il n'a l'air ni fier ni inso- 
lent... tandis que là-bas... {Vovant Crosby quis'avancs 
d^un air timiae et salue Durocher.) mais, au contraire, 
I il salue d'un air timide et honnête... Ah çà, est-ce 
que décidément les Anglais remporteraient sur la 
rrance... par les marchands de tableaux? 
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CROSBT, s'apjprochant timidemerU d'HHène et à demi- 
voix. Je viens de voir Milord. 

HÉLÈNE. Vous, monsieur Crosby... où donc cela? 

CROSBY. Sur la routede Londres... où je le guettais... 
pour avoir une réponse... vous savez!., il m'a dit... 
que vous n'étiez pas encore décidée... que plus tard 
vous verriez!.. 

HÉLÈNE. Moi!.. 

CROSBT, lui faisant signe de la main denefos varier. 
C'est bien!., c'est bien! c'est tout ce que je ocman- 
dais... A vos ordres, miss Hélène, j'attendrai... {Haut.) 
Vous m'aviez dit de venir ce matin. 

HÉLÈNE. Pour un nouveau tableau que je viens d'a- 
chever... et que je veux vous proposer (Lui montrant 
le chevalet.) Tenez, regardez... 

DUROCHER, qui, pendant ce temps, est passé près de 
la table, à gauche def spectateurs , et a ouvert le carton 
de lord Aloert, Voilà une Pénélope...' 

CROSBT, à demi-voix, lui montrant Durocher. Quel 
est ce nronsieur... qui a un air étranger? 

DUROCHER, ifUerrompant Hélène ^ut va répondre. Un 
ami de la ibaison? {Regardant toujours.) Qui a fait cet 
œil-là?.. 

CROSBV. Enchanté, Monsieur, de faire votre connais^ 
sance ! 

DUKOCHER, fermant le cqjrton. Pauvre Pénélope ! . . quel 
œil!.. 

CROSBT, s'arrétant devant le tableau qu^U contemple 
quelques instants avec son lorgnon. Êh mais... eh 
mais.. . permettez donc, voilà un petit paysage qui est 
divin... délicieux!.. 

DUROCHER. Vous trouvez? (il part.) Encore un qui 
n'y entend rien ! 

CROSBT. C'est admirable de ton... et de couleur. (^4 
Durocher.) Voyez plutôt. Monsieur. . . voyez vous-même. 

DUROCHER, à part. A moins que ce ne soit les deux 



coups de pinceaux que je viens d'y donner... Je suis 

^ J" i ai dit : l * ' * 
pas, 



pour ce que j en 2 



les Anglais ne s'y connaissent 



CROSBT. N'est-ce pas. Monsieur, que c'est charmant ? 

DUROCHER, ^tit. vous avcz ralsou... c'est très-bien. 

CROSBT. C'est-à-dire que c'est tout uniment un petit 
chef-d'œuvre ! Vous n'avez encore rien fait de si fin, 
de si joli, de si délicat! 

HÉLÈNE. Vous êtes trop bon, monsieur Crosby... 
Mais trêve d'éloges, et voyons l'essentiel. (Souriant.) 
Combien me donnez-vous de ce petit chef-d'œuvre? 

CROSBT. Mon Dieu!., il faudrait, pour être juste, le 
couvrir d'or... mais... 

DUROCHER, à part. Ah ! voilà le mais comme là-bas. 

CROSBT. Les temps sont durs! le commerce va mal... 

DUROCHER, à part. Juste la même phrase dans les 
deux pays. 

CROSBT. Je ne puis guère vous donner de celui-ci... 
qu'une centaine de guinées!.. 

DUROCHER, étonné. Cent guinées!.. cent louis de 
France... est-il possible!.. 

HÉLÈNE. Soit, monsieur Crosby... comme vous vou- 
drez ! 

DUROCHER, bas, à Hélène. Tu acceptes! {La prenant à 
part.) Pardon, pardon, mon enfant, je suis honnête 
homme avant tout... je crains que ce brave homme 
ne se ruine! Quoique Anglais, je m'y intéresse... et 
à ce taux-là... vrai... 

HÉLÈNE. C'est le prix ! Je lui ai vendu près du double 
les trois derniers, qui ne valaieut pas celui-ci. 

DUMCBEJR, stupéfait. Les trois derniers! 

HÉbÉNS. Oui vraiment 1 



DUROCHER. Plus du doublc! 

HÉLÈNE. Eh' mais, sans doute! 

DUROCHER, prenant à part Crosby, qui^ pendant 
temps, examine le tableau. Monsieur, c'est fait... c^ 
vendu !.. Mais dites-moi, non pasaue ce ne soit ch 
mant, délicieux... et comme vous l'avez très-bien i 
précié, un vrai chef-d'œuvre... mais enfin, je voudi 
savoir comment, ici... à Londres... on peut s^cu 
tirer à ce prix-là. 

CROSBT. Parfaitement. Cest pour moi une afiR 
excellente... 

DUROCHER, dport. Ce n'est pas possible... et^ à mol 
d'en avoir la preuve de mes propres yeux.., 

UN DOMESTIQUE, annonçant. Lord Tressillyan. 

HÉLÈNE^ Je ne le connais pas ! 

SCÈNE VI, 

CROSBY, LORD TRESSILLYAN, HÉLÈNE, DIT] 
CHER. 

LORD TRESSiLLTAN, saluont respectueusement, M 
Hélène!.. (^4 part.) C'est bien elle que j'ai vue hiti 
l'Opéra... plus jolie encore qu'aux lumières... cl 
rare!.. 

HÉLÈNE. Qui me procure, Milord, l'avaata^ de vo 
visite? 

TRESSILLTAN. Jc vals VOUS le dire en peu de moU 
J'ai vu de vous des tableaux charmants... 

HÉLÈNE. Où cela^ Monsieur? 

TRESSILLTAN. Mais... partout... 

CROSBT, à /xirt. C'est bien étonnant, car ils sont t^ 
chez moi ! 

TRE.sâiLLYAN. Jc Ics ai VUS... c'cst VOUS dire que^ 
été ravi... enthousiasmé! 

DUROCHER, à part. Et lui aussi! i 

TRE!lsiLLYAN. J'adorc Ics arls... mais je n'aime i 
les arlisles, c'est bizarre, n'est-ce pas!.. A moj 
qu'ils ne soient comme vous, miss Hélène, adorabli 
enchanteurs!.. Et attendu qu'il manque à ma ooli 
tion un ouvrage de vous... yea veux un... il m'en f^ 
un!... I 

HÉLÈNE. Je vous remercie, Milord, de Thonneurd 
vous voulez bien me faire... mais je n'ai pas del 
bleaux; je viens de vendre le dernier à monsieur Cros^ 

CROSBY. Le voici, Milord. 

TRESSILLYAN, regardant le UMeau avec son lorgné, 
Un paysage!., avec de l'eau, de la verdure et d 
arbres. C'est justement ce que je voulais. C'est rav^ 
sant ! Et c'est, monsieur Crosby, un marchand de 
bleaux... au fait c'est son étal... qui vient d'achet 
celui-ci !.. Combien avez-vous paye cela, mon cherj 

CROSBY. Cent guinées, Milord. 

TRESSILLYAN. C'cst pour ricu. 

DUROCHERy à part. Ah ! mon Dieu ! 

TRESSILLYAN. Jc vouscndonnc cent cinquante. 

CROSBY. Non, Milord. 

TRESSILLYAN. DcUX CCUtS. 

CROSBT. Cola m'est impossible, sur mon honneur; 

TRESSILLYAN. Alors!., ocux ccnt cinquante, et n'^ 
parlons plus... il est à moi... {Appelant.) Holà... 

HÉLÈNE, bas, à Durocher. Vous voyez bien ! 

DUROCHER, à part. C'est à confondre! 

CROSBY, à part. Ah çà , est-ce que réellement cd 
vaudrait cela... si ce n'était la défense de lord C\i 
vcring!.. 

TRESSILLYAN. Quc l'ou porlc ccla dans ma voiture. 

CROSBT, haut, à Ttessillyan, Pardon, Milord... j1 
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dit à Totre seigneurie que cela ne se pouvait pas... 
c'est déjà vendu et d^avanoe pour TÂllemagne et pour 
la Russie... {Il prend le tableau qui est sur te chevet, ) 

DiROCHEB, à part. Ah bah! 

tbessilltah. C'est différent... je n'insiste plus, je 
prierai seulement miss Hélène de vouloir bien, pour 
le même prix, m'en composer un dont je vais lui donner 
le sujet.. 

CBOSBT, giit est passé près de Durocher. Eh! bien. 
Monsieur, avez-vous peur encore que je ne m'en re- 
tire pas? 

DLBocBRR, à demM)oix, Au contraire. Monsieur... 
votre fortune est faite... et la mienne aussi. 

caosBT. Que voulez-vous dire? 

DVAocacii. Ne retournez-vous pas à Londres? 

CRosBT. A Tinstant... j*ai ma voiture qui (m'attend. 

DiRocHER. J'y monte avec vous et en route nous par- 
leroiisaffaires. . . et vous verrez ... je ne vous dis q ue cela ! 

CKOSBT. A vos ordres. Monsieur. (Lord TressUlyan 
cause bas avec Hélène, et Crosby enveloppe le tableau 
dans une toile.) 

DTBûCHRR, à part. Quand il verra ma Niobé, ma ba- 
taille de la Moscowa... etc., etc... en tout dix ta- 
bleaux... dix chefs-d'œuvre !.. à six mille livres seule- 
ment, l'un dans l'autre... (A Crosby.) Je suis à vous. 
Monsieur. Soixante mille francs de capital... je me re- 
tire àts arts... 

Duiocan. 
Au nouveau de Jf . Ifuma /lit. 
Venex, Monsiear, et doonez-moi la main ; 
Voas ailez être enchanté, je Je jure. 

Venez, Monsieur, dans votre voiture 
Nous causerons tous les deux en chemin. 
Oqî, l'Angleterre et la France, heureux sort. 

Dont mon cceur accepte l'augure ! 
Toutes les deux vont 6lre enfin d'accord, 

{Apd^') 
V» malheur ce n'ett qu'en peinture ! 
ansEiiSLi. 

DUlOGBSa. 

Veoex, Monsieur, et donnex-moi la main. 
Vous allez être enchanté, je le jure. 
Venez, Monsieur, et dans votre Yoiture 
Nous causerons tous les deux en chemin. 

caosBT. 
Allons, Monsieur, et donnons-nous la main ; 
Vous le Toulez, j'en accepte l'augure. 
D*ètre enchanté. Monsieur, je suis certain, 
Noos causerons tous les deux en chemin. 

LOBD TUSSILLVAN. 

Cest bien heureux. Us s'éloignent enfin; 
Et de grand cœur je bénis l'aventure : 
Cest bien heureux, ils s'éloignent enfin. 
Et que le ciel les conduise en chemin. 

OÉLÈNI. 

Que me veot-il? ah! je le cherche en vain, 
El singulière est pour moi l'aventure; 
Que me veut-il? oui, je le cherche en vain, 
Noos voUà seuls, il va parler enfin? 
(DttroeAer eort avec Crosby par la porte du fond.) 

SCÈNE vn. 

HÉLÈNE, TRESSILLYAN. 

RÊLÈ5E, s'asseyant et faisant signe à lord TressUlyan 
àê i'aiseoir. Je vous écoule, Milord. 

TRESSILLYAN. Jc SUIS lord Prlfflerose TressUlyan, 
marquis de Glenowal, le plus riche propriétaire de 



Northumberland.. ce qui n'a pas empêché ma famille 
de m'envoyer àrUniversité. Oui,j*ai fait d'excellentes 
éludes. 

BÉLÉMB. CeU ne m*étonne pas, Milord. 

TEESSiLLTÀif. Vous ètes trop bonne... J'ai pas.«ié trois 
ans à Oiford avec lord Albert Clavering... et ce qui 
vous étonnera peut-être... par un hasard... par une 
fatalité obstinée... il Ta toujours emporté sur moi !.. 

HéLikNfi. Et le sijget du tableau dont vous vouliez me 
parler. 

TRESSILLYAN. M'y volci! Lancé dans le monde je me 
suis bieni5t fait un nom par mes jockevs ; mes che- 
vaux, mes paris... que j'ai souvent gagn&, moi- môme 
en personne. Car vous saurez que je suis extrêmement 
fort et extrêmement adroit!.. 

BÉLÉNE. Je D*en doute pas, yilord. 

TRESSILLYAN. Jo n'ai pas besoin devons dire qu'aux 
dernières courses d'Epsom... j'avais des chevaux pur 
san^ magnifiques... et Atalante... qui jusqu'alors 
avait été favorite... engagée dans un dernier pari de 
six mille guinées... se laisse battre et distancer par 
qui?., nar miss Babiole... jument de lord Claveringl 
encore lui... la même fatalité! 

HÉLÉNB. Mais, Milord... ce tableau... 

TRESsiLLVAN. Nous y arrivwis!.. je voulais comme 
tout le monde... entrer àla chambre des Communes... 
j'avais un concurrent .. un adversaire... vous le de- 
vinez« lord Clavering!.. et quoique je sois plus riche 
et de beaucoup... quoique j'aie dépensé pour mon élec- 
tion, dix mille livres sterlm^, rien qu'en porter et vin 
de Porto, nos électeurs qui avaient perdu la tète... 
qui étaient ivres... l'ont nommée., lui !.. c'est comme 
une gageure. 

HÉLÈNE. Mais,Milord... 

TRESSILLYAN. Plus qu'un mot et je conclus... 11 y a 
dans le monde une jeune et charmante lady ... la reine 
de nos salons... une vivacité, une grâce, un esprit... 
je suis son chevalier... son partner habituel... et rien 

3u'en nous voyant danser ensemble, la Polka, la Re- 
uwa... chacun convient que nous sommes faits l'un 
pour l'autre... du reste, la fille d'un ministre, ce qui 
me permettrait de regagner la position politique que 
j'ai perdue, et quanta la préférence marquée... qu'elle 
daigne m'accorder, ce n'est pas moi, cesi l'opinion 
générale qui le proclame... aussi je croyais de ma dé- 
licatesse de la deodander en mariage... et le père... 
{Riant.) Ici, miss Hélène... vous ne voudrez pas me 
croire... et c'est pourtant la vérité... le père me ré- 
pond gu'il est engagé d'honneur!., avec qui?., avec 
lord Ciaverinff!.. 
HÉLÈNE, se levant avec émotion. Est-il possible !.. 
TRESSUXTAN, ss Isvont oussi. Vous n'en revenez 
pas?., je le vois!., ni moi non plus... d'une chance, 
d'une veine aussi constante, qui me vaut les railleries 
de tous nos gentlemen! Us prétendent maintenant 
qu'il l'emportera toujours sur moi... il y a même des 
paris ouverts... eh bien non!., me suis-je dit... c'est 
une lutte d'honneur, un combat désespéré , et ne fût-ce 
qu'une fois dans ma vie, je l'emporterai sur lui... 
n'importe comment?., j'étais poursuivi par cette idée... 
quand je vous ai aperçue hier à l'Opéra... où chacun 
vous regardait... ou chacun se demandait : quelle est 
cette ravissante personne? (pardon de citer le texte), 
nul ne vous connaissait, et moi, en faisant comme tout 
le monde, en vous admirant... je revais déjà aux 
moyens de fixer votre attention, et naturellement je 
me flattais de quelque espoir... lorsqu'à la sortie au 
spectacle, je vous aperçois au bras de qui ?.. de lord 
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GlaTering... {Avee colère.) Abl pour le coup, c*e8l 
trop fort!.. 

HÉLÈNE. Comment, Milord?.. 

TREssiLLTAïf « boissoiU io voioo, le TOUS Tois monter 
dans sa voiture... tous partez arec lui... cela ne me 
regarde pas... je n'ai rien à dire... (JTtm air à moitié 
trontgue.) Mais TOUS commencez peut-étreàcomprendre 
maintenant, le isujet du tableau que je Tiens vous de* 
mander? 

HÉLÈNE. Non, Monsieur ! et je n^en dois accuser que 
mon peu dMntelligence, car j'écoute de toute mon at- 
tention, et ne peux deviner encore... 

TRES8ILLTAN. Vous teuez, je le Tois, à œ qu'on s^ex* 
plique plus nettement. 

BÊLÈiiE. Sans doute, car vous êtes venu ici pour me 
parler d'un tableau. 

TREssatTAR. Eh bien ! soit... prenons un tableau de 
genre, vous en composez, je crms. (Hélène g'ineline af- 
firmativemera,) Prenons Danaé?.. Danaé et la pluie 
d'or... Vous savez! — Supposons qu'un jeune lord 
immensément riche, et qui ne sait que faire de sa for* 
tune, veuille n'importe à quel prix, supplanter le 
roi des cieux... au lieu d'une pluie... il propose un 
orage... c'est le s^jet du tableau... qu'en aites-vous? 

HÉLÈNE. Que je n'en al jamais composé de sem- 
blable ! Et, s'il faut vous l'avouer, Milord, il y a dans 
votre ton, dans votre air, dans vos regards même, 
quelque chose que je ne peux m'expliquer. et dont je 
n'ai pas l'habitude. Bxcusez*moi si je suis peu faite 
aux manières et au langage du grand monde; mais 
avec tout le respect qu'une artiste doit à un lord, je 
vous dirai que ces manières et ce langage me ront 
éprouver un sentiment de gène et de malaise que vous 
ne voudriez pas prolonger, et vous me permettrez, 
Milord, de me retirer. 

TRE88U.LTAN, à BHène qfU MfaU la révérenoe et 
qui veut sortir. Non, non, vous avez trop bien oom*- 
pris que je vous aime... 

HÉLÈNE. Monsieur... 

TREssuxTAif. Et quo je veux mettre ma fortune à 
vos pieds. 

HÉLÈNE, avee fierté. Milord^ je suis chez moi^ et Je 
vous prie de sortir! 

VaBSSlLLTAH. 

An : PûUta du Diable à quatre. 
Dans les beaui-arts. 
Moi, j'ai vu, d'ordlDalre« 
Qu'on était moins flère. 
Surtout moins séTère : 

Ah ! plus d'égardi. 
Calmes TOtre colère. 
Modères le fén de vos regards! 
Adieu, je {»ars! ■ 

HÉLÈNB. 

A vos regards 
SI je parais sévère. 
C'est que ma colère 
Ne saurait se taire t. 
Oui, sans retards, 
Yeuillei donc me complaire 

(Avee ironU. ) 
Et montrer du moins quelques égards 
Pour les beaux-arts. 

TtXSSlIXTAN. 

Mais je saurai d'un rival si tenace 
Me venger mieux!., j'en connais les moyens : 
(A Hélène qui fait un pas pour sonner.) 
Ahl n*all«s pas. Je vous en prie en grâce. 



e gens... Je veox dire les siens! 
{Nomfeau geHe d'Hélène.) 
Vous rordounesl . tous Toutes que Je sorte, 
Votre humble esclaTe obéit à vos loisl 

{A parîm) 
NouTel échec!., encor lui qui l'emporte! 
Mois ce sera pour la dernière fois! 

XNSEMBLB. 
THESSILLTAir. 

Dans les beaux-arts. 
Moi, J'ai TU, d'ordinaire. 
Qu'on était moins flère, etc. 
oiLtiis. 
A Tos regards. 
Si je parais séTère, 
C'est que ma colère, etc. 

(Healmeteorî.) 

SCÈNE vni. 

HELENE, seule. Qu'est-ce que cela si^ifie?.. cet air 
de dédain et d'insulte... chez moi... j'en ai le ooeur 
gros, et je me sens prête à pleurer!.. 

DimocHEB, entranipar le fond. Non 1 je ne m'en se- 
rais jamais douté. Cest à confondre!.. 

SCÈNE IX. 
HÉLÈNE, DUROCHKR. 

HÉLÈNE. Ah! mon ami, vous voilà!., venez à mon 
secours! 

DUROCHER, brusquement. Cest bien! c'est bien! Ma- 
demoiselle I 

HÉLÈNE. Et lui qui me repousse!., d'où venez-vous 
donc? 

DUROcm. De chez M. Crosby... cet ami des arts, 
oui n'a pas craint de m'offrir de mes tableaux.. . de 
dix chefs-d'œuvre... je n'ose le dire, moins que d'une 
seule de vos esquisses. 

HÉLÈNE. Ah I je conçois votie colère^ votre indifliia- 
tion... 

DUROCHER. Non... oe n'est pas cela... rien ne m'é- 
tonne à présent. 

HÉLÈNE. Qu'est-ce donc... alors? 

DUROCHER. Je voulais partir, m'éloigner... et si je 
suis revenu... c'est pour tous rendre ce portefeuille... 
et ce qu'il contient. 

HÉLÈNE. Mais plus que jamais... vous en avez be- 
soin! 

DUROCHER. Cest possiblc!.. niais c'est égal... reprc- 
nez-Ie. 

HÉLÈNE. Je n'en ai que faire... et plus encoi^, si 
vous voulez... 

DUROCBKR. Merci^ merci... je sais que l'or ne vous 
eoûte rien... mais à moi il me coûterait trop!.. 

HÉLÈNE. Que voulez-vous dire? 

DUROCHER. Que je l'avais accepté... mais d'une ar- 
tiste, entendez-vous? d'une artiste seulement!.... 
adieu ! (IljeUe le portefeuille sur la table et veut sor- 
tir.) 

HKLÈNE. courant après lui. Vous ne roe quitterez 
pas ainsi?.. Vous m^ezpliquerez ce que signifie votre 
air... et vos discours... 

DUROCHER, aïoeo indignation. Vous me le deman- 
dez? 

HÉLÈNE. Oui... je le demande... je l'exige! 

DUROCHER. Regardez seulement où vous êtes? ce 
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luxe qui vous entoure. .. cette maison... ces gens... A 

[uikdevez-YOUS?.. 

HELE>E. Vous le savez! je vous Tai dit! 

DCBOCHER. Afa ! ce n'est pas à moi qu on en fait ae- 
joire... et j'aurais préféré votre franchise... |] y en 
I comme vous, qui en conviennent et ne s'en cacnenl 
XLS cela vaut mieux! A tous leurs torts, du moiris^ 
!lles n'ajoutent pas celui d*une estime usurpée ! 

HÉLÉm. 

AiB : fils imprudent f époux rebêUê. 

Qoi moi! Monsieur, usurper votre estime. 
Je le jure, cela o'est pas. 

DDBOCHXB, voulant $or tir. 
Adieu! 

BÉLÉHB. 

Mais quel est dooc mon crfmet 

nUlOCBXB. 

Adieu! . ne me retenei pas! 
HELÈirB, avêc indignation. 
Koo, non. Monsieur, je m'attache à vos pas! 
Poar m*absoudre, ou pour me défendre 
J'aurais compté sur votre cœur; 
Et e'eit vous, mon seul protecteur. 
Qui me condamnez sans m'entendre ! 

loncHEB, /arrêtant. Au fait! si ieune!.. sans ap- 
Nii... sans un ami... sans un conseil!.. {LaregardatU 
Kei pitié.) Cest égal, c'est dommage... 

HÉLÉSE. Mais que voukz-vous dire? 

MROCHER. Je veux dire qu'ici comme chez nous, 
oui finit par se savoir, et dans ce lieu où j'étais entré 
K)ur lire les papiers publies, on parlait à voix haute 
Tui) grand sogneur... lord Albert Clavering, s'il 
bt TOUS le nommer, que des liens de reconnaissance 
it de politique attachent à la fllle d'un ministre son 
i^irnfaiteur, ce qui ne l'empêche pas, disait-on, de se 
iiintr pour une jeune artiste, pour une Française... 
»•< laquelle il n'a pas craint de se montrer en pu- 
)iichiersoiràrOpéra... 

HtLESE. Ociel! 

MJBocBCR. Et si j'avais pu douter encore... la ma- 
^re dont parlait de vous ce jeune fat, qui vous 
luiitait, et que. je viens de rencontrer. . . ce lord Tres- 
Bliyan. 

Ht^LENE, pousêmUftn cri d'indignation et portant la 
fum à son froni. Lui !.. qui tout à l'heure... Ah ! je 
»mpre[ids! i 

K'ROCRQi, se jetant dans un fauteuil, à gauchey près 
^Ja fû6fc. Vous voyez, comme je vous le disais, qu'il 
î«i mieux valu tout m'avouer ! 

HÉLÈNE. Eh! que vous avouerai-je? mon Dieu ! que 
Ijoi tourne contre moi, et cependant, je le jure devant 
Iwu cl devant vous... je levure devant ma mère qui 
iD>nteDd!.. on m'a calomniée... moi... et lui!., lord 
Davcring! 

Ït^iRocHEB, assis près de la tMe, et haussant les 
'tW. Allons donc!.... quand ce matin encore il 
Il ici! 

BÉLÈ5E. Eh bien, oui! c'est vrai!., de temps en 
"nps. Bien rarement il venait me voir; et quand, 
1^ malheur, il ne le pouvait pas, il m'écrivait... 
jjais comme un ami, comme un frère, comme vous 
Tauriez fait vous-même ! Ce matin encore il me pres- 
«it d'épouser M. Crosby, qui me demande en ma- 
f»a?e... oui... M. Crosby, qui est un honnête homme, 
joi me connaît... et qui m estime... lui ! 
vmassL^ avec éUmnement, M. Crosby! 



■éléue. Eh ! oui. Monsieur, crôyez-rooi ... je ne vous 
dis que la vérité!.. Mais pour vous convaincre, je n'ai 
que mes paroles... et si le ciel, si mon bon angi^ pou- 
vait m'envoyer quelque preuve. (Poussant un cri,) 
Ah! les lettres de Miiord... il n'eu manque pas une 
seule!., je les gardais toutes... (Prenant dans le se- 
crétaire, à gauche, un cahier de lettres qu'elle jette sur 
la table,) Voyez vous-même. Monsieur; voyez, il m'ex- 
horte à me bien conduire; il me parle de vertu et 
d'honneur. A chaque - page il est question de ma 
mère!.. Et à celle qu'on veut séduire et déshonorer, 
est-ce qu'on lui parle d'honneur et de vertu? est-ce 
qu'on lui parle de sa mère!.. 

DUROCHER, avec émotion, il se lève. Non ! non! 

HÉLÊKE. Ah! vous me croyez donc^ enfin ! 

DUROCHER. Eh bien! oui... eh bien! oui... je te 
crois!.. 

EÉLksŒy se jetant dans ses bras. Merci, merci! mon 
père ! (Essuyant ses larmes.) Ah ! je respire. A présent, 
le reste m'est bien égal ! 

DUROCHER, vivement. Non, non... il ne fout pas parler 
ainsi. Et l'opinion? 

HÉLÈNE. En! que m'importe! puisque je n'ai rien à 
me reprocher! 

DUROCHER. Mais le monde? 

HÉLÈNE. Est-ce que je vais dans le monde... est-ce 
que je le connais? 

DUROCHER. Et ta réputation... et ton honneur, que 
toute femme doit défendre. Test-il permis d'en dis- 
poser ainsi?.. Ta mère a été une honnête femme, 
non-seulement à ses yeui, mais aux yeux des autres; 
et si elle vivait encore... elle ronghfait donc de son 
enfant? 

HÉLÈNE. Non, non, jamais... Parlez, que fout-il 
faire? je suivrai vos conseils. 

DUROCHER. Dis^tu vrai? 

HÉLÈNE. Je vous Ic jupe ! 

DUROCHER. A cette condition-là, je te promets de te 
sauver. Mais il faut de la force, du courage ! 

HÉLÈNE. J'en aurai ! 

DUROCHER. Pour faire tomber sur-le-champ tous ces 
bruits, toutes ces calomnies*. • il faut trancher dans 
le vif, ne plus voir Miiord. 

HÉLÈNE, avec douleur. Ne plus le voir... et qu'est- 
ce que je deviendrai... car à tous les instants, voyez- 
vous... 

DUROCHER. Eh bien!.. ' 

HÉLÈini. 

Air : Sans murmurer. 
Je l'attendais. 
Et, tremblante, agitée, 
Comptant les jours... à lai seul je pensais. 
Il arrivait !.. et j'étais enchantée, 
Et puis, hélas! dés qu'il m'avait quittée... 
JeVattendaU! 

DUROCHER* Qu'entends-je* ôciel !.. mais, insensée, tu 
l'aimes donc?.. 

HÉLÈNE. Je n'en sais rien ! mais je soufi&e, je suis 
malheureuse... et depuis im instant, je me sens là 
dans le cœur... un vide... un désespoir a£freux... 
tout me semble fini pour moi! 

DUROCHER. Miséricorde!., le danger est maintenant 
bien plus grand que je ne le croyais... et que tu ne le 
penses toi-même !.. Hélène, tu m'as juré de m'obéir... 
tu me l'as juré au nom de ta mère... 

HÉLÈNE, avec émotion. Eh bien! parlez donc!., que 
voules-tousdeplus? 
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DUROCHCR. Tu m'as dit que M. Grosby demandait ta 
main. 
héléue. C'est vrai... 
DUROCHER. Il faut la lui accorder! 

HÉLÈNE. Moi ! 

DUROCHER. 11 faut Tépouscr... sur-le-champ... sans 
raisonner... sans réfléchir... c'est le seul moyen de 
salut qui te reste. 

HÉLÈNE. Mais que dira lord Clavcring ? 

DUROCHER. avec impatience. Et qu est-ce que cela 
fait? c'est liii d'ailleurs qui t'a proposé et conseillé ce 
mariage. Je retourne moi-même chez M. Crosby... 
pour lui dire que tu consens... 

HÉLÈNE. Déjà ! 

DUROCHER. Quand on a pris une bonne résolution^ 
on ne saurait trop tôt l'exécuter... 

HÉLÈNE. Mais lui... lord Albert... sans le consulter... 

DUROCHER. Tu Ic mèlcs toujours à tout cela^ et cela 
ne le regarde en rien ! 

HÉLÈNE, écotdant. Le voici... j'entends sa voiture^ 
le galop de ses chevaux ! 

DUROCHER. Tu ic trompes! 

HÉLÈNE^ vivement. Oh! non! je le connais si bien! 

DUROCHER. Tant mieux, alors... il faut lui avouer la 
■vérité tout entière et le prier de ne plus revenir... Al- 
lons> songe à ta mère qui te regarde ! 

HÉLÈNE Elle doit voir alors que je suis bien mal- 
heureuse. 

DUR0CHER9 continuant. A ta mère... qui, comme 
moi, te conseillerait de l'éloigner... 

HÉLÈITB. 

Aim : Faut l'oublier. 
Je tâcherai qu'il y consente ! 

DITBOCHER. 

Dis-lui que c'est de ton plein gré. 
Un ton ferme... un air assuré. 

UELÂNB. 

C'est que je suis toute tremblante t 

DUROCHER. 

Et s'il accepte... 

BÉLÈIIE. 

Ah! j*en mourrai!.. 

DUROCHER. 

C'est là ce qu'il ne faut pas dire : 
Du calme .. tu me l'as juré !.. 
Si tu peux même... U faut sourire. 
HÉLÈNE^ eââuyant une larme. 
Je tâcberai... je t&clierai... 

DUROCHER. avec colère. 
Allons, courage! il faut sourire! 

HÉLÈNE. >■ 

Ne grondes pas ! je tâcherai ! 

(Il iort par la porte à gauche.) 

SCÈNE X. 
LORD ALBERT, HÉLÈNE. 

LORD ALBERT, entrant par la porte du fond. Jamais 
séance de la Chambre ne m'a paru aussi longue... à 
moi qui parlais... jugez de ceux qui écoutaient... et 
le plus singulier, c est que lord Dumbar, dont je sou- 
tenais le projet de loi... n'était pas là pour me secon- 
der! — chacun s'en élonnait; — mais enfin, et puis- 
qu'il y a un discours auquel vous vous intéressez... je 
vous dirai, miss Hélène, que ce discours a eu, sinon 
un succès d'éloquence... au moins un succès dévotes... 
la proposition que je défendais a été adoptée. 

HÉLÈNE, froidement. J'en suis charmée, Miiord. 



LORD ALBERT. Eb xhOfi Dîeu ! comme vous me dite] 
cela, quel air grave! 

HÉLÈNE, avec émotion. Il ne doit pas vous étonner, 
Miiord. 

LORD ALBERT. Eh ! mais voilà que je ne ris plus... 
D'où vient le trouble et Témotion que vous cherckl 
vainement à me cacher? 

HÉLKfiE. avec émotion. Peu de mots vous Tcxplf 
queront : je sais tout, Miiord... toute la vérité .. ui 
ami vient de me la faire connaître... et de mY'claira 
sur ma véritable position ! 

LORD ALBERT, avcc coUrc. Quoi ! malgré ses pro 
messes, ce Grosby aurait eu Tindiscrction. 

HÉLÈNE. Ce n'est pas lui.. . c'est un ami àmoi,M.Dij 
rocher, qui m'a tout révélé ! 

LORD ALBERT. Qui a pu l'iustruire de notre secret J 
l'ignore ; mais après tout, que trouve-t-il donc de s 
condamnable dans une conduite qui porte avec elij 
son excuse? 

HÉLÈNE, étonnée. Gomment? , 

LORD ALBERT, vivemcnt. Eh bien oui ! vous n'aurid 
ainsi gue votre mère, rien voulu accepter, même (Tu 
ami; je vous y ai obligée... je vous ai forcée de recfl 
voir de la main de Crosby, ce que vous auriez rtm 
delà mienne... 

HÉLÈNE. Ociel! 

Air : YaudeviUe de TurenM. 

La vérité m*apparait tout enUère : | 

Cette maison... cet or... cette splendeur. 

lord ALBERT. 

Mais je J'atteste, on exagère 
Cequej*aifait!.. 

HBLilfB. 

Ah ! pour mon déshooDeor : 
Je vous dois toat... 

LORD ALBERT. 

Non, non, c'est nne erreort 
Si quelque temps vous fûtes abusée, 

. Cette fortune, qu'un instant 

J'osai rêver pour vous, votre talent 

L'aurait bientét réalisée ! 

LORD ALBERT, continuant avec chaleur. Oui, bienti 
vous pourrez vous acquitter et me rendre ce que M 
croyez me devoir. ^ J 

HÉLÈNE. Et pourrais-je jamais dissiper ou détrail 
les odieux soupj^ons.. auxquels chaque jour, et sans 
savoir, je fournissais de nouveaux prétextes. 

LORD ALBERT. Quo voulcz-vous dire? I 

HÉLÈNE. Que tout le monde se croit le droit dem*ot 
trader, et que ce matin, ici, lord Tressillyao n'a |V 
cramt de venir m'offrir à moi... sa fortune... I 

LORD ALBERT. Oser VOUS insultcr!.. (Avec désespoir 
ah! je suis coupable, bien coupable, je le vois... voti 
réputation était un bien, que mon amitié devait pn 
téger et défendre, et c'est moi qui l'ai compromise- 
ce sera mon regret, mon remords étemel, et croye^ 
Hélène, qu'au prix de ma vie. .. 

HÉLÈNE, froidement et cherchant à cacher son èmA 
tion. Je ne vous fais aucun reproche, Miiord... wf| 
ne m'est pas permis de douter de votre amitié' 1] 
reste est involontaire et peut encore se l'éparer..- j 
dit que vous devez épouser miss Arabelle, la fiHt: ^ 
lord Dumbar, votre tuteur et votre ami... hàtez-voul 
je vous eu supplie, de conclure ce mariage, qui ni«tt^ 
fin de lui-même à toutes ces honteuses supposiliooj 

LORD ALBERT. Mais vous, Hélène, vous!.. 

HÉLÈNE, de même. Moi !... je choisirai le mari q^ 
vous m'avez proposé... M. Crosby. 
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' LOBD AiBorr, vwement. Vous Faviez refusé. 
utiLSEf de même. J'avais tort; je viens de lui en- 
JDver dire que j'accepte. Mon honneur à moi, et Tes- 
? de tous eo dépendent; mais pour cela, vous le 
uprenez comme moi, Milord, il ne faut plus nous 
Nr. Je Fai promis, je Fai jure devant Dieu, devant 
imère! 

LohD ALBERT. Et cc senuent-là, vous aurez le courage 
k le tenir? 
HELC(E, avec émotion. Vous m*y aiderez, Milord, 

t généreusement, en cessant de vous-même... vos 
les... 
i Loan ALBERT. {Tcst vous qui me congédiez... c^est 
bus, Hélène, qui me dites : va-t-en ! 
I BELCXR, M soutenant à peine. Ce n^est pas moi... 
i^est rbooneur, c'est le devoir, et le devoir avant tout. 

LOBD ALBERT. Et mott amitié à moi... et rafifection 
pi tendre et si pure que je vous portais... 

lÉLciE. Je ne Tai pas oubliée... je ne Toublierai 
knais... jeleiure... mais... (Se strUani prête à setrth 
fk.] Adieu, Milord!.. (Elle fait quelques pas en chan- 
etiant pour sortir.) 

LOM) AUERT, là voy Ont S'éloigner. Elle s'éloigne!.. 
[Âvse douleur.] et moi qui croyais en elle!.. Ah! je 
n'aimais qu'une ingrate !.. 

hèleue, revenant vivement près de lui. Moi !.. une 
ingrate!., moi qui me sentais mourir en vous disant 
adieu!., moi qui, au prix de tout mon sang, voudrais 
qu'il me fût permis de vous aimer. 

LORD ALBERT. Eb ! si tu m'aimals, renoncerais-tu à 
notre amitié pour ce monde dont les arrêts devraient 
rétre indifférents? 

An : Un jeune Grée à Vomhre des lauriers. 

Si ta m'aimaig... sans craiote et sans remord, 
To braverais poar moi §00 aoathëme. 

B£LiK£, froidement. 
OrdoDoex dooc, disposes de moo sort; 
Oui poar prouver à quel point je vous aime, 
S*ll fàol à vous, que par d'autres liens 

J'enchatne mon Ame éperdue .. 
Gommencei donc par reprendre vos biens. 
Pour qoe je puisse, à vos yeui comme aux miens, 
M*étre domièe et non vendue ! 

LORD AUERT, hors de lui. Non, non; je n*accepte pas 
on pareil sacrifice... (Tombant à genoux.) Je te res- 
pecte et m*bufflilie devant toi ! 

SCÈNE XI. 

LORD ALBERT^ aux pieds d'Hélène, DUROGHER^ en- 
trant par le fond. 

DCROCHEB. Que vois-je? (Hdène à sa vue pousse un 
tri, et s'enfuit dans l'appartement à droite.) 

WMXMEB,s'avançant vers lord Albert. Vous, Milord, 
dont on me vantait la loyauté... vous, aux pieds de 
Ktte jeune fille ! mais je saurai m'opposer... 

LORD ALBERT. Et qui VOUS a donné ce droit? 

DOTocHEB, brusquement. Parbleu! je le prends!.. 
^est une Française... une compatriote... je me re^rde 
ci comme son protecteur, comme son père... et je ne 
iouffrirai pas... 

LORD ALBEBT. Vous VOUS trompez. Monsieur, sur mes 
Qtentions... et quand vous les connaîtrez mieux... 

DUROCHER. Quelles sont-elles donct 

LORb ALBEBT. Jcvais vouslcs dire. (Entre un iockey.) 

L£ JOC&ET^ tenant une lettre et s'adressant à hrd Air 



bert. Une lettre que lord Dumbar envoie à Milord par 
un exprès. 

LORD ALBEBT. Pour savoir le résultat de la séance... 
(Faisant sigrie au jockey de poser la lettre sur la table.) 
Je répondrai tout à l'heure, laissez-nous... (Le jockey 
se retire. S'adressant à Durocher.) E(!outcz-moi, Mon- 
sieur: des promesses, des engagements me liaient 
avec lord Dumbar. 

DUROCHER. Je le sais, Milord, vous devez épouser sa 
fille, mon ancienne élève. 

LORD ALBERT. Lord Dumbar est un galant homme à 
qui je vais confier tout ce qui vient de se passer, et 

Suand il sairra que j*ai compromis, par mon impru- 
ence, une jeune fille qui mérite les respects du monde 
entier... quand il saura ce que je viens de découvrir 
à Finstant : que je suis aime de miss Hélène et que je 
Tadore... 

DDROCHEB. YOUS ! 

LORD ALBEBT. Lord Dumbar me rendra ma parole. 

DUROCHER. Le croyez-vous possible? 

LORD ALBERT. Je 1 cspère, du moins: et alors à vous. 
Monsieur, qui êtes le protecteur et le père d'Hélène, 
je demanderai la permission de Tépouser. 

DUROCHER, poussant un eri. L'épouser... vous!.. 
(S'avançant vers lord Albert.) Milord... je peux vous 
Tavouer... je n*aimai$ pas les Anglais... mais vous 
c'est difiérent... Me permettez-vous d*aunoncer vos in- 
tentions à miss Hélène. 

LORD ALBERT. SaUS dottte. 

DUROCHER. Je ne vous demande qu^un instant et je 
reviens !.. (Il fait quelques pas et revient.) Entre hon- 
nêtes gens on se comprend toujours... auel que soit le 
pays... et ce que vous faites la, Milora, c*est bien... 

c'est très-bien! en anglais comme en français (// 

sert. •— Il entre dans la chambre d^Hélène, à droite,) 

SCÈNE xn. 

LORD ALBERT, seul. Musique. 

(H ouvre la lettre q^U parcourt avec une surprise mêlée 
d'effroi; puis il relit une seconde fois et reste assis 
wès de ta table, la tête baissée, dans Vattitude de^ 
foccàbtement et de la douleur.) 

SCÈNE xm. 

LORD ALBERT, DUROCHER, sortant de l^apparte- 
ment d^ Hélène. 

DUROCHER, s^essuyant les veux et s'adressant à Albert 
qui est assis près Je la table, et qui lui tourne le dos. 
Ah! Milord! si vous aviez vu celte pauvre jeune fille, 
pendant que ie lui annonçais cette nonne nouvelle... 
j'ai cru qu'elle allait devenir folle de saisissement et 
de joie... Entin, par bonheur, elle a fondu en larmes 
et elle s'est jetée agenoux en priant Dieu pour vous... 
je l'ai laissée, parce que dans ce moment arrivait ce 
pauvre M. Crosbv, à qui j'avais promis sa main. Elle 
va lui adoucir le coup et arrangea cela pour le 
mieux... mais elle était encore tout émue et toute 
pâJe... (S'avançant et regardant lord Albert.) Ah ! mon 
Dieu ! comme vous, Milord, qu'avez-vous clone? 

LORD ALBERT. Ecoutez cc que nrécrit lord Dumbar. 
(Lisant avec émotion,) « Mon ami, mon fils? quand 
« vous recevrez cette lettre, j'aurai quitté Londres; 
« de malheureuses spéculations ont anéanti une grande 
« partie de ma fortune et m'ont mis dans une position 
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« telle^ que je suis obligé d'envoyer ma démission. 
« Çusint a ma HWe, votre fiancée^ je suis tranquille , 
« je vous la lègue et je renonce avec moins de regrets 
« a la fortune et aux honneurs^ en pensant que votre 
« générosité lui rendra tout ce que lui enlève mon 
« imprudence. 

« Je désire que ce mariage ait lieu promptement, 
« secrètement, avant que mon désastre et ma fuite 
« soient connus. Ma fille, à qui j'ai caché la raison 
« de mon départ, mais à qui j'ai fait connaître ma 
« volonté, est toute disposée à s*y conlormer, et vous 
« attendra ce soir à mon château de Dumbar. n 

MmocHBR. Je n'en puis revenir. (S^avanoani vers 
hrd Albert.) Quoi ! Milord !. . 

LORD ALBERT, sons féconOer, et f^(mgè dans ses ré- 
flexùms. Quand il perd son pouvoir, son titre, sa for- 
tune... reftiser d'épouser sa fille!., choisir ce mo- 
ment-là pour lui avouer que j'en aime une autre!.. 

DUROCHER. Âh! vous avez raison!.. 

LORD ALBERT. Lord Dumbarcxilé et fugitif ne le 
croira pas!., personne ne le croira!., je serai un 
indigne^ un infâme... perdu à jamais de réputation. 

DUROCHER. Ma^ Hélène!.. Hélène... 

SCÈNE XIV. 
Les PR«ciDB!m, LORD PROfEROSB^ TRESSILLYÂN. 

LORD ALBERT, se levofU vivemetU, Lord Tressillyan ! 

TRESSILLYAN, paraissant à la parte du fond. J'aurais 
gagé, Miiord, voua trouver ici, cerlain, moi qui perds 
tous mes paris... de gagner celui-là 1 etcommej avais 
à vous parler... 

LORO ALBERT. Moi de même!.. 

TRESsiLLTAN. Enchanté de la rencontre! 

LORD ALBERT. Au sujet de volrc visite de ce matin à 
miss Hélène. 

TRESStu.YAN. Ça... c'cst uuc autro question que je 
vous demande la permission de traiter plus tard. Nous 
sommes destines, vous le savex, à^ nous trouver en 
contact sur tous les points; et je venais vous dire en 
confidence... (A Dwroc^r, ç^t faitunpas pour sortir,) 
Monsieur peut rester; je ne suis pas fâché qu'on m'en- 
tpnde. 

DUROCHER, brusquement. Pourquoi pas. (A part.) 
sUl parle bien, 

LORD ALBERT, avec ifoniip. Miiord afail ses preuves!.. 

TRESSILLYAN. En tout cfts, Mllord. si je parle mal... 
je me bats bien. 

LORD ALBERT, avec impatience, et faisant un pas 
pour sortir. Eh bien, Miiord, battez-vous et ne par- 
lez... 

TRESSILLYAN, Vititerrompant, Je comprends... c'était 
d'abord mon idée: mais, malgré moi, et par ordre 
supérieur je dois d abord (Montrant Durocher,) vous 
apprendre, devant Monsieur, çue lady Arabelle, que 
vous devez épouser, ne vous aime pas. 

DCROCHER, brusquement. N'est-ce que cela? (ifon- 
trant lord Albert.) Ni Miiord non plus, et cela n'em- 
pêche pas! 

LORD ALBERT. Ouî^ cc mariage doit se faûre et il se 
fera. 

TRESSILLYAN. Eh bicu, Mllord, je dirai plus. J'ai des 
raisons de croire qu'elle en aime un autre ! 

DUROCHER, de même. N'est-ce que cela? Et Mllord 
aussi, et ça n'y fait rien. 

TRESSILLYAN. Et si cllc cst malheureusc? 

U>RD ALBERT^ owG tmpotience. Eh! qui vous dit. 



Monsieur^ que je ne suis pas plus malheureu 
qu'elle 1 

TRESSILLYAN. Vous ! c'est doutcux! tandis qu'elk 
c'est certain... je la quitte à l'instant. Connaissai 
votre générosité... elle vous supplie d'intercéder aa 

Srès de son père... ou, ce qui est plus facile encutt 
e vouloir bien, aux veux de lord Dumbar et au 
yeux du monde, prenclre sur vous la rupture du ma 
riage... 

LORD ALBERT. Mol ! 

TRESSILLYAN, d^un OMT hout^Un, Votre réponse? 

LORD ALBERT, après un instant de silence et 
tatûm. Vous répondrez à lady Arabelle... qu'en tou 
autre occasion... qu'hier encore, j'aurais fait a^ 
empressement ce qu'elle me demande... mais qu'ai 
jourd'hui... dans ce moment, cela m'est impossibli 

TRESSILLYAN. Parcc qu'cUc m'aime... parce qu'il s't 
git de moi. 1 

LORD ALBERT. Peut-ètre ! 

TRESSILLYAN. Et uarcc quc vous avez eu constant 
ment jusqu'ici .. le bonheur ou plutôt le hasari ds 
l'emporter sur moi, vous croyez qu'il en sera toa« 
jours ainsi?.. Vous vous trompez... ce mariage ne se 
fera pas. ! 

LORD ALBERT. 11 sc fera! ma parole est donnée, moi 
honneur y est engagé. ' 

TRESSILLYAN. Soit, Milord; mais avant cela... 

LORD ALBERT. Nou pas avant.., mais après, je ver- 
rai quel parti j'aurai à prendre contre celui qui sVst 
fait le chevalier de lad;y Arabelle. Je n'ai plus (^ue 
quelques mots à vous dire, Miiord : ce soir, a neuf 
heures, dans la petite église du village de Padington, 
j'épouserai, ainsi que je l'ai promis à son père, ladv 
Arabelle Dumbar, En sortant de l'autel... je serai à 
vos ordres... 

LORD TRESSILLYAN. J'y comptc!.. adicu» Mllord. 

LORD ai:bert. Adieu... (Il sort,) 

SCÈNE XV. 
DUROCHER, LORD ALBERT. 

DnaocBER, suivons lord Albert qui se promène avec 
agitation. Est-il possible... quoi vous voulet?.. 

LORD ALBERT. Remplir mon devoir... tenir mes pro* 
messes, et après... me faire tuer! 

DUROCHER. Vous! 

LORD ALBERT. Je l'espère bien!., voulez-vous donc 
que je reste enchaîné a une fenunequi ne m'aime pas, 
qui honore de son choix un fat tel que celui-là ! 

DUROCHER. Et se battre pour l'épouser!.. 

LORD ALBERT. Pardou, moosieur Durocher... je n'ai 
pas ma tète à moi, rendez-moi un service. 

DUROCHER. Tous coux que vous voudrex, Miiord. 

LORD ALBERT. Eh bien... comme tout cela doit se 
passer entre nous... veuillez vous rendre au presby- 
tère, dont on voit d'ici le clocher... c'est à deux |)as'.. 
prévenez le ministre ; priez-le de tout disposer pour 
ce mariage et de nous attendre. 

Au : Dans un eastel damé de haut pan^e. 
Pour DOS desseins, que chacun les ignore. 
De vous ce soir, de vous j'aurai besoin 
Pour oet hymen!., et puis après encore I 

OUROCBBR. 

Merci, Miiord I me choisir pour témoin 
Do ce duel et de ce mariage i 
C'est double honneur I.. 



LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. 
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Il fow était acquis! 
Dans mes dangen, aoi> J'ai toujoars l'usage 
De m'adresser d'abord à mes amiti 
Peioe oa daoger, moix j'ai touûoars l'usage 
De m'adresser d'abord à mes amis ! 

(Durothêr êùrt.) 

âCÈNEXVI. 
hOm ALBERT, HfiUSNB. 

wtLtixtyàlaeanUmad0,(Mf monsieur Groaby... mon 
boD monsieur Crosby, toujours Yotre amie. . . toujours ! 
(A part.) FauTre homme! 11 part, il s'éloigne!.. (Se 
retournant etWttStmU un en dêjoîê.) Ah ! Milord !.. 
(ùmant à lut) Vous êtes seul !.. je puis tous remer- 
cier... TOUS dire tout ce que j'éprouye!.. 

LORD ALBEBT. Mon Hélène ! . . 

HÉLCŒ. Oh oui... YOtre Hélène! bien à tous!., car 
lorsque je parlais ce matin d'épouser M. Crosby... je 
me trompais... je n'aurais pas pu... je viens de le lui 
dire, et il Ta compris... il a bien tu que s'il avait 
ialla tous quitter... j'en serais morte! 

LOBDALBEBl, à pOTt. Ciel! 

HÉLÈNE, gaiimefU. Rassurez-Yous! toutes mes souf- 
frances sont oubliées! je suis si heureuse qu'il me 
semble toujours que c'est un rêye... et je tremble de 
m'éTeiller !.. moi! Blilord^ moi ! Yotre femme!., com- 
prenez-vous!. , votre femme ! . . 

LOKD ALBERT^ à part. Et la détromper !.. 

nàÈSK, gawmeTU et avec émotion. Itfais ie vous en- 
vironnerai de tant de reconnaissance^ de bonheur et 
d'amour^ que vous vous direz parfois : pauvre fille! 
fai bien fait de l'épouser... il n'y a pas de marquise 
ou de dacbesse qui m'aurait aimé autant qu'elle ! 

LORD ALBEKT, songlotant. Ah! je ne puis y résister... 

RÉLôE, de même. Voilà que vous pleurez de joie!.. 
et moi aussi. (Se détournant pour essuyer une larme.) 
Mais ça ne fait pas de mal... au contraire! 

LORD ALBEBT. Etdétruire tant de bonheur! Et comme 
elle le disait : l'éveiller au milieu de son rêve! 

1IÉLË5E, le regardant avec étonnement. Qu'estrce 
donc? qu'avez-vous? parlez. . . 

LORD ALBERT. Je u'cn auTal jamais la force... (Lut 
donnant la iMre de lord Dumbar.) Tenez, prononcez 
Tous-mème! 

WLEHEy parcourant la leUre, et portant la main à 
IDA cœur. Ah! (Elle chanceUe et s'appuie contre un 
fimleuiL Lord Albert s'élance pour la soutenir. Elle se 
Tilève, et rassemblant toutes ses forces.) Ne vous ef- 
frayez pas, Milord.j'aiducouraçe!.. Vous m'avez vue 
faible et désarmée contre la joie; mais j'aurai des 
fortes contre la douleur, quoiqu'elle m'ait prise sans 
definsc et à l'improviste. Oui, oui, rassurez-vous 
sur le coup qui vient de me frapper!... Quand on 
n'en perd pas sur-le-champ la raison, on y résiste!.. 
El juis, je me dirai que vous êtes aussi à plaindre que 
moi!.. (Lui prenant la main.) Je le crois! je le vois ! 

LoaD ALBERT. Ah! ccut foîs plus cHcore. 

HÉLÉKE, reprenant un ton ferme et encourageant. 
Allons!.... 'allons! Milord, c'est votre honneur 

qui le veut, qui l'eii^ votre honneur que vous 

m'avez confie, et qui un instant a été le mien!.. 
Oui, je n'oublierai jamais ce que vous vouliez faire; 
ce que vous avez (iait ! vous m'avez nommée votre 
femme. 



Air : Muses dès bois. 

CSes nœuds, si pars, et que oui ne soupçonne^ 
Brisés pour vous, ne le sont pas pour moi ! 
Je vous promets, moi, de n'être à personne ; 
De vous garder et mon cœur et ma foi! 
Oui, de l*honneur la voix Impérieuse 
Sous d'autres lois, doit enchaîner vos jours! 
Ne m'aimes plus?.. Moi, MUord, plus heureuse. 
Il m'est permis de vous aimer toujours ! 
Je Jure, id, de vous aimer toujours! 

LORD ALBERT. Ah! maintenant, je n'ai plus qu'à 
mourir ! {H fait quelques pas pour sortir.) 

SCÈNE xvn. 

Les précédents, DUROCHER, paraissant à la porte du 
fond et Varrétant. (MusHpie.) 

DUROCHER. Non, VOUS ne mourrez pas! 

ALBERT ET HÉLÈlfE. Qu'CSt-Ce doUCT 

DUROCHER. Silence... N'entendez-vous pas cette voi- 
ture qui s'éloigne?.. (Ecoutant.) Oui, oui, le bruit di- 
minue... il a cessé! (Prenant les deux jeunes gens par 
la main.) Ecoutez-moi, maintenant! En vous quittant, 
Milord, j'ai rencontré M. Crosby : il sortait d'ici, et 
tout eu me racontant sa peine, il m'a accompagné 
jusqu'au presbytère où nous avons vu le ministre, et 
nous l'avons laissé disposant tout pour la cérémonie. 
Je venais vous en prévenir, lorsqu'en passant près des 
murs du parc de Dumbar, nous avons aperçu une 
voiture de voyage, quatre chevaux et un postillon qui 
attendaient. 

LORD ALBERT. Qu'cst-cc quo ccla signifie? 

DUROCHER. C'est justemcut cc que nous nous sommes 
demandé ! Au même moment sortaient de la petite 
grille du parc un jeune homme et une femme enve- 
loppée d'une mante. Mon ancienne élève! m'écriai-je; 
2u'est-ce que cela veut dire? — Que j'enlève lady 
»umbar, répondit son cavalier, et malheur à qui ose- 
rait s'y opposer! Lesarrèter n'était pas mon intention, 
j'en atteste le ciel! Je m'écriai seulement : — Partir 
ainsi» jeune fille, oubliant votre père et votre hon- 
neur. — Et quel autre moyen, dit-elle en tremblant, 
d'échapper au mariage qui me menace? — Par une 
autre union, répondis-je, contractée au pied des au- 
tels, devant Dieu, devant un ministre. Lord Tressil- 
lyan ne peut s'y «fuser. — Et par Saint-Georges! 
murmura le jeune lord avec impatience, quand le 
temps nous presse... oii trouver tout cela Y — Là, 
devant vous, à l'église du villag:e. — Mais le ministre? 
— Il est prévenu. — Et des témoins? — Nous voici, 
M. Crosby et moi... et il me semble, Milord, qu'enle- 
ver d'un seul coup à votre rival son chapelain, safiancée 
et ses témoins... — Admirable! s'est-il écrié en pous- 
sant un éclat de rire; une revanche aussi brillante ré- 
pare tous mes échecs ! 

LORD ALBERT ET HÉLÈNE, 01706 tmpottence. Eh bicu?.. 

DUROCHER. froidement. Eh bien ! dix minutes après... 
ils étaient devant nous, unis et bénis! 

HÉLÈNE ET LORD ALBERT, à DurocheT. Mou sauvcur! 
mon ami ! 

DUROCHER. Et lord Tressillyan me criait du marché 
pied de sa voiture : « Dites a lord Clavering que j'em- 
mène ma femme ce soir à ma terre, et que demain ma- 
tin, s'il le veut absolument, je l'attenarai. 

HÉLÈNE^ vivement, d lord Albert. Vous n'irez pas? 
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LORD ALBERT^ ovêc omouf. Oh noii! ce soir^ son ma- 
riage. (A Hélène.) Demain le nôtre, Milady. 

HÉLÈNE, à Durocher. Et vous à qui je dois tout, vous 
ne nous quitterez pas? 

LORD ALBERT. Vous serez notre témoin. 

DUROCHER. Le témoin de tout le monde! 

GHCEUR. 
Au : Polka du Diable à qwtfr$, 
jour charmant 
Dont Taurore le lève ! " 
Aimable et doui rêve 
Qu'aa rival achève ! 
Plus de tourment I 
Gatment 



n D0U8 l'enlève. 
Et, dans sa fureur. 
Fait par erreur 
Notre bonheur. 

HÉLÂNE, au publie. 

Air : Vaudevilit de l* Héritière. 

Pour moi pins de crainte importune, 
Tout semble sourire à mes yeux : 
L'amitié, l'amour, la fortune 
S'entendent pour combler mes vœuXj 
Et rendre mon sort glorieux. 
Pour qu'il soit à son apogée. 
Il me manque encor un appui : 
Permettez que sa protégée I 

Messieurs, soit la vôtre aujourd'hui, f 



bis. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente rintérieur d*uDe mansarde. — Porte 
dans le fond et portes latérales. ~ A gauche, sur le de- 
not, 00 peUt établi a^ec on Tieux fauteuil. — Au troi- 
nème plan, noe croisée, et dans le fond une cheminée, 
SOT laquelle se trouvent une lampe de cuivre et un pot 
de jasmin. — A droite, sur le devant de la scène, un 
petit guéridon portant une eorbeille à ouvrage ; dans 
le foDd, on buffet 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JEASNE SI JEANNETON, chacune à un coh du 
thèàire. Jeanne à dratte, est occupée à coudre, et 
hanneton, à gauche, à calculer^ 

iEAicicToii.rai beau faire... je trouve toujours poUr 
la semaine trente francs de recette, et trente-cinq 
francs de dépense... C'est terrible pour un caissier... 
ear c'est moi qui tiens la caisse... pendant aue ma 
sœur travaille... Pauvre fille!.. (Heaardant Jeanne, 
9U1 /tu tourne un peu le dos, et qui alaissé tomber son 
ouvrage.) depuis un quart d'heure elle n'a pas levé 
la tête... Repassons encore mon addition, et remet- 
loos-noosYite à l'ouvrage. 

iEAiniE, à part, lisant un papier qî^elte vient de tirer 
de 9a poche. « Jamais mon père ne consentira à notre 
t mariage... Ce soir... à onze heures, je seraià votre 
i porte... Fiez-vous donc à moi qui vous aime et 
i qui suis majeur. Signé Anatole. » Ah ! monsieur 
Anatole, que me demandez-vous là?.. Et cepost- 
Krifttum : Si vous consentez, mettez le pot de fleurs 
« sur la fenêtre. » Jamais! jamais!.. Quitter mon 
père, qui est si bon... et ma pauvQç sœur Jeanne- 
too... 

iEAiiRCTOii, poussant un cri. Là !.. je trouve trente- 
sept francs maintenant!.. Sept francs... au-dessous 
<le nos afifaires. 

KàsmE, Qu'est-ce que tu as donc? 

iEJUiKEroR. Ce que j'ai !.. ce que i'ai !.. Je n'ai rien... 
Yoilàle mal!.. Ça va si vite la debense... Et toi qui, 
(levant notre père, as parié hier ae la fête de Saint- 
Uoud... 

T. XII. 



JBARMK. Eh bien!., est-ee que ça ne te ferait pas 
plaisir d'y aller?.. 

JEANNETON. Au Contraire! Cest si amusant les mir- 
litons et la danse... Car ou nous aurait fait danser... 
je l'espère bien ! 

JEANNB. Et moi j'en suis sàrel.. (il pari.) Ce pauvre 
Anatole ! 

JEANNETON. Mais ça coûterait encore?.. 

JEANNE. Cest vrai ! Ah ! si jamais jepouvais de- 
venir riche... foire un beau mariage... Cest là mon 
lève. 

JEANNETON. C'cst cclui de toutes les jeunes filles. 

JEANNE. Assurer un sort à mon père!., cinq ou six 
cents livres de rentes ! 

JEANNETON. Bah! tu n'es guère généreuse... moi 
je lui en donne toujours cinq ou six mille pour le 
moins. 

JEANNE. Tu épouses donc des ducs... ou des mar- 
quis? 

JEANNETON. Damc ! quand on y est... ça n*en codte 
pas plus! 

JEANNE. Moi... je me contenterais d'un beau jeune 
homme... qui aurait beaucoup d'amour et un peu de 
fortune... C'est si joli, la fortune... quand on en a. 

JEANNETON. Oui, SŒur... Mais quand on sait 8*ea 
passer, ça revient au même... 

SCÈNE n. 



Les mémbs^ GALUCHET. 



eALUCBR. 



An 



Les gueuXf les gueux. (Béranger. 
Les guem, les gueui, 
^ Sont les gens heureux. 

Us s'aiment entre eux. 
Vivent les gueux! 
Si le pauvre a d' La souff^rance. 
Dieu lui donn', pour l'alléger, 
Galté, travail, espéra nce. 
Et les chansons d* Béranger. 
Les gueux, les gueux. 
Sont les gens heureux, etc. 

JEANNE. Comme vous avez l'air content! 
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JEANNETON. Et fatigué! 

GALucBET. J'ai couru pour perdre moins de 

temps. 

jEAifivETO!!. Et comme tous avez chaud ! 

GALUCHET. Ça iic Sera ri«n... Donne-moi un verre 
d'eau... 

JBANMGTON. Laîssez doBcl.. Un verre de vin^ s'il 
vous plait. 

GALUCHET. AUonsdonc... est-ce quMl y en a ici? 

jBANRETOii. CerlainemenL.. Nous faisiona tout à 
Theure nos comptes avec ma sœur... Vous pouvez 
vous reposer un peu aujourd'hui. 

GALUCHET. Vous croycz? 

JEANNE. Oui^ mon père. 

JEANNETON. NolTc mois cst bon... nous sommes en 
avance. 

GALUCHET. Moi qui craignais de l'arriéré, 

JEANNETON. Au Contraire!.. Demandez à ma sœur, 
elle connaît comme moi le total... N'est-ce pas? 

JEANNE^ lui présentant un vem pendant que Jean- 
neton lui vers$^ Cest vrail 

jEANNETœc. Buvez, monpëre!.. buvez sans crainte... 
nos affaires vont bien. 

JEANNE. Et iront encore mieux... je vous le pro- 
mets. . 

JEANNETON. Jc Ic CToîs bien!.. Avec de l'ofdre et de 
IMconomie, on s'en tire toujours. 

GALUCHET. Eh bien! tudisvraî^maleanneton.etun 
bonheur n'arrive jamais seul... Vous ne vous doute- 
riez pas de ee que je rapporte là... un billet de 
banque!.. 

JEANNETON. Ah bah I 

iBANNi. Allons donc I 

GALUCHBT. 

Aia ; Vn himme pour fain un $albka^* 
U, choM Mt bliarre» eo effet, 
£t doit voos paraltr' singulière : 
Ua bUlet d' banque ea loou goimet^ 
Dee gros loos l'ayile ordioatrel 
De se rencontrer avec eux 
Il aurait rougi, Je parie; 
Bfais, par uu hasard fbrt heureux... 
{frappant sur sapoch^,) 
tl n'a pas trouvé d' compagnie! 

JEANNE^ s^apfmyofU sur le dos du fauteiêiLà ^OMcAe. 
Contez-nous donc cela ! 

JEANNETON^ s'assej^ant sur le hras du fautewl» à 
dxoUe. Nous vous écoutons. 

GALUCHET. Ah ! OÙ cst le temps oà ie vous tenais 
toutes les deux sur mes genoux?.. Vous êtes trop 
^andos maintenant, et c'est dommage!.. Mais vous 
êtes plus gentilles...^ se compense. Or donc^^ comtnc 
je vous le disais» ee jom^là j'étais' un |«u gris. 

JEANNETON. Du tout! VOUS uc uous disit'z pas ça, car 
ça ne vous arrive jamais. 

GALUCBRT. Maintenant non. . . nais autrefois ! Voyez- 
vous^ mes enfants^ quand Tonvrier a eu toute la se- 
maine du travail et de la misère^ tl est tout naturel 
que le dimanche ou le lundi^ il se donne un peu de 
bon temps et de bonheur. 

JEANNETON. Quaud OU bolt^ OU est donc heureux ? 

CALucHET. Non... maîs on rêve qu*on Vcsi^ c'est la 
même chose. Or, votre mère , qui était iine belle 
femme, comme toi, Jeanne, et une iemme de tète, 
comme toi , Jeanneton , votre mère avait beau me 
gronder, elle n'avait pas pu me corriger de ce bon- 
fieur-là^ qu'elle appelait ua défaut. 



JEANNETON. EUc avait raison. 

GALUCHET. Voycz-vous ça, mam'selle Galuchct!..ou 
plutôt madame T ordonne,., car c'te fille-là, c'c«t la 
morale en cornette et en jupon... Eh bien! donc... 
rien n'y avait fait,.. Quand le me suis vu avec deux 
jeunes filles, qui n'avaient que mm pour père et 
mère... 

Aia de PrMUe et Taconnet. 

la ceaipHs là, sans avoir grand mérite, 

G' que m'imposait un aussi doux fardeau. 

Au marchand de vin soudain je fis Taillîte, 

£t connaissance avec le porteur d*eau. 

Oui, je me dis : plus d* rlbotte et d' bombance, 

Puisqu*à présent de guide je vous sers; 

Pour vous apprendre à marcher droit, je pense... 

Qu'U faut d'ahord ne plus marcher d' travers. 

Et e'est à vous que je dois ça. 

JEANNE. Ah ! mou bon père ! 

GALUCHET. Minute!., faut pas se vanter!.. De temps 
en temps... de loin en loin... je retombais... pas sou- 
vent... Mais enfin, une fois... ce fut la dernière... 
M. Coquebert, mon bourgeois, le joaillier qui me fai- 
sait travailler , m'avait donné à monter un diamant 
de deux mille fhincs. La tète un peu comme je tous 
disais... je l'ai perdu. 

JEANNE ET JEANNETON. Clelf 

GALUCHET. Ah ! dame ! il a fallu travailler pour re- 
gagner ça, et malgré tous mes efforts feu devais en- 
core pr& de la moitié... lorsque hier je reçois avis 
quHl y a pour moià la poste une lettre chargée... Ty 
vais ce matin... et tenez^ mes enfants^ tenez... lises- 
moi ça... 

JEANNE, lisant. « Vous devez mille francs à M. Co- 
« q^uebert : les v<Hci. Quant à votre nouveau créan- 
a cier, ne vous en inquiétez pas, ne cherchez pas aie 
« connaître, et permettez-lui seulement de signer : 

a L*ami des bonnètea gens et des bons ouvriers. » 

JEANNETON. CTcst-y bicu possible? 

JEANNE, lui montrant la lettre. Vois, plutôt. 

JEANNETON, pOUêSOÊlt UU Ofl. Ah! 

JIANNS. Qu'as-tu donc? 

UANHETON. Rionl.» Mais je disque c'est un bravo 
jeune homme. 

GALUCHET. Qtt'eal^e qui te dit que c'est un jeune 
homme. 

JiANNET0R> MretèdmU la l«Mre. Au fait, c'est peot- 
être un vieux. 

GALUCHET, repoussûfU la lettre. Non, «on, garde 

Sa, Jeaaneton... toi (fui es le caissier et le miiii&trc 
es finances. Nous paierons M. Coquebert... El main* 
tenant que nous n'avons plus de dettes, vive la joie!*» 
Tout ce que je gagnerai désormais... 
JEANMCVON. Il faudra l'économiser. 
CALUCHET. Laisse done! c'est trop eonujiMix. 



que ça 



JEANNETON. Mettre de cCité pour les BMmvais jours. 

«ALUCHET. U n'y ea aura pnis!.. Il n'y avait 
qui me tourmentait. 

JEANNETON. Et si VOUS éticz malade, mon |)èrc? 

«ALUCHST. Je ne léserai pas..« jene veux pas l'être!.. 
le suis si heureux quand je vous vois là, piès de moi, à 
lamaison... je travaille en vousreffardaat,eirouvrage 
va tout seul... Et W dimanche dottct.. quand noas 
sortons tous les trois, et que je vous tiena cbaeunesoai 
le bras... avec votre jolie tournure, votre bonnet rose 
et votre figure.^, idem.,, et que ceux qui passent se 
retournent pour vous regarder encore, et ont de ms 



Jeanne et jeanneton. 
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tirs qui disent: Morbleo ! vMà de jolies fiUes!.. Vous 
ne Toya pas ça. vous autres. 

jEAN!(ETDn, soûriont. Si , mon père. 

JCAMB, de même. Et ça nous fait plaisir. 

CJU.UCHET. Et moi donc !.. J'aime qu'on vous trouve 
yies!.. Aussi demain nous irons à Saint-CIoud... 
c'est la fête. 

JEA5IIET0II. Non pas... car pour ça il faut de la toi- 
lette et ça coûte cher. 

GALDCHET. PuisQuo Dous somues 60 avaoce... tu 
me Tas dit. 

jmoœioii. Pas assez! 

GiLDCHET. Ça me regarde... 

iSAjoŒTON. Mus, mon père... 

GAiccBET. Ne Yas-tu pas thésauriser |Mur tenter les 
voleurs?.. L'argent qui dort... peut faire de mauvais 
rêves... {On frappe.) Hein !.. qui vient là?.. 

iEANRETON, atuttU ouvrtT. N'avcz-vous pas déjà 
peur?.. C'est H. Anatole... le fils de M. Coquebert. 

oiinuE, ai>ecimoiùm. Anatole 1 {EUe ê'oêêied prèe 
de Xiiakliie Gduchet, qui éU son kabU .meismtar 
Ukr, vient u placer près^eUe devant une peUteUMe, 
tttrmxnUe.) 

SCËNEm. 
JEANNE, GALUCHET^ ANATOLE, JEANNETON. 

AiuTou, un peu iroMé. Bonjour, monsieur Galu- 
chet, Totre serviteur, Mesdemoiselles... je venais, 
parce que je craignais... 

GALicHET. Quoi douc, moD jcune bourgeois? 

AKATOLE, de même. De ne pas vous trouver. 

GALOCHET. Et c'est pour ça que vous veniez? 

ANATOLE, troublé et re^rdant Jeanne,' Du Tout! 
mais pour ces diamants qu'il faut remonter entière- 
ment et au plus vite... car mon père dit que c'e^t 
pressé... c'est pour une noce... Et alors, en votre ab- 
"^nce, je les aurais remis... à Tune de vos filles... à 
niadeiDoiselIe Jeanneton, qui, je crois, est l'aînée. 

GALDCHET. NoU paS. 

AiuTouE. Ah! c'est mademoiselle Jeanne? 

CALccHET. Encore moins! 

ANATOLE. Il me semble cependant qu'il faut au'il y 
en ait une... qui soit la plus âgée... je veux aire la 
p'us jeune. 

GALucBET. (Test ce qui vous trompe... elles m'ont 
été données toutes deux le même jour. 

axàtdlc. Ah ! elles sont jumelles? 

çalichet. Comme vous dites... Le même â^e et le 
même nom... Jeanne Galucbet... Mais j*ea ai appelé 
une Jeanneton pour la distinguer. 

JEAN!«ExoN. Et il me semble, mon père , que notre 
parrain, si c'est vous, ne s'est pas mis en frais d'ima- 
giiiaiion... car il ne manque pas de noms. 

GAucHET. le n^en ai pas voulu d'autre... C'est celui 
«ieifotre mère... Marie-Jeanne Galuchet... Une brave 
femnje... mes en&nts.». l'honneur du quartier... Et 
vous serez comme elle, n'est-ce pas? 

ANATOLE , à part, regardant toujours Jeanne , qui 
wiise ks yeux. Elle ne me r^arde pas... dk ne me 
uil rien... Impossible de savoir si elle consent. 

iEA?i!SEToii, fttt présentant une ekaise. Asseyez-vous 
<iODc, monsieur Anatole. 

A!<ATOLe. Je vous remercie. Mademoiselle... (S^as- 
*fyont,] J'aime autant rester debout, 

JEAHNETOMy bu approchant une ekaisep le ttretwe 
M«i8. Ah!., si c'est comme ça que vousrestezdebout!.. 



{Elle s'assied.) Cest donc pour une noce... ces dia- 
mants-là ?.. 

AfiktotMyluiremettant un écrin. Oui, Mademoiselle, 
le contrat sesi^e demain... demain !«. {fiegardant 
Jeanne.) H est bien beureui le mariéJ * 

JEANNETON. C'est seloQ... Si celle qu'il épouse... est 
vieille ou laide... et je le parierais. 

GALUCHET, à son établi, et travaiUant. En voilà une 
idée !.. Et qu'est-ce qui te le fait croire? 

JEANNETON. Ccst Que Ics dlamants sont superbes!.. 
Et si elle a besoin- de tout ça pour être belle... c'est 
mauvais signe. 

Am : HaUe4àf 
La femm' qai n'oit pas jolie, ' 
Ou qui Test d'puis trop longtemps. 
Fait bien, quand eU' se marie, 
D'afoir de beaux diamants! 

GALUCBET. ' 

Uf remplac' ce qu'on regretlo^ . 
Font oublier le&4d)sents. " . 

Mais tu peux t' passer^ Jeanne Ife, 
De lenrs feux ébIoui|santj»« - 
{Montrant tour à tour Jeanneton et Jeanne^ 
Dix-huit ans [bU.] 
Valent tous les diamants. 

ANATOLE, ooec dé^it. Cest vrai... mais* c'est peu de 
chose que la beauté... c'est mon avis, du moins. 

JEANNETON, à part. Et il est tout à fait désintéressé 
dans la question. 

ANATOLE, regardant toujours Jeanne. Cest k carac- 
tère qui fait tout... et il y en a qui, soos prétexte 
qu'elles sont jolies... ne craignent pas de désoler ceui 
qui les aiment. 

JEANNETON, le regardant, lui et sa sœur. Ça serait 
bien mal I 

ANATOLE, de même. N'esVce pas?.. Qui semblent 
prendre à tache de leur faire de la peine... et de les 
désespérer... maison prend son parti. (R tourne le 
dos de sa chaise à Jeanne et s'adresse à Jeanneton.) Et 
on les oublie. 

JEANNETON. G'cst cc qu*on peut (aire de mieux ! 

ANATOLE, toujours toumé vers Jeanneton. N'est-ce 
pas. Mademoiselle? 

GALDCHET, à gaucfic, et regardant Jeanne, qui se 
lève. Eh bien ! qu*as-tu doue?., comme te voilà pâle ! 

JEANNE, à demi-voix. Rien... mon père... ne faites 
pas attention... un mal de tète aflreux. 

GALUcaET, se levant vivement. Toi !.. ma pauvre 
fille!.. (Regardant sur la ckemmée.) Parbleu! je le 
crois bi^... au jasnin dans cette caisse... H y a de 
quoi vous asphyxier.... Attffidsl attends! {FendarU 
que Jeanne fait quelques vas afin d'entendre ce que 
dit Anatole, qui parle bas a drohe à Jeanneton, Gatu- 
chet va ouvrir la fenêtre qui est au fond du théâtre et 
y place en dehors h caisse de jasmin, puis revient à 
Jeanne.) Eh bien ! . . mon enfant. . . cda va-t-U mieux ?. . 

ANATOLE, se kvant et s'adressant à Jeanneton, qu'il 
salue. Adretr, Mademoiselle... {Il va prendre son cha- 
peau OUI est au fond du théâtre, et aperfoiile vasequc 
Galuchet viefUde placer sur la fenêtre.) 

JEANNETON. Adieu, Honsîeur. 
, ANATOLE,dMiH. Difiu! quel bonheur! Uiik eonsent! 
I elle m'attendra ce soir! 

I tEkmKTGn,à AnaMe, qui vieré de futmerser avec 

son chapeau la corbeille à amaruge qui est sur la tabler 

Eh bien! monsienr Anatole... tfo'eaiHse qui vous 

I prend doM?.. Mes fftko/tùm de fil et mff ooHe auK 

épingles que vous venez de jeter par terre.*. 
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GALtciiET. Oh! la boite aax épingles!.. 

AifATOLE. Ce n'est rien... ne faites pas attention. 

jEANnbTON. Vous allez m'aider^ s'il tous plait» à les 
ramasser. 

ANATOLS, mettant un genou en terre. Trop heureux ! 

iBAïuiE, se retournant et voyant le vase sur la /a- 
nêtre, court fermer la croisée. Dieu! qu'ai-je vu?.. 
(Baut^ etcourant à Anatole.) Monsieur... Monsieur... 
ne croyez pas... 

GALUCHET. gut fit au fond du théâtre, passant entre 
euoD deux. Eh bien! ou vas-tu donc? 

JBAraiE. Aider ma sœur à chercher. . . 

GALCCHET, iRontrofil AnotoU qui s'est mXs à genouoo 
pour ramasser les pelotons de fiL Ils sont déjà deux... 
qui s'entendent., et trop bien... peut-être... Le voi»- 
lu là, à genoux devant elle... 

JKAKRE. Quoi!., vous pourriez croire... 

GALUCBCT, à demi^voix. Que c'est un galantin... 
Pourouoi pas?.. Jeannetonest bien assez jolie pour 
ça !. Mats a moi, vois-tu bien, ca ne me convient pas! 

jKAmic^ à voix basse. Un jeune homme si riche!., 
qui aura deux cent mille francs de dot... 

GALUCHBT. dtf m^fiM. Justement! quand ces beaux 
messieurs-là enidlent la fiUe d'un ouvrier... ça n'est 
pas pour la conduire devant M. le maire. 

jBAi«!iB. Ah! croyez bien, mon père, que Jamais... 

GALUCBBT, lui firettant la main. Toi, à fa bonne 
heure!., tu es raisonnable et sérieuse, et ça éloigne 
les amoureux ! . . Mais cette Jeanneton est si gaie et si 
folle... que ca les encourage. Tiens, vois-tu, comme 
elle rit avec lui. {R passe Irtrusquement entre Jeanne- 
ton ^ Anatole, àqmil frappe sur l^épaule.) Que je ne 
vous retienne pas, monsieur Anatole... Vous direz à 
M. Coquebert... le respectable auteur de vos jours, 
que nous avons de Paigent à lui remettre. 

ANATOLE, vivement. Je reviendrai si vous voulez... 

GALUCHBT. NoH pas... Nous scrous demain à Saint- 
Qoud. n'est-ce pas, Jeanneton?.. (Donnant une poi- 
gnée demainà Anatole,) 

Aia : Beree, beree. 
On voos attend chei votre père. 
Je vais serrer ces diamants! 

{Bas, à Jeanne, lui montrant Jeanneton.) 
Veill' sar U sœur! tâche sartont, ma chère, 
D* l'interroger sur ses vrais sentiments! 

ARATOUB, bas, à Jeanne. 
Ce soir!., sinon de douleur Je sacoombel 
GALucmr^ bas, à Jeanne, montrant Jeanneton. 
A ce danger sachons la dérober ! 
Avant de j'ier la pierre à ceir qui tombe. 
Soutenons-la, pour l'empêcher d' tomber! 



OALUCHIT. 

Pendant qoll Ta retoomer chez son père. 
Je vais là-hant serrer ces diamants. 
De Jeanneton Je crains l*bumeDr légère 
Et veux d' son cœur connattr* les sentiments. 

AHATOLB. 

A mes projets bien loin d*ètre contraire, 
EUe y répond et croit à mes serments; 
SHl fant quitter celle qui m'est si chère. 
Ce ne sera du moins pas pour longtemps. 

JXARRI. 

Avec pmdence, an re^rat ds de mon pèra^ 
Tâchons d* cacher le trouble de mes sens. 
Ahi Je ne sais que résoudre, que faire. 
Et suis d'avance en proie à miU' tourmants. 



fSAmnfOv. 
Ma pauvre sœur a beau dire et beau faîre^ 
Eir n* peut cacher le trouble de ses sens; 
Mais J'obtiendrai ce soir l'aveu sincère 
De c' quelle éprouve et d' ses vrais sentiments. 
{GahicKet sort par la porte à gauche, et Anatole par U 
porte du fond.) 

SCÈNE IV. 
IBANNEbt JEANNETON. 

JBANiiv, à pari. Est-ce gue mon père aurait deviné 
Juste... estpce que, par nasard, ma sœur aurait fait 
quelque attention à Anatole?.. Oh! non, ce n'est pas 
possible... (Bout.) Dis-moi donc, Jeanneton, com- 
ment trouves-tu M. Anatole? 

lEAiQiETOii, avec indifférence. Ni bien, ni mal. (Ae- 
gardantsa sceur avec attention.) Et toi ? 

JBAiWE, avec embarras. Oh!., il ne s^agit pas de 
moi... Mais lorsqu^il vient ici, et il vient souvent... 
est-ce qu'il te paHe... avec un certain air... Enfin... 
est-ce qu'il te ferait la cour?.. 

JEANNETON. Paslcmolnsdu monde! (Regardant se 
sceur.) Et à toi? 

JEANNE. Oh!., il ne s'agit pas de moi... Mais...sou- 
yent... mon Dieu, sans le vouloir... on s'occupe des 
gens... on y pense... Aussi, me préserve le ciel de te 
gronder!.. 

JEANNETON, sowiant avec maUcè. Tu es bien bonne !.. 

JEANNE. Mais, enfin... s'il faut te le dire... mon 
père m'a chargée de t'interroger. 

«ANNETON, gaiement. Voilà qui est drôle! 

JEANNE,avec chaleur. Et à moi, qui suis ta sœuretta 
meilleure amie... tu peux répondre avec conGancc... 
£st-«e que tout à l'heure... M. Anatole ne t'a pas 
serré la main? 

JEANNETON. Jamais!.. Et à toi?.. 

JEANNE, avec embarras, OhU. ce n'est pas de mol 
qu'il s'agit... et tu peux être bien tranquille. 

JEANNETON. Eh bicu ! Jeanne, Je ne le suis pas ! 

JEANNE. Que veux'tu dire? 

JEANNETON. Quc tu étals prcsquc jalouse de moi. 

JEANNE. ciel ! 

JEANNETON. Et quc tu l'aimcs. 

JEANNE. Tais-toi! 

JEANNETON. Tu Taimcs! 

JEANNETON. Eh bien! oui... Il m'aime tant!.. Et 
puis, ma sœur, il m'a juré qu'il m'épouserait. 

JEANNETON, <tftj)refMifi< la main. Cest possible!.. 
Mais son père, consentira-t-il... le crois-tu? 

JEANNE Je ne crois pas! 

JEANNETON. El tu y pcoscs cncorc !.. et tu l'écoutés... 
et tu ne lui as pas déjà dit bien poliment : Faites-moi 
le plaisir de ne plus revenir? 

JEANNE. Cest vrai! c'est vrai!.. Mais c'est qu'alors 
je ne le verrais plus. 

JEANNETON. Eh bicU?.. 

JEANNE. Eh bien ! j'en mourrais de chagrin. 
JEANNETON. Nou... nou... on n'en meurt pas!.. 

Vaudeville du Dieu des bonnes gens. 
On cach* ses plears, on tAche de sourire... 

IBANHB. 

A oes tourments que gagne-i-on, ma sœur? 

JEAmntTON. 
Ce qu'on y gaane?.. Au moins l'on peut m dire : 
J*al fait mon dSoirl Ça vous donne du cour. 



JEANNE ET JEANNETON. 
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IBANlff. 

Oui Je r eooçois... une telle conduite 

Vandreit p't-étre mieux... mais là Je le sent bien. 

Ça m' coûterait trop! 

JSAIIHROH. 

Où serait le mérite» 
Si cane coûtait rien! 

lEAiniE. Ah ! on Toit bien que tu n'as jamais aimé... 
goe tu n'aimes rien... 

jEAiOEitm^ haussani Us épaules. Allons donc ! 

iSAiwE, vivement. Est^il possible ! tu saurais ce que 
c*e8l? 

JEAraiEioriy avec un soupir. Je crois bien... et je ne 
me plains ras» moi !.. je n en parle à personne. 

iiAimi. (Test un tort!.. On doit tout direàsasoBur... 
Ainsi, Jeanneton» tu as aussi un amoureux? 

lEAKHETON. Et bien gentil encore ! dix-huit on dix- 
oeuf ans. . . un air si distingué ! . . une figure de demoi- 
selle... avec une petite moustache. * 

iEAiQiE. EX quand Tas- tu vu pour la première fois? 

jBAimBroii. Le jour où j'ai mis ma robe de percale 
blancbequim'allaitsi bien !.. tu sais?.. Je marchais sur 
la pointe du pied etatec toutle soin possible au risque 
de montrer ma jambe... Lorsque tout à coup : gaie! 
gare! Cétait une Yoiture élégante... deux laquais der- 
rière... des cheranx magnifiques qui me couvrent de 
boue du haut en bas... Les passants de rire... moi 
de pleurer... Et celui qui conduisait, le cocher, qui 
par hasard était le maitre, s'élance à l'instant de sa 
Toiture, et, voyant mon désespoir et Tétat de ma toi- 
lette (car alors... je me trouvais en robe noire...), il 
se confond en excuses. .. il m*ot&e sou bras... ses gens, 
sa Toiture... Enfin, il voulait absolument me recon- 
duire... Tu oomprnids que je ne voulus pas !.. Mais 
le lendemain, mais tous les jours, dès aue je sortais... 
je ne sais pas comment u avait découvert notre 
adresse... il me suivait sans me rien dire... Le moyen 
de 8*y opposer... 

iKAioc. Et tu ne le regardais pas? 

JXAimnoH. Jamais!.. Je baissais les yeux... ce qui 
lie m'empêchait pas de voir qu'il était charmant... 
descbeTeux blonds et de beaux yeux bleus... où bril- 
laient labonié, la franchise... et autre chose encore!... 
£t un jour, en rentrant , toi et mon père étiez sor- 
tis, je trouvai un grand carton renfermant des étoffes 
superbes... avec ces mots : a Pour la robe de made- î 
moist^lle Jeanneton... » Le lendemain^ c'étaient des 
braoeiets, un collier et des boucler d'oreille... toujours 
pour Jeanneton... Ah ! dame ! il fallut bien se décider 
& parler, et, ce jour-là même , comme il marchait , 
près de moi dans la rue , je lui dis sèchement : « Je 
^ous prie. Monsieur, d'envoyer reprendre vos ca- 
deaux... je n'en it'çois point des gens que je ne con- 
nais pas. — Je suis le duc Octave de Blansac, me dit- 
il; mon hôtel est près d'ici... Je suis libre, maître de 
loa fortune, et, depuis que je vous ai vue^ mademoi- 
selle Jeanneton , je vous aime...» Et il disait ça d'un 
tou !.. C'était vrai... ça se voit bien. 
iSAmiE. Et ça ne. te faisait rien? 
aashetoii. avec un soupir. Eh ! mon Dieu, si ! Et, 
tout émue, je lui dis : « Ecoutez, monsieur Octave, 
pouvex-vous m'épouser?..» Et lui , il faut lui rendre 
justice... il n'hésita pas, et me répondit sur-le-ehamp : 
< Non, Mademoiselle ! » 
JXARREy avec tndùftiaUon. Eh bien ! par exemple ! 
i^AinmoN. C'était un honnête homme. . qui ne 
voulait pas me tromper... U a un nom... un rang et 



une famille iiui le presse d'épouser une grande dame. 
« Je resterai garçon... mais ma vie se passera auprès 
de vous... » Jie crois même qu'il a dit : « Auprès de 
toi. » 

An du Foi de (leurs. 

< Tous cet trésors dont je ne sais qae Mrs, ' 
« Ils sont à TOUS ainsi que ma raison! 

< Enrichtoses votre vieux père 

< Et votre scsor... » 

JXAimB. 

. Ah: le pauvre garçon. 
hahvetoii. 
« D'un seul espoir mon cœur se flatte, 
« AJoata-t41, c*e8t d*emt>ellir vos jeurs! 
« Je ne veux rien... que vousaimec tonyours, 

< Et je vous permets d'être ingrate. 

« Oui, je ne vent que vous aimer toujours. 
« Dosslei-vous toi]^oars être Ingrate! 9 

JBAimB. Ehblen? , 

JBANiiETON. Eh bien! je l'ai été... car je l'ai repous- 
sé... Je lui ai défendu de me parler, et il m'a obéi... 
11 me suit toujours de loin, sans être vu... Il le croit, 
du moins. 

JEAiuiB. Ah ! voilà aue je le plains ! 

JBARNETON. Enfin, il y aquelques jours... Ah! si tu 
savais comme il était pâle et changé?... Ça m'a fait 
un effet!.. J'ai été droit à lui... je lui ai tendu la 
main et je lui ai dit : « Monsieur Octave, je vous en 
supplie^ ne nous revoyons plus, car je ne sais pas ce 
qui amverait!» Et je disais vrai!., a Ne vous retrou- 
ves plus siu* mon passage, je vous le défen<k... et , si 
vous m'aimex, donnez-m'en une preuve ! » 

JBAiiiiE. Laquelle? 

iEAiuiBToii. «Votre famille vous pressede tous ma- 
rier... Ayez ce courage... je le veux l » 

JEANNE. Et gue t'a-il dit? 

JEANNETON. 11 ost devcutt tout tremblant... Et puis, 
comme s'il rassemblait toutes ses forces, il m^ ré- 
pondu : « Je me marierai ; mais je vous aimerai ton* 
jours!..» Et je ne Tai plus revu ! 

JEANNE. Est-il possible! 

JEANNETON. Mais il vcillc encore sur nous... car ce 
billet... croîs-tu que je n'aie pas reconnu l'écriture? 

JEANNE. Quoi! cest de lui, ces mille francs? 

JEANNETON. Quc uous 00 pouvons pas garder... 

JEANNE. Que dis-tu? 

JEANNETON. Nous travaillerons jour et nuit, et, sans 
en parler à mon père, nous acquitterons sa dette... 
mais ce présent, nous ne devons pas le recevoir... 
car ni toi... ni moi, ne pouvons le payer... Je le ren- 
verrai donc, comme le reste, à M. Octave. 

JEANNE. Ça lui fera trop de peine ! 

JEANNETON. avsc émotum. Tu crois?.. {Avec résolu» 
tûm.) Cest égal, le devoir avant tout! 

JEANNE. Ah! c'est que tu ne l'aimes pas! 

JEANNETON, avecpossûm. J'eo suis folle ! je ne vois 
que lui ! le ne rêve qu'à lui ! Que de fois je me suis 
dit : Je n ai qu'un mot à prononcer, et mes jours, 
qui sont voués au travail ^ vont s'écouler dans le bon- 
heur et l'opulence... Au lieu d'aller à pied , avec des 
socques, j'aurais une bonne voiture... Au lieu de ma 
robe de percale , de riches étoffes et des diamants... 
Mieux encore, son amour, à lui!.. Ah! c'était bien 
séduisant !.. et vingt fois je me suis levée pour courir 
et lui dire : « Octave , me voici !.. » Mais je me repré- 
sentais à l'instant mon pauvre père qui m'adore, et 
que mon départ ferait mourir de douleur et de 
honte !.. 
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jBAimE , avec émùtion. ctet ! 

jBANifETOR. Je pensais à toi^ ma soeur... dont j'em- 
pècbais à jamais le mariage... car , dans le quartier, 
quel honnête ouvrier voudrait entrer dans notre fa- 
mille et épouser la sœur d*une Bile déshonorée? 

jEANNBy hors d^eUe, Ah ! e*est fait de moi ! 

JEARNETON. Qu'as-tu donc? 

JEANNE. Et lui qui viendra ce soir!.. 

JEANNETON. Quo vcux-tu dire? 

JEANNE. Tu me jures de n*en jamais parler à mon 
père? 

JEANNETON. Pardine!e$t-ce que je voudraisletuer... 
cet homme?.. 

JEANNE. Eh bien! maUré moi... et je ne sais com- 
ment... ce soir y à onze heures... M. Anatole sera à 
cette porte... {On frappe.) 

jRANNETON. Silcnce!.. on vient... (Coquêbtrt paraU.) 

JEANNE. C'est son père!.. 

JEANNETON. M. Coquebcrt! 

SCÈNE V. 
Les MÊMES, COQUEBERT. 

COQUEBERT. Galuchet est-il chez lui? 

JEANNETON, à part. Tiens! ce style !.. comme s*i1 ne 
pouvait pas dire monsieur. (Appuyant sur le premier 
mot.) Monsieur Galuchet est là-haut et va descendre... 
{Jeanne s'asseoit près de la table à gauche, et se met à 
travailler pour cacher son émotion. — Jeanneton est 
au milieu du théâtre, et Coquebert est à dro&e.) 

COQUEBERT, regardant les deux jeunes files. Elles 
sont charmantes, ces petites!.. Je ne m'en étais pas 
pas encore aperçu. 

JEANNETON, à voTt. U parait qu*il a la vue basse! 

JEANNE. Cest bien de Thonneur pour nous. Mon- 
sieur... que vous daigniez vous-même.. . 

COQUEBERT. Oui^ d'ordinairc, c'est Galuchet qui vient 
prendre chez moi Touvrageet les commandes... c'est 
tout naturel... il est Touvrier... 

JEANNETON. Et VOUS ôtcs Ic maître !. 

COQUEBERT. Jc uVu suis pas plus fier pour cela... 
croyez-le bien! Pour être marchand joaillier un peu 
plus riche que d'autres... breveté de quelques souve- 
rains et de toute la noblesse ancienne et moderne... 
je ne me crois au-dessus de personne... H n'y a plus 
maintenant ni rang ni distinction.. . nous sommes tous 
égaux, mon enfant. 

JEANNETON. Ah! c'cst mieux que le ne croyais... (Lut 
offrant une chaise.) Asseyez-vous donc. Monsieur. 

COQUEBERT, s^osseyant. Aussi, je suis indigné... lors- 
que quelquefois, chez des grands seigneurs du fau- 
bourg Samt-Germain où j'arrive avec mes boîtes et 
mes ecrins, j'entends dire du salon : Qu'est-ce?.. Co- 
quebert le joaillier?.. Qu'il attende! 

JEANNETON. Ah ! its devraient dire : Monsieur Co- 
quebert. 

COQUEBERT. Certainement, ça m'est dû! Celte petite 
fill#-là a du jugement. 

JEANNETON. Et VOUS aVCZ UP filS? 

JEANNE, bas, à sa sasur. Prends garde ! 

JEANNETON, bos, à Jeanne. Sois donc tranquille, je 
vais arranger ca! {Haut.) Un fils unique... 

COQUEBERT. Que j'ai élevé dans mes principes... pas 
d'orgueil! pas de gloriole!.. Il aura deux cent mille 
francs pour se faire avoué... épouser quelqu'un qui 
lui en apporte autant... pas moins. 

JEANNETON. PaS plus! 

COQUEBERT, ovec bonhomw. Mon Dieu... il y aurait i 



plus... je n'y regarderais pas, pourvu que mon fils 
soit heureux. .. Son bonheur avant tout. 

JEANNETON, ovcc ioie. Ccst l'essentiel... {Bas, à 
Jeanne.) Laisse-moi faire. {Prenant Coquebert à pari, 
d droite du théâtre et à voix basse.) Et si par exemple, 
Monsieur, il aimait une jeune fille charmante, qui eut 
du cœur, des vertus... et de l'amour pour lui... 

COQUEBERT. Et puiS?.. 

JEANNETON. Et puis... rien... absolumcnt rien que 
son amour .. consentiriez^vous à leur mariage? 

COQUEBERT. Moi?.. jamais!.. 

JEANNETON, avcc tnaignoUon. Jamais !.. {A pari) Al- 
lons, il faut sauver ma sœur. {A voix basse, à Coqu^^- 
6eW.)S'il en e^t ainsi. Monsieur, je dois vous prévenir, 
par intérêt pour vous, de prendre garde à votre ûls. 

COQUEBERT, étonné. Comment? 

JEANNETON^ toujours à voix basse. Vous croyez qu'il 
fait son droit? 

COQUEBERT. Tai payé toutes ses inscriptions. 

JEANNETON, de même. Vous croyez que tous les jours 
il va?.. 

COQUEBERT. Chcz SOU avoué... 

JEANNETON, de même. Il vient ici L. (Sévèrement.) 
Ce qu'il faut empêcher!.. {Vivement.) Car ce soir, a 
onze heures, il sera à notre porte... pour une jeune 
fille dont il est épris!.. 

COQUEBERT. Ocicl!.. 

JEANNETON. Et quc sans votre consentement... il veut 



COQUEBERT^ avec colère. Vous, peut-être ! 

JEANNETON. Tlcus, c'tc bétisc!.. Est-ce que j'irais 
vous le dire? 

COQUEBERT. C'cst justc! (RcgardatU Jeanne.) AIok 
c'est l'autre! 

JEANNETON. Ça VOUS regarde! Mais vous saurez du 
moins que la (kmille Galuchet l'ouvrier est une raroiUc 
d'honnêtes gens! 

COQUEBERT, tout troMé étrèfUchissanl. Que viens-je 
d'apprendre?.. Quoi! mon fils Anatole... {Pendant et 
temps, Jeanneton s'est rapprochée de sa sœur.) 

JEANNE, qui, pendant la scène j^écédente, est restée 
près de la table à gaudke, sans rten entendre de ce qui 
se disait à voix basse, à droite. Eh bien ? 

JEANNETON, avec fermeté. Û n'y faut plus penser! 

JEANNE, se levant vivement. ciel ! 

JEANNETON, lui serTcmt la main. Allons, sœur, allons, 
du courage ! 

COQUEBERT, se rapprochant des deux jeunes filles. 
Pardon, Mesdemoiselles... il faut absolument que je 
parle à votre père... d'abord pour une noble et illuslit 
dame, la marquise d'Aubervilliers... qui m'envoie... 
et puis pour les diamants de noce de son neveu, U. k 
duc de Blansac. 

JEANNETON, avcc émotion. Ah!.. M.Octave se marie? 

COQUEBERT, 6n«^t4tfmen/. Oui, Mademoiselle, et très- 
prochainement. Je vais même chez lui en sortant d'ici. 

JEANNETON, portant la main à son cœur. Ah ! 

JEANNE, bas, et lui serrant la main. Ma sœur. . ma 
sœur... du courage! 

JEANNETON. J'cu auTal! [Eetenont Coquebert quifaA 
un pas pour sortir.) Monsieur, plus qu'un mot... Puis- 
que vous devez voir M. Octave de Blansac, je vous 




{CoqueU 

regarde crun air étonné.) Il saura ce que c'est. 
COQUEBERT. Mals cncore, de quelle part? 
JEANNETON, De la part die Jeanneton ! 
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Franment cTt Ut Sirène, (Deoiiètne aeto.) 
jiAMiii n JiAimnoii, é p«ft. 
ie iras de Upoleur... 

COQUEBKKT. 

Je MM de ftareur... 
Se briser mon cour. 

COQUOIIT. 

S'indigner moD caur. 
lEARicB, à $a $i»ur, 
Kont ferons malheureus* ensemble. 

coQtmBnr, à part. 
Qn'il craigne son père et qu*il tremble t 
jkahkb, à $a Mmr ^i veut t^ihignêt. 
Où vaMat.. près de moi demeure. 

IVARHtTOII 

DiTant lai, Teui-tu que je plranT 

tnVBMBLB. 

Je sens de douleur, etc. 
Je sens de tareuf, etc. 
{fwnneton entre dam la ehamhre à pMihê,) 

SCÈNE VI. 
COQUEBERT, JEANNE. 

coQCKBCRTy ê'avonçant vers Jeanne. Adieu, Made- 
moiselle ! Je vais prendre contre mon ôls, et avant 
qu'il ne ae doute de rien^ des mesures de rigueur 
tilles... 

JSARRSi à pari. Diea i comment rayertir t.. Ah t ce 
soir!.. 

coQucBciT. Et je saurai bien ! (Se relONrfMfHj Hein ! 
Oui vient là?.. {VofatU entrer la marotte aAvber^ 
viUins,) Madame la marquise I 

SCÈNE VII. 
JEANNE^ COQUEBERT, LA MARQUISE. 

u MASomsE, à Coquebert, qui e'inclme devant elle. 
Très-bien, mon cher Coquebert!.. Vous voilà ciact 
au rendez-vous... Avez-vous prévenu M. Galuchet de 
mon arrivée et de Tentretien particulier que je le 
priais de m^accorder? 

coQiEbEBT. Je ne lui ai pas encore parlé... de Thon- 
i^urqui Tatteudait... 

JEA.>!«E. Maïs je vaisTavertiri Madame... 

u MABQutsE, la regardant. Ah l c'est... cette jeune 
personne qui demeure avec lui. 

COQUEBERT, ovec kumfiur. Sa fille. Madame! 

u HABQoisE. Oui... jc comprcnds... {BeqaTdainJL 
home avec Mérét.) Ces traits... cette physionomie... 
et malgré son entourage, cet air si distingué !.. (EUe 
fail un pas vers Jeanne.) Voulez-vous... mon enfant... 
[Avec émotion.) me permettre de vous embrasser? 

JEAii:«E. Comment donc!.... Madame Cest trop 

dltonneur pour moi. 

LA MARQuisK. (iprès ^otHMT embroisée. Dites à M. Ga- 
luchet que je lui pardonne d'avoir fait attendre Co- 
quebert... mais que je suis pressée... (La regardant,) 
maintenant surtout.... et que je Tattends... moi, la 
marquise d'Aubervilliers... 

JEA?(NE. Ab! Madame: il descend à l'instant même. 
[Bksort.) 

SCÈNE Vin. 

LA MARQUISE, COQUEBERT, 
u VABQUise, regardam sortir Jeannne. Ah ! je Tau- 
nis reconnue. . devinée entre mille. 



ooQUEBERT. Comme Madame est émUé! 

Là mabquisb. Ce n'est pas sans raison... La jeune 
fille que vous venez de voir, mon cher Coquebert... 
est une personne qui, je crois, nous touche de trèe- 
près. 

OOOUEBIBT, vivemeni. En vérité! 

LA MARQUiSB. Et VOUS pouvez d'avance préparer pour 
elle vos plus brillantes parures... car c est... si je ne 
me trompe... une des plus riches héritières de France. 

coQtmBERT,dflNiH.Ociel! elle aime mon fils... et ils 
voulaient tous les deux se marier en secret, (flotit.) 
Mais comment se fhit-il?.. 

LA MARQUISE. Silenoc! voici M. Galuchet. 

SCÈNE IX. ♦ 

COQUEBERT» LA MARQUISE, GALUCHET, en hMt 
de travail. 

GALDCiiET. Pardon... excuse... madame la marquise, 
de me présenter ainsi devant vous.*. Jeanne ma dit 
que vous étiez là... et de peur de vous faire attendre*.» 
i ai gardé mon habit de travail... Cest ne tre uniforme, 
a nous autres ouvriers. 

LA MABQuisE. Et c'ost justement à l'ouvrier que je 
veux parler... Je m*iuformais et faisais demander par* 
tout dans Paris la demeure de M. Galuchet, ouvrier 
en bijouterie, lorsque, ce matin, Coquebert, mon 
joaillier, m*a dit qu'il employait quelqu'un de ce 
nom... et je Tai supplié de vous prévenir de ma visite 
pour aujourd'hui même. 

GALucHcr. En quoi puis-je être bon à madame la 
marquise? 

LA MABOuiSE. Je vsis vous le dire. {A Coquebert^ qui 
approche un siège pouf la marquise, et qui va en 
prendre un pour lui,) Que je ne vous retienne pas, 
mon cher Coquebert; je sais qu'on vous attend chez 
le duc Octave de Biansac, mon neveu, pour les dia- 
mants de saeorbeiUe. 

COQUEBERT. Ce u'cst pss pfMé. 

LA MARQUISE. Sï, Vraiment.,. On a eu tant de peme 
à le marier, qu'il ne fout pas lui donner de prétextes 
pour différer encore... A demain... à demain! J'aurai 
aussi des commandes à vous faire. 

coQUEBiRT, aparté Diable! une riche héritière... ce 
n'est pas à négliger... et comme... grâce au ciel, je 
ne sais rien encore, je peux toujours... dans mon 
iffnoranoe... (Saluant la marquise.) Je vous laisse^ 
Madame, (il soripar laports au fond.) 

SCÈNE X. 

LA MARQUISE, GALUCHET. 

CALtCBET, debout, et à part. Que diable peut-elle 
me vouloir?.. 

LA MARQUISE, assiss. Ecoutcz-moi, Monsieur... car 
j'ai beaucoup de choses à vous dire. 

Galuchet, prenant un tabouret, s'asseyant et s'adres» 
sont à la marquise. Ne faites pas attention... ça vous 
sera plus commode et à moi aussi. 

LA marquise. Vous êtes des environs de Valencien- 
nes, monsieur Galuchet? 

galuchet. Oui, Madame... ainsi que ma femme, ma 
pauvre Jeanne. 

LA MARQUISE. Vous Bvcz coonu le général Valincouri? 

GALUCHET. Tlcus! c'te demande un enfant du 

pa)[s... le plus beau garjon de notre endroit, un con- 
scrit qui, en passant par léna, Austerlitz et Wagram, 
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est revenu général... et continuait toigours à se battre 
en soldat... si bien qu'après un coup de lance qu*il 
avait reçu à la frontière... on rapporta chez nous... 
car c\ st chpz nous qu'il a logé... je m'en vante... Â 
telles enseignes qu'il n'y avait pas de pain... mais il 
y avait de quoi le soigner... et le panser... Ah! dame! 
nous n'étions pas heureux, ni lui non plus .. et pen- 
dant le pi!u de jours qu'il resta chez nous... il nous 
raconta comme quoi... lui. soldat de Bonaparte, était 
devenu amoureux d'une demoiselle d^ancienne et il- 
lustre maison .. eomme quoi depuis un an il l'avait 
épousée malgré sa mère, une maj^uise de haute no- 
blesse qui détestait l'empereur... 

LA MABQuiSE, voulofU VifUefTompre. Cest bien! 
c^est bien ! 

GALUCHET. Nou, çau'est pas bien... car, furieuse de 
ce mariage que l'empereur avait ordonné, et auquel 
ellen*avai l pu s'opposer. . . la marquise était partie avec 
toute sa fortune pour la Russie... Car cette femme-là... 
voyez-vous. Madame, peu lui importait le bonheur de 
sa fille... ce n'était pas une mère... c'était une mar- 
quise... 

LA MAROuiSBk Asscz, ssscz, Monsicur... la personne 
que vous jugez ainsi... c'était moi. 

GALUCHET, troublé. C'est diflférentl.. fallait donc le 
dire... parce que lorsqu'on raconte... 

LA MABQuiSE, grovemetU. Le temps modifie bien des 
opinions, Monsieur. 

An de la Jêune Malade. 

Toos les parUs ont leurs jours de d6Ure, 
Tous les partis out leurs Jours de remords! 

SI le malheur ne peut suffire 

Pour absoudre de tous les torts, 
n sert du moins à celui qu'il accable. 
Car pour un cœur et généreux el bon. 
Plus on souffirit, molus ou semble coupable. 
Et le maltieur est presque le pardon. 

GALCCHET. Excuscz-moî, Madame, excusez-moi... 
mon intention n'était p^:. 

LA MAROuiSE. Goutinu^!. 

GALUCHET. Ah! damc! je ne sais plus où j'ensuis... 
Je vous disais donc... ou plutôt non... je ne vous avais 
pas dit que quelque temps après, le général, qui était 
exilé à Bruxelles, repassa par chez nous; il se rendait 
à Paris en secret, c était aux environs du 80 mars, 
et je le vois encore avec ce signe de ralliement, le 
bouquet de violettes qu'il portait à sa boutonnière, 
témoin qu'à cette époque, madame Galuchet, ma 
femme, était grosse de notre premier enfant... et de 
six mois passés encore... Si bien que le général lui 
dit : a Ma bonne Jeanne, ma femme en est à peu près 
au même point que toi... tu seras notre nourrice... » 
Cest convenu! aue ie m'écriai, et Jeanne partit plus 
tard pour Bruxelles où était alors la femme du géné- 
ral .. LÀ... et à quelques jours de distance, elle et ma- 
dame de Valincourt mirent au monde cnacune une 
petite fille, et ma femme .se chargea de ramener les 
deux enfants au pays... Car, à peine rétablie, ma- 
dame de Valincourt avait couru près de son mari, 
blessé de nouveau... mais cette fois, Madame, ce fut la 
dernière ! Le pauvre général avait été frappé d'une balle 
par un de ces ennemis. . . chez lesquels alors vous étiez. 

LA MARQUISE. Monsieur... 

GALUCHET. Lui... il avait reçu ça... en France, sur 
cette terre qu'il avait défendue jusqu'au dernier mo- 
ment... et où il se réjouissait du moins d'être ense- 
veli... Ahl il ne fut pas le seul! 



LA MARQUISE, essuyontsei larmes et lui faùanîHgng 
de se taire. Je sais... Monsieur... je sais... 

GALUCHET. Oui, oui, votre pauvrc fille... c'était trop 
de secousses, trop de fatigues pour elle... elle devait 
y succomber. . 

LA MARQUISE. Je n*appris sa mort que longtemps 
après, au fond de mon exil... et persualéc qu'il ne 
me restait plus rien de ma fille, je n'aurais jamais revu 
la France, sans une affaire d'une haute importance 
pour notre fortune, et plus encore pour noire nom, 
qui, après moi, doit passer à M. de Blansac, mon 
petit-neveu. Je suis donc revenue depuis un mois... 
et dans des papiers que m'a remis dernièrement un 
vieil ami du général, j'ai trouvé quelques lettres de 
ma fille à son mari, lettres qui rappellent une partie 
des détails que vous venez de me donner et qui m'at- 
testent que son enfant... que le mien a été confié aux 
soins de Jeanne Galuchet, votre femme. 

GALUCHET. G'est vraî. 

LA MARQUISE. Et cct cufant existe encore? 

GALUCHET. Grâce au ciel ! 

LA MARQUISE. Et elle est chez vous... avec vous? 

GALUCHET. Oui, morblcu! j'en réponds. 

LA MARQUISE, Qvec transport. An! j'en étais ce^ 
taine!.. G'est elle que j'ai vue ici... tout à l'heure. 

GALUCHET, avec un soupir. Pour ce qui est de ça, 
madame la marquise, ça n'est pas sûr. 

LA MARQUISE, vtvement, ciel ! me seraîs-je trompée? 

GALUCHET. Je u'cu sais rien. 

LA MARQUISE. Quc voulcz-vous dire?.. Ezpliqoez- 
vous, de grâce, expliquez-vous... 

Galuchet. Ah ! ce sont de mauvais jours que vcqs 
me rappelez là... (Portant la main à son front) et des 
souvenirs que j'ai eu tant de peine à oublier. Oui , 
oui... ma pauvre femme, ma Jeanne, devait ramener 
de Bruxelles les deux enfants... qu'elle nourrissait.. 
Dix-huit lieues à faire... ce n'était rien... Elle m'avait 
écrit qu'elle partirait le matin et qu'elle arriverait le 
soir. Mais le soir était venu... et pas de nouvelles de 
Jeanne... Je partis, interrogeant tout le monde sur 
la route... et a six lieues de chez nous, dans une ao- 
berge... Ah! que soient à jamais maudits ces étr&n- 
eers!.. ces iniàmes! ils avaient tué Jeanne... une 
femme qui n'avait pour la défendre que les pleuis et 
les cris de deux pauvres enfants. 

la marquise, avec effroi. Et ces enfants? 

GALUCHET. Ah ! jc uc sais par quelle pitié... ou plutôt 
par quel hasard, ils les avaient épargnés. Mai? le.« r^- 
lards* les lâches! ils les avaient dépouillées de tout., 
et ces pauvres enfants allaient mourir de froid, quand 
j'arrivai. J'emportai avec moi mon double trésor. Dieu 
me les a données, m'écriai-je, je les garderai toutes 
deux.. . Et toutes deux je les entourai des mêmes soins, 
du même amour, sans me demander laquelle était ma 
fille... Voilà, madame la marquise, ce que vous vou- 
liez savoir. 

LA MARQUISE. Ah! c'cst horriblc!.. Mais il est im- 
possible que vous n'ayez pas quelques doutes, quelques 
soupçons sur l'enfant que je viens vous redemander 
et qu'il faut me rendre. 

GALUCHET. Le rendre, dites-vous?., le rendre? 

LA MARQmsE. Oui... Yotre fortune est entre vos 
mains... Parlez, que voulez-vous? 

GALUCHET. Gc quc je veux?. . les garder toutes deux. 

LA MARQUISE. Jamais! jamais! ne l'espérez pas... et 
il faudra bien que vous déclariez... 

GALUCHET. Je déclare que nul pouvoir au mondeoe 
I me les amcbera. Est-ce que je ne les ai pas sau^ 
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etélefées tontes deux?., est-ce que toutes les deui^ 
denuuidez-leur, ne m'aiment pas comme leur père?.. 
est-ce que je peux maintenniit les séparer dans mon 
ifTictioo? Vous voyez bien. Madame, que je n'ai rien 
à TOUS donner, rien à tous rendre... tout 'est à moi. 

u xiiQinsB. Un root seulement, monsieur Galuchet. 
Tout le monde dit que vous êtes un honnête homme. 

GALGCHGT. Lc bcau méritc !.. Qui est-ce qui n*est pas 
Bn honnête homme ^.. il n'y a que les fripons qui ne 
k soient pas. 

u HAROuiSE, lui fnrenant la main. Eh bien ! vous qui 
ne voudriez faire de tort à personne, vous ne craignez 
pa.s de ravir à une famille son bien le plus précieux, 
Sun unique héritière ? 

GiU'CHET. Qu'est-ce que vous me dites là? 

u MARQUISE. Ce n*est rien encore... 

Au de to Famine mariée. 
Votre tendresse est vive^ eUe est slneère 

Vous doDne-t-eUe cepeodaDt 
Le droit cruel que vous voulet vous faire^ 
De proooDcer, d'êter à cet enfant 

Soo nom, sa fortune et son rang ? 
Sertit- ce là, je vous prends pour arbitre^ 

D'un père le devoir?.. Oh! noo, 
Et ce serait abuser d'un beau Utre, 

Pour une mauvaise action. 

GALDCHET. Madame I 

uxARQuiSE. C'est contre mon gré que j*aurai8 re- 
cours à d'autres juges qu'à vous-même... Réfléchis- 
sez!., rappelez-vous !.. Etquelque incertains. ..quelque 
faibles qoe soient vos souvenirs... nous nous eu rao- 
porterons à vous... à votre dédaration !.. J*attenas 
totre réponse... Adieu !.. adieu ! (EUe le ealue et êorO 

SCÈNE XI. 

GALUCHET^ seul. 

V^nuAvierUpeu àfkiu. ^ UohscwrUé êHeamplUeà 
la fin de la scène.) 

Marépon8e...maréponse...seratoujourslamême... 
Je garde mes enfants... Moi décider... moi choisir 
«itre elles... moi dire à l'une : Va être grande dame ! 
va-t'en!.. Et si celle-là est la mienne... c'est donc moi 
qui Taurai chassée!.. Ma pauvre Jeanne... ma pauvre 
Jeanneton!.. Plus j'y pense... Oh! oui! je les aime 
<i^leinenl, et celle que je donnerais .lierait tout de suite 
Mie que j'aimerais le mieux... Car Jeanne... Jeanne... 
(('î't tout le portrait de ma femme... Et Jeanneton... 
[<^t le mien... c'est mon caractère et mes idées... de 
a tèie et du cœur... Et je pourrais... Allons donc! 
Qu'elle dise ce qu'elle voudra, cette vieille mar(|uise... 
''«: sa noblesse ancienne et sa tendresse arriérée... 
]« U défie bien de savoir ce que je ne sais pas moi- 
"Jeme.., Car, après tout, nulle preuve... nul indice... 
*ucun moyen de découvrir laquelle des deux est à 
pl^... Donc toutes deux sont à moi ... c'est clair comme 
l^jour... et je suis bon de m'inquiéter... Ne leur di- 
toiis riin de cela, à ces chères enfants... Ne pensons 
)u a leur bonheur et à leur plaisir... Denaain a Saint- 
Uoud... cette fête dont elles se font tant de joie... 

SCÈNE xn. 

GALUCHET, JEANNE, sortant de la parte à gauche. 

«A!WE. Voici l'heure... U doit m'attendre.,. Dieu! 
(l^u'un estici^.. Cest mon pèrel 



GALUCHET, réfléchissant. D'ailleurs, et quand même 

> j'y consentirais... estrCe qu'elles le voudraient... est-œ 
çiu'elles pourraient se résoudre à me quitter... C'est 
impossible! 

I JBANNR, écoutant au fond du théâtre. Que dit-il? 

I GALUCHET, prenant une petite table où sont ses outUs. 

, Notre joie... notre bonheur à nous... c'est d'être en- 
semble... toujours ensemble!.. [S'asseyant devant la 
table.) Aussi, demain, quand je les aurai sous le bras^ 
je veux qu'elles soient pimpantes et parées... elles le 
seront! Allons, à l'ouvrage!.. Elles doivent dormir 
maintenant... Et en travaillant comme ça pendant leur 
sommeil... 
JEJjmEfS'doiffnant de laporte du fond. Oeiell 

6ALUCHBT. 

Ail de Laniara. 

Par là Tajoate à ma Jouroée, 
Ce qae je pais d6rober à ma nuit. 

Et c*est uoe heure TortuDée, 
Que ceUe où j' veille ainsi saus bruit. \Bis.) 
Eu ce moment, votre image chérie, 
mes eorants, vient encor me charmer. 
Et le travail, qui double ainsi ma vie. 
Double le temps où je peux vous aimer. 

jEAinfB, à part, avec attendrissement et se rappro* 
chant du fauteuUoù estassis son père. Mon bon père l 

GALUCHET prend un bri^t et allume une chœ%delle, 
en parlant, te docteur dit que ça abrège les jours... 
Qu importe!., si c'est moi qui les quille... et si mes 
tilles ne me quittent jamais... 

JEANNE, poussant un cri et tombant à genoux au m^ 
lieu du théâtre. Ahl 

GALUCHET, stwoéfoit. JeaDue ici !.. à cette heure... Et 
ce trouble, ces larmes. (A part.) Est-ce qu'elle aurait 
entendu la vieille marquise?.. (Haut, et la relevmU.) 
Qu'as-tu, mon enfant?., que me demaiides-tu ? 

JEANNE. Gr&ce et pardon... mon père... car je suis 
bien coupable!., car un instant. ..fai pu avoir l'idée 
de vous abandonner. • 

GALUCHET. Toi ! 

JEANNE. Oui, u'écoutaut qu'une tendresse insensée... 
j'allais ftiir peut-être... 

GALUCHET , poussant un cri de colère. Ah ! (A part 
Et moi qui cherchais... (Avec colère.) Ce n'est pas l 
I mon sans;... ce n'est pas là ma fille... C'est celle de la 
I grande clame. 

I JEANNE. Maislà, tout à l'heure.. .je vous ai entendu... 
* vous qui nous consacrez vos jours et vos nuits... et je 
! me suis écriée ; « Je dirai tout à mon père... je res- 
terai près de lui... et je n'aimerai que lui ! » 

GALUCHEi, la pressant dans ses bras. Ah ! je la recon- 
nais !.. je la retrouve ! . . C'est à moi ! . . c'est mon bien ! . . 
c'est elle qui est ma fille ! (Se retournant vivement.) 
Hein?.. 

I SCÈNE xm. 

JEANNETON, GALUCHET, JEANNE. 

(JeanneUM sort de la porte à gauche, pendant que Ga^ 
j luchet et Jeanne se retirent à droite du théâtre.) 

! GALUCHET, voyont Jeanneton qui, sur la pointe du 

' pied, s'approche de laporte. Eh bien! morbleu! est-ce 

que celle-là veut aussi s'en aller? (JeannetMK va à la 

porte du fond, la ferme au verrou et à double tour, et 

I prend la clé. — EUe se retourne et aperçoit son père J) 
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OALUCfltr, 9évèW9mii. Que fais-tu là ! 

JBANNKTOM. Ne faites pas attention, moti père. Je 
tiens de fermer la porte. (MonifwU h^qu^me HefU 
à la main.) et de retirer la clé. 

GÀLOCHET. Et pourquoi? 

JBAfiNETON, regardant Jeanne, On ne sait pas ce qui 
peut arriver... et c'est toujours plus sûr. 

GALVCHET, thnsfont. Pourquoi! 

lEANiiETOfi. J'ai promis de ne pas vous le dire, 

JEAifTiE. Et moi, sœur, J*ai tout dit! 

lEANNBTON. Ah! (a vaut mieux! (À Gahehet.) Mais 
TOUS pouviez dormir tranquille, mon père. J'étais là, 
moi, je veillais sur Tbonneur de la famillei 

GALOCH», M sautant au tou. Ah! Jeanneton! 
Jeanneton!.. (^IfNirt.) Celle-là aussi est ma fille... la 
fille de Touvner!.. (On frappé àlaoorie.) 

JEANNE, avec émotion. Cest Anatole ! 

JEANNETON, à GolucheL CTest lui! 

GALucHET, bos , à Jeannetofi. Qu'est-ce qu*il faut 
faire? 

JEANNETON. Lul ouvTlr maintenant... Nous sommes 
en force... il n'y a plus de danger. 

GALOCHBT, pendant que Jeanneton va ouvrir. Elle a 
raison... c'est à moi de parler au séducteur! 

JEANNE. Mon père! 

GALucHBT. levont la main. Et nous allons dialoguer 
ensemble d'une rude manière! (Jêonnekm eherohe 
à retenir ton fère. La porte t^ouvrê H paraU Co- 
quebert.) 

JCANNE10N, GALranr, JBAïaiB, ékmiés. Dieu ! M. Co- 
quebert! 

SCÈNE XIV. 

JEANNETON, près de la table, COQUEBERT, 6ALU- 
CHET, JEANNE. 

COQUEBERT. Mol-mèmc! 

GALDCHET. Et qui VOUS amène à cette heure? 

COQUEBERT. Vous allez le savoir, monsieur Galu- 
chet... J'ai à vous dire que je sais tout, monsieur Ga- 
lucbet... 

GALUCHET. Et moi aussi. 

COQUEBERT. Tout autre à ma place ce serait peut- 
être indigné... mais moi, Je suis sans ambition, 
comme sans préjugées... nous sommes tous égaux 
maintenant... l'égalité avant tout... et je viens, à la 
place de mon fils, vous demander en son nom et au 
mien... [Montrant Jeanne.) la main de Mademoiselle. 

GAUCHET. Est-il possible ! {Regardant Jeanne qui 
chancelle, et la soutenant dans ses bras*) 

COQUEBERT. Qu'a-trclle donc? 

QALUCHET. Rien... rien... c'est la Joie... 

COQUEBERT. A conditiou que nous nous occupe- 
rons du contrat sans bruit, sans éclat, et le plus tôt 



JEANNETON. Dès demain. 

GALUCHET. A midi !.. 

COQUEBERT. Nou pas!.. de meilleure heure... car 
demain un de mes clients, qui m'a fait l'honneur 
de m'inviter, se marie à midi précis... M. le duc de 
Blansac. 

JEANNETON, ckoncelont. Octave!.. 

GALUCHET. HcIn?.. elle auss!, qu'a-t-elle donc?.. 

JEANNE. Cest de joie, mon père... la Joie de mon 
bonheur... [À Jeanneton.) Ma sœur... 

GALUCHET. Ma fille... reviens à toi... 
COQ DBBERT. Quel tableàu! et c'est là mon ouvrage! 



ACTE DEUXIÈME. 

La •cène sa passe chai M. QoqvtberL — Saloa ékép^ 
porte aa foad. ^ Portai latAralet. -^Deax fmèiresg 
Sur le devant, table à droite, et oe qu'il faut pour 6cf1 

SCÈNE PREMIÈRE. 

COQUEBERT» ANATOLE, un Notaue, écrivant à 
table, à droite. 

ANATOLE. Quoi! mou père, ce matin même? Je 
puis y croire. 

COQUEBERT. Quaud les choses sont résolues, on 
peut trop se hâter de conclure... voilà comme 
suis... On fera une publication, on achètera l'au^ 
et dans huit jours le mariage. 

ANATOLE. Ah! quel bonheur. 

COQUEBERT. Eu attendant, occuponsHM>us du c^i 
trat... c'est l'important, c'est l'essentiel... surtoutd^ 
une pareille affaire. 

ANATOLE. Je ne vois pas cela, car la paume Jeaii 
n'a rien. 

COQUEBERT. Qu'importe? elle peutavoir... {Montn 
te notaire qui écrit. )^i Monsieur rédige cela selon u 
intentions. {S'adressant au notaire.) Vous avez mil 
Tout ce qui pourra lui revenir, n'importe à qi 
titre? (Le notaire fait un geste affirmatif.) Si ça! 
fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal. {A Ai 
tde.) C'est de la prévoyance... un père de famille i 
obligé de penser à tout. 

ANATOLE. Ah ! vousavez pensé à mon bonheur! c\ 
le principal. 

COQUEBERT. Tonboubeur! Ion bonheur! tout n'i 
pas encore dit... et il faudra voir... 

ANATOLE. Tenez! le voilà qui arrive. 

SCËNBn. 

COQUEBERT, JEANNETON. GALUCHET, JEAN2* 
ANATOLE. 

OALUCHIT, en hakU des dtmanékes, entre en tenant j<n 
le bras ses deux fUies en toilettej et hcMUées exact 
ment de même. 

Air iTra la tapira la la. 
Je D'al rieo. 
Je n* sttiB rien. 
Oui, rien qu'un homme de bien ! 

Que de gens, à présent. 
N'eu pourraient pas dire autant! 
{Au notaire.) 

Vous, Monsieur, qui, par état. 
Allez dresser le contrat. 
Vous pou?ex, et d'un seul mot, 
« Etablir ici la dot : 

[Bfontrant Jeanne.) 
Elle n'arlea: (6^.) 
Mais e*est une fille de bien ! 
Que d' beU's dam*s en se mariant 
N'en apportent pas autant. 
Pourtant elle a deux beaux yeut. 
Fraîcheur et traits gracieux. 
Une taille et des appas 
Que pour de l'or on n'a pas! 
V'iÀ son bien. 
C'est le sien. 
Celui-là n' lui coûte rien. 

Que d' beautés de haut rang 
N'en pourraient pas dire autant! 
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coQUEBEBT. Qu'cst-cc auc c'cst, Galucliet?.. qu^est- 
ee que c'est?., ^ous voila en habit de noce... conune 
Il rétait le mariage, et ce n'est qae le contrat... je 
TOUS l'avais dit. 

CALircHET. Cestégal!.. vivent la Joieetles amours!., 
et comme dit la chanson : « Dansons avant la noce, 
on De danse pas toujours après... » [À AncAole et a 
kanne.) Ce n*est pas pour vous que je dis calmes en* 
bnts... parce que je suis sûr qu*avec ma petite 

feanne ça ira toujours bien (if AnaioU.) Et toi 

aussi, mon garçon Vous me permettez de le tu- 
toyer?.. 

AiuTOLE, lui tendant la main. Certainement. 

GALCCHET. Je tutolc tous mcs enfants, d'abord... et 
c'en est un de plus, un garçon, ça ne fait pas de mal ! . . 
moi qui n'avais aue des filles. Hais maintenant, il va 
noosen arriver des moutards! 

jEiKKETOif, lui faisant signe de se taiTe. Mon père! 

GALCCHET. Qu'est-cc guc tu veux donc que je me 
gène?.. Nous sommes ici en famille, entre amis. 
{Montrant le notaire.) Est-ce à cause de monsieur le 
notaire?., il sait ce une c'est que des moutards... il 
signe tous les jours des passeports et des permis pour 
en avoir. Ainsi, vivent la joie et les amours! 

COQUEBERT. Silcnce, Gamchet!.. le vous ai recom- 
mandé et vous recommande, ainsi qu'à mon fils, le 
secret, le plus nand secret. 

galuchet. CTidée!.. moiqui, au contraire, vou- 
drais apprendre à tout le monde notre bonheur et 
ri)onnéteté de vos procédés. 

mym ET ARATOLB. Et votre générosité! 

coQCEBEBT. Cest justemcut nour cela... Taurais 
Pair de me vanter de ce que je fais, et de quêter des 
éloges pour une chose si naturelle... le bonheur de 
DOS enfants. 

GALUCBET, lui froppont sur le ventre. Compris et ap- 

Îruuvé : on se taira. {Tendant la main à Coquebert,) 
ouchez là, mon ancien; vous êtes un brave homme 
et un bon père... moi aussi, et c'est pour ca qu'entre 
nous il n'y a que la main. Ah çà! et pendant que ce 
monsieur grifionne, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen 
de... [Il fait le signe de wire, — A Coquebert,) Un 
petit terre à la santé de ces enfants!.. 

A!<ATOLE. Qu'à ccla ne tienne, monsieur Galuchet. 
[U court outTrtr une armoire, et place sur la table, à 
gauche, un plateau de liqueurs,) 

jEAii?iET0N, bas, à Galuchet. non père! 

GALCCHET. On DC marie pas sa fille tous les jours, 
^1 j'espère bien que le papa Coquebert me tiendra 
tète. [A Anatole.) Verse, mon garçon, verse plein!.. 
je te rendrai cela le jour de tes noces. Qu'est-ce que 
c'est que cela? du parfait amour ou de Tanisette? 

coQCEBERT. Du rfaum qui a plus de cent ans. 

GALUCHET, buvant. Il a assez vécu... (A Anatole,) 
>'erse da même! {A Coquebert.) 11 pince encore, et ie 
doute qu'à son âge vous et moi soyons aussi gail- 
lards... A la vôtre!.. (Montrant le notaire.) Voyez 
doncunpeusi ça avance, là-bas... Cest étonnant 
comme ça vous ranime et ça vous é&;aie... surtout 
Quand il y a longtemps!.. Ç* 6* ^^ bonheur ie n'y 
étais plus habitue. [Jeanneton enlève la bouteille qui 
eu jtirraCa[4e.) Mais on renouvelle aisément con- 
naissance. (Il va pour se verser un troisième verre et 
ne trouve plus la bouteille.) Hein!., qui a supprimé 
la bouteille? 

JEAimEToii. Moi, mon père, et pour cause! 

GALCCHET. C'est vrai, j'allais perdre la tète... mais 
«onoeton conserve toujours la sienne. Quel trésor 



qu'une femme comme ça pour un mari ! aussi je t'en 
trouverai un... un autre tout pareil... {MontrarU le 
notaire.) Et nous nous adreaserona à Monsieur*. • 
quoiqu'il n'aille pas vite* . 

coQUEBSET. Je cTois bien, on ne s'entena pasl [A 
AruUole.) Ferme donc ces fenêtres! c'est un tapage 
dans la rue... 

ANATOLE. C'est la file des voitures qui entrent en 
face, dans l'hôtel Blansac. 

JSAIWETON, avec émotion. Chez M. Octave? 

ANATOLE. Qui sc marie aujourd'hui à midi. 

JEANIUETO!!, regardant la pendule. Il n'est que dix 
heures! 

AHATOLB. Il y a déjà un monde !.. Je l'ai vu ce ma- 
tin à neuf heures, en lui portant les diamants qu'il 
attendait. 

JEANNETON. Est-il bien heureux? 

ANATOLE. Ça doit être... Mais il n'en avait pas l'air... 
il était si pale ! 

JEANNKTON, vivoment. n est malade? 

ANATOLE. Non... mals sombre et triste. 

An : Ce que j'éprouve en votu voyant. 

A MS regards, je m'en soavien. 
Lorsque j'oflRrais cette parure. 
Quel nuage sur sa figure ! 
n soupirait... 

JEANNETON, à part. 
Octav', c'est bien! 

JIANHB. 

Quoi! vraiment?.. 

ANATOLE. 

Ce n'est ancor rien. 
Sur eet écrin, d'où jaiUit rétincelie. 
J'ai vu tomber uie larme, je croi... 

JBANNBTON. 

Ah ! merci, merci! . je le yoI, 
Les diamants étaient pour eUe 
Mais cette larme était pour mol. 

ANATOLE, à qui Coouebert présente une plume. C'est 
à moi de signer?., [il s'approche de la taUe tout en 
parlant.) Dans ce moment est entrée une de nos pra- 
tiques, madame la marquise d'Auberviiiiers... 

COQUEBERT GT GALUcasT, vivcmcnt. Eh bien? 

ANATOLE. La tète haute et fière... A merveille, mon 
neveu, qu'elle a dit ! Puisque enfin vous renoncez aux 
grisettes et vous rendez au vœu de votae famille, ie 
vous apporte ma bénédiction... car c'est très-bien de 
se marier. [Signant et orésentant la plume à son 
père, tout en continuarU de parler.) A ce mot-là, je me 
suis avancé et lui ai fait part de mon mariage. 

COQUEBERT, oui tenait ta plume et qui allait signer^ 
s^avançant précipitamment. Gomment! tu lui as dit?.. 

ANATOLE. Que j'allais me marier avec mademoiselle 
Galuchet. 

COQUEBERT. ciel !.. moi qui t'avais recommandé le 
silence! 

ANATOLE. Pas avcc une pratique comme celle-là. 

COQUEBERT, d votx bossc. Avcc cllc, au contraire!.. 
Et qu'a-trelle répondu ? 

ANATOLE. Rien!.. Elle s'est écriée brusquement : 
Mes gens! ma voiture!., et elle est partie sans dire 
adieu à son neveu, qui n'y a pas même fait at- 
tention. 

COQUEBERT. Imprudcut que tu es!.. Dieu sait ce qui 
va ai river! 

GALUCHET, ramossont la plume^ Eh bienl signez 
donc... 
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SCÈNE m. 



Les uiws, un Domestique, préterUani une leUre à 
Coquebert. 

LE DOMESTIQUE. Pour moDsieur Coquebert. 
COQUEBERT. Que disaîs-je?... récriture de la mar- 

Jfuise! une lettre pour moi... {Tirant de la lettre une 
euille de papier.) Et uo papier timbré pour vous, 
Galuchet! 

GALucRET. PouT molî (il JeonneUm.) Tiens, flUe, 
déchiffre-moi ça^ si tu peux. 

COQUEBERT, tiêont. Le peu de mots ({ue je vous ai 
« dits. Monsieur, auraient dû tous faire penser que 
c celte que vous allez marier à votre dis était d'une 
« naissance... au moins douteuse... » 

TOUS. ciel ! 

ANATOLE. Qu'est-ce que eela veut dire? 

COQUEBERT, ovec mdtgnotion. Propos calomnieux et 
mensongers!.. Et à supposer même qu'ils soient 
vrais, qu'en résulterait-il? que mademoiselle Jeanne 
est d une naissance incertain^. 

JEANNE. Que dites-vous? 

COQUEBERT. luconnuo... Tranchons le mot, illégi- 
time !.. Qu'est-ce que ^ me fait à moi? Au diable 
les préjugés!., qu'elle soit ce qu'elle voudra .. Nous 
sommes tous égaux... Tègalité avant tout!.. Ces 
jeunes gens s'aiment, cela me sufftt... ie n'écoute 
rien, je ne regarde rien... Unissons-les d*abord, nous 
examinerons après... Signez... 

JEANNE, $e jet€mt dans ses bras. Ah! TeiceUent 
homme! 

ANATOLE* de même. Ah ! le bon père ! 

GALUCRET, aUant à lui et lui prenant la main. Mon- 
sieur, ce qae vous venez de faire là ^t une belle et 
bonne action ; mais vous en serez récompensé : Jeanne 
est à moi, Jeanne est bien ma fille I 

JEANNE ET ANATOLE. Qucl bonhcUr! 

COQUEBERT, effroué. ciel I 

GALUCHET. Et jeciéfie à personne au monde de prou- 
ver qu'elle n'est pas à moi. 

COQUEBERT, à poTt, Tout cst pcrdu ! (il hauU vom.) 
Ne signez pas ! 

TOUS. Et pourquoi?.. 

COQUEBERT, avec embarras. Pourquoi? 

JEANNETON, montrant le papier qi^eUe vient de 
lire. Parce que voilà une opposition qui i^ve au 
mariage. 

GALUcnET^ vivement. Une opposition!.. Donne, 

donne! (Usant avec peine,) « Attendu attendu 

« qu'une fille ne peut se marier sans le consentement 
« ae son père... attendu que ledit Galuchat ne peut 
c prouver qu'il est le père de ladite demoiselle con- 
« tractante.. . les requérants s'opposent audit mariage, 
« et, soustoutes réserves de droit, dépens, dommages 
c et intérêts, font défense au sieur Galuchet de dis- 
« poser d'aucune des deux jeunes filles dont il est ao- 
« tuellement détenteur, avant d'avoir prouvé à la 
« justice laquelle des deux est réellement la sienne...» 
(Avec colère.) Par exemple! celui qui a fait cet acte 
est timbré. 

COQUEBERT. Et Ic papier aussi... Cest en règle! 

GALUCBET. M'cmpecher de marier mes deux filles! 

COQUEBERT. Avautquc vous n'ayez choisi et reconnu 
celle qui vous appartient... c'est clair! 

GALUCBET. Eh! uou, ça ne l'est pas!., puisque je 
n'en sais risn moi-même. 

coQUBBUT. Alors vous ne pouvez pas figurer comme 
père* 



1- GALUCHET. C'est-à-dire que parce que j'ai deux en- 

I fants... je n'en ai pas... Allons donc, c'est absurde! 

! COQUEBERT. C'ost la lol... c'cst-à-dirc, au con- 
traire... vous comprenez... Non,jem'embniQiae...k 

! loi ne reconnaît qu'un père par enfant, pas plus! 

i c'est absurde, comme vous dites, mais enfin ! ooos 
n'y pouvons rien. Vous avez vu, mon cher ami, que 

; je ne tenais ni au rang, ni à la fortune... je suis par 
mon caractère au-dessus des préjugés... mais uonpaa 

I au-dessus des lois! Je suis obli^ de m'y soumettre 

I comme citoyen, comme bijoutier, et comme élec- 
teur... Dès ce moment mon parti est pris. 
ANATOLE. Mais, moii père... 
COQUEBERT, à part. Si elle est fille de la grande 
dame , on ne voudra pas de nous ; si elle est nlle de 
l'ouvrier, ie ne veuxjms d'elle... De toutes les ma- 
nières... c est fini ! iOaut, à son fils.] Partons!.. 
ANATOLE. Et où alions-nous? 
COQUEBERT. Rétablir les faits et adresser mes ex^ 

' cuses à madame d'Aubervilliers... Si tu perds ta fian- 
cée... ce n'est pas une raison pour que je perde mes 
pratiques, et la famille de la marquise est de mes 
meilleures. Je vais lui écrire une lettre que tu lui 
porteras à l'instant. (Galuchet, pendant ce fUprécède, 
est tombé dims un fauteuil, tenant à la mam le papier 
timbré, et absorbé dans ses réfleasions; ses deux fiiles 
sont debout près de lui. — i^fi entendant Cofùbtrt 
qui va sortir, il revient à lui.) 
GALUCBET, d CoquebcH. Mais, permettez. Monsieur... 
COQUEBERT. Vous voypz commc îcsuis; la franchise 
même... Je ne dis pas oui, je ne dis pas non... Déci- 
dez vous-même laquelle des deux est à vous... sinon 
pas de mariage possible... ni pour l'une... ni pour 
l'autre... (il Anatole.) Venez, mon fils, suivezHDoi... 
(nrentrtdne.) 

SCÈNE IV. 
JEANNE, GALUCHET, JEANNETON. 

JEANNE ET JEANNETON. Qu'est-ce quc oela signifie, 
mon père? 

GALUCBET. Ça Signifie... que vom» êtes bien mes en* 
faute tous les deux I et, quoiqu'il arrive , je vous 
regarderai toujours comme telles... Ça meserait im- 
possible autrt:ment. 

JEANNE ET JEANNETON. Et à UOUS BUSSi. 

GALUCHET. Jc Ic sais bicu ! mats par la force des 
choses et des circonstances... trop longues à vous ex- 
pliquer, on veut que je renonce à l'une de vous deux. 

JEANNE. El vous Ic pourricz?.. 
; JEANNETcm. Vous auriez ce cœur-là?.. 
I GALUCBET. Il le faut... pour votre bonheur... V^ 
'• votre avenir... Mais je ne peux pas... Aussi... wj^» 
I mes enfimte... décidez vous-mêmes! 
JEANNE. Non, mon père? 
JEANNETON. Nc ptus être vos enfants ! . 

I GALUCHET. Je dois vous dire... pour vous consoler, 
que celle qui m'abandonnera... 
JEANNE, <wee force. Sera maudite! 
GALUCHET. Nou... elle deviendra une gi'snde dame, 
elle sera noble, elle sera riche... tandis queraulre» 
JEANNETON. Ah! jc suis l'autTc ! 
JEANNE. Moi aussi ! 

JEANNETON. Nous Ic soDUttes toutes dcux ! 
GALUCHET. Ceslbien! c'est bien! vous ètesdc bonnes 
fille8...qui me rendez bien heureux... mais qui ro em- 
barrassez beaucoup... parce qu'il ne s'agit ps^ ^^ 
faible et de pleurer... U faut do courage... «n'^"®* 
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effrayé. MoiU. I 

[oas obéirons sans plainte... sans mur- , 



ta, Jeanne?.. (Rê^ardani Jeanneion qui se détourne 
mssifour esswfer ses yeux.) Entends-tu , Jeanneton, 
toi qui d'ordinaire as de l'énergie pour toute la fa- 
mille? (Avec force.) Je te répète qu'il faut choisir... 
[Avée cotére ) Il le faut! 

jcAivRETOR. fh bien! mon père, ne nous gron- 
dez pas! 

jEAKifE. Ce serait la première fois. 

jEàssoùK. Ma sœur et moi sommes résignées... 
ITest-il pas Trai, sœur?.. 

JEA2GIE. Oui 9 je te le jure. 

juiiiiEioN, avec fermeté. Choisisseï donc... décidez 
Toos-fflème.. 

JSAR2IE. Noos 

more., 

KàmsjùKy essuyant ses yeux sans être vue. Oui... 
DOQS obéirons! 

GALUCHET, septûcsenire eUes en sHence,fms lève les 
wfix au ciel. — Vorchesire joue en sourdine Voir de ^ 
lakioe : Rachel , quand du Seigneur la grâce tuté^ 
lare. Toi qui sais la vérité... Marie-Jeanne , ma 
paune femme., enroie-moide lÀ-haut quelque bonne j 
inspiration !.. Dis-moi là... par un seul battement du 
cœar... laquelle est notre sang... laquelle est notre ! 
Traie fille... Tu ne Youdiais pas me tromper... n'est- 
ce pas?.. Et c*e8t toi... toi seule que je croirai, (il re- 1 
partie, l'util aftès Vautre et attentivement, ses deux | 

K.) Ah ! j*ai le même plaisir à les regarder!., je ; 
u» leurs yeux la même tendresse... [Il embrasse ï 
Jeanne au^it presse sur son ccmr, puis ensuite Jean- ' 
seton.) Le cœur me bat de même!.. Ah ! c*est le ciel 
qui prononce!., toutes les deux sont à moi. 
LES DEUX JEUNES FuxBS.Oui... oui !.. VOUS FaTez dit. 
JEAiciE. Restons toujours ensemble. 
JEAiiHETo?!. Ne nous quittons plus ! 
«ALccHET. Mais la fortune qui tous attendait peut- 

JEAHKB. Nous y renonçons ! 

mxsETon. Nous nous en passerons ! 

«ALOCHET. Ah ! je savais bien qu*elles m'aimeraient 
mieux que de l'argent !.. Ainsi^ mes chers enfants ^ 
TOUS croyez donc qu'en s'aimant bien on peut vivre 
dans une' mansarde , sans beaux habits et sans dia- 
mants? 

ToiTEs DEUX. Otti y mou père. 

GALucHCT. Mais les amoureux^ les fiancés , ceux 
qui peut-être vous auraient é(>ousées?.. 

iiMSSE, S'ils ne nous épousaient que pour cela... 

iEANXETON. La pcrtc ne serait pas grande! 

JEAMie. Ils attendront... et on verra ! 

QkuxmET , gaiement. Cest ça... avec le temps on 
▼erra! 

iuyMioin, gaiement. Quant k moi... c'est tout vu!.. 
je n'y tiens pas... je ne me marierai jamais... Ça a 
toujours été mon idée. 

GAucHET. Vraiment? 

^EAiiNETœv. Je Testerai avec vous 

TOUS. 

GALvcHET. En g^irçous! 
iEAnRETON. Je tiendrai le ménage 
M logis... j 

ULucHET. Travail et plaisir ! I 

iEANi^E. Bonheur et santé ! 

JEA?(NEioii. Et nous rirons ! I 

JEAMIE. Nous danserons! - v 

GàLucBET. Nous nous aimerons tous les troisr .^ . 
us DEUX FUJLES. ToujouTS ! toujours ! ' • > 



GALucuT^ au eomhie de l'ivresse. Assez ! assez^ mes 
enfants! 

Au : Dieu m'éOaire (Gavatine de hk Jotvi). 
Douce étreinte! 
Plus de plainte! 
Oni^ sans crainte. 
Moi, 
Je Yoi 
Les tempêtes 
Sur nos tètes. 
Quand vous êtes 
Avec moi ! 

JEAMimOlf. 

Dam le sentier de la vie. 
L'on sur Tautre Ton t'appuie. 

OALUGHIT. 

Et D01U feroM le cbemin 
En nous donaant la main. 

itasuiBLi.* 
Douce étreinte! 
Plus de plainte! 
Oui, sans crainte. 

Moi, 

Je Toi 
Les tempêtes 
Sur DOt tète% 
Quand voui êtes 
Avec moi! 



je vivrai avec 



, et nous aurons 



SCÈNE V. 
LBSMÉns, ANATOLE. 

ARATOLB. Tarrive toujours courant... et tout es» 
soufflé. 

JEANHE. D'où ça? 

ANATOLE. De rhôtel de la marquise , où mon père 
m'avait envoyé porter moi-même... en son nom... 
une lettre d'excuse. 

TOUSTAOïs. Eh bien?.. 

▲hâtole. Eh bien l on m*a fait dire par un valet de 
chambre : « Madame va répondre, attendez...» Et 
j'ai attendu dans une espèce de boudoir qui tenait au 
salon... et dans ce salon étaient la manjuise et des 
hommes de loi... qui de temps en temps élevaient la 
parole, et, ma foi... je ne sais pas si c'est mal d'é- 
couter. 

JEANNETON. Du tout ! quaud c'est pour rendre ser» 
vioe à des amis. 

ANATOLE. Cest cc quc je me suis dit... Aussi j'avais 
l'oreille collée contre la porte, et l'un s'écriait : «Oui, 
je répondsdu procès... procès qui le ruinerait s'il était 
riche... et il n a rien... il ne pourra jamais le soute- 
nir. — Alors, et s'il n'y a pas d'autre moyen, faisons 
le procès, a répondu la marquise . mais c'est contre 
mon gré...— Attendez donc! attendez donc! disait une 
autre personne.» Et il se fit un grand silence... Je n'en- 
tendais plus que le bruit de papiers ou de parche- 
mins que l'on feuilletait... puis tout à coup un grand 
cri... comme un crfde joie, et l'on disait : « Qu'il le 
veuille ou non maintenant... il est en notre pouvoir... 
il ne peut plus nous échapper. » 

GALUCHET. Qu'est-ce que ça peut être? 

ANifrOLE. « A moins, s'écria la marquise^ qu'il ne 
les enlève, qu'il ne les emmène... tout serait perdu. » 

GALUCBET. Ccst uue idée, ça! • 

ANATOLE, tt Bah ! disaient les autres, il ne peut se 
douter du coup qui le menace... Et d'ailleurs . nous 
avons assez de pouvoir et de crédit... pour lempè- 
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eber... et roème, s'il le faut, pour le faire arrêter. » 

JEANNE. Vous arrêter! 

JBANNBTOH. Vous, moii père!.. Ah bien, oui!.. 
quMls y viennent ! qu'ils s'en avisent!.. 

GALOCHET. Bien, ma fille... bien, Jeanneton... Cette 
enfant-là était née pour être un garçon. 

ANATOLE. Voilà ce que j'ai entendu... et sans attendre 
plus longtemps la réponse à ma lettre, je suis venu 
tout TOUS dire. 

JEANNE. Merci^ merci... mimsieur Anatole... Et 
yotre avis? 

ANATOLE. Mon avis... est qu'il faut ici de la tète et 
du courage... Il faut partir. 

JEANNETON. Allons doilCl 

ANATOLE. Ils soDt puîssants, ils ont de Vot, du crédit, 
des amis... vous n'avez rien de tout cela... excepte 
moi... qui nepeui rien... que vous aimer, mademoi- 
selle Jeanne... et si on commence par vous séparer!.. 
Vous avez raison... vous le prouverez plus tard... je 
le sais... Mais en attendant, que deviendront vos 
filles... qui les protégera? 

GALUCHET. (Tcst îustc!.. jc ne les quitte pas... 

ANATOLE. On se défend de loin... Partez avec elle , 
partez! 

GALUCHET. Et si Ton g'oDpose à ce départ!., où 
trouver appui et protection?., à qui nous adresser? 

JEANNETON, ovec énergie. Je le sais* 

GALUCHET. Toi, Jcaoueton? 

JEANNETON. Oui, moD père... et à l'instant même... 
{EUe se met à la table, et écrit,) Je réponds de tout. 

GALUCHET. A qui diable écritelle?.. {JUsant parnies' 
sus son épaule.) « Monsieur le duc... » Tu connais des 
dues, Jeanneton?.. 

JEANNETON. Oul, mou père. 

GALUCHET, lisont toujours par-desnÊS fépaiÊk de 
lêonnêUm, « Monsieur le duc... ou plutdt mon ami.» 
{Avec étonneinent.) (Test ton ami? 

JEANNETON, essuyatU une larme. Oui... mon père. 

GALUCHET. « Vous m'avcz dit : Dans le malhemr... 
venez à moi!.. J'y viens... » Cest done un bonnète 
bomme, Jeanneton? 

JEANNETON. Ouî, mon pèfc. 

GALUCHET, lisoni toujcuTs. « Je vous prie , car c'est 
très-pressé, de vouloir bien, tout de suite... tout de 
suite, m'enkver... » {Atfec colère.) Hein? 

JEANNETON, achetxuU d'écrire. « Avec mon père et 
ma sœur... » 

GALUCHET. Cost différent. 

JEANNETOR, écrivant ioujouirt, cLe portemr tous dira 
pourquoi. » 

GALUCHET. Le porteor? 

JEANNETON. Gc Sera VOUS, mon père. . A M. le duc 
de Blans9c, à son bote). Courez... c'est à deux pas... 
11 ne sera pas encore parti pour la mairie... car c'est 
à midi seulement qu'il se nmrie. 

GALUCHET. Et tu veux ^u'il nous enlève. . . lui-même? 

JEANNETON . Nou . . . mais qu'il voua donne les moyens 
de partir... (Test ce que j'ai voulu lui dire... vous le 
lui expliquerez... Partex vite^ seulement. 

GALUCHET. Et si, daus un moment eomme eehii<*là, 
il refuse de m'écouter? 

JEANNETON. Vous éircÊ que c'est de la port de ma- 
demoiselle Jeanneton. 

GALUCHET. Et OC bcau marié... ce jeune seigneur... 
ce duc?.. 

JEANNETON. Vous aceiiefllera à Hnstant. 

GALUCHET. Tu CTOtS? 

«ANiiBTdfi. J'en suis sAre f 



GALUCHET, oocc éifioncc ti fcprochê. Mais une telle 
protection?.. 

JEANNETON. Vous pouvez l'acoepter, mon père, elle 
ne nous coûte rien. 

GALUCHET. Bicu vrai? 

JEANNETON. Je uc la réclamerais pas avee tant de 
confiance, si ie l'avais payée! 

GALUCHET. C'est juste!., tu es une digne et bra?e 
fille... Attendez-moi , mes enfants... Je serai de re- 
tour ici, avant midi ! Veillez sur elles, monsieur Ana- 
tole... 

ANATOLE, montrmU la fo/rie â ganuks. Là... dans le 
bureau de mon père... je ne les quitterai pas... je 
vous le promets. 

OALUCRT. à Anatole qui va entrer dans l^appaïU- 
merU à gauche. Moi, je cours chez notre protecicor... 
Gràee à lui, j^emmène mes enfants, je les enlève! et 
après cela je me mooue de la marquise et de lous les 
grands seigneurs! (U sort par la ports du fond.— 
X)oqusbsri est entré par la porte à droits, pendant ces 
dsrmèrss parolss , qi^û a enisnduss.) 

SCÈNE VI. 

COQUEBERT, regardant sortir Gaktdist. Hein?., 
se moquer des grands seiniears !.. Ce gaillard-là se 
fera quelques mauvaises affairesl*. Ça le regarde; et 

nrvu que je conserve mes pratiques... {Apercevmi 
tar9MMqfiMMiffv.)Ah!niadame la marquise, qui 
me ûâtThooneur de wnir !.. 

SCÈNE vn. 

COQUEBERT, U MARQUISE. 

LA MARQUISE. Taî Tcçu votre lettre, eti'accour»! 

COQUEBERT. Mais, depuis que je vous 1 ai écrite, ah 
ne va pas mieux. Ce talucnet est plus obstiné que 
jamais, et ne cédera pas! 

LA MARQUISE. C'cst ce quc nous verrons! Je suis 
tranquille maintenant: aussi, pendant que tous mis 
parents sont rassembles à lliôtel de Blansac pour le 
mariage de mon neveu , je veux, sous le nom el les 
habits oui lui appartiennent, présenter moi-même ma 
petite-nlle à sa nouvelle famille... Mes femmes de 
cbambre sont là qui l'attendent! 

COQUEBERT. Vous avez donc quelques preuves? 

LA MARQUiTE. Oui, unc lettre de quelques lignes, 
retrouvée ce matin seulement au milieu des papiers 
du général, et qui. en 4845, lors du retour de l'ilc 
d*EIbe, lui avait été adressée par sa femme! 

COQUEBERT. Et cctte lettre vous dit laquelle de ces 
deux jeunes filles est votre enfant ? 

LA MARQUISE. Non! mais elle me donne du moins 
un moyen de la reconnaître!.. Où est Galuchetf.. 
Vous m\vez écrit qu'il était ici... 

COQUEBERT. U n*y est plus!.. Et même, d'après ce 
que j'ai entendu là , tout à l'heure , ^rAce k des pro- 
tections qu'il a, je ne sais comment, ilcompte enlever 
ses deux Biles! 

LA MARQUISE^ avsc s/fro». Ah !.. kmt serait perdu!.. 
et s'il les emmène... s^I les dérobe à mes regards... 

COQUEBERT. EUcs sont eocoTe là... dans mon cabi- 
net.. 

LA MARQUISE, bas, et viosmsnt, à Coassbsfi. Couiez 
chez M. de Blansac, mon neveu... oites-lui qu'upe 
importante affaire m'empêche d'assister à son s»- 
riage! Mais aue l'on. parte sans moi... Jq W hù de- 
mande... je 1 en prie en grâce I 
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coQuwaT. /iMtMdia. Oui, Madame. (A sort parla 
SCÈNE Vin. 

JEANNE, LA MARQUISE. 

sLmi^ à ta cantonade. Oui , Jeanneton, oui, ma 
leur... je fais foir... (RevewaU sur le devant du 
ElM-f.) Cest madame la marquise! 

u MARQiisE , aUant à elle, avec bonté. Ne craignez 
rien, mon enfant... je ne veux que votre bonheur. 

mxM, tristement et baissant la tête. Oh!.. U est 
JD[)û>sible... Il y a trop d'obstacles! 

u liiQuiSK. Et lesquels? 

JEi5?(E, timidement. Mais... la fortune, d'abord l 

uiAïQoisE, avec jote. N'est-ce que cela? (D'Hilton 
tfettueux.) Parler-moi avec confiance... comme à une 
1ère! Estpce là le seul vmu que forme votre cœur? 

AA!C(E, baissant les yeux. Non, Madame, U y a 
IBclqu'uo que j'aime! 

u NAiomsE, avec doukwr. Ah ! 

tfixss. Quelqu'un... bien au-dessus de moi! 

u MAHocisE, vivement. Cest bien... c'est bien^mon 
tofant! 

JUNxs. Le fils de votre joaillier, M. Coquebert !.. 

u lABQGisi, àpart, avec douleur. Une telle incli- 
nation!., ah!.. (Éaut, à Jeatwe.) Et croyea-vous que 
la cûûseiis de la raison ou de l'amitié narviennent 
10 jour à baimir de votre cœur un nareil sentiment? 

m\M, vivement. Non, Madame, plutôt mourir que 
Tyrenoijcer! 

u xARQuisB, à part. Comme la mère !.. Je n*étais 
PB assez puDie^ et Dieu veut me châtier encore dans 
Don orgueil... Mais, dussé-je en mourir de honte... 
jeconnaitrai du moins mon enfant!,, (i kanns, lui 
fineUant une UUre.) Tenez!., cette lettre fut écrite 
parma fille, à son mari qui était un militaire... un 
général... Lisez l 

iikysï.,lisantavecémotion, «Bnaelles,juinlSi5...» 

u miQuisE. Oui, c'était dans les Gent<Joursl 

ii^^yï., lisant. « Mon ami, tu désirais un fils qui, 
I ci)mme toi, un jour fût soldat, car l'empereur et la 
I France, disais-tu. ont besoin de défenseurs... Mais 
I le ciel u'a pas exaucé les vœux, je viens d'avoir une 
I fille... $ (Jemne s'arrête et regarde la marquise.) 

LA MARQcisE. ContiHuez ! 

auRKE, continuant. « Mais le retour de l'Ile d'Elbe, 

■ et vos signes de ralliement, dont tu m'as si souvent 

■ parlé, ont lait sans doute trop d'impression sur 

■ moi... car ta fille, je t'en préviens, porte près du 

■ cœur... une violette...» (S'tAterrompan^.) Au! mon 
Dteu! [EUe relit la lettre tout bas, avec la plus grande 
(notion.) 

. LA miQcisE, reûponmant. Ce trouble... cette émo- 
lioo... c'est donc vrai?., vous connaissez?.. 

«AHNc, toi^'owrs lisant. Oui... c'est bien cela ! 

La luiQinsE. C'est elle!.. 

JEAKNE. Oui.., c'est elle!., c'est Jeanœtonl.. c'est 
Itt sœur!.. (Montrant la porte àgfsuehe.) Ma sœur!.. 

LA HAïQinii, /iftaiçani par ta ports à gauche. Sa 

mt\ 

SCÈNE et. 

^NNE, seule. Ab! qu'ai-je fait? Et mon père qui 
^a Ycnir chercher ses deux filles!.. Mon père !.. fl en 
monrra de douleur! {On entend sonner midi.) 
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JEANNETON, sortant de la porte à gauche, suivie de 
U MARQUISE, JEANNE, ANATOLE. 

lEANNETO!!, soTtant vivemcnt. Midi! midi! (Aveo 
désespoir.) Il est marié ! (Se jetant dans les bras de sa 
; somr.) Tout est fini pour moi! 
' LA MARQUISE, s'approchont d^eUe. Mon enfant! 

jEAiniETOR . Merci, Madame, merci de tous les blàis 
que vous m'ofito, et dont je ne suis oas digne !.. 

LA HARQmsE. Quc voulcz-vous dire? 

JCAi«Knt)N. Que Jeanneton figurerait mal dans vos 
salons dorés... et ferait rougir vos aïeux ! 

LA MARQUISE. Ce sout les tiens. 

jeauiie. Raison de plos pour ne pas les humilier. 

Aia : Je n'ai pas vu ses bosquets, 
le dois des égards, je le mds, 
A ces aïeux dont jt Uent la naissance. 
Comme h vous. Madame, en tout temps, 
h dois respect, reconnaissance; 
Mais j* suis enfant du peuple au fond du cœur 
De l'ouvrier je suis U fille ! 
Ce Utr' suffit à moD bouheur. 
Et la famUle où j'ai trouvé ma sœur 
Restera toujours ma famiUe. 

{EUs se jette dans les bras de Jeanne.] 

JBAKin, Cest bien!., c^est bien!., tu restes avec 
nons! 
u iiAnQinsB. Elle refuse!.. 

SCÈNE XL 

Lis mAiibs» COQUEBERT^ entrant par la porte 
du fond. 

C0QUERERT. Ah! Madame!., ah! quel scandale! 
Votre neven... M. Octave... 

JEARNETOM. Octave!.. 

Là MARQUISE. Eh Mon!.. son floartage?.. 

OOQUBRERT. Il Bo vmit olus cu entendre parier... 

jiAimiTON, vivement. J accepte ! oui. Madame^ j'ac- 
cepte. 

«RAiWB. del ! que d»s-tu?.. 

LAHARQUiSB. Bst-il possible!.. {A Coquebert.) Veuil- 
lez foire avancer ma voiture... 

COQUEBERT. A l'instant^ madame la marquise. (// 
sort.) 

LA MARQUISE, à isoimetofi. Yenei... 

jEANNETon. A une condition... 

ANATOLE, regardant par la fenêtre. Voilà M . Galuehet. 

JEANKETON, voutont s'^ancet vers lui. Mon père !.. 

LA MARQUISE, t^fntrotnant. Venez!., venez! . (KUes 
soreens.f 

SCÈNE xn. 

ANATOLE, JEANNE. 

«Aiwc Mon père !.. mon pauvre père :,. Comment 
lui dire maintenant... comment lui apprendre que sa 
fille lui est enlevée?.. 

AiUTOLE. Ah! c'est vrai!.. 

«arue. Silence l c'est lui!.. 

SCÈNE XIII. 

JEANNE, GALUCHET, ANATOLE. 

GALUCHET, entrant en chantant. Tra la la la la la la... 
Ah! le brave jeune homme !«. le noble seigneur !.# 
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Voilà un seigneur comme je les aime; car il ne Test 
pas du tout... N'ayez plus peur^ mes enfants. Pour- 

auoi donc que tous avez un air comme ça tous les 
eux?.. Je suis joyeux... je suis content... Jeanneton 
disait vrai : à son nom seul, toutes les portes m'ont 
été ouvertes^ et j'arrivai à un boudoir tout en soie et 
en dorure, où je trouvai M. le duc en beau costume, 
costume de marié. — C'est Jeanneton qui vous envoie, 
Monsieur? -^ Oui, monsieur le duc. . . Je suisson père.. . 
11 m'a tendu la main... il me l'a tendue... lui-même... 
Ce qui fait que je lui ai remis la lettre de Jeanneton, 
en lui expliquant ce dont il s'agissait.. — Si je vous 
défendrai... si je vous protégerai!.. s'esMl écrié. 
Comptez sur moi... je ne vous quitterai plus... je [par- 
tirai avec vous... — Et votre mariage, que je lui ai 
répondu... ça n'est pas possible... — Tu dis vrai... 
attends-moi là... 11 est parti... et Quelques instants 
après il a reparu, le front serein, Vair joyeux... le 
sourire sur les lèvres... — Cest fini! qu'il s est écrié, 
je ne me marie plus! Venez, partons! allons cher- 
cher mademoiselle Jeanneton et sa sœur... Et nous 
voUà... Tout est prêt... la voiture de M. le duc est en 
bas et lui aussi... Il nous attend! 

iSAiinc. 11 nous attend?.. 

ANATOLE. Lui-même? 

GALDCHET. Toujours lui-même... Ainsi,hàtons-nou8... 
parce qu'un grand seigneur, quelque bon enfant qu'il 
soit... ne peut pas comme ça faire antichambre dans 
sa voiture... Avertis ta sœur... [A Anatole.) Et main- 
tenant, je défie bien à madame la marquise de m'en- 
lever aucun de mes enfants... Ils sont a moi... je les 
garde... ie les emmène tous deux... je pars avec tout 
mon bonheur!.. {Se retournant vers Jeanne.) Eh bien! 
où est donc Jeanneton?.. Est-ce que tu ne l'as pas 
avertie?.. 

JEANNE. Si, mon père... mais... 

GALDCHET. Eh bien !.. quoi donc?., qu'avez-vous tous 
deux? 

ANATOLE. Rien, monsieur Galuchet... c'est que... 

GALUCHET. Cestquc... c'est aue... Eh! parbleu! je 
vais la chercher moi-même... (72 va pour se précipiter 
dans la chambre à gauche.) 

JEANNE, le retenant. Non, mon père, n'y allez pas. 

GALUCHET. Et pourquoi? Je veux voir Jeanneton... je 
veux voir ma fille. 

JEANNE. Mon père!.. 

GALUCHET. Eh bicu !.. ma fille? 

JEANNE. Vous n'en avez plus qu'une ! 

GALUCHET. Et l'autre... l'autre?.. 

ANATOLE. Elle est à la marquise. 

GALUCHET. Quï & dit Cela?.. 

JEANNE. Moi ! (lut tendant la lettre.) Tenez! 

GALUCHET, parcourant la lettre. ciel !.. Jeanneton... 
Jeanneton, ma fille bien-aiméc ! mon seul bonheur... 
Non, non !.. pardonne-moi, mon enfant... ça n'est pas 
vrai... mais celle qu'on perd, vois-tu bien... (Sanglo- 
tant.) Jeanneton!.. ma pauvre Jeanneton... si bonne 
fille et si joyeuse!., elle qui me faisait oublier mes 
peines... qui me faisait rire... et qui me fait pleurer 
maintenant... ils en ont fait une grande dame... ils me 
l'ont enlevée... Ça n'est pas possinle !.. (Tonùtant dans 
le fauteuil, à gauche,) Je veux revoir mon enfant! 
Ecndez-moi ma fille!.. Où est-elle? (La porte s'ouvre. 



naralt Jeanneton habillée m grande dame,lamœrami 
la ^U. — Jeanneton ii'aiHmce vers GatwÂetetfé(Mi\ 
genou devant tot.) 

JEANNETON. La voilà! 

GALUCHET, poussant un cri et la relevant. Ab! (Lsr^ 
gardant pour lareconnaUre.) Sous ces riches étoffes..! 
ces dentelles et ces diamants... est-ce vous... est-cl 
toi,ieanneton? < 

JEANNETON. Toujours ! . . Madame la marquiseadaign 
accepter mes conditions, et les voici... 

SCËNË XIV. 
Les mêmes, COQUEBERT, un Domeshous. 

GOOUEBBKT. La voituTc de Madame est en bas... ej 
puis une autre encore. .. celle de M . le duc de Biansac.. 

ANATOLE. Quivenait pour enlever mademoiselle Jean 
neton. 

JEANNETON, OU domestique. Priez-le d'attendre, s^ 
vous plait. Â toi, ma sœur, pour épouser celui que r 
aimes... (Regardliant la mar<ipÂise.) on me permet de 
donner deux cent mille francs. 

JEANNE ET ANATOLE. Est-il pOSSlblc!.. (Se 

tous deux vers Coquebert.) Consentez-vous... Mi 
sieur?,. 

COQUEBERT. Est-cc QUc j'ai jamais dit autre chose?. 
Elle a deux cent mille francs... toi aussi... il y aé| 
lilé : et qu'est-ce que je voulais?., l'égalité. 

GALUCHET, regardant Jeanne, qui est près d^Ànalà 
et Jeanneton qui est près de la marqutse. Cest ça' 
elles vont partir toutes les deux... elles me qnittf 
toutes les deux... Et moi!.. (Jeanne et Jeanneton 
rapprochent de lui et lui prennent la main.) | 

JEANNETON. Vous, mon père!.. Nous ne nous quitta 
ronspas! 

JEANNE. Vous babiterez avec nous. ' 

JEANNETON. Et moi« jc Viendrai vous voir tous le 
jours... 

GALUCHET. Tous Ics jours... uuc fois... 

JEANNETON. Et VOUS auSSl... | 

GALUCHET. Ça fera deux!.. Cest égal... ça n'est paj 
la même chose! 

JEANNE ET JEANNETON, le coTessant, Mon père! 

GALUCHET^ sssuyant une larme. Ah! je suis un p^n 
égoïste! Mais rassurez-vous, je m'y ferai... Je m'haW 
tuerai à votre bonheur et je finirai par vous le par] 
.donner. 1 

COQUEBERT, à ^t Un domestiquc est venu dire un m 
à Voreilk. Monsieur le duc attend toujours. 

JEANNETON. Pauvrc Oclavc! (Se regardant) Heurett 
sèment il n'aura pas perdu pour attendre! 

LA MARQUISE, oti oome-tioue. Nous descendons..! 
(A Jeanneton.) Venez, ma fille. 

JEANNET1», à Galuchet. A bientôt, mon père!-. 

GALUCHET, tenant le bras de Jeanne et saluant M 
neton. Adieu, madame la duchesse!.. [A part, et M 
pirant pendant qu'eUe s'éloigne.) Ah ! je crois décidé^ 
ment que c'était celle-là que j'aimais le... (Regurdai^ 
Jeanne qui fait un geste vers lui.) Non... non... tuut« 
deux de même ! (Jeanne, à gauche du théâtre, dmnf d 
bras à Anatole et l'autre à soti père. — Coquebert ^ 
à droite du théâtre. — Jeanneton et la marqui», « 
fond et prêtes à partir.) 
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Le thi^'àtre représente une étude d*avoué : plusieurs tables dans le fond ; à gauche, sur le devant, le bureau du 
maître elerc, en arajou; à droite, un poêle d'une forme élégante. Au fond, deux corps de bibliothèque en acajou, 
(*ontenant des dossiers. A gauche, sur le second plan, une porte qui conduit au cabinet de Derville ; à droite, eu 
race, une porte donnant sur l*antichambre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE, tin balai et un plumeau à la main. Là... je 
n'ai plus que Tétude à nettoyer; mais il n'est encore 
que huit heures, et d'ici à ce que ces messieurs ar- 
rivent, j'ai encore du temps devant moi. (S'appuyant 
^Mnbaku.) Faut avouer qu'à présent «'est agréable 
d'élre domestique : d'abord on est son maître, tandis 
que dans les anciennes études, à ce que me disait ma 
tante Madeleine, ça allait bien mal. 

An : A soixante an$. 

Mais à présent, ça va bien mieux, j'espère; 
C'est tous les jours bal ou festin. 
Monsieur s'amus' la nuit entière, 

El rentr* souvent à cinq heures du malin; 
Les valets ont, dans c'te demeure, 
Ben plus d' profits qu'l n*en avaient, 
D'puis qu' les avoués se couch*nt à l'heure 
Où les procureurs se levaient. 

Et M. Derville, Vlà un maître agréable... Hier, par 
exemple, il est rentré au milieu de la nuit; et je suis 
bien sûre qn'à présent... (^apercevant.) Ah bien! le 
voilà déjà sur pied! 

SCÈNE II. 

ROSE, DERVILLE, en robe de chamthre et des papiers 
à la main, 

DERVILLE. Bonjour, Rose, tu es matinale, à ce que 
je vois. 
BOSE. Cest plutôt vous, Monsieur. 
DERVILLE. Oui ; voilà une heure, que je travaille. 
ROSE. Et pf)urtant vous êtes rentré si tard î 
DERVILLE. Raison de plus; la nuit est à moi, et je 

T. XUi. 



peux l'employer comme je veux : mais le jour est à 
mes clients. 

ROSE. Avec oc train de vie-là, vous vous tuerez. 

DERVILLE. Laisse dotic,deux heures de sommeil, c'est 
tout ce qu'il me faut. 

Air de Marianne. 
Quand les affaires me demandent. 
Dès le matiu J'ai l'œil ouvert; 
Le soir tous les plaisirs m'attendent : 
Le festin, le bal, le concert, 
Un jeu d'enfer, 
Où chacun perd, 
L'humble employé comme le duc et pair. 
Dans le salon, 
C'est le bou ton, 
L*on voit de tout. 

ROSB. 

Même plus d'un fripon! 

DERVILLE. 

Quelques plaideurs, d'humeur moins flranche. 
Qu'on a rançonnés tout le jour, 
Et qui s'efforcent à leur tour 
De prendre leur revanche. 

Mais ça m'est égal, moi, je gagne toujours. 

ROSE. Il est de tait que vous êtes heureux. 

DERVILLE. Encore avant-hier, j'ai passé treize fois 
de suite à l'écarté; c'est cinq cents francs, je crois, que 
j'ai mis dans ma poche. 

ROSE. Cinq cents francs ! çavez-vous. Monsieur, que 
ça augmente joliment les profits de l'étude? 

DERVILLE. Je crois bien... A propos de cela, quand 
tu auras fini ton ouvrage, tu porteras ces vingt-cinq 
louis à Biilval, mon confrère. (// lui donne tïn rou- 
leau.) Tu lui diras que c'est dliier au soir; il saura 
ce que c'est. 

I 
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ROSE. Comment, Monsieur, vous arniez... 

DERviLLE. Oui, uoe mauvaise veine... On peut bien 
une fois par hasard... Et puis, quoique avoué, on ne 
peut pas toujours prendre. 

ROSE. J'entends : il faut rendre « 

•vèRviLLE. Ah ! mon Dieu, oui ; la ehapitre des res- 
titutions est le plus difficile. Ah ! attends, encore autre 
chose. Nous avons ce soir un petit bal ; mon maître clerc 
a envoyé les invitations; mais tu porteras tm-niéme 
celle-ci. Quoiqu'elle soit adressée à madame de Ver- 
meuil, tu tâcheras de la remettre à mademoiselle Elise, 
sa jolie nièce. 

AiR : Ma belle êit la belle de» belles, 
Cest pour elle, il faut qu'on lui donne ; 
Surtout ne va pas l'oublier. 

BOSB. 

J'entends... Parlant à sa personne, 
Gûmm' dit quelquefois votre huissier. 
Souvent, quand il porte un' requête. 
Vous savez comme il r'vient le soir; 
U liMi que Monsieur me promette 
Que J* n*aurat rien à recevoir. 

nERViLLE. Et si par hasard elle voulait faire une ré- 
ponse par écrit, vois-tu, Rose, tu attendrais. 

ROSE. Oui, Monsieur, je comprends. Et il se pourrait 
bion que le bal fût donné à cause de cette seule invi- 
tation-ià. Mais est-ce que vous ne comptez pas en 
parler à M. Jolivet, votre ancien... 

DERVILLE. Oni, to as raison. Il est arrivé depuis 
qui'l()ues jours de la campagne : je lui ai donné un 
logement dans la maison, et il serait malhonnête de 
Foublier. D'ailleurs, j'ai des ménagements à garder 
avec lui. Primo ; je lui dois ma charge, qui n'est pas 
encore payée, il 8*cn faut; ensuite, cVst le subrogé 
Inteur a'Elise, et i! a une influence... Je vais monter 
l'inviter. 

ROSE. Ce n'est pas la peine. Tentends gronder dans 
, \iDtichambre : ce doit être lui. 

SCÈNE m. 
Les PR«ctDEiiT8> JOUYËT. 

JOMVET. La belle maison, et le bel exemple ! Per- 
sonne dans rétude ! Morbleu ! si l'étais là, je com- 
mencerais par renvoyer tous mes clercs. 

DERVILLE. Ce ne serait pas le moyen de les faire ve- 
nir. Allons, Rose, dépèche-toi d'achever ton ouvrage, 
et fais toutes mes commissions. Eh bien! tu t'en vas, 
et tu n'as seulement pas mis de bois dans le poêle. Tu 
veux donc que ces jeunes gens se morfondent? 

jiosE. Monsieur, ri y a trois bûches. 

DERVILLE. Eh bien ! mets-en six, et qu'ilsaient chaud . 

JOLIVET, indigné, ^h bûches au mois de novembre! 

DERVILLE. Et puis je voulais te recommander aussi... 
Tâche donc que le aînersoitun peu mieux... là... nn 
plat de plus, quelque friandise, quelque chose qui re- 
lève l'appétit. (Rose sort.) 

JOLIVET, se levant, VenlreWeu! je vous ail mire; 
mettez tout an pillage : redoublez vos folles profu- 
sions ! 

DERvn.ts. Cest-à-dire qoll Caat que mes clercs ne 
mangent pas. 

JOLIVET. Oui, Monsieur, ça n'en serait que mieux. 
Mais enfin, puisqu'on ne peut pas les empêcher, où 
est la nécessité de leur donner de l'appétit? Des clercs 
de procureur en ont toujours assez. Monsieur; ce sont 
ks \ampires d'une étude! 



Ail de VEeu de six francs, 
A chaque instant ils imaginent 
Quelques moyens pour nous grager ; 
Ce n'est pas pour manger qu'ils dînent, 
Mail c'en poar nous faire eoragtr. 
Or, daas cette guerre intefilne. 
De se défendre il est permis. 
Et nos clercs sont des ennemis 
Qn'oo oe réduit qae par famine. 

Aussi je ne sustentais les miens qu'à mon corpti 
défendant : le bouilli et la soupe , la soupe et le 
bouilli ; et les jours de fête, du persil autour : je ne 
so9tais pas de là. Six bûches dans un poêle ! Apprenez, 
Monsieur, que dans mon étude il n'y avait pas de 
bûches : on soufflait dans ses doigts, ou Ton était 
obligé d'écrire pour s'échaufifer; c'était tout pro&t 
pour la maison. 

DERVILLE. Et que gagniez-vous à ces belles écono- 
mies? D'être bafoués, montrés au doigt; car de votre 
temps, c'était à qui s'égayerait sur le compte des pro- 
cureurs. 

JOLIVET. Vous allez voir. Monsieur, qu'on respecte 
les avoués. 

DERVILLE. Mais oui; un peu plus. 

JOLivsT. Et pourquoi dunci Est-ce parce qu'ils ont 
des fracs à l'anglaise et des bolivars, et qu'on ne sait 
jamais à leur costume s'ils vont au bal ou au Palais 1 
Et surtout nous ne courions pas les affaires en ca- 
briolet. 

DERVILLE. Où est le mal ? cela va plus vite, et pourvu 
que les clients n'en souffrent pas, pourvu qu'ils ne 
soient pas rançonnés comme de votre temps... 

JOLIVET. Je les rançonnais, c'est vrai; mais je ne les 
éclaboussais pas. Et à tout prendre, il vaut encore 
mieux écorcher les clients que de les écraser. 

DERVILLE. Ma foi, JB u'ou stûs rien^ au moins nous 
crions gare, 

JOLIVET. Est-ce ainsi que vous acquitterez vos 
dettes? car enfin votre charge n'est pas encore payée : 
vous me devez cent mille francs. 

DERVILLE. Ne m'avez-vous pas doimé trois ans pour 
cela? 

JOLIVET. C^est le fort que j'ai eu. On a beau vendre 
les charges horriblement cher^ c'est égal; il se trouve 
toujours des jeunes gens qui vous les achètent s^ms 
avoir un sou vaillant. 

DERVILLE. Qu'importe, Honsieurif je puis m'ctablir : 
je suis garçon... 

JOLIVET. Est-ce que sans cela je vous aurais vendu ? 
Mais alors dépèchei-vausde vous marier, de faire un 
bon mariage. 

DERVILLE. Eb bien 1 Monsieur, il ne tient qu'à vous. 
j'aime une jeune personne chaErmante : vons ponvez 
me la faire épouser. 

JOLIVET. Comment donc, mon garçon? avec plaisir. 

DERVILLE. C'est Elisc de Franval, qui est presqur 
votre pupille. 

JOLIVET. Du tout, du tout; cela ne vous convient pas. 

DGRViLLC Eh quoi! n'a-t-elle pas tout téiinil les 
grâces, la bonté, la douceur... 

JOLIVET. Oui ; mais elle n'a que soixante mille francs, 
et dans votre position, mon èher, il vous faut une 
femme de cinquante mille écus : je ne vous laisseiai 
pas marier à moins. 

Au : Quand on né dartpo» de êanÊtU. 

Soyei épris, je le peraialiiy 
De quelque riche mariée. 



L'INTERIEUR DE L'ÉTUDE. 



DEHYILLE. 

$i la futore apeii d^attraits... 

JOUVET. 

Elle en atira^ Je m'y coonaig. 
Si Totre chaire est bien payée. 

DEftTlLLI. 

ttson earactète est méchant... 

ioliVbt. 
Ah! c'est !« maH qui t'en charge; 
EpoiMei; noua auront Targent. 

BCRTiUc^ parlant. Eh bien! et mol... 

JOUYST. 

vons aurez ijbiê,) la femme et la charge. 

tttnntle. Cependant, quand tous prétendez qu'Elise 
n*aque soixante mille francs... 

MLivCT. Oui, Monsieur; je puis vous donner les 
Knseigaements les plus exacts. Son père, qui était un 
de mes clients, est accédé le 6 mai 48U : ledit jour, 
apposition de scellés; le 44 du même mois, ouverture 
du testamenti par lequel il nomme tuteur de la jeune 
personne, mineure^ ll« Isidore Fmnvali son oncle pa- 
ternel. 

DEavnxE. E\ quel est ce Franval? 

JOLIVCT. Ledit Fnmval, négociant à Hambourg, dé- 
clara, par une letlie du % juin, qu'il acceptait avec 
plaisir la tutelle de sa nièce; mais son commerce ne 
Idi permettant pas de quitter sa résidence, c'est moi, 
te subrogé toteor, qui, depuis six ans, ai liquidé et 
administré tous les biens de Sa succession. Ainsi, je 
crois crue je m'entends un peu en affaires; et quand je 
dis qu elle a soixante mille francs, c'est tout au plus si 
{a ta là. 

DCiittLiB. Eh biefl! quMmporte? soixante mille 
francs, c*e^ assex pour payer utie partie de ma 
charge : âtèc le temps nous acc(uitterons le teste. 
Tous poufez attetldre, ifbtis qui êtes riche. 

JOUVET. Je suis riche ! jusqu'à un certain point : je 
ii*2fi pour foat bien qtit ma charge, que tous me devex. 

DERvaLE. Et ce petit domaine que vous avez acheté 
dernièrement : te domaine ite Tiliiers, Une affaire su- 
perbe! disi^-Tôuë. 

Jouf ET. Mofl ailii, (ï*est Qtte horrettf f j'ai été trompé. 

DEaviLLE. Bah! un vieu* procureur comme vous! 

JOLivrr. Le§ |>lus fins y sofft pris. L'affaire était si 
avantageuse utfe je ne fk\ pfts eiaminée. Celui qui 
lîi'â tendu était bien le possesseur, mais possesseur 
temporaire : vu que le comte Durfort, qui en était le 
pn)priétafre, est di^pattt depuis "^ingt-neuf ans, et 
au'on ignore ee qu'il e^ devenu, le sais bien qn'il ne 
faut plus qu'on an pour qu*il f ait prescription, et 
alors je né ffsquerd plus mtt; mais si d'ici là le véri- 
table comte Durfort ou ses héritiers s'avisaient de re- 
tenir, ça ferait ufi fanienl procès. 

DCRvitxE. Ah, que c'est hetyrenî! vous me le don- 
neriez. 

lOLfrtT. Ihi I6at i ^ féiplMtetais tnoi-^me. 

DERviLLE. Vous auriez tort ; vous savez bien que \€i 
procureurs prennent fQc<9v plus cher que les avoués, 
si c'est possible. Adieu, je vous quitte: j'ai quelques 
9a»\ft§ nè9^f9Mmi et il filut que jf'aibe au Palaia. 
J'espère que vous ne A» tiendrez pas rancune, et 
qu'aujourd'hui vous me ferez le plaisir de venir passer 
ia soirée chez Aoi . 

SCÈNE f^« 
JOLIVET^ «en/. Cest ça! ûné soirée! une fête! et 



sa charge n'est pas payée! dissipation ! dissipation ! 
et quel faste ! quel scandale ! Je vous demande si ou 
ne se croirait pas ici dans un boudoir^ plutôt que dans 
une étude? Jusqu'au bureau du maître clerc qui est 
en acajou ! et un feu d'enfer : le poêle en est rouge ! 
(Se ehauffaïU.) Par exemple, je ne suis pas fâché de 
cela : parce qu'il fume chez moi, ce qui est cause que 
je ne tais jamais de feu. (RegardarU sur le poêle,) 
Qu'est-ce que je vois là? il donne aussi dans le luxe 
des journaux! passe pour les Petites Affiches, c'est 
utile; maisloumir ainsi à ses clercs des sujets d'amu- 
sement... (Regardant le titre duiournal.) Allons, al- 
lons, c'est la Quotidienne; le mal n'est pas si grand. 
Voyons un peu Farticle Nouvelles. {S'asseyant auprès 
du poêle,) J'ai toujours peur d'y rencontrer le nom 
du comte Durfort ; ce diable d'homme me poursuit 
partout ! Cest qu'il estcapable de revenir exprès pour 
me ruiner. Ah 1 m<m Dieu, quel tapage 1 

SCÈNE V. 
JOUVEt, au poêlé ; AUGUSTE, VICTOR, PIEDLËGER 

ET DEUX AUTRES CLERCS. 
CHCECR. 

Aim du Pas dês Trois Cousines. 

A Tétude 11 faut tous nous rendre^ 
TravaiUoDS du matin au soir : 
Jamais je ne me fais attendre 
Lorsque m*appeUe le devoir. 

VICTOR, à Auguste, 
TevoUà? 

pmtiùtà. 

Quelle exactitude I 

AUOUSTR. 

Je ne me fais jamais prier. 
Et je viens tonjoars à Tétnde 
Quand je passe dans le quartier. 

TOCS. 

A l'étude H tsni tous nous rendre. 
Etc., etc. 

TOUS. Bonjour, monsieur Jolivet; bonjour, mon- 
sieur Joiivet, comment vous portez-vous? 

JOUVET. Enfin voilà Tétude qui arrive!., c'est bien 
heureux ! il ne manque plus que le maître clerc. 

ouBELAiR, entrant avec des papillotes. Eh bien! 
çiu'est-ce. Messieurs? nous arrivons bien tard au- 
jourd'hui. 
VICTOR. Tiens!, lui qui parle, le voilà qui descend. 
ouBBUia. Du tout; je suis venu dctrcs-bonnc heure 
à l'élude, et i'étais remonté pour affaii'C indispensa- 
ble : M. Letellier m'attendait. 
JOUVET. Qu'est-ce que c'est que ce clicnt-ld? 
DUBELAW, tenant wi dossier, ucst mon coiftour; je 
vous conseille de le prendre, vous en serez content. 
Où est ce jugement à signiiier? Surtout pour les faux 
toupets. 

JOUVET. temps! ô mœurs! un maître clerc en 
papillotes! 

AfR de la Cataeoua, 
Chei nous, c'était une autre anUenne, 
Et l'on venait eoUfer, je crois. 
Le procnrettr chaque semaine 
Et les clercs une fois par mois. 
Oui, pour décorer notre uuque^ 
TjA cadeoette suffisiàit. 
Ça se tenait 
SouÀ le bonnet. 
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riBDLSGEl. 

Eh ! mais, chez vous, en effet. 

L'on voyait 
Bien plus de tètes à perruque, 
Et chez nous Uen plus de toupet. 

DUBELAiR. Messieurs, il faut travailler aujourd'hui; 
nous sommes accablés d'ouvrage. Voilà un jugement 
dont il faut quiuze copies. 

AUGUSTE. Je m'en charge. 

VICTOR. Laisse donc; j^n prendrai la moitié, ce sera 
plus tôt fait; je m'y mets sur-le-champ. Rose, à dé- 
jeuner! 

TOUS LES ÂOTRES. CTcst juste, c'est juste; à déjeuner! 

AUGUSTE. Moi, j'aime assez le déjeuner, parce que 
ça repose et ça coupe la matinée. 

JOLivET. Oui, avec cela que vous avez bien gagné 
votre matinée... (Pendant ce temps Rose apporte d'une 
main un paquet de lettres et de journaux qu'elle jette 
sur le poêle, et de l'autre des couteaux, du pain et du 
vin. Tout le monde est au milieu de l'étude, excepté le 
maître clerc qui est à son bureau , et Piedléger à la 
table en face, qui travaUlesans relâche,) 

▲UGUSTB. 

Air de Partie earrie. 

Allons, allons, il faut nous mettre à table; 

Mais vraiment nous sommes transis. 
Mets une bûche. Il fait un froid du diable.*. 

JOLIVET. 

Une de plus! On vient d'en mettre six! 
AUGUSTE, à Victor, qui prend les journaux pour allu- 
mer le feu. 
Eh maisi Victor, que viens-tu donc de faire? 
Comment, tu prends nos journaux? 

VICTOR. 

Oui, morbleu ! 
Rs font ici comme à leur ordinaire, 
Ils allument le feu. 

Tiens, vois plutôt comme ça prend déjà! 

AUGUSTE, caressant Rose. Ah! ma petite Rose, tu 
es bien gentille; qu'est-ce que tu nous donnes là? 

ROSE. Un pÂté de Lesage. 

JOLIVET, se levant en colère. Un pâté de Lesage ! 

VICTOR, Il n'y a que cela? Tu ne nous as pas fait 
quelque chose de chaud? 

ROSE. Non, ma foi, je n'ai pas le temps ; je suis obli- 
gée de sortir pour des commissions. 

AUGUSTE. Allons!., allons! à table. (Coupant le pâté,) 
Monsieur Dubelair, vous n'en êtes pas? 

DUBELAUi, d^unair d'importance. Non, Messieurs, je 
ne prends Jamais rien à jeun. 

VICTOR. Eh bien ! il est bon celui-là. 

DUBELAiR, tirant sa montre, à pari. Sans compter... 
que j'ai à onze beures un déjeuner de garçons chez le 
maître clerc de Bernard. 

AUGUSTE. Et vous, moiisieur Pird léger? 

JOLIVET. Quel est celui-là? 

AUGUSTE. C'est le coureur de l'étude. 

JOLIVET. Oh I le petit saute-ruisseau. 

AUGUSTE. Piedléger, veux-lu déjeuner? 

PIEDLÉGER. Sans doute ; mais apportez-moi ma part, 
j'ai là de l'ouvrage qui doit être fini ce matin. 

JOLIVET, pendant que tous les autres mangent, regar- 
dant Piedléger, En voilà donc un de la vieille roche! 
c'est dans ce coin-là que se sont réfugiés les principes. 
[Us sont aroupés différemment, les uns à la table, les 
autres debout, mangeant sur le poêle,) Cest qu'ils ne 



mangent pas, ils dévorent... etdu vin! du vin dans une 
étude!., et autant que j'en puis juger, ça m'a l'air 
d'un excellent ordinaire. 

VICTOR, la bouche pleine. Dites donc, monsieur Jo- 
livet, si vous n'avez pas déjeuné... 
AUGUSTE. Si vous voulicz être des nôtres, sans fa^^n. 
JOLIVET. Parbleu ! Je veux voir par moi-même jus- 
qu'à quel point... (Haut,) J'ai bien là-haut mon café; 
I mais, pour avoir le plaisir de déjeuner avec de la jeu- 
i nesse... ( Victor et Jolivet aident à débarrasser la tabU; 
i en étant les papiers et les plumes, et ne sou^umt où en 
I poser une, Jolivet la place par habitude sur son oreiU'>.) 
; VICTOR. A merveille; place à notre doyen. Tenez, 
I monsieur Jolivet, à votre santé ! 

AUGUSTE. Quel spectacle ! la nouvelle et l'andenDe 
basoche qui trinquent ensemble. 

Air de la Sentinelle, 
Salut, Messieurs, salut à notre ancien, 
Qu^on vit Jadis liionneur de la basoche ! 
De son étude intrépide soutien, 
Il fut sans peur et presque sans reproche; 
Avec ses clercs, que sa voix ralliait. 
Du Béarnais imitant la coutume. 

Lui-même au combat les guidait^ 

Et chaque plaideur pâlissait 

Aussitôt qu'il voyait sa plume. 

JOLIVET s'incline et boit à leur santé; puis, après 
avoir bu, fait une grimace d'indignation. Quel scan- 
dale ! c'est du bourgogne, du bourgogne le plus pur. 
(Le goiUant encore,) Quel dommage ! un vin qui aurait 
supporté l'eau. (Regardant le verre.) J'aurais mis là- 
dedans les deux tiers... et ça aurait encore eu du corps 
et de la couleur... abondance de l'âge d'or, où es-tu? 

vicroR, rangeant la table. C'est que j'aurais encore 
bu une fois... et qu'il n'y a plus de vin. Rose! Rose! 

AUGUSTE. Ce n'est pas la peine, elle a laissé la clé à 
l'armoire. 

VICTOR, ou vront l^cnrmoire. Obi Messieurs» Messieurs, 
une découverte. 

TOUS, se levant. Qu'est-ce que c'est? 

VICTOR. Un panier de vin de Frontignan. 

JOLIVET, se cachant la tête dans les mains. Pauvre 
Frontignan I c'est fait de lui. 

AUGUSTE. Je sais ce que c'est. On l'a monté parce 
que notre patron donne aijgourd'bui à dîner. 

VICTOR. Oh bien! alors, pas de bêtises; je remets le 
panier. 

JOLIVET, stupéfaû. Gomment ! il en réchappe? 

AUGUSTE. Sans doute; il n'y a pas de farces, puisque 
l'avoué est bon enfant. 

JOLIVET. Ab bien ! de mon temps il y aurait joliment 



VICTOR, se mettant à écrire. Allons, allons, mainte- 
nant ça va aller vite. (Ils sont tous à leurs Mireaux et 
travatUent avec ardeur.) 

jouvET. Les voilà tous à l'ouvrage ! ce n'est pas sans 
peine. 

SCÈNE VI. 

Les précédents; DERVILLE, habiUé et wrtant de son 
cabinet. 

oERviLLE. Monsieur Dubelair, voilà un acte qu'il faut 
porier à l'enre^strement. 

DUBELAIR. Oui, Mousieur. (H le donne à un des clercs, 
et dit à un autre :) Et vous, allez à la justice de paix. 
(Les deux clercs sortent.) 



L'INTÉRIEUR DE L'ÉTUDE. 



DEKfiLLE. Y a-t-il des lettres? 
VICTOR, les prenant sur le poêle ei les lui donnant. 
Voilà, Monsieur. 

DDTiLLi, en ouvrant une. 
AiA : Ces postillons sont d'une maladresse. 
G'efi pour dîner cbei ud de mes confrères. 

{Ouorant une autre.) 
Ça, c'est UD bal ches L'aToeat du roi! 
Que de plaisirs nous donoeot les aflkires! 
On n'a vraimeni pas un instant à soi. 
C'est chaque jour un diner qui s*apprdte. 

Hommes d^aflaire! hommes d'Etat! 
Ont & présent moins bseoin de leur tète 
Que de leur estomac. 

Et œlle-ci... Ah ! mon Dieu, c'est de ce pauvre Der- 
mont! Un peintre dont on va saisir les meubles ^ j'y 
cours sur-le-champ. (Allant pour ieter la dernière 
lettre qui lui reste dans la ruain.) Que vois-je? c'est 
d Elise ! (S'avançant sur le devant du théâtre, et re- 
gardant si Jolivet ne Vexamine pas. Usant.) 
« filon ami, 

« M. Franval, mon oncle et mon tuteur, ce brave 
« et riche négociant dont vous avez peut-être entendu 
« parler, vient d'arriver aujourd'hui même à Paris. 
« Enhardie par ses bontés, je lui ai tout confié : notre 
« amour et nos espérances. Tai vu que , quelle que 
« fût la fortune, il aurait facilement consenti à mon 
t mariage avectoute autre personnequ'avec un avoué : 
« mais il a une si grande prévention contre les gens 
i d'affaires, qu'il ne veut seulement pas en entendre 
« parler. Cependant, ému par mes prières, il m'a 
« promis qu'il chercherait à s'assurer par Quelque 
« épreuve^ et que... » Quel est ce domestique? 

SCÈNE vn. 

Les raÉcÉoraîs; un Domestique, en livrée. 

LE DOMcsnQUE. PTesUce pas ici que demeure M. Der^ 
^)e, un homme de loi? 

JouvET. Le voici. 

^ LE MHiESTiQUB , s'adressont à DervUle. Monsieur, 
c'est de la part de mon maître. 

DKaviLLB. Et quel est votre maître? 

LE DOMESTIQUE. Monsicur, c'est un banquier étran- 
ger^qui a de l'argent et un procès, et qui voudrait 
vous parler pour... enfin... il vous expliquera cela 
lui-même; et il m'a dit de vous demander un rendez- 
vous pour aujourd'hui onze heures. 

DCRvuxB, toujours préoccupé. C'est bon qu'il 

vienne. 

LE DOMEsnQUB. Alors, je vais tâcher de me souvenir 
de votre réponse. Messieurs, et toute la compagnie, 
j'ai bien l'honneur de vous saluer. (/I sort,) 

AUGUSTE. Le jockey du banquier étranger m'a l'air 
d'un malin. 

AiB : Ahî qu'il est doux de vendanger. 

Oui, l'on dirait, je m'y connais. 

D'an jockey hoUandais; 
Sur sa figure, on peut le voir. 

Il a (rien ne lui manque) 

Les grâces du comptoir 

Et Tesprit de la banque. 

VICTOR. Oui, il a plus d'esprit au'il n'en montre. 
DERV1LLE. Ah! mon Dieu! je lui ai donné rendei- 
^ous à onze heures!.. Et la saisie de co pauvre Der- 

uiout! 



JOUVET. Eh bien! il faut la laisser là : un client (]ni 
ne paie pas ne vaut pas un riche banquier à qui le 
ciel envoie un t>on procès. 

DEBVILLK^ 

Au du vaudeviUe des Maris ont tort. 
Songez donc que Dermont m'appelle. 

JOLIVBT. 

Ce riche plaideur qu'on attend I 
Tous deux ont droit à votre zèle; 
Chacun d'eux est votre client. 

DEBVULB. 

A moi pour que je les assiste, 
Tous les deux se sont adressés : 
L'un est banquier, l'autre est artiste; 
Conunençons par les plus pressés. 

(il Dubelair.) Monsieur Dubelair, vous le recevrez, et 
nous en causerons plus tard, je vous prie en môme 
temps de surveiller l'étude. Adieu, mon cher Jolivet^ 
à ce soir : adieu. Messieurs, {il sort,) 

SCÈNE vm. 

Les précéoents, excepté DËRVILLE. 

JOLIVET. Négliger ses plus belles affaires! il ne sait 
donc pas que tout dépena du commencement, et qu'un 
procès bien entamé peut en rapporter deux ou trois 
autres. 

DUBELAii. Diable! ce monsieur qui va venir à onze 
heures! et mon déjeuner degarçonsqui est justement 
à cette heure-là. 

AiB : De somsneiller eneor, ma cMrt, 

J'ai promis d'être leur conviTe, 

Et m'y trouver est un devoir; 

Ma foi, si le banquier arrive, 

Auguste peut le recevoir. 
Il reviendra, cela n'importe guëres 
U est d'aiUeurs. si je sais raisonner. 

Mille instants pour parler d'aifaires ; 

n n'en est qu'un pour déjeuner. 

(A Auguste, lui parlant bas à l'oreille,) 

Vous comprenez? vous garderez l'étude. 

AUGUSTE, Oui, Monsieur, (Dubekur prend so9i cha- 
peau et s'en va,) 

SCÈNE IX. 

JOLIVET, AUGUSTE, VICTOR, PIEDLÉGËR, toujotir^r 
travaillant. 

AUGUSTE, à part. Ah ! il sera sorti toute la matinée: 
ma foi, cela se trouve bien : ma cousine qui m'a re- 
commandé de lui donner une loge dans la pièce nou- 
velle; j'ai envie de profiter de l'occasion. (A Victor.) 
Dis donc, Victor, je reviens dans l'instant; tu garde- 
ras l'étude. (U prend son chapeau et sort,) 

SCÈNE X. 

JOLIVET, VICTOR, PIEDLËGER. 

TiCTOA. Sois tranquille, je suis au poste. Ah ! mon 
Dieu, maintenant j y pense, c'est aujourd'hui mer- 

I credi, et j'ai donné rendez-vous à deux ou trois de mes 
amis pour aller au Panorama de Jérusalem; ça ne se 

; voit que le matin. 



QEUVnES COMPUTER PE SOpE. 



An : Vers le templf dé Vhymen, 

Oui, tons les gens comme il faut 
Boivent aujourd'hui s'y rendre; 
Je ne puis les faire attendre. 
Je travaillerai tantôt. 
Toi^ qui de Teiactitude 
As toujours eu l'habitude^ 
Piedléger, garde l'étude^ 
Ud quart d'heure seulement ; 
Vers le Jourdain je chemine. 
Je parcours la Palestine 
Et Je reTiens daoi l'initant 

piEDLÉGER^ occupé et troooiUmt. Oui... oui... c'est 
bon. (Victor sort,) 

SCÈNE XI. 

lOUVET, PIEDLÉGEB. 

jOLiVET. A merveille 1 Ainsi donc tout le fardeau des 
affaires retombe sur ce petit malheureux, aui est le 
seul exact, le seul studieux! Voilà le moaèle delà 
cléricature, Tespoir de la basoche! Spes aitera Trojœ! 
EdUillabpnevxl depuis qu'il estli^ il n'a pas cessé 
un instant... Quelle tète d'étude! 

piedlAgcr, fredonnant entre ees ^nte^ 
Le ciel vous donna ses attraits, 
Et J'en rends grâce à la nature... 

jOLiTET. Il traYdille en chantant : ça le distrait. 

piEDLÉGSR, M cToyont MBul, et frappant vivement sur 
ton papier. 

Oui, Suzon^ TOUS m'almerei. 
Ou bien, morbleu! tous diréi. 

Vous direi. 

Tous dlrei, 
Tra, la, la, la, la, la. 

C'est cela. 

(Prenant vne voix de femme,] 

Non, oon^ je ne puis vous entendre, 
M'achevexpasl 

jOLiTET. Qu'est-ce donc que cette manière de gros* 
soyer? 

piEDLÉGER. raurais dû donner cela au théâtre du 
Gymnase. 

An : On dit que je euis eane maliee. 
Quel succès aurait eu ma pièce! 
Que l'ingénue a de finesse! 
Oui, c'était un effet certain. 
Surtout pour madame Perrin *, 
jOLivET, s'approchant. 
Mais quel est donc ce nouveau style? 
Dieux, il griffonne un vaudeviUe! 
Je crois même, o dies irœ! 
Qu'il l'écrit sur papier timbré. 

* Charmante actrice qui a fUt les beaux Jours du Vau- 
deville et du théâtre du Gymnase. Je lui ai dû le succès 
de la Visite à Bedlam, de la Somnambule, du Colonel^ etc. 
Une figure ravissante et expressive, un Jeu plein de 
grâce et de finesse, et souvent ce charme inexprimable dont 
mademoiselle Mars seule offire le constant modèle : telles 
étaient les quaUtés qui distinguaient madame Perrin ; elle 
•et morte à Tingt et un anal 



piEDLâGEE. Mais j>i lectpre em Va^deYiHc; par 
exemple, il est impossible an'on ne reçoive pas celle- 
ci : ils en reçoivent tant d autres!.. Eh! mop Dieu, 
ron m'attena à onze heures au comité de leciure. 
Dites donc, monaieur Jolivet, ai vous vouliez garder 
l'étude? 

iOLivET. Eh bien! par exemple... 

piEDLÉGER. Voyex*voua, c'est pour une affaire qui 
ne peut pas se remettre] je lirai trtt^vite. ^Cherchant 
son chapeau,) Oh! ils me recevront, j'en suis sûr, moi 
qui vais tous les jours causer au foyer, qui ce sofr en- 
core vais voir àlonsieur sans pêne : ils doivent faire 
![uelque chose pour moi. Eh bien! et moii manuscrit! 
L'attachant avec une ficelle.) D'ailleurs, je n*en serais 
pas embarrassé : je le donnerais aux Variétés pour 
mademoiselle Pauline. Adieu, monsieur Jolivet, je 
m'en rapporte à voua. (H eçrt.) 

SCÈNE xn. 

JOLIVET, eeui. Je ne sais plus où j**ensuisl..lui 
que j'estimais, c'est le pire de tous! Quel aveuir nous 
prépare la génération actuelle!.. EnSn si ce petit-ià 
devient un jour maître clerc, je frémis d'y penser ! 
en attendant, il paraît aue dans ce moment c ust moi 
qui représente l'avoué et toute l'étude. J'aime à voir 
une étude; j'aime l'odeur des vieux dossiers. {S'as- 
seyant à la place du maiU^e derc, et portant ses maint 
sur tous les pc^rs qui l^vironnent.) Quel boahuur! 
des requêtes! des assignations! cela me rappelle mon 
bon temps et mes anciens exploits. (Prenant une 

Çlume.) En attendant, si j'essayais ae grossoyer. 
'iens! qui Tient là? 

SCÈNE xin. 

JOLIVET, FRANVAL. 

PBAinr4L. Comment^ morbleu! personne ici pour 
m'aniioDoer? 

jouvBT. Je crois bien. 

raANVAL. Où est M. le maître deict 

jouvET. Voilà. 

FaAHVAL, àpairt. Ah, ah ! il n'est pas de U première 
jeunesse; et si son avoué lui ressemble, ma nièce a 
là une singulière inclination. Monsieur, je voudrais 
parler à Tavoué. 

iOLivpr. Voilà, c*estrà-dire voilà, par intérim, tu 
qu'il est absent 

FaAKVàL. Absent 1 et U y a une demi-èeure qu'il m'a 
donné rendez-vous. 

jouvET,<ortanl (ieaof»6ureau. J'y suis. Monsieur est 
le banquier étranger qui Ta fait prévenir? 

FKANVAL. Justement. 

BOUVET, à j^orl. Voyez-voua comme il manque ses 
plus belles affaires? Un banquier étranger 1.. Ah ! si sa 
charge était payée, comme je l'arranseraisl 

FRANVAL. Et M. Derville, votre avoue, a-t-il toujours 
la même exactitude ? 

JOLIVET. Du tout, Monsieur, du tout... Diable ! ce- 
lui-là entend son affaire! et s'il n'est pas chez lui dans 
ce moment, c'est qu'il a deux ou trois procès à la fois, 
et qu'il mourrait à la peine, plutôt que d'en laisser 
échapper un seul. 

FRANVAL, à part. Gela m'annonce qu'il est intéressé. 

JOLIVET. Un jeune homme rangé, économe, et in- 
struit!., il vous poursuivra une affaire jusque dans 
les dernières ramifications. 

FRANVAL, à part, fentends ; un chicaneur, 



L'INTERIEtlR DE L'ETUDE. 



joufir. 
An de CaJpigi. 
Il tnm^ toiyoan dans le Gode 
Quelque ariiêie qui Taceommode; 
Pour mettre les geoi en défaut. 
Je eroU qa*il en ferait plutôt. 
C'est un gaillard doot rien n'approche. 
Un homme de la yieille roche ; 
Enfin, pour mieui ^om dire eacor, 
00 proeoreor de l'âge d'or. 

FSAKTAL, à part. D ne manquait plus que cela; je sais 
maintenant à quoi m'en tenir sur son compte. 

joLivET. Si Monsieur veut me mettre au fait de l'état 
de ses affaires... 

FR&RVAL. Ça ne sera (las long. 

Àia : Db la foU$ aprèê Regnard, 
Touûoors modeste en mes souhaits. 
Je prends ce que le ciel me donne; 
Gbei moi, je vis toujours en paix 
Et ne trouble Jamais personne. 
Pour des amis, j'en ai ce qu'il me faat; 
Pour des dettes, je n'en ai guères; 
Pour de Tor, hélas ! j'en ai trop. 
VoOà l'étal de mes alfaires. 

jouvET. Alors, pourquoi tenir chez un procureur, 
et lai demander ua rendez-vous? 

FunvAL. Pourquoi? pourquoi? U part.) C'est que 
je voulais prendre des informations qui me paraissent 
dijà assez concluantes. 

jouvET. Mais il n'est pas que vous n*ayez un procès ? 

FiARVAL. Un procès t 

JOUVET. Cherchez bien ; vous en avez on. 

FRA!(V4L, à part. Mais où diable trouver un procès, 
moi qui n'en ai jamais eu? Eh parbleu I j'ai cette an- 
cienne créance <^ue j'ai toujours regardée comme 
perdue ; cette cession qu'on m a faite. Parbleu> s'ils en 
tirent quelque cbose^ ils seront bien habiles. (Haut.) 
Moa^ieur, voici de quoi il s'agit... 

JOUVET. Je vous écoute. 

fba:«val. Je suis Français et négociant ; mais ma 
principale maison de commerce n'est pas en France, 
il Y a quinze ou dix-huit ans que je prêtai utie tren- 
taine de mille francs à un de mes compatriotes qui est 
inurt sans me les rendre. 

JOUVET. Il vous les doit t 

tiuNVAL. Sans contredit. Et comme c'était un hon- 
nête bomme^ il me laisse par son testament, afin, di- 
sait-il, de s'acquitter envers moi, un petit domaine 
Qu'il avait en France, et qiii, ayant été abandonné pen- 
oanl vingtrcinq ans et plus, appartient peut-être en 
ce moment à une douzaine de oersonnes. 

JOLIVET. Eh bien! c'est une aouzaine de procès en 
exprepriation forcée. 

FRAKVAL. Et si Cela doit ruiner d'honnêtes familles.. . 

JOLIVET. L'équité avant tout. Votre titre est réel ; il 
faut le faire valoir, sinon vous courez risque de voir 
co()tre vous une prescription acquise, si même elle ne 
1 est pas déjà. 

FRANVAL. D'accord ; mais je vous avoue que si cela 
pouvait s'arranger... 

JOUVET. Du tout, Monsieur, du tout; ces affaires-là 
ne s'arrangent pas. Douze procès en exprt)priation 
forcée!.. Vous dites que votre notaire se nomme... 

FBA^iVAL. M. de Versac. 

JOUVET , lui donnant une plume et de l'encre. Vous 
»llez lai écrire uu mot^ Il faut envoyer chez lui cher- 



cher le titr« et les pièces authentiquai, et dès aujour- 
d'hui nous commencerons, liais tenez, voici M. Der- 
ville lui-même. 

FRANVAL, écrivante C'est ça, un renfort. Les triples 
corsaires ! on dirait qu'ils ont peur que leur proie ne 
leur échappe. Allons, morbleu I je ne m'étais pas 
trompé; m se ressemblent tous. 

SCÈNE XIV. 

Lu FuteÉDBNTS, DEBVILLE. 

JOUVET, mU, pendant (^aparté de Frcmval, a parlé 
bas à Derville. Cest comme je vous le dis là, une af- 
faire magnifique que j'ai déjà entamée chaudement : 
voilà comme on les menait de mon temps. (Voyant que 
Pranval a écrit.) Il n'j a pas là de clercs... Je vais 
mot-même chez le notaire, et Je reviens avec les pièces; 
c'est au bout de la rue. {Excitant Jkrville.) Allons 
donc, allons donc, et songez à soutenir la bonne opi- 
nion que je lui ti domiée de vous. U est disposé à mer- 
veille, {itsart.) 

SCÈNE XV. 

DERVILLB, FRANVAL. 

DERvnxB.le suischanné, Monsieur, de vousretrouver 
encore chez moi: j'avais été forcé de m'absenter. 

frauval. Oui, Monsieur, je sais pour quelle raison, 
mais vous étiez ici dignement remplacé. Tat beaucoup 
appris dans la conversation de votre maître clerc, et 
j'en ai fait mon profit. 

oEEviLLB Oui ; vous Favez peut-être trouvé un peu 
trop craintif! un peu timide. 

FRANVAL. Corbleu! quelle timidité! 

DBRVuxE. Après cela,c'est un gar{on en qui j'ai beau- 
coup de confiance. 

FRANVAL. Je le crois bien ! tel clerc, tel avoué. Je vous 
disais donc. Monsieur... 

DERViLLE, lui faisant signe de /asseoir. Je sais de 

3uoi il s'agit ; on vient de me l'expliquer. Puis-je vous 
emander d'abord qui vous a adressé à moi ? 

FRANVAL, d port. Qui? morbleu! (Haut.) Votre nom... 
votre réputation. 

DERviLLE. Monsieur, je vous remercie de cette marque 
d'estime. lÀ part, le regardant.) Allons, quoique 
brusque, il ma l'air d'un brave nomme, il faut le 
traiter en conscience. (Haut.) Je crois qu'en effet le bon 
droit CKt pour vous ; mais faut-il vous parler avec fran- 
chise?.. 

FRANVAL, brusquement. Si ça se peut, pourquoi pas? 

DERVILLE. Il paraît que vous êtes dans le commerce, 
que vous êtes immensément riche? 

FRANVAL. Cela ne fait rien à mon affaire. 

DERvuxE. Si vraiment 

Am du vaudeville des Amaxones. 

Qttoiqu'aYoué, vous me croirei, je pense; 

Mais je vous suppose discret. 

Et je veax bien en conscience 

Vous dire ici notre secret. 
Être vainqueur est sans doute une gloire. 

Mais en combats comme en procès. 
Ah ! croyei-moi, la plus belle Victoire 
Ne vaut jamais un bon traité de paix. 

FRANVAL. Comment! Monsieur, c'est vous qui me 
conseillez un arrangement! 

DERVILLE. Ohl vous âllez jeter les hauts cris, je le 
sais; maiscalculons un peu. Qued'emiemis cette affaire 
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va TOUS susciter ! que de reerets vous vous préparez! 
Celui qui plaide, Monsieur, irest plus le même homme : 
son humeur, son caractère, tout change chaque jour, 
à chaa ue incident de son procès ; et pour une soixan- 
taine de mille francs, dont vous n'avez pas besoin, 
vous allez sacrifier pendant deux ou trois ans, votre 
bonheur, votre joie, votretranquillilé !. . Non, Monsieur, 

Au do vaudeville de Ttirenne. 
Vous m'eu croirei; à moiUé, je Tespère, 
Nous obtiendrons un bon arrangement. 

FaAHVAL. 

Quoi l vous parles d'arranger une affaire ! 
Que de notre âge on médise à présent! 

siècle heureux! siècle étonnant! 
Où le savoir avec Tesprit s'accorde. 
Où nous voyons enfin à Tuoisson 

Les jeunes gens et ia raison. 

Les procureurs et la concorde. 

A moitié prix, c'est très-bien^ mais vous m'avouerez 
que sacrifier ainsi trente mille francs... 

DERViLLE. Cest moi qui les perds ; c'estrà-dire moi 
et mes confrères : car notre part allait là. 

FRANVAL. Mais, vous qui parlez, Monsieur, à ce train 
de vie-là, vous devez vous ruiner; car enfin, vous ve- 
nez de faire là une mauvaise affaire. 

DERvnxE. C'est ce qui vous trompe; car je viens 
d'acquérir votre estime, votre amitié et votre clientèle. 

FRANVAL. Ma clientèle! 

DERVILLE. Oui, Mousleur. Vous êtes négociant, vous 
avez des procès ou vous en aurez, de ces procès qu'on 
ne peut pas éviter ; vous viendrez à moi, j'en suis sûr; 
vous me donnerez votre confiance, ou plutôt, tenez^ je 
lis dans vos yeux : je Tai déjà ! 

FRANVAL, fut donnonit une poignée de main. Oui, 
Monsieur, vous l'avez; et j'aime mieux vous en croire 
vous-même que tous les rapports qu'on a pu me faire. 

DERVILLE. Vous a^cz raison : nous valons mieux que 
notre réputation ; vous le verrez. Vous allez me don- 
ner le nom de quelques-uns de V09 adversaires; j'ai 
ce soir un petit bal; ie vais les inviter. J'espère que 
vous me ferez aussi le plaisir d'accepter un verre de 
punch, et nous commencerons à entamer notre «diaire. 

FRANVAL. Comment! au milieu d'un bal? 

DERVILLE. Je n'en fais jamais d'autre. Ce n^est pas 
dans le cabinet, c'est dans le salon qu'on traite les af- 
faires. Vous croyez peut-être que c'est peur mon 
plaisir que je vais dans le monde; du tout, c'est en- 
core une spéculation. Le matin, où voulez-vous que 
je rencontre mes confères? pas un n'est chez lui! 
tandis que le soir, allez à un écarté, ils y sont tous. 

FRANVAL. Je conçois. Mais vos conférences doivent 
vous revenir uu peu cher, et j'ai entendu dire que 
votre goût pour la dépense, pour la société... 

DERVILLE. Ne blâmez pas cet usage-là. L'homme 
d'affaires dans son cabinet est dur, intraitable, inté- 
ressé : c'est l'habitude du monde, c'est la société des 
femmes qui le rendent plus doux, plus aimable, plus 
généreux. Les femmes. Monsieur, ont sur nous une 
infiuence... tenez, les jours où je dois voir celle que 
j'aime, il me semble aue je suis meilleur, plus con- 
ciliant : j'arrangerais les affaires de tous mes clients. 

FRANVAL. J'entends : elle vient ce soir. 

DERVILLE Vous l'avcz dit, Monsieur; et tous la a er- 
rez; vous verrez comme mon Ëlise est jolie! je suis 
sûr qu'elle vous plaira. 

FRANVAL. Ah çà! qu'elle n'aille pas vous (aire ou- 
blier mon affaire. 



DERVILLE. Soyez tranquillc : le devoir d'abord et le 
plaisir après. 

FRANVAL. Touchez là, monsieur l'avoué; vous èles 
un aimable jeune homme! et comme vous disiez tout 
à l'heure, je commence à croire que vous avez faitune 
bonne spéculation. 

SCÈNE XVI. 
Les PEteÉOENTS, JOLIVETT. 

JOLiVET, avec une liasse de papiers. Enfin, voilà! 
ce n'est pas sans peine ; on m'a donné toutes les pièces. 

DERVILLE. Je vous remercie; mettez-les là, mon 
maître clerc les parcourra. 

FRANVAL. Comment! votre maître clerc, est-ce que 
ce n'est pas Monsieur? 

DERVILLE. Non : c'est l'ancien procureur à qui ap- 
[lartenait cette étude, celui qui me l'a vendue, et à qui 
je la dois. 

FRANVAL. Ah! vous la lui devez? je comprends main 
tenant les éloges. (A part.) Un procureur ae l'àgi&d'or. 

JOLIVET, à iierviUe. Et pourquoi ne pas examiner 
tout de suite? 

DERVILLE. Ce serait inutile : j'espère entrer en ar- 
rangement. 

JOLIVET. En arrangement!., une cause superbe, dont 
le succès e4 immanquable! 

DERVULLB. Oui; mais j'ai expliqué à Monsieur... 

JOLIVET. n n'y a pas d'explications; et vous devez 
même, dans l'intérêt de votre client, le forcera plaider. 
Oui, Monsieur, vous plaiderez ou vous êtes désonorc! 

FRANVAL. Eh mais ! Monsieur, je ne me suis pas 
encore prononcé; je ne dis pas que je ne plaiderai 
pas. (A DerviUe.) Ne fûtrce que pour avoir le plaisir 
d'entretenir votre connaissance, et d'aller au bal. 

DERVILLE. Allons donc, VOUS plaiderez... 

FRANVAL. Non, Monsieur; mais je veux au moins 
que vous examiniez mon affaire, et alors, si elle vous 
semble douteuse... 

jouvET. Douteuse... douteuse... Monsieur, dès qu*il 
y a doute, on plaide; et même quand il u'y en a pas, 
il faut encore voir. 

DERVILLE. Puisque vous le voulez absolument, je ne 
puis vous refuser cette satisfaction. Voyons les pièces, 
d'abord le testament. (Ils s'asseyent tous les trois.) 

DERVILLE, lisant, « Aux Etats-Unis, etc. Par-de- 
« vaut, etc., est comparu Loui&^harlesdeMennevilie, 
« comte de Durfort... 

JOLIVET. Qu'est-ce que vous dites donc là? 

DERV1U.E. «Qui donne et cède par ces présentes, à 
«I son neveu Emmanuel de Durfort. 

iOLivET. Je n'ai pas une goutte de sang dans les 
veines ! 

DERVILLE, regardant Mivet. « Le domaine de Vil- 
tiers.. .T» Mais ie connais cela! 

JOLIVET, se levant furieux. L'acte est faux ! 

DERVILLE. Comment! ce serait... 

JOLIVET. Oui, oui : mais vous ne plaiderez pas : il y 
a prescription ; et d'ailleurs, je l'ai bien et légitime- 
ment payé de mes [propres deniers. 

FRANVAL. Eh ! mon Dieu, qu'estrce que ça veut dire? 

DERVILLE. Que Monsieur est t'acquéreur du do- 
maine... et, comme tel, votre adverse partie. 

FRANVAL. Comment ! cet ancien procureur à qui vous 
devez votre charj^c? 

jOLivF.T. Oui, Monsieur, mais c'est une horreur! 
une infamie, d'oser élever de pareilles réclamations! 

FRANVAL. Une cause superbe ! disiez-vous. 

JOLIVET. Elle est pitoyable !.. on ne peut pas dépouiU 
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1er un acquéreur qui est de bonne foi; et je l'étais : 
car l'ignorais complètement... Je le disais encore ce 
matin à Monsieur... Et s'il entend vos intérêts, il doit 
TOUS empêcher de plaider. 

nA5ViL. Je serais déshonoré ! 

DuviLLE. Mais^ Messieurs... 

jouvcT. Oui... daignez lui expliquer... 

FujivAL. 11 n'y a pas d'explications; [A DervUlê.) et 
dans l'intérêt de votre client (à ce que Monsieur di- 
ait tout à rheure), vous devez l'obliger à plaider. 

DEHviLLB. (Test cu évitaut une procédure ruineuse 
que je croyais prendre vos intérêts; mais ce que vous 
tenez de médire surfit^ et puisque vous le voulez, 
je me chargerai de Taffaire. 

jûuvET. 11 ne s'en avisera pas, ou, dès demain 
fexige le paiement de ma charge et je le ruine. 

ocRviLLfi. Monsieur, de semblables menaces nem'ar- 
lèteront pas. 

jouYET. Non. Eh bien! morbleu ! nous verrons. Et 
miie oue si tu fais une seule signification dans cette 
i£laire-ià, tu peux renoncer à la maind'Ëlise de Franval . 

FRA5VAL. Que voulez-vous dire? 

KmiuL, froidement. Rien, rien, Monsieur; ce sont 
des coDsidérations particulières qui ne m'empèche- 
roDt pas de plaider. Vous avez ma parole. 

JouTET. Eu bien ! comme subrogé tuteur d'Elise, de- 
Duin je la marie à un autre. 

n/jrtàL. Et moi, comme son tuteur, je la lui donne 
aujourd'hui même. 

MLivBT. Grands dieux! son tuteur! vous seriez... 

FUHYAL. Franval, banquier de Hambourg. 

i^R^LU, stupéfait. Monsieur Franval ! 

nAviàLfàDerville. Lui-même, qui voulait te con- 
Daiire, et qui est content de son épreuve. Oui, mon- 
sieur Jolivet, je lui donne en mariage ma nièce et 
eeot mille écus ; ça vous convient-il, et croyez-vous que 
cela puisse payer votre charge? 

JOLIVET. Certainement, Monsieur. 

FKA^TAL. Et quant au procès que nous avons en- 
semble, et auquel sans vous je n'aurais jamais pensé, 
nous rarraogerons comme vous voudrez; ça vous 
Contient-il? 

JouvET. Monsieur... il faut que ce soit vous, car 
c'est le premier de ma vie que j'aie arrangé. 

SCÈNE xvn. 

Les PûcÉDfiirrs, DUBELAIR, les Glbbcs, ROSE. 
CHQBUR. 

DUBELAIR ET LES GLEICS. 

Au : Sortez à l'instant, sortSM, 
Je viens de tout termiour : 
Rien ne vaut un déjeuner ! 

Le greffier 

Et rhuissier 
S'y trouvaient tous 

Avec nous; 
Quand le dessert a paru. 
Tout était déjà concll ; 

Cest charmant, 

A présent. 
On travaille en déjeunaat. 

SCÈNE xvm. 

Les précédents, PIEDLÊGER. 

(Suite de Voir.) 
Quel plaisir ! quelle ivresse! 
On vient d'accepter ma pièce. 
Une estime 
Unanime 
A dicté leur choix. 



De ce comité de stages, 

J*ai les deui tiers des suiTragei, 

Et pourtant je crois 
Qu'ils étaient au moins trou. 

TOUS. 

Oui; mais c'est bien entendu, ' 
Par un travail assidu ^ 
Mes amis his), rattrapons le temps perdu. 
Oui, c'est uu point arrêté. 
Ici plus d'oisiveté. 
Redoublons {bis), de xèle et d'activité. 
DERvujj£. Non, Messieurs; je donne congé, vu que 
je me marie. 

FRANVAL. Oui, Messieurs, et la semaine prochaine 
j'invite toute Tétudeà la uoce; je ne serai pas fàcbé 
de les faire danser ; ils sont si gentils! 

TOUS. Comment ! notre avoué se marie? Nous se- 
rons garçons de la noce 

piEDLÉGER. Et moi je me charge de la chanson, et 
ce ne sera pas long : j'ai déjà dans mon vaudeville 
deux couplets qui pourront servir. 

VAUDEVILLE. 
Aia de M Blanchard, 

AUGUSTE. 

Nous voilà tous d'accord , je pense. 
Vous vojfex bien qu'on peut unir 
La jeunesse et l'expérience. 
Les affaires et le plaisir. 
{Jolivet et i>erviUê se donnent la main.) 
Dieu! quel rapproebement sublime! 
Sur mon honneur, il fait tableau. 
On croirait voir l'ancien régime 
Qui donne la main au nouveau! 

FRAHVAL. 

Voyex cette femme cbarmanta 
A côté de son vieil époux ; 
Comme elle a l'air vive^et brillante! 
Comme il a l'air sombre et jaloux I 
D'an ornement, illégitime, 
' S'il redoute, hélas 1 le fardeau. 
C'est qu'il est de l'ancien régime 
Et que sa femtaie est du nouveau ! 

ROSB. 

Au temps présent, loin d' faire (çràce. 
Que d' mood' contre lui courroucé l 
Jusqu'au marchand de vin en face. 
Qui n' vante que le temps passé. 
Gomme cabar'tier, il n'estime 
Que Bancelin, que Ramponneau; 
Tout est cbez lui d' l'ancien régimo. 
Hormis son vin, qu'est du nouveau! 

DDVILLS. 

Quoi qu'en dise maint Heraclite, 
Tout n'est pas si mal, Dieu merci I 
Nos pères avaient leur mérite. 
Nous avons bien le nôtre aussi. 
Avec leur gloire, que j'estime, 
La nôtre est au moins de niveau ; 
Oui, respectons l'ancien régime. 
Mais n'outrageons pas le nouveau ! 

PIBDLBGBR, aU pubUc» 

Nous voudrions, je vous le jure. 
Pouvoir vous donner, sans façon. 
Quelques couplets de la facture 
De Piroo, Panard ou Laujon. 
Où trouver leur ^erve sublime? 
Ces vieux cbaosonoiers du Caveau 
Etaient tous de l'ancien régime. 
Nous ne sonmies que du nouveau. 

FIN DE L'iNTÉRir.l R DE l'ÉTUDE. 
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KÏÏÂE, }i»«>*^ ^ M. Daboe^e. 
LAPIERa^, domestique de M. Dubeca^e, 
persooaage mueU 



Le tbé&tre repri^nte nu salon doonanl sor un JardI»; du» le fond^ ime grOie. 



8CËNE PREMIÈRE. 

JAQUELINEy assise sur uns chaise et travaiUarU; 
PIERROT, erUrarU. 

PIERROT. Eh bien ! Jaqueline, est-ce que tu n'as pas 
entendu sonner là-bas a la petite porte du parc? 

jAQUELiNB. Si fait, mais on disait que not maître, 
M. Dubocage, ne voulait pas recetoir aujourd'hui d'é- 
trangers. 

PIERROT. Parce qu'il veut être seul et en famille. Il 
atlend aujourd'hui son neveu, 11. Jules, mon ancien 
maitre, avec qui il était brouillé depuis douze ans, et 
qui arrive d'Amérique avec dix enfants. 

jAQUELiif B. Ëh bien I ça n'est pas celui-là, puisqu'il 
n'avait avec lui qu'une petite fille! 

PIERROT. C'est égal, fallait toujours voir. Songe donc 
que par sa protection il se pourrait bien que notre 
mariage... (Regardant par la droite et allant ouvrir,) 
Tiens, reffarde, il aura fait le tour, car le voilà à la 
grille du fond. 

SCÈNE n. 

Les présents; JULES LEFEBVRE, MATRILDE, 

qu'il tient par la main. 

JULES, entrant. Enfin, on veut bien nous ouvrir... 

pierrot, le regardant. Ëb ! pui, Dieu me pardonne! 
dis donc, Jaqueline, il n'est presque pas changé. Ou 
je ne m'appelle pas Pierrot, ou c'est mon ancien 
maître, M. Jules Lefebvre. 

JULES. Qui a prononcé mon nom? 

PIERROT. Comment, Monsieur, vous ne reconnaissez 
pas celui qui doit tout à vos bontés, ce petit Pierrot 
que vous avez placé près de votre oncle, quand vous 
êtes parti pour l'Amérique? 

JULES. 11 serait possible! 

Air des Filles à marier. 
Hé quoi! tes yeux ont su me recoonaltre? 

PIXRRdT. 

{Is vous auraient r'coaau toujours | 



JULie. 
Ton aspect seul eo mon cœur tait reoaStie 
Le souvenir de mes premiers beaux jours. 
bords cbéris ! doux pays de la France ! 
Lieux encbanteurs dout je m'étais banni, ^ 

Je vous revois ! heureux celui 
Qui peut toucher, après quinae ans d'absence. 
Le sol nat^l. . 

{Donrfont une poignée de fnain à Pierrot.) 
Et la main d'un ami! 

PIERROT, à Jaqueline. D'un aaii, tu entends: voi]| 
un bon maître ! Je présuppose qqe c^te petite nUe d 
à vous? 

XATmLpE. PrécisémenL 

JULES. C*est ma chère Matbilde! 

PIERROT. Je m'en doutais. {A Jaquelme*) C'est m 
des dix! Vous auriez aussi bien fait d'amener lou 
votre monde, car monsieur votre onde a une fameux 
envie de les embrasser. 

JULES. Il est donc vrai... lui qui a?ait juré de 
plus nous revoir, consent à nous pardonner. 

mathiLde. Tu vois di»nc bien, mon papa, maman qo 
ne voulait pas encore le croire ! 

JULES, à Pierrot. Qui» ma femme nous avait envové 
d'abord... 

Jaqueline. Comment, vot' feomiie! Monsîeurnoai 
disait que vous étiez veuf. 

JULES. Non pas, grâce au ciel! « 

PIERROT. Daine, il l'a dit : veuf avec dix enfants. 

JULES. Dix enfants... je nVii que celui-là! 

MATmLDE. Certainement, je suis fille unique! 

PIERROT. Ah! mon Dieu, vous êtes perdu! car mon- 
sieur votre oncle ne vous recevait qu à cause du veu- 
vage, et surtout à cause des dix enlants. 

JULES. Explique-toi, de grâce! 

PIERROT. Depuis douze ans, c'eet-à-dire depuis vol 
mariage, Monsieur ne voulait plus entendre parier de 
vous; lorsqu'il y a quelques mois, un de ses corres- 
pondants, qui arrivait d'Amérique, l|ii a ditqu'il â^&'t 
vu... à... ou vous étiez... 

JULES. A New-York. 

PIERROT. Oui ; qu'il avait vu à New-York un négo- 
ciant fran^is^ nommé Lefebvre,., 
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aEs. Ah ! nooQ Dieu, j'y, suis maintenant, et je de- 
rd>ù vient cette méprise! 11 y a effectivement è^ 
i-Vark Mn de mes compatriotes que Ton nomme 
îbvre.. (des Lefebvre, il y en a partout). Celui-là 
bien wuf et père de dii enfants^ avec celte dif- 
m, qu'il est ricbe et que je n*ai rien; quMl est 
fKianl et que je suis militaire. (Tirant une kUre 
n poche.) Justement la lettre de mpn oncle était 
^e à H. Lefebne^ n^ociant. Biais où diable 
lais-je soupçonner!.. (Lisant lalettre.) a Que tout 
ii( oublié; au reçu de ma lettre pars su r-le -champ 
KC TOUTE ta famille. » Le mot toute est souligné. 
eru (]ue cela avait rapport à ma femme! Que faire, 
i amis, et quel parti prendre? 
luuiuT. Dame, u ne sera pas aisé de faire entendre 
ton à Tor oncle, parce qu il a une passion pour lep 

IDtS. 

ATRiLDE. Eh bien ! ne suis-je pas U ? 

iuiELBiE. Ça ne lui suffit pa3 : son bonheur est de 

uir entouré d'une légion de petites filles ou d'un 

iment de petits garçons; Quelquefois, il réunit 

s son parc tous ceux du yillage. L'autre jour, il 

t fait jouer, pour sa fête, une comédie de M. Ber- 

R, et 11 a fait venir de Paris des costumes qui sont 

are dans le ^arde-meuble- 

mnDi, qw a écouté avec attention. Vraiment ! 

JAQUILOn. 

Anda Ménagé de gardon, 

ToQf les enfants da voisinage 
Atec leurs bonn's sont v'uiu ici, 
Afto d' joner lear personnage. 
Monsteor votre oncle était ravi ! 
XélioDs presque à la scèn* dernière. 
Et tout allait bien mps broncher, 
Quand à huit beor* la troupe entière 
Fut obligé' d* s'aUer eoacber! 

lsnou8 ont escroqué le dénoûment; Monsieur était 
ieux. 

CLES. S'il eo est ainsi, il nous recevra mal ; ta mère 
tout, qu'il a juré de ne jamais voir; et nous ferons 
fci bien de partir. 

UTHiiDE. Non, mon papa, je t'en conjure... 
n.Es. Que veux-tu donc faire? 
jATHiLOE. Je ne sais; mais n'y aurait-il pas quelque 
yen?.. 

CLES. AacQO ! il font se décider : partir ou rester. 
lEKROT. Eh bien ! à votre place, je ne ferions ni l'un 
l'autre. 

L4Ti(LDE. Bah! 

lUROT. Ecoutez : il y a M. de Frémoncourt, que 
isdtvez connaître et qui est an ami de votre onde; 
leoiture à une demi-lieue d'ici, au village de Ré- 
^- Il pourrait vous donner un bon conseil ou parler 
^jtre faveur. 

^^. Tu m'y C&is songer, un ancien ami de mon 
^*; c'est effectivement notre seule ressource! Mais 
tieiui-lieue... j'ai renvoyé ma voiture... (Montrant 
^fi^de,) et cet enfant ne pourrait pas... 
lUfiOT. Vous nous la laisserez. 

Alt de la valse dé Philibert marié. 
Saurons ben soin de voûte demoiselle ; 
£t quand vot' femme arrivera ce soir, 
Cbacuii de nous, en serviteur fidèle, 
Fera d' son mieux pour la bien recevoir! 



MATH1LDE, à Jogueline. 
Viens dans le parc, je te ferai connattre 
Quels sont à moi mes projets et mes voeux; 
Et toi, mon père, à ton retour peut-être 
Ta trouveras le bonbeur en ces lieux. 

EXSBMBLB. 
JDI.E8. 

Oui, mes amis, je vous laisse avec elle : 
C'est mon bonheur ainsi que mon espoir; 
Et je saurai reconnaître le zèle 
Qill vous eugage à la bien recevoir. 

PIXaaOT ET JAQDBLIMX. 

TauroQs ben soin de voûte demoiselle, etc. 
(Julêê iort par la droite, MathUde et Jaqueline par la 
fond,) 

SGËNËIU. 
PIERROT, puii M. DUBOCAGË. 

pinaoT, regardant à gauche. Ëb ! jarpi, c'est not' 
maître; je ne Tous jamais vu si dispos, il marche 
presque avec un bras! Il a avec lui deux aomesliques 
chargés de joujoux ; voilà Lapierre avec un cheval 
sous un bras et un yaisseau de ligne sous Tautre ; et 
des raquettes, des baUona, des tambours et des pou- 
pées, ça me fait TeSet d'un jour de Tan. 

DDBOCAGE, entrant appuyé sur le bras d'un dômes- 

Stiaue. Va doucement, je te dis, va doucement; bien, 
se mettant dans son fauteuU.) Qu'on porte tout œla 
ans mon appartement, et que Ton prenne garde de 
rien casser. Ai! te voila, Pierrot. As-tu fait préparer 
les chambres que j'ai commandées, une pour mon 
neveu et les autres pour sa famille? 

piEEROT. Oui, Monsieur ; mais songez donc, dix en- 
fants, quel tapage cela ya vous faire! Quel désordre 
dans la maison ! Je ne parle pas de mes fleurs et de 
mes plates -bandes^ j'en ai fait mon deuil; (Apart .] et 
depuis huit jours je n'y touche plus. 

DUBOiiAGE. Eh bien ! mou ami, c est ce qui me charme 
d'avance ! je suis fatigué du calme où je vis habituel- 
lement^ j'ai soixante ans, autant de mille livres de 
renies, et je me lasse de manger ma fortune tout seul. 

PIERROT. C'est la faute de Monsieur, qui n'avait 
qu'à parler, il ne manauerait pas de convives. 

DUBOCAGE. Oui, dcs étrangers, tandis qu'ici je vais 
me trouver une famille toute faite, qui animera ma 
solitude, qui égayera ma vieillesse. Songe donc ! huit 
garçons et deux ûUes: quelle variété de caractères ! 
quelle diversité de goûts, de penchants, d'inclinations! 
C'est la société en abrégé ! Je me vois d'avance au 
milieu de tout cela, pheri, respecté, et surtout obéi, 
car j'aurai sur mes petits sujets un pouvoir absolu; 
ce sera une monarchie patriarcale tempérée par des 
joujoux et des friandises. 

Air de Turenne. 

A ce prix seul oubliant ma colère, 

A mon neveu j*ai rendu mes boutes; 

U vient suivi de sa famille entière, 

Car il me faut dix enfants bien comptés! 

Je veux qu'ils soient ici comme les nôtres; 

Mais si d'un seul Je suis frustré. 

Dès demain je me marierai! 
PIERROT, à part. 

Dieux! aime-l-il lea eniants des autres! 

puvocAGE. Ecoute ici, Pierrot, j'ai envie (|ue tu 
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montes à cheval et aue tu ailles à la ville prochaine... 
Hein ! qu'en dis-lu ? * 

PIERROT. Je dis que j'aimerais mieux que vous eus- 
siez une autre envie, parce que six lieues à franc 
élrier^ et autant pour revenir^ ça me mettra sur les 
dents. 

DUBOCAGE. Paresseux ! c'est égal^ tu iras ; c'est le 

{)lus prochain bureau de poste^ il doit y avoir des 
ettres pour moi, et il faut que le sache des nouvelles 
de mon neveu, et pourquoi il n arrive pas. 

PIERROT, jetant sur la table son chapeau, qu^U avait 
pris. Parbleu, si ce n'était que cela, vous pouvez être 
tranquille; il se porte bien, quoiqu'il soit un peu 
changé. 

DUBOCAGB. Tu l'as dottc vu, ils sont donc ici, et tu 
ne me le dis pas! 

PIERROT. Non, Monsieur, non certainement, il n'y a 
encore personne d'arrivé. (A part.) Aussi ils ne sont 
pas convenus de ce qu'il fallait dire! 

DUBOCAGE. Ah çà! morbleu, veux-tu t'expliquer? 

PIERROT. M'v voilà. Monsieur; c'est Jaqueiine qui 
arrive de Rétnal, et qui a vu toute la famille chez 
M. de Frémoncourt, où ils sont descendus en secret 
pour se reposer un instant, et de là venir vous sur^ 
prendre! 

DUBOCAGE. 11 serait possible? avant une heure je 
vais les voir... Et qu'est-ce que t'a dit Jaqueiine, com- 
ment les a»tpelle trouvés? 

piERRor. D'abord, Monsieur, elle a vu une petite 
fille charmante. 

DUBOCAGE, se frottont les mains. C'est très-bien; 
mais les autres, parle-moi donc des autres, mes pe- 
tits neveux surtout! 

PIERROT. Oh! pour vos neveux, ce sont des jeunes 
gens ceux-là... il n'y a rien à en dire. 

DUBOCAGE. Tu crois donc que nous vivrons bien en- 
semble? 

PIERROT. Oh ! ils ne vous embarrasseront pas, et vous 
pourrez en faire tout ce que vous voudrez. 

DuuocAGE. Voyez-vous, ces petits gaillards; mais 
quand donc arriveront-ils ? 

PIERROT. Pour ça, il ne risque rien d'attendre, quand 
il lui en viendra... 

SCÈNE IV. 

DUBOCAGE, PIERROT^ MATHILDE, fta6t^ en 
petit garçon, avec un tambour. 

MATHiLDE, en dekoTS. Ohei! Ohei! la poste aux 
ânes! 

Air du Mari de eireonstanee. 

On dit qa'U faut qa% J' sois savant. 

Le latin ne m*amuse guère, 1 

Moi, je me sens nô pour la guerre ; i 

Et la grammaire et V rudiment, ! 

J' TOUS mèn* tout ça tambour battant, 1 
Pan, pan. 

Le bruit, voilà mon élément, 
A moi seul je fais plus d' tapage 
Que tous les p'tits garçons de mon Age; 
Et quand ils s'en vont disputant, 
J' les accorde tous en frappant, 
Pao, pan. 

PIERROT. Par exemple, celui-là, d'où sort-il? 
MATHILDE. Ditcs douc, VOUS RutTcs, savcz-vous où 
est mon oncle Duboca^? • 



DUBOCAGE. Le voilà, mon petit ami, le voilà. 

PIERROT. Eh ! oui, c'est lui-même. [A part.] Âh 
que disait donc M. Jules? 

MATHILDE. Commcut! dans ce fauteuil... Tiens, 
exemple, a-t-il l'air (latraque. 

DUBOCAGE, riant. Ah! ah! est-il naïf... Viens ( 
m'embrasser. 

MATHILDE. Voloutiers. 

DUBOCAGE. Comment te nooune-t-on? 

MATHILDE. Achillc. 

DUBOCAGE. Eh mais ! ce nom-là te convieat a* 
car tu as l'air d'un petit diable. Et comment le t 
ves-lu ici? Pierrot m'avait dit que ton père et 
tes frères étaient à Réthal, chez M. de FrémoDc( 

ACHILLE. Ah ! Pierrot vous a dit cela, eh bieol i 
trai. 

PIERROT. Tiens, j'ai menti juste, c'est-i heureuj 

ACHILLE. Mais pendant que mon papa s'était 
ferme pour causer avec ce M. de FrémoDcourt^ 
est un vieux... 

DUBOCAGE. Pas tant, il est plus jeune que moi. 

ACHILLE. C'est égal, c'est un vieux; il n'en M 
pas; ça nous a ennuyés, nous sommes sortis saus 
mission, nous avons laissé les autres qui sool 
bambins, et nous sommes venus avec ForluDé,'n 
dore. Oscar et Coco... 

piEHROT. Oscar et Coco. Ah çà ! ils sont doncf^ 
dément une douzaine? 

DUBOCAGE Ces chers enfants! pour m'embn 
plus tôt : c'est charmant Tu avais doue bien e 
d'arriver? 

ACHILLE. Dame ! quand nous avons vu ces tx 
marronniers et ce parc, nous sommes montés s» 
mur. 

Aie : Si vous n'éties pas H joU€. 

a En sautant, vous casseï 1* treillage; 
V Dit un garde-chasse en coiirroui ; 
<t Vous ôt's chez monsieur Dubocage. • 
Alors nous avons sauté tous. 

PIERROT. 

Là, via V treillage en décadence. ' 

ACHILLB. 

AiUeurs c'eût été fait de nous. 
Voyei quel bonbeur, quand j'y pense, 
Que cela soit tombé sur vous. 

DUBOCAGE. Cesl le garde qui vous a conduits id 
ACHILLE. Non, les autres sont restés sur le au 

parce qu'il y a une barque ; et Oscar et Coco se ' 

mis à naviguer. Cest Coco qui est le grand amin 
DUBOCAGE. Mais toi, mon petit garçon, tuas« 

voir ton oncle? 
ACHILLE. Sans doute, moi et Théodore; parce 

nous avions faim. 
DUBOCAGE. Sont-ils gentils! Et Théodore, où Gi 
ACHILLE. En bas, le long des espaliers, il estreS 

manger des pèches, parce qu'il est très-gourmaDd i 

frère Théodore. 

DUBOCAGE. Et toi? 

ACHILLE. Oh! moi, je n'ai pas voulu. 
j DUBOCAGE. C'est bicu. I 

. ^ ACHILLE. Parce que, des pèches, ça me fait i 
j^aime mieux autre chose! 
! DUBOCAGE. Eli bien ! voyons. Pierrot, donne-lui aï 
' chose à cet enfant? 

PIERROT. Dame! Monsieur, il y a là dans cette 
moire ce beau pàlé de foies gras. 

DUBOCAGE. Veux-tu te taire? un patt» superU' 
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amte de Strasbourg; je défends bien qu'on y 
iche! D'abord c'est trop lourd, et ensuite j'y compte 
nrmon dîner d'aujourd'hui; diable! il ne s'agit pas 
de plaisanter. Apporte toute autre chose, ce qu^il 
iQFa. {Pierroi sort.) 

SCÈNE V. 
DUBOCAGE, ACHILLE. 

NnocACE, à part. Mais, quand j'y pense, si j*inTitais 
lourd'faui M. de Frémoncourt a venir entamer avec 
Bs le \àié de foies gras, il sera enchanté de se 
orer avec mon neveu. (R approche de lui la table, 
K dùpnse à écrire ; pendant ce temps, AcfUUe a pris 
e corde et s'artiftse à sauter en charUant sur Voir : Je 
mrw danser.) 

Petit Jeao, baii8s*-moi, 
Ponr voir les fusées volantes. 

Petit Jean, bauss'-moi, 
Poar voir les fusées voler. 

inocAGE. Eh bien! qu*est-ce que tu fais donc là? 

ACBUXS, toujours de même, 

P'Ut Jean m'a haussé. 
J'ai vu les fusées volantes. 

P*tit Jean m'a haussé. 
J'ai vu les fusées voler. 

\, f'est-i vexant? Dire que je ne pourrai jamais faire 

doubles tours! 

NBOQGE, lui faisant signe de la main. Mon petit 

iihon]iDe,situvoulaisattendreunpeu, ça me distrait. 

ACHILLE. Dites donc, mon oncle, est-ce que vous ne 

iez pas à la corde? 

miMUGE. Quelle question! 

icmuE. Dame ! c'est que tout le monde joue à la 

Pde ; mais c'est égal, je ne vous force pas, pourvu 

le je faase mes doubles tours. 

MBoaGE. Oui ; mais je te dis que cela me fait un 

Dit qui me gène ; joue à autre chose. 

ACHILLE. Tiens, je ne demande pas mieux, pourvu 

K je joue. (Il prend les chaises et les fauteuils , les 

fthunssur (es autres près de la table, tout cela en 

>>|w<; M, Dubocage, toujours écrivant, témoigne 

^ mpâtience, mais sans tourner la tête vers Achille, 

iochève d'entasser les chaises, et qui se dispose à 

f^ sur la table.) 

v^wiMGt, l'apercevant. Eh bien! qu'est-ce que tu 

Bdonc là? tu vas te casser le cou. 

^iLLE. Il n'y a pas de danger ; je joue à la forte- 

!^ et je monte à l'assaut. Fif, paf, pan ; vois-tu, 

(sont les Turcs qui résistent. (Joutes les chaises se 

Versent,) Patatras! voilà la citadelle à bas. 

ii^BocAGB. Ah ! mon Dieu, quel tapage et quelle 

Nssière; et mes chaises qui doivent être brisées. 

Me défends de toucher à aucun meuble^ et de rien 

*QnLLB. Alors comment voulez-vous qu'on s'a- 

•fBOCAGE. Au fait. 

Am de to Robe et les Bottes. 
Voilà quels sont les plaisirs de l'enfance. 

Dans cet &ge inooceut et pur» 
Voilà ses jeux ; et pourtant, quand j'y pense. 
Ce 80Dt aussi les jeui de l'âge mur. 
^ l'homme est tel dans toute sa carrière. 



n se croit grand quand il détruit ; 
n se croit fort quand on le laisse faire, 
Se croit heureux alors qu*il fait du bruit. 

(Alaftn de ee couplet, Achille tire de sa poOhS une 
balle qu'il fait sauter et Venvoie sur la table oit écrit 
M. Duboeage.) 

DUBOCAGE. Là! c'est encore pire, il a renversé Ten- 
crier sur mon papier, c'est une lettre à recommen- 
cer; c'est un démon que cet enfant-là. (Le prenant 
par le bras et le forçant à s'asseoir près de lui de 
foutre côté de la taUe.) Je t'ordonne de ne pas sortir 
de là, et de t'amuser sur place, entends-tu? Je ne 
sais plus où j'en suis. Voyons... (AchiUe a pris le tam- 
6ouf qui est sur la taUe, et U se met à frapper de 
toutes ses forces.) 

DUBOCAGE, se Uvont en sursaut. Ah ! mon Dieu, j'ai 
manqué sauter au plafond. {AchiUe joue toujours.) 
Mais veux-tu te taire? 

ACHILLE. Est-ce que je bouge? Vous m'avez dit de 
m'amuser sur place; tant pire, je m'amyserai. 

AïK : Pan, pan. 
Vous venes de me le permettre. 

DUBOCAGE. 

Te tairas-tn, petit démon? 

ACHILLB. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGB. 

Allons écrire ailleurs ma lettre. 
Ten perdrai, je crois, la raison. 

ACHILLB. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGB. 

Holà! quelqu'un! Ici, Lapierre! 
Viens, mène-moi dans mon salon. 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGE. 

Les antres vaudront mieux, j'espère; 
Ah! le méchant petit garçon! 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 
{Duboeage sort appuyé sur le bras de Lapierre, e^ 
AchiUe le reconduit jusqu'à la porte de son apparte- 
ment en jouant du tambour,) 

SCÈNE VI. 
MATHILDE, puis JAQUELINE et PIERBOT. 

mahulde. Victoire! victoire! j'ai mis mon bon 
oncle en déroute. 

PIERROT, à Jaqueline, en entrant et tenant un pot 
de confitures. Aussi, tu he me prévenais pas. Est-ce 

3ue je pouvais deviner? j'ai cru que les dix y étaient 
éjà. 

jaqueldie. Es-tu simple! (A Matfûlde.) Eh bien! 
Mademoiselle, comment cela va-t^ii? 

MATHiLDE. A mcrveiUe; mon oncle est joliment en 
colère, et grâce au ciel il me déteste déjà; mais il faut 
continuer. Vous savez que vous devez m'obéir et me 
seconder, votre mariage eu dépend; car je me charge 
de tout auprès de mon oncle. 

JAQUELRŒ Ef PIERROT. Oh ! nous voilà, que faut-il 
faire? 

MATHn.DE. Apportez-moi d'abord le pâté de Stra»> 
bourg dont il a parlé. 

PIERROT. Oh ! non, ça c'est du sérieux et du solide. 
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Air de Tacannet. 
Monsieur votre oocle k meitrail en colère. 

MATHILDE. 

Il est si bon t 

Mais n' faut pas Tostiner. 

■ATHILDE. 

Qui te fait peur? 

MSRAOT. 

T connais son caractère. 
Hors un tel crime !I peut tout pardonner; 

De lui je crains quelque apostrophe. 
Comm' bien des gens qu'on pourrait désigner^ 
Le long dn jour Monsieur est philosophe ; 
Mois il est homme à l'heure du diner. 

HATHiLDE. Vcuï-tu être marié^ oui ou non ? 

piKRROT. Oui, je le tcux. 

JAQUELiNE. Eh bien! fais donc ce qu*on te dit. 

MATHiLDE. 11 s'agit ici d'une conspiration contre 
mon oncle. Toi, Jaqueline, à cette table. Pierrot de 
Fautre côté. Nous avons peu de temps; c'est làlecits 
de montrer du courage et de Tactivité : avant un 
quart d'heure il faut que ce pâté ait disparu, et je 
compte sur vous. Adieu, je reTiens dans L'instant. 

SCÈNE vn. 

PIERROT, JAQUEUNE, tous devx oasis devant la 
table. 

PIERROT, sautant sur le pdté et en coupant une 
tranche. Dieu de Dieu, qu^est-^e qu^elIe a dit là ! 

JAQUEUNE. Eh bien! que fais-tu dune? 

PIERROT, la bouche pleine. Dame! je veux être ma- 
rié, et, tu l'as entendu, il n'y a pas d'auU'e moyen. 
(Voyant qu'elle le regarde.) Ahçàl aide-moi donc un 
peu, je ne peux pas touttaire dans le ménage. 

JAQUELINE. Dès quc tu le veux. Pierrot, il le faut 
bien. (Mangeant.) Hum! c'est assez friand tout de 
même. 

PIERROT. Ne t'amuse pas à parler, tu saM qu'il n'y 
a pas de temps à perdre; Il faut gue cela soit fait 
vite et bien, et mon estomac a de la conscience. 

JAQCJELHiE, mangemU toujours. EcGWte donc, je fais 
de mon mieux. Mais sf^ comme elle le dts^, c^est là 
une conspiration, saiE-ttt que c'est âtàh f 

PIERROT. Oui, ça n'est pas mauvais, surtout quand 
elle est aux truffes; mais c'est joliment dangereux. 

JAQUELINE. Pourquoi cela? 

PIERROT. C'est que j'étouffe, etqu^on ne nous t pas 
dit de boire. 

SCÈNE VIU. 

Les ^récéèients; MATfflLDE, en âtoi petû garçon 
mis aoee un autre hâku. 

mathiLde. Eh bieii ! est-ce fait? 
. PIERROT. Pas feeat à faiteocoie, et eepeadant je ne 
nous sommes pas épargnés. 

JAQUELtÉK. 

Air de Voltaire ehéx Ninon. 
t>àm*p nous nous appliquons beaucoup. 

ÉATHILDK. 

Je rtMonnais votre mérite. 

PIKREOT. 

Que je lui donne un dernier coup 1 

JlATHiLDE. 

J'entends mon oncle, partet vite. 
C^st bien iiïOi l c'ert ce (ftf ^ fadV 



PIERBOf. 

Lalssès-moi racheter, de grâce ? 
Je suis prudent, et d' notP complot, 
Je n* ▼em pas qu'il reste de trace. 
{Mathilde let pouMse dehors tons têt deux.) 

SCÈNE IX. 

MATHILDE, se mettant à la tablé devant le 
ayant Voir dfen manger avec appétU; 
BOCAGE* 

DUBOCAGE5 appuyé sûr te bras d^un domesiiquf. 
ûn^ j'ai termine ma lettre, tiens. Lapierre, fai 
porter chez M. de Frémoncourt. Il paraît que n 
sieur Achille a pris le parti de battre la reird 
Mais qu'est-ce que je vois donc là? ça n'est pas lui 

THÉODORE, d'un air mais. Bonjour, mon oncl*' i 
bocage. On m'a dit que vous étiez dans votre cabi 
à travailler, et ie n'ai pas ^ula vous déranger. 

DUBOCAGE. A la bonne heure, an moins, celui-là 
pas Tair tapageur. Bt qui es-tu, mon petit ami? 

THÉODORE. C'est moi que je suis Théodore. 

DU0OCA6G. Ah! oui, ]è sais; tHais que fat 
donc là? 

THÉODORE. (Test uu pâté que j'ai trouvé dans a 
armoire. 

DUBOCAGE. Ah! mon Dieu, mon pâté de foies gi 

THÉODORE. Ecoutez donc, moi j'avais faim^ et 
ai mangé un petit morceau. 

^BOCAtt. U91 petit morceau! et plus de la on 
a disparu. Malheureux enfant, veux-tu venir icil 
y a de quoi le rendre malade I Et mon ami Frtiu 

court que j'ai iavité à venir entamer ceU 

trouve bien, c'est tout au plus s'il arrivera pour 
restes. 

THÉODORE. Dites dcoïc, non oncle? 

DDSOcaGC. |Ëh bien ! qu'estpce que tu veox? 

THÉODORE. Dame! je voudraiiâ savoir... 

DUBOCAGE, le con^re/oifon^. Je voudrais savoir.. 
rfigardant.) C'est singulier, il a bien quelque cii 
de la famille, et malgré oek il a un air niais. [H» 
Voyons, mon garfim, que Teui^u savoir? 

THÉo^ott. Je tondrais savoir à quelle beiire e^ 
qu'on dkie. 

DUBOCAGE. Ab (à ! mais il ne songe donc qu'à m 
ger, celui-là; il n'y a pas d'exemple d'une paw 
gourinandiia' Estroa que tout à 1 heure tu n'as| 
cueilli des pèches? 

, THÉODORE. Ohl trois on quatre; pour lesiirun 
je n'ai pas compté; mais pour les abricots jeoriif 
pu en manger beaucoup, parce qu'ils étaient ir 
haut, et que pour en abattre il fallait jeter de em 
pierres. 

DUBocA«E. Ah! mon Dieu, des pierres! et ma a 
lonnière qui est dessous» mes cloches de venv bl 
et mes vases du Japon ! 

THÉODORE, riant niaisement. Dame ! todi cela a t 
brisé, puisque je m'en ai fait des casta^'oettes. 
. DUBOCAGE. £t il m'annonce cela avec une traoqn 
lité... Est-il possible d'être plus bêle que cet e:if<i« 
là! Où sont tes frères? amèneles-moi tout de suin 
car s'ils lui ressemblent, ils feront quelques si 
tises. 

THÉODORE. Que je vous les amèrie? 

DUBOCAGE. Oui. Ds doiveut être dans mofl ttarc« 
je veux les voir tous ensemble. 

THÉODORE. C'est quc je n'aime pas beaucoup 
courir* 
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vrtncjiCE. Eh bien ? Ofaut f } habilaer : cela te fera 
ibitn, cela te fera digérer. 
TiKuDoitE^ mettant la main à S9n esUmutc. Oh! je 
^rebien sans cela. Ah! la... la... la... dites donc 
w oDcle^ ah! la... la.^ la... Dieu> qoe {a fait 

d:.. 

K-BocAce. Eh bien! qa*as-ta donc? 

ncoDOBE, pleurant en faisant des eantorsûtns. le 

» sais rien, mais je su\è malade. 

KboaGE. Mais qu'est-ce que tu éprotiTes? 

THÉODORE. Est-ce que je sais? puisque je suis !fia- 

le, c'est fini, je Tais mourir; an ! mon Dieu je vais 

rorir. 

KunacE. Mais, encore, oà as-tu mal? 

WErtooiffi. Partout, et puis encore autre part.. dam 

stomac. 

KiTjaGE. Parbleu! è^esk bieft facile à deviner! 

st une indigestion; s'il va s'aviser d'être malade 

f nous serdns bien. Holà! qTielqu*OTl, Jaaueline ! 

i! le maudit enfant! kl moitié d'vn pité ae foies 

as. Jaquelinè, Piertot ! 

SCÈNE X. 

Les VBicÉban^, lAQUEUNC, PIERROT. 

tewcAct. Vite et vite, laijueline, emmène cet en- 

i\ (fi'oû fasse chauffcf de Teau et qu'on lui donne 

the. 

niEoDoiE, pUwranl toujours. Ehf je œ veux pas en 

Midfe. 

KBocAGc. Allons, un autre embarras; tu toisbien. 

Ml petit mi, que c'est pour te guérir. 

i être mauvais, et ça me 
: pas. 

tu DE le prends pas, tu 
Mirras. 

niÉODOiE, pietmnl to^owrs. Eh 1 non, je ne veux 
J nioorir, et je ne ¥cux pas prendre du thé. 
• ahlàmoioaque mon onde n'en prenne 
itmoi. 



m (Kui 9m, que c en pour 
iHEoDoaE. Justement, ça va i 
î du mal ; je n'en teax pas. 
KBOQGK. Eti bien ! si tu 



prenne de- 



JCBOCACE. Par exemple, celui-là est trop fort ; qu'il 

B an diable. 

^'^t, faisane êm eontorsionf. k\t\ la... la... 

«Yoiià que ça augmente! c'est vous qui en êtes 

*e et qui ne VMlei pa« qtte je guérisse ; je le dirai 

■«ïpapa..,ab!aht 

ftCBouGE. Eb bien! voyons, puisqn*!! )è faut, j'en 

nwKii avec tolj là, es-tu eontent? justement il m\st 

"traire. Jaquelinè, fais-m'en vite une ^tite tasse, 

» teçer surtout, et emmëne-le, que je ne Tentende 

■• (^otpmims et Théodore aorfenf .) 

SCÈNE XI. 
DUBOCIAGE, PIERROT. 
*>B0CM». Mais a-^o jamais vu œtle idéef 

An de rÉsu dé sUsftonês. 

£l) bien! Hfiponds-mot, que f en «edAie? 

Est-il uo enfant plus ^té? 

II nous fandratrfiuiner enfledATe, 

Moi qui âe peus souffHr le thé. 

D'âpre! one feUe taetfcfne, 

je tremble fort, sur aion beoiMOf; 

Pour le jour oA netre docteur 

Va VA comaodar VémètkiMw 
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PIERROT. Ah çà! not' maître, je n'en rçviens pas! 
Qu'est-ce qu'il a donc nof petit Dourg(îoi.<? 

DUBOCAGE. Il a qu'il est malade pour avoir mangé 
ce qui manqiie a ce pâté de foies gras. ^ 

PIERROT. Par exemple, s'il n'y a que cela qui lui 
ait donné oie indigestion, je suis bien tranquille 
pour lui. 

DOROCASB. Tu crois cela; eb bien ! je soutiens, moi, 
qu'il n'en faudrait pas tant pour rendre malade une 
grande personne. 

pisasoT. Hein? qu'esi-ce que vous dites donc là? 

DUBOCAGB. Tu US saîs nas comme c'est lourd; c'est 
pire qu'un plomb sur 1 estomac, surtout quand on 
mange tout cela sans boire; et il y a des exemples de 
personnes qui en sont mortes. 

PIERROT. Ah! mon Dieu! Dites donc. Monsieur, je 
vais aller près de nof petit maître; je surveillerai à 
ce que iaquelins lui hms du thé, et je le prendrai 
pour lui. 

0DSOCASB. Gomment! pour lui? 

PIERROT. Non, je veux dire pour vous? 

DUBOCAOB. A la bornée heure, mon garçon; tu me 
rendras là un vrai service. 

PSRMT. Oh! Monsieur, ce n^eslpas pour vous, je 
vous jure. 

DUBOCASB. Cest é^l, cela me fera grand bien. 

piERser. Et à moi donc; j'y vais tout de suite. 

SCÈNE xn. 

DUbOCAGE, puis EDOUARD. 

niTBocAGÊ. Ah ? mot! Dieu, quelle famille, et comme 
tout cela a été élevé ! l'un tapageur insupportable, 
l'autre d'une bêtise surnaturelle ! et les autres.. . Hein? 
qu'est-ce qui vient là? 

MATHiLDB, en jeune homme à la mode et habillée dans 
le dernier aenre, le lorgnon, la cravate bien serrée, etc., 
parlant à la cantondde. Eh bien ! prenez donc garde, 
Messieurs: je ne sais pas habitué à ces manières-là, 
il je n'irai pas me compromettre jusqu'à jouer avec 
vous. 

DUBOCAGB. Ab! moffi Dieu, quel est ce petit jeune 
homme? si ce n'était sa taille, on le prendrait pour 
un des élégants de Paris. 

ÉoouARO, saluant anssc aisance et du haut de la tête. 
Pardon, Monsieur, ma demande ne va pas vous pa- 
raître bien bon genre; mais quand on est obligé de 
s'annoncer soi-même... N'est-ce |)as au maître de la 
maison que j'ai l'honneur de parler? 

DUBOCAGB. Oui, mou petit monsieur. 

éoouARi^. (Test M. Dubocage, mon respectable oncle. 

DUBOCAGE. Comment! vous êtes mon neveu? Ah! 
mon Dieu, im fat de douze ans, il ne manquait plus 
que cela. 

EDOUARD. Monsieur Edouard tefebvre, dont vous 
avez peut-être entendu parler. Comme j annonçais le 
plus de dispositions, je suis le seul de mes frères qui 
ait été élevé à Paris; mon père m'y avait envoyé au 
lycée. 

dubocaGé. Ë( vous avez appris là... 

ÉDOUARS. Un peu de tout, quoique je n'aie été qu'en 



Air : Du flettt>é de la tie. 
Ont, rdtude à tel point m'ennoie. 
Que, me bâtant d être savaDt, 
Grec, hlfltoire^ géographie, 
Tsà iMitapprre en M itistail 
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DUBOCAGE. 

Moi, Je m*éU)DDe avec justice , 
Voyant votre âge et vos talents^ 
Que TOUS ayez trouTé du temps 
Pour aller en nourrice. 

EDOUARD. Voyez-Yousy mon oncie^ quand (Mirhasard, 
le dimanche ou le jeudi, il était permis de sortir, 
j'allais chez M. de Villerbois, le correspondant de mon 
père, une maison très-riche. H a un fils de douze ans, 
avec gui nous étions très en froid, d'abord parce qu'il 
s'en fait accroire, et après cela parce que nous ne 
sommes pas de la même opinion. Alors, au lieu d'al- 
ler jouer dans le jardin avec lui et les autres petits 
garçons, je restais toijgours dans le salon, au coin de 
la cheminée, derrière les jeunes gens du meilleur ton. 
J'écoutais et je regardais; et quand j^étais seul devant 
une glace, je répétais. 

DUBOCAGE. Je conçois qu'avec de pareils modèles... 

EDOUARD. Oh! je les possède à merveille; tenez, 
mon oncle... (Arrangeant sa cravate et prenant un 
ton de fat.) Il fait aujourd'hui le temps le plus inco- 
hérent... Longchamps était d'un ennui scandaleux... 
A propos de ça, avez-vous vu Misanthropie et repentir? 
Je ne sais pas si vous serez de mon avis, moi je ne 
trouve pas ça moral; et puis ce mari, c'est commun 
en diable, et on ne voit que cela. Dites-moi , mon 
cher, avez-vous là votre tilbury? j'ai envie d'aller voir 
la petite Léontiuc : on dit qu'elle est rentrée au Gym- 
nase. 

DUBOCAGE. Allons, allons, mon neveu Edouard est 
un véritable perroquet. 

EDOUARD. Et ma cravate, comment la trouvez-vous ? 

DUBOCAGE. Est-ce quc je m'y connais? 

EDOUARD, prenant son wrgnon. C'est juste; vous qui 
êtes en province, vous ne pouvez pas connaître le bon 
genre. 

DUBOCAGE. Ôieu me pardonne, je crois qu'il me lor- 
gne; c'est fini, voilà le pire de tous; les autres au 
moins avaient les défauts de leur â^. mais celui-ci... 
Hais que veut Jaqueline avec cet air efi'rayé? 

SCÈNE XUl. 
Les raÉcÉDSirre, JAQUELINE, un Domestique. 

JAQUELINE. Ah! Monsieur : une nouvelle, vous savez 
bien, messieurs vos neveux, qui étaient sur le canal; 
Etienne, Germain, Oscar et Coco... 

DUBOCAGE. Eh bien? 

JAQUELINE. Je ne sais comment... 

EDOUARD. J'y suis : mes frères auront fait quelques 
incoiis<^(|uences, ils ont si peu d'usage! soyez tran- 
quille, je m'en vais leur apprendre... (A Jaqueline, 
la lorgnant,) Bonjour, mon ange. [A Ùubocage, lut 
donnant une poignée de main.) Adieu, mon oncle, de 
tout mon cœur. (// sort en courant.) 

SCÈNE XIV. 

DUBOCAGE, JAQUELINE, lb Dokbstiqub. 

DUBOCAGE. Eh bien ! que voulais-tu me dire? 
JAQtjELl^E. Que ces mess eurs ont si bien manœuvré 
que la flotte a e suyé une avarie 
nuB<iCAGE. Qu'est-ce que tu m'apprends là? 
JAQUELINE. La barque est sens dessus dessous. 
DUBOCAGE. Ah! les malheureux enfants! 
JAQUELINE. Rassurez-vous, Monsieur, il n'y a que 



deux pieds d'eau ; mais ils sont trempésde la tèb 
pieds, et on craint la fluxion de poitrine. 

DUBOCAGE. Qu'on Ics fassc changer à l'instant, q 
les tienne bien chaudement. Ah ! mon Dieu, que 
je devenir? 

jAQUKLniE. Et puis il y a encore deux ou trois \ 
enfants qui vous demandent; c'est, je crois, le: 
de la famille. 

DUBOCAGE. Je ne veux plus en entendre parler ; (\ 
aillent au diable! 

JAQUELINE. Oh! Monsieur, il y a une petite filk 
est si gentille! 

DUBOCAGE. Ça m'est égal, j*ai assez d'enfant« coi 
ça, la crainte, l'inquiétude... je suis sûr que j'en I 
moinnteie une maladie. Eh bien! qu'est-<«eDo 

SCÈNE XV. 
Les PRÉCÉDENTS, PIERROT. 

PIERROT. Ail! Monsieur, voCreneveuAchil!e,cei 
tapageur... 

DUBOCAGE. Est-ce (m'il était aussi sur l'eau? 

PIERROT. Sur l'eau? au contraire... 

DUBOCAGE. Comment! au contraire? 

PIERROT. 11 était, avec deux de ses frères, dao 
cabinet de travail qui est à l'autre bout du chàte 
ce cabinet qui donne sur le jardin et qui est rempi 
papiers. 

DUBOCAGE. Eh bien! après? 

PIERROT. Je les ai vus ouvrir la fenêtre, et s» 
l'un après l'autre. 

Air : Lise épouse le beau Gemance. | 

Quoiqu' Achille soit iogambe. 

Il s'est écorché la jambe ; 

Mais ce qui m'a fait frémir. 

C'est 900 fl*ère Casimir I 

Pour sauter il n'est pas d' force; . 

n est si lourd, si pesant ! ' 

8'U n' s'est donné qu'une entorse, 

J'y en fais bien mon compUmeot. 

DUBOCAGE. Ah ! mon Dieu , Jaqueline, vas-y i| 
Mais aussi quelle idée à eui d'aller sauter par o 
fenêtre, et pourquoi faire? 

PIERROT. Pourquoi? Parce qn^apparemmcnl la [N 
était fermée en dehors, et qu'us ne pouvaient 
rester dans le cabinet, à cause de la fumée. 

DUBOCAGE. Et cette fumée, d'où venait^llc? 

PIERROT. Elle venait des papiers qui brûlaient 

DUBOCAGE. Des papiCTS ! et comment brûlaient) 

PIERROT. Parce que c^élaît votre neveu CasiœM 
en lançant un pétard, y avait mis le feu, dont il § 
brûlé la main. 

DUBOCAGE. Ah! mon Dieu ! mais à ce compte^ 
feu est donc à la maison? Et cet imbécile qui oe i 
le dit pas d'abord ! Le feu, le feu chez moi! va ^ 
avertir les gens du château et les paysaos desefl 
rons. {Pierrot sort.) Que ne puis-je y courir m 
même! mais être forcé de rester là! Ah! ^uel to 
ment d'avoûr des enfants, dix surtout! oblige? de 
surveiller, de ne pas les quitter un Postant; il "* 
pas une minute de repos a espérer. El leur pij' 
va arriver, que lui dirai-je, et comment faiiv 
milieu de tant de désastres, l'eau, le fou, et m^j 
veux, tous les fléaux à la fois. El personne Aum 
moi, pas un domestique, je n'aurai pas même dew 
vellesî Personne n'arrivci-a-t-il à mou secours. 



LE VIEUX GARÇON ET LA PETITE PILLE. 
SCÈNE XVI. 
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CBOCAGE; MATHILDE, en peiUe fille, un livre à la 
main, qu'elle pose sur la table. 

DUBOCAGE. Encore un enfant ! allons, il est dit qu*au- 
lurtrbui je n'en sortirai pas! Qui ètes-vous? 
KATHiLDE. Mathilde^ votre petite-nièce. 
DiBoaGE. Ma petite-nièce! on m^avait pourtant as- 
iré que mon neveu n^avait que dix enfants^ et de 
m compte eu voilà au moins quinze qui^ depuis ce 
tatin, arrivent ici pour me faire enrager. 
lATHiLDE. Oh ! moi^ je ne viens pas pour cela; au 
Hitraiie, je vous apporte de bonnes nouvelles. 
DUBOCAGE. il serait possible! Eh bien! mon enfant, 
) feu qui était chez moi? 

HATHiLOE. A été éteint aussi promptement qu^il avait 
té allumé. 

DCBOCAGE. Je respire!., et tes frères? 
sATHiLDE. Mes frères, vous ne les verrez pas de si- 
H: les uns sont dans leur lit, et les autres ne peuvent 

s remuer; mais le doi.teur m'a dit qu'il n'y avait 

le moindre danger à craindre. 

x)CAGE. A la bonne heure. 
VLDS. Jaqueiine, Pierrot et mon autre sœur sont 
.uprès d'eux, et moi je suis venue avec voas, 

.«es seul, craignant que vous ne fussiez tour- 
betité, et m'accusant déjà d'être la cause de votre 
Dquiétude. 

DiBOCAGE. Je te remercie, mon enfant. Je vois qu'on 
ivait raison; dans cette famille-là les petites filles 
talent mieux que les garçons. Et comment ètes-vous 
reous ici? 

MATHiLDE. Daus la voiture de M. de Frémoncourt, 
tandis que lui arrive à pied avec mon père ; j'atten- 
liais là, à côté, dans votre bibliothèque. 

DCBocAGB. Oui, je le vois, tu avais là un livre. Est- 
ce que par hasanl tu serais une savante comme ton 
fière Edouard? 

MATiuLDE. Non, mou oncle, je sais bien peu de 
cbose; mais vous qui êtes si instruit, qui avez tant 
de oonoaissances, si vous étiez assez bon pour me 
dunoerde temps en temps quelques leçons. 
, DUBOCAGE. Gomment! de temps en temps, tous les 
jours; mes matinées n'en finissaient pas, je ne savais 
qu'en faire^ et me voilà une occupation toute trou- 
^^e; je serai enchanté d'avoir un élève comme toi; 
par eiemple, pour le chant je ne suis pas un profes- 
seur de la première force; j adore les sonates de Ni- 
ellai, mais je ne sais pas une note de musique; et 
<]^nt à la danse, (Montrant sa jambe ^) il ne faut pas 
que tu comptes sur moi. 

MATULDE. Comme c'est heureux ! ce sont justement 
les seules choses que je sache un peu. 

bubocage. Et qui t'a donc appris tout cela? 

VATHiLDE. Ma mère!., si vous l'aviez connue, vous 
1 auriez aimée. 

wiBocAGE. Ce n'est pas vrai. 

MATHILDE. Si, mou oncIc, elle était si bonne!.. Ton 
<^cle, me disait-elle, est le meilleur des hommes, le 
plus tendre des parents; il n'a été injuste qu'une fois 
jnsa vie, ce fut envers moi; prouve-lui un jour, Ma- 
Innde, que j'étais digne de cette amitié quMl m'a re- 
lusée; qu'il sache que c'est moi qui f ai appris à l'ai- 
^r, et que ce soit là ma seule vengeance. 

WBOCACE^ ému. Comment! elle te disait cela? 

«ATHiLDE. Tous les iours; et vous vous plaignez, 
Hil-on, d'être seul, d'être abandonné; c'est ma mère 
I. zui. 



qui aurait cmjiielli votre solitude, qui aurait charmé 
vos vieux jours, bien mieux que dos enfants tels que 
nous, qui ne pouvons rien pour votre plaisir ou votre 
bonheur, si ce n*est de vous aimer. 

DUFOCAGE, à part. Cette chère femme, est-il possible! 
Je me lepens n'avoir été si sévère; oui, oui, je con- 
çois que si elle existait encore, si elle était ici, une 
temme jeune et aimable, qui tiendrait ma maison, qui 
en ferait les honneurs... D'un autre côté, mon neveu 
et puis cette petite fille, surtout en mettant tous les 
autres en pension; certainement il y aurait eu moyen 
d'être heiweux; et je ne l'ai point voulu... Pauvre 
femme! la condamner ainsi sans lavoir, sans la con- 
naître! Elle avait raison, i'ai été injuste à son ^ard. 

MATHILDE, qutfa observi. Mon oncle, qu'avez-vous? 

DUBOCAGE, €U)ec douceur. Laisse-moi, mon enfant, 
l'ai besoin d'être seul. (Mathûde s'éloigne.) Je souffre 
beaucoup. (EUe revient et se met près de lui.) 

DUBOCAGE, l'apercevant tout près de lui. Ah ! tu es 
encore là? 

MATHILDE. Jc m'cu allais, mais vous avez dit : Je 
souffre, j'ai cru que vous me rappeliez. 

DUBOCAGE, ^emirassant. Oui, oui, reste, mon enfant; 
tu avais raison, je souffire déjà moins. 

MATHILDE. Que puis-jc faire pour vous distraire? (En 
souriant.) Voulez-vous que je vous lise quelque chose, 
ou que je vous joue une sonate? 

DUBOCAGE. Une sonate ! je ne pourrai plus me passer 
de cette enfant-là ; c'est un trésor pour mes soirées 
d'hiver. Pour le moment j'aime mieux que tu me 
lises... cela me calmera. Quel est ce volume que tu 
avais à la main? 

MATHILDE. u» peu kofUeuse. Mon oncle, c'est un livre 
de contes de fées. 

DUBOCAGE. Ah ! tu almcs les contes? 

MATHILDE. Et VOUS? 

DUBOCAGE. Eh mais! je ne dis pas non; à ton â^e 
et au mien, on a souvent les mêmes goûts : les vieil- 
lards et les enfants se ressemblent beaucoup ; les ex- 
trêmes se touchent. Lis, ma fille, je t'écoute. (Il est 
assis dans son fauteuil, le pied sur un tabouret ; c'est 
sur ce tabouret que Mathilae est assise; elle hésite un 
instant, le regarde, a f air de prendre courage, et lit.) 

MATHILDE. tt 11 était uuc fois un oncle qui avait l'air 
a méchant, méchant, et qui pourtant était bien bon. 

DUBOCAGE, sourûmt. Eh mais ! cela n'est pas un conte, 
il y en a comme cela. 

MATHILDE, le regardant. Oui, mon oncle! (Continuant.) 

a Et cet oncle avait un prince, son neveu, qui vou- 
« lant faire fortune, s'emnarqua sur un grand vais* 
« seau. 

« Et il alla bien loin, bien loin, jusqu'à un beau 
« pays où il s'arrêta. 

a Et dans ce pays était une fée qui lui dit : Tu 
« ne viens chercher que la richesse, et si tu veux, je 
« te donnerai le bonheur. 

« Et l'autre accepta sur-le-champ. 

DUBOCAGE. J'en aurais bien fait autant. 

MATHILDE. « Et alors il épK>usa la fée, qui était très- 
« bonne et très-douce, mais qui était une des plus 
a pauvres fées qu'on eût jamais vues, car il était dit 
« qu'elle ne retrouverait ses trésors et sa puissance 
« que quand elle aurait eu une douzaine d'enfants. 

DUBOCAGE. Parbleu, voilà un conte qui est original. 

MATHILDE. « Et jugez dc leur malheur, ils ne purent 
« avoir qu'une seule petite fille, qui était bien gen- 
a tille, il est vrai... » 

DUBOCAGE. Eh mais! quel est ce bruit, et qui vient 

f 
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là nous dérangtT au moment le pLu8 intéressant? 

SCÈNE XVIF. 
Les miécéi)e:stS) JULES i entrant bru»q^ement 

JULES. J'ai eu (mau attendre H. de Frémoncourt , il 
ne rentre pas, et j'aiu)c mieux à tout hasard... C'est 
mon oncle, 

DUfM)€ACB. C'est mon ncYeu, c'est mon cher Jules. 

JULES, Vembrassant. Cesi mon oncle que je revois, 
et ma fille auprès de lui. 

nuooc4GE. Qui, mon ami, notre chère Mathilde, que 
je trouve charmante, et qui sera ma fille d'adoption; 
mais s'il faut te parler avec franchise, car moi Je ne 
flatte personne, je ne suis pas aussi content au styet 
des autres entants. 

jfjLEs. Quoi, mon oncle, vous saves déjà... 

DUBOCAGE. Parbleu, ce n'était pas difficile h décou- 
vrir; inai« au fait, ce n'est pas l'instant de gronder, 
car dans ce moment, soit de leur faute, soit de la 
ipienne, je ne sais comment t'avouer cela, ils sont tous 
un peu malades. 

JULES. Je présume, mon opcle, que tous youlez plai- 
santer? 

DUBOCAGE. M'en préserve le ciel ! ton fils Achille a la 
jambe un peu écorchée, et ton ftls Casimir a le pied 
foule. {Voffant Jules qui Mi un geste») Calme-toi, mon 
ami, le médecin prétena qu'il n'y a rien à craindre; 
quant à tes ÛU Arthur. Etienne, Oscar et Coco, ils sont 
tombés dans le canal, mais, je te le répète, pas le 
moindre danger. 

JULES. Ah à\ mon oncle, c'est une gageure. 

DUBOCAGE. Ça en a l'air, et pourtant rien n'est plus 
yrai. Pour ton fils Thiéodore, il est malade d'une in- 
digesUoux et cela ne doit pas t'étonner... 

JULES^ d*^n m piaué. Non, certainement ; mais ce 
qui m'étonne, c'est de vous voir continuer aussi long- 
temps une pareille raillerie, quaud vous connaissez 
notre situation quand vous savez que malheureusement 
je n'ai pas d'autre eufant que ceUe-pi. 

DUBOCAGE. Que me dis-tu )à? 

JULES. L'exacte vérité. 

DUB0C4GE. liai^ quand j'ai vu les autres de mes 
propres veux. 

JULES. Vous avez yu mes dix enfants! 

PUBOCAGE, regardant Mathilde, Ma foi, en grande 
partie. Qu'est-ce que c'est. Mademoiselle? je crois que 
vous riez. Voulez-vous avoir la bonté de nous expliquer 
ce que cela veut dire? 

iiATuiLDE. Mon oncle 9 vous l'auriez peut-être su si 
vous aviez écouté la fin de mon histoire. 

JULES. Comment, ma fille se serait permis... 

DupopAGE. Ecoute-la, mon ami, elle lit fort bien. 

MATHILDE, Continuant à lire. « Or, l'enchanteur, de 
« qui leur sort dépendait, était cet oncle dont uous 
« avons parlé plus haut. Et la petite fille voulant lui 
« prouver qu'un enfant qui nous aime vaut mieux que 
a diz qui nous font enrager, s'avisa de faire à elle seule 
« tous les petits garçons. Et voyant cela, le bon oncle 
a répondit, le bon oncle répondit... « 

DUBOCAGE. Apres... 

MATHILDE. « 11 répondit, ce bon oncle... » 

DUBOCAGE. Eh bien? 

MATHILDE, lui montrotU k livre. Mon oncle, la page 
est déchirée. 

DUBOCAGE. Heureusement je l'ai lue autrefois l'bis^ 



toiro, et si j'ai bonne mémoire, voici, je crois, ce qu'il 
répondit : 

An de Colaito, 
Gai, je voulais, dans met enfaots nombreux. 

Esprit, talent, grâce légère; 

Le ciel a comblé tooi mes vœoi. 
Car je trouve es toi seule une famille entière. 

Pour charmer Thiver de mes ans. 

Auprès de moi reste laus cesse ; 
En te voyant j'oublierai ma vieiUesse : 
On rajeunit à l'aspect du printemps. 

JULES ET MATHILDE. Ah! oion oocle, que de bontés! 

DUBOCAGE. Oui, mcs enfants, embrassez-moi, (A M<h 
(hilde.) et amène-moi ta mère. 

MATHILDE. bille cst ici à côté dans la bibliothèque^ 
mais, Jaqueline et Pierrot étaient du complot; d je 
crois dans Thistoire qu'on les marie à la fin ; vous k 
rappelez-vous, mon oncle? 

DUBOCAGE. Pas précisément, mais c'est probable, carj 
toutes les histoires Unissent par un mariage. {A Pier- 
rot,] A demain donc le repas de noce! 

PIERROT, montrant U pâté. Nous avoQS d^à pris ao 
à-compte. 

YAUDEVItLE. 
Air de Meiseonnier. 

■ATHILDK. 

Je le sens bien, cette indulgence insigne 
A mon eolance ici vous raccordez : 
Mai^ l'avenir pourra m'en rendre digne 
Attendez ! 
Mon oncle, attendes 1 

JAQOELIHE. 

Sans 6tr' coquett' stapendant je me forme. 
Quand un galant vient me dire : Cédez, 
J' dis, lui donnant un rendez-Tous sous l'orme : 
Attendez! 
Monsieur, attendez! 

JULES. 

Vous qui. remplis d*une amoureuse tyresse, 
Près de 1 objet auVnfio tous possédez, i 

Jurez d*aimer et de brûler sans cesse, 
Attendez! 
Domoisatteudezl 

nEttOT, à Duhocage. 
En Mt d' desseins, j' sais quels étaient les Titres, 

{Regardant Jaqueline.] 
Qui d' diT paie un reste neuf, mais regardez ; 
J'ops du courage, et j* tous promets les autres. 
Attendez! 
Nout' maître, attendez ! 

DUBOCAGE. 

Si Toiis Toulez au salon Toir paraître 
Tableaux de genre et portraits, demandez ; 
Si TOUS Toulez des tableaux de grand maltrs, 
Attendez ! 
Encore, attcadet! 

MATHILDE. 

Si TOUS Toulez applaudir cet ouvrage, 
A rinstani même à ce désir cédez; 
Si nous gronder tous plaisait daTaotage, 
Attendez! 
De giAoe, atteodes. 
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Dahes i incités par Dontad et Laurâ. 
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mtê, à Flêrêneê, doM la maison ié Dorsini; au second acte, dans le château 
de Laura, situé sur tes bords de VÀmo. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente «n salon élégant, ehei Doreiol : porte 
an fond : portes latérales. La porte à droite de 1 acteur 
est celle qui conduit au salon ; à gauehe, le cabinet de 
DorsîDi : use table, et tout ce qu'U faut pour écrire, sur 
le derant à droite. 



SCÉNB PREMIÈRE. 

JULIA, UURA, UN DOMESTIQUE. 

{EUes enirent toutes les deux par le fond. Le dômes- 
tîçtM Us tnlfodiMl.) 

tfsiÀkf ou domutique. Vous dites que M. Dorsini... 

LE DOMESTIQUE. Est enfermé dans son cabinet avec 
un aide-de-canip du généml Championnet et le payeur 
de Varmée française. 

LACRA. Et vous ne savez pas quand il sera libre? 

LE iMMosnous. Non, Hesdaoïes; mais je vais guetter 
le moment de Ipi auooucer Yotre arrivée, (il sori.) 

SCÈNE n. 

iUUA, LAURA. 

JULiA. Eh bien! ma sœur, qu'as-tu donc? 
LADAA. RieUi je suis très-satisfaite. 
JULIA. Pourquoi? 

LAURA. Ne pas savoir quand il sera libre ! 
JCLiA. S'il est occupé... Il faut bien (^uMl donne 
des fonds à Tarmée française qui vient à notre se- 
cours... Le général en chef n'entend pas raillerie. 

LAURA. SVcuper d'affaires d'intérêt la veille de 
notre mariaçe! 
iuLu. Un banquier... D'ailleurs c'est pour en finir. 
Au : /'en §uette un petit de «on âge, 
Tont au travail, le monde qu'U oublie 
De ses ralculs u*a pu le déranger ; 
C'était pour toi, pour embeUir ta vie ; 



Mais il Véponse, et son sort va changer. 
Obéissant à des lois moins austères, 
Le plaisir seul le réclame aujourd'hui... 
Quand pour Jamais U renonce h l'ennui. 
Il doit mettre ordre à ses affaires. 

LAURA. Non, tu as beau dire, Julia... je ne suis pas 
contente de M. Dorsini. 

JULU. Enfin, que lui reproches-tu? 

LAURA. U ne m'aime pas. 

4ULU. Luil 

LAURA. Non ; il ne m'aime pas... comme Je voudrais 
être aimée... Je le quitte hier au soir : il manque 
d'arriver un accident à ma voiture; car à coup sur, 
et sans ce jeune homme qui a arreté mes chevaux, 
i'étais précipitée dans l'Amo ! et il n'envoie pas seu- 
lement chez moi ce matin s'informer de mes nou- 
velles. 

JULIA. Il n'en savait rien... pas plus que moi, qui 
n'ai appris ton aventure aue ce matin en m'cveillant. 

LAURA. C'est égal, il devait s'en douter... on se 
doute de tout quand on aime... par iustinct, par pres- 
sentiment. 

juLiA. Tu es trop exigeante. 

LAURA. Et toi, tu es trop légère, trop étourdie pour 
me comprendre... 

JULIA. H est vrai aue nos caractères ne se ressem^ 
blentpas... i'ai été élevée en France, et je suis Fran- 
çaise dans l âme. 

j^URA. Moi, je n'ai jamais quitté mon pays, et je 
suis demeurée tout Italienne. 

JULIA. C'est-JHiire jalouse et vindicative... Vilains 
défauts ! 

LAURA. Que j'appelle, moi, des qualités, et j'en suis 
ûère... Ouiy je suis jalouse, et je ne m'en cache pas. 
Celui que j'aime en souffrira peut-être, et moi aussi; 
mais dans ces tourments, il y aura du charme, du 
bonheur, de la pa.ssionI et si je savais que lui-même 
ne fut pas jaloui, ce soir je romprais avec lui. 

JULU. De ce côté, tu n'as rien à désirer. 
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LAUftA. Heureusement... car sans cela^ et s'il pou- 
vait m'oublier... 

JULIA. Déjà des projets de vengeance. 

LAURA. Sans doute. 11 n'appartient qu'aui âmes 
froides d'endurer paisiblement une injure^ une per- 
fidie, et si jamais celui que j'ai préféré à tous m'était 
infidèle... si j'en avais la preuve, à l'instant une 
haine mortelle succéderait à mon amour... je me ven- 
gerais cruellement sur le perfide, et sur ma rivale; 
enfin ce sentiment-là est affreux, abominable! mais 

Îpe veux-tu?., c'est plus fort que moi... je suis 
emme, et... je suis Italienne... 
juuA. Ah ! mon Dieu ! tu me fais peur ! 

c Et je rendf grâce an ciel de n'être pas Romaine. • 

LAUBA. Songe donc ce que c'est lorsqu'on aime, et 
qu'on croit être aimée, et découvrir qu'on a été 
trahie... Mais toi, tu n'aimeras jamais. 

JOUA. C'est ce qui te trompe... et quand je pense à 
ce jeune officier qui, l'autre année, à Milan... 

LAURA. Ce Français que tu as connu dans un bal... 
M. de Rhétel? 

juLu. Oui, ma sœur. 

LAURA. Qui t'a fait une déclaration à la première 
contredanse, et qui l'avait déjà peut-être oubliée à la 
dernière. 

JULiA. Non pas, car tout le temps que le général 
Bonaparte est resté à Mihin, il y a eu des bals, des 
fêtes, et M. de Rhétel dansait toujours avec moi... Tu 
n'y étais pas. tu ne pouvais pas en juger. .. et quoiqu'il 
ne fût pas jaloux, je sais, moi, qu il m'aimait bien. 

LAURA. Et la preuve? 

JUUA. La preuve, c'est qu'il a demandé ma main à 
ma tante, qui l'a relusé... Ça n'est pas sa faute; il 
n'avait rien que des épaulettes de lieutenant; mais il 
promettait, ainsi que son petit général, de conquérir 
rltaiie, et puis après de venir m'épouser. 

LAURA. Et tu y comntes? 

JULu. Pourquoi pas? ils ont tenu leur première pro- 
messe, ils peuvent bien tenir la seconde... elle n'est 
pas si difficile. 

LAURA. Je le veux bien... j'admets qu'il t'épouse... 
Dis-moi, alors, toi, qui ne peux pas comprendre ma 
jalousie, si, quelques mois api'ès ton mariage, il de- 
venait inconstant, infidèle? 

JUUA. Tu vas prévoir des chos^... 

LAURA. Possibles. 

JULIA. Jamais. 

LAURA. Je te dis que si. 

JULIA. Je te dis que non. 

LAURA. Enfin, si cela était, que ferais-tuî 

JULIA. Alors... 

LAURA. Alors? 

JULIA. Je pleurerais. 

LAURA. Et puis? 

JULU. Je lui reprocherais sa conduite. 

LAURA. Et puis? 

JULIA. A force d'attentions, de douceur, de com- 
plaisance, je le ferais repentir, je le ramènerais à mes 
pieds. * 

LAURA. Et quand il serait à tes pieds, ta jurais la 
faiblesse de lui pardonner. 

JULIA. Peut-être bien, on ne peut pas répondre... 

LAURA. Eh bien ! j'en suis fâchée pour toi; mais je 
suis pour ce que j'en ai dit... tu n'aimes pas, 

JULIA. Et toi tu aimes trop. 

uuRA. U faut être de son pays« 



Air : Vive! vive VlUAi/e! 

Vive, vive l'Italie, 
Point d'amour sans jalousie; 

Vive, vive l'ilalie , 
C'est là qu'oD aime vraiment. 

JULIA. 

Je le sens, France chérie, 
Tu vaux mieux que ma patrie; 
Car tougours la jalousie 
Est un tourment 
En aimant. 

ENSEMBLk. 
LAURA. 

Vive, vive l'Italie, 
Vive, vive l'ItaUe! 

JULIA. 

Je le sens, France chérie. 
Tu vaux mieux que ma patrie! 

LAURA. 

Si ton époux volage 
D'un autre admirait les attraits? 

JULIA. 

A mes pieds, je le gage. 
Bientôt je le ramènerais. 

LAURA. 

Si, sans être inconstant, 
Auprès de chaque objet charmant 
U se montrait galant? 

JUUA. 

J*en rirais. 

LAURA. 

Je me vengerais. 

LAURA. 

Vive, vive l'Italie l etc. 

JULU. 

Je le sens, France chérie, etc. 

LAURA. Enfin, voici quelqu'un... M. Dorsini, sans 
doute. Mon Dieu! non, pas encore!.. Je suis d'une co- 
lère!,. 

SCÈNE m. 
JULIA, LAURA, SGRIMAZZI. 

SGRiMAzzi. J'ai l'honneur de saluer ces dames. 

JULIA. Quel est cet original? 

SGRiuAzzi. Oserai-je leur demander si M. Dorsioi 
est sorti? 

LAURA. Non, Monsieur... Encore un importun! 

JULIA. Monsieur est sans doute quelque fournisseur, 
quelque capitaliste? 

SGRiiTAZzi. Au contraire, je suis poète, poète impro- 
visateur... le signor Sgrimazzi dont vous avez peut- 
être entendu parler. 

JUUA. Ce beau talent, qui parle en vers, et sans s*a^ 
rèter, pendant deux heures de suite ? 

SGRIMAZZI. Quelquefois trois, cela dépend du prit. 

JULIA. Votre génie est à l'heure? 

SGRIMAZZI. Oui, Signora, c'est ainsi que l'on nous 
prend... et j'avais un petit compte à r^ler avec lesh 
gnor Dorsini. 

JULIA. Vraiment! 

SGRIMAZZI. Oui, il doit épouser une jeune veuve, une 
veuve charmante , comme toutes celles qui vont se 
remarier, et il m'a commandé pour ce soir. veiHc de 
son mariage, une improvisation sentimentale et cl»- 
leureusc, des vers à un demi^ucat la pièce! 

UURA, d'un air aimabU. Est-il |)ossible ! 

JULIA, sourimU. Ah! cela vous intéresse? 
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) vu wjiiuuB uu oaavruuicu» uuuiuic^^ ci a juaic 

, rangé et serré avec ordre, article par article, je 
rai pasdansmon portefeuille^ car je n'écrisjamais. 



sGMiusi. Mais pour im banquier, et un banquier 
amoureux! 

làura, vivement, l\ Test donc? 

SGRiMAZD. il m*a dit de le dire, et nous disons, nous 
lutres, tout ce qu*on nous commande. 

jiUA. Et irous connaissez celle qu'il épouse? 

SGBiMAZu. En aucune façon... cela n'est pas né- 
Kssaire. (PasM/U entre Julia et Laura.) Nous avons 
Jcs pensées toutes Taites qui servent au moment... 
nous CD tenons un asw>rtiment complet, et à juste 
prix, 
Bçdirai 

jiuA. Où donc? 

scRiXAza. Dans ma tête. 

uiRA. Il faut de la mémoire. 

sGRiMAQi. La mémoire ! Signora^la mémoire ! c*est 
è génie de TimproYisateur!.. c*est notre imagination 
I nous autres... Aussi ma tète est une espèce de se- 
irétaire poétique composé d*un certain nombre de 
liroirsà Tusage des sonnets, tragédies, opéras et 
^mes épiques qu*on nous commande. Nous avons 
è tiroir de la jalousie, celui de Tamour : nous avons 
e tiroir des princesses désespérées, et des tyrans fa- 
nuches; nous avons le tiroir des baf)tèmes, le tiroir 
les mariages, le tiroir des odes politiques et monar- 
chiques qu'on fait payer aux tètes couronnées qui les 
butent, les chants patriotiques c|u*on lait payer aux 
^upies qui les chantent, et les dithyrambes de gloire 
)ui m*ont servi pour tous les généraux français et 
lutricbiens, depuis Beaulieu et Wurmser jusqu'au 
Séuérai Bonaparte. 

Aift des Anuuonês, 

MaU celui-là, je dois le dire. 

Improvise encor mieux que moi; 

Mes tiroirs n'y peuvent suffire. 

Ils sont épuisés, sur ma foi! 
Chaque poète eo dit autant que moi. 
Ce gaillard-là va trop vite à la gloire. 
Et pour lui seul, e'est vraimeut un abus, 
Consommera tant de chants de victoire 
Que pour personne U n'en restera plus. 
Od fait pour lui tant de chauts de victoire. 
Que pour personne il n'eu restera plus. 

Pour personne il n'en restera plus. 

JuiiA. Vous avez raison. 

scMMAQi. Pour ai^yourd'hui, grâce au ciel, îe n^ai 
pas àemboQcber la trompette guerrière. . . nous n avons 
ue^in que de fleurs. 

hymen! èhyméoéel 

jlais encore, et ce que je venais demander, à quelle 
«»re le bal? 

ULRA. A huit heures. 

SGRiMAzzi. C'est bien prompt. 

auA. Pour un imnrovisateur... 

SGMXAzzi. Affaire d'ordre et d'arrangement... j'au- 
1^ déjà conunenoé ce matin... mais j'ai chez moi un 
Kilos alliés. 

JiLu. Un Français. 

^BiVAzzi. Oui, Mademoiselle, un chef d'escadron, 
pi est venu depuis hier avec un billet de logement, 
^Iqui n*a pas cessé de faire un tapage... il fait des 
^l'Inès, il donne du cot, il joue de la guitare avec la 
'^ipiora Sgrimazzi, ma femme... Du reste, charmant 
'l^une homme, joli cavalier, aimable comme on ne 
leslpas. 

JCUA,6(M. Si c'était!.. 

sfiwiAui. Et d'une gaieté... il rit toujours. 



juLu,dcltfmf-t;o«r.Gen*estpas1ui,il pense tropàmoi. 

LAURÀ. Pauvre Julia! 

SGBiHAzzi. Nous sommcs amis intimes, quoique je 
ne le connaisse que depuis hier; il a toujours sur lui 
ou sur les autres une foule d'aventures à vous raconter, 
et cela m'embrouille dans mes tiroirs. 

LàUBA. Je conçois; je vous prie cependant de mé- 
nager voire verve; car je veux y avoir recours. 

scauiAZzi. Vous, Signora? 

LÀUKA. Je veux demain, dans un château ({ue j'ai 
au bord de l'Arno, donner une fête à mes amis, à ma 
famille ; je veux que vous en soyez l'ordonnateur. 

sc»tiiAZZi. Vous n'avez qu'à ordonner. 

LAURA. Je vais écrire mes invitations, et vous aurez 
à ce sujet tous les détails... Si vous voyez M. Dorsini, 
ne lui en parlez pas, et dites-lui seulement que deux 
dames l'attendent là. 

86MMAZZI. Je n'y manquerai pas. (Lotira et JuUa 
sortent par la porte à droite,) 

SCÈNE IV. 

SGRDfAZZI, eeui. Elles sont charmantes toutes deux. 
Bonne affaire pour moi, avec cela que j'ai besoin d'ar- 
gent. Madame Sgrimazzi, ma femme, est si coquette, 
que tous mes vers, même les plus beaux, ceux qu'on 
me paie le plus cher, ce dernier sonnet sur la ten* 
dresse coi^ugale, tout ça y a passé, pour lui acheter 
un chapeau neuf à roses pompons, avec leçiuel je l'ai 
rencontrée hier donnant le bras à cet officier-payeur 
de la 3S* demi-brigade : il n'y a pas de mal, je le sais, 
mais cela vous met en tète des idées biscornues qu'il ne 
faut pas avoir quand on a, comme moi, aujourd'hui, 
un chant d'hvménée à improviser. Voyons un peu 
dans le tiroir ae l'hyménée, s'il y aurait quelque chose 
de neuf... 

« hymen! à hyménée! 
« Dieu charmaot qni présidée aux pompes ouptiales, 
« Où vas-tu, le front ceint de roses vlrgiualesr » 

(Test joli... 

a Où vas-tu, le firent ceint de roses virginales? » 

J'ai déjà dit delà deux ou trois fois; mais c'est égal, 
ces roses-là pourront encore servir. (Frédéric entre par 
laporte du fond, nUroduit par un domestique.) 

SCÈNE V. 

FRÉDÉRIC, LE DOMESTIQUE. SGRIMAZZI. 

LE ooMBSTiQUE. Mousleur, veuillez vous donner la 
peine de vous asseoir. 

PRtnéRic. Merci, merci, mon garçon. Tâche que je 
voie ton maître le plus tôt possible, je suis pressé. (R 
hU donne de Vargent,) 

LE ooMESTiQCE. Cela suffît. Monsieur. 

PRtinÊRic. Ah!., écoute... (Illui parle bas un instant* 
Le domestique entre dans le cabinet de Dorsini,) 

SGRIMAZZI, sur le devant du théâtre. 
« Où vaa4n, le front ceint de roses virginales? » 

[Se frappant le front,) Ah! mon Dieu non, je n'y 
pensais plus, c'est une veuve, il faut remplacer les 
roses virginaJes par quelque Qpose de riche. 

FRÉotRic, apercevant sgrimazzi. Tiens! il y a du 
monde. 

SGRIMAZZI. Justement elle est riche. {Déclamant,) 
« Où vas-tu, le front ceint de rubis et d'opales? » 
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FRÉDÉRIC. Eh parbleti ! c*e9t lui, c'est mon cher hôte, 
toujours on train de composer. 

SGRiMAZzi. Allons, il est écrit qu'il viendra toujours 
m'inieiTompre. 

FRÉDÉRIC Bravo! que Je ne vous dérange pas... 
continuez. 

8GR1MAZZI. Ab ! je TOUS remercie. 

« bymen! 6 hyménée! » 

FRÉDÉRIC Du reste, à ce que ie vois^vous connaissez 
le maître de cette maison, M. Dorsini? 

sGRiHAzzi. Beaucoup, et vous aussi, n'estrce pas? 

FRÉDÉRIC Moil pas au tout. 

SGRiMAzzi. Comment se fait-il donc que vous toyez 
invité au bal qu'il donne ce soir? 

FRÉDÉRIC Un bal! il y a un bal, îc^ ee soir? 

SGRIHAZZI. Vous ne le saviez pas? 

FRÉDÉRIC Je viens tout bonnement pour toucher le 
montant d'une lettre de change. J'ai maintenant des 
lettresKle change. Gela vont étonne, et moi aussi; car 
Tannée dernière j'étais lieutenant de cavalerie : je 
n'avais nen que ce que Ton gagne au régiment, des 
dettes, des coups d'épée^ et quelques bonnes fortunes. 
Ce n'est pas que je m'en vante, mais enfin, si l'on 
m'aime, je ne peux pas l'empècber: et cet amoui^là, 
mon cher ami, m'a porté bonheur à Millesimo, à Ar» 
cote, à Rivoli. Capitaine, puis chef d'eicadion... c'é- 
tait bien pour la sloire, ee n'était rien pour lafortune; 
lorsqu'un coup de canon... ce diable de canon est 
original dans ses préférences ! emporte M. Durand, le 
plus riche fournisseur de l'armée, un eousin à moi, 
qui ne m'avait jamais parlé de notre parenté, dans la 
' crainte de payer mes dettes : et me voilà millionnaire 
par droit de succession. 

SGRIHAZZI. Est-ce heureux!., et je me doute que les 
lettres de change... 

FRÉDÉRIC Viennent du cousin. 

sGRuuza. Et des fournitures. 

FRÉDÉRIC 

Am : Vaudeville du Baiser au porteur. 
Je oe t'oubllrai de ma vie, 
mon coutln le fonniIsMiirt 
Les dépouiUen de iitaUe 
Vont de droit à tODi 



SGRIHAZZI. 

Peut-être celles de U France; 
Car, grapiUaot même sur leurs amis, 
Ces messienrs, en fait de finmce. 
Sont partout eu pays conquis. 

Mais je crains que vous ne veniez dans un mauvais 
moment pour M. Dorsini... un bal ce soir, et demain 
son mariage. 

FRÉDÉRIC 11 est bien heureux S'il aime, et s'il est 
aimé; moi, toutes les fois qu'on me parle d'un ma- 
riage, cela me fait penser... 

SGRiMAZzi. A quoi? 

FRÉDÉRIC A l'unique objet de tous mes vœux, à une 
jeune personne charmante, d'une illustre famille, 
d'une grande fortune. On me l'a refusée l'année der- 
nière. Mais mainlenant, avec l'aide de Dieu, et du 

cousin c'est pour la retrouver que je me rends à 

Milan avec une mission du général... (Ba$ et avec 
mystère,) Une mission secrète. 

SGRiMAZzi. Vous mc l'avez déjà dit. 

FRÉDÉRIC C'est vrai. Vous ai-je dit aussi la ren- 
contre que j'ai faite ce matin... une petite ouvrière 
charmante, une inclination que j'avais eue à Rome, 



hiclination momentanée ! et je la rencontre dans votre 
maison, au premier! 

SGRIHAZZI. Chez le chanoine? 

FRÉDÉRIC Dont elle est la gouvernante, et elle m'a 
donné à déjeuner, un déjeuner destiné à son ijrétendn; 
car elle veut faire une fin, elle est recherchée, mVt- 
elle dit, par un homme d'épée. 

scRiMAzzi. Diable! un homme de cœur! 

FRÉDÉRIC Je n'en sais rien , mais ponr un hmm 
de tète, j'en suis sûr. 

SGRIHAZZI. Comment, est-ce qae par hasard?.. 

FRÉDÉRIC Je dis cela à vous, en confidence, para 
que vous êtes mon ami, et que vous êtes discret... et 

{>uis^ c'est fini; je suis enchante qu'elle se marie, je 
uî ai fait mon présent de noce, une chaîne d'une cii^ 
quuntaine de louis, que j'ai échangée comme soaTcoi^ 
contre celle-ci (Montrant ceUe quH a autour du fw.|| 
qui en vaut bien deux ou trois, et qu'elle avait pein^ 
à quitter, parce qu'elle venait, ainsi que cet amulette. 
{Montrant cetut mit est attaché à la chaîne,] de soo ^ 
tendu... {Riant.) suo caro sposo! \ 

SGRiMAZZi, froidement et UnUrroqeant, Mon cheJ 
monsieur, mon cher ami, comment vous nomme-t-oD^ 

FRÉDÉRIC Frédéric de Rhétel. 

SGRIMAZZ1. Me permettez-vous de vous donner ofl 
conseil? I 

FRÉDÉRIC Comment donc, vous, mon ami intime! 
vous, mon hôte! qui avez, ae plus, une femme charj 
mante. 

SGRWAzzf. C'est possible. 

FRÉDÉRIC C'est entre nous à la vfe et à la mort. 

SGRIHAZZI. Vous devc^^ m'avaz-vous dit, rester hoif 
jours à Florence... eh bien! si vous voulez y réussir^ 
il faudra changer tout à fait de manières et de carac^ 
tère. 

FRÉDÉRIC Comment, comment!., et pourquoi dooc^ 
mon cher amit 

sGRiMAzzi. Je vais m'expliquer, mon cher ami.F)oi 
rence est une ville asaei favorable aux bonnes for^ 
tunes. 

FRÉDÉRIC A qui le dites-vomt 

SGRiMAizi. Pour mon compte, j'avove finmchemfnl 
que je n'en ai pas l'expérîenoe. 

FRÉDÉRIC Comment? vous qui avcx tant d'esprit I 
votre disposition... qui faites des vers... 

SGRIHAZZI. Je travaille pour les antres, et jamais poo^ 
moi. D'ailleurs, en fait de bonnes fortunes, j'ai ^ 
femme, et c'est bien assez. 

FRÉDÉRIC Une femme très-estimable. 

SGRIHAZZI. Oui, mon cher ami. 

FRÉDÉRIC Que vous u'apprécicz peut-être pas assez: 
car vous ne savez pas tout ce au'elle vaut. 

SGRIHAZZI. n ne s'agit pas délie; mais de vous... 
Cela fait deux. 

FRÉDÉRIC Probablement. 

SGRIHAZZI. Ici donc, les hommes à bonnes fortune^ 
doivent être essentiellement discrets. 

FRÉDÉRIC C'est par là aue je brille. Autrefois, do 
temps de la monarchie, les Français n'étaient cita 
dans l'Europe que par leur légèreté et leur indiscré- 
tion. Mais ce n'est plus cela. . . tout cela est changé ptf 
arrêt du Directoire, et maintenant que nous avons Is 
gravité, la probité, la fidélité, ou la mort, nous avons 
toutes les vertus, témoin nos fournisseurs... mon cou- 
sin Durand. 

SGRIHAZZI. Je ne vous parle pas des étourdcries da 
calcul, mais des vôtres, de vos indiscrétions en amour. 

FRÉDÉRIC Et moi, je vous réponds, mon cher dSÀt 
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qoe de ce côté-là, j'ai fait mes preuves. Pas plus tard 
encon^ qu'hier, une grande dame, une dame de dis- 
tinction, si j'en juge à Télégance de ses manières et 
de son équipage... et si j^avais aimé à me faire Taloir, 
j'aurais pu dire bien des choses. 

scRiMAzzi. Que Yous tairez par pradence, et dans 
Totre intérêt. 

niÉDtMC. Dans mon intérêt? 

sGRiMAzzi. Oui, les indiscrétions peuvent avoir à 
Florence (tes suites tiès-dangereoses. 

FRÉDÉRIC. Ah ! très-bien, je vous entends, mon cher 
ami, les duels, n'est-il pas vrai? mais c'est notre état 
à nous autres, nous ne sommes bons qu'à cela. 

SGRiMAZzi. vous nc me comprenez pas : on ne s*a- 
Tisera guère d^aller vous chercher (fuerelle, à vous 
autres, vainqueurs de Tllalie. On a à Florence des 
moyens plus sûrs et moins dangereux, à Tusage des 
amants et des maris malheureux. Ces messieurs ont 
plusieurs manières différentes de se débarrasser d*un 
rifai, le poison, le stylet, les braves I 

FRÉDÉRIC. Les braves?.. 

sGRiMAzzi. Ce aue nous appelons t* hravi. (ki un 
hmmàfnousUieneiavee%me\(mgîÊêftipiéfêfHiraUQu 
fond du théàin.) 

SCÈNE VI. 

La rmteÉiiBiis, GRAGORia 

GRÉGOR10, parlant au domestique. Oui, c'est naoi; 
fai demandé un rendez*«ous à M. Dorsini, il me Ta 
accordé pour sii heures et demie... il est six heures 
trois quarts, et je n'ai pas besoin d'être annoncé. (Il 
Mlue cavcdièrenmU Sgrimazzi. M Uraverse le théd^ 
en faisant sonner sa brsUe el ses éperotèS, el snlra ikms 
kcabmetdeDortàii.) 

sc&NE vn. 

FRÉDÉRIC, SGRDIÂZZI. 

FRÉDÉRIC Qu'est-ce que c'est que ce militaire-là? 

SGRiHAzn. Ce n^est pas un militaire. 

FRÉDÉRIC. Bah! quoi donc? 

sGRiHAzzi. Un des gens dont je vous parlais tout à 
Theure... un brave ! 

FRÉDÉRIC. Cest drôle! je n'en connais pas de ce ré- 
giment-là. 

sGRixAzzi. Cest la chose du monde la plus simple : 
TOUS avez à exercer une vengeance parltculière, vous 
voulez vous débarrasser d'un ennemi, d*un rival; 
TOUS faites venir tout bonnement un de ces messieurs, 
el dans vingt-quatre heures, à Taide d'une douzaine 
de galllai'dis taillés dans son genre, vous êtes vengé 
inu>ennant une certaine rétributiuo... 

(luiiDKRic. Mais c'est affreux ! c^est infâme! 

KRiMAu. Je ne vous dis pas le contraire; mais cela 
se fait. 

racDÉRic. Et Ton autorise en Italie... 

sGRMAzzi. Non, Ton n^autorise pas, on tolère. 

FRÉDÉRIC Et c'est déjà mille fois trop... Mais dites- 
nioi, votre monsieur Dorsini est-il un homme à se 
Ptrvîr de semblables moyens? 

S4.RIMAZZI. Non, non, certainement. Du moins, je ne 
I'' trois pas, et je Tavoue, je ne puis rien comprendre 
a II visite qu'il vient de recevoir. Au surplus, voici 
noire spadassin, je vais lui demander à lui-même. 

p«ÉDÉRic. Comment, vous parlez à cet homme? 

SCRIMAZZI. Certainement, a part Texcrcice de son 



état, c'est un bon enfant, at ttn homme de très-bonne 
compagnie. 

SCÈNE Vlil. 

FRÉDÉRIC, SCRIMAZZI, CREGORIO. 

{Grégorio sort du cabinet de M. Dorsini; U saluê de 
nouveau Sfrimazzi; il va pour sortir par le fond. 
Sgrimazzi l^arrète.) 

sGRiM Azzi. Pardon, je désirerais avoir Thonneur de 
causer un instant avec vous. 

GRÉGORio. Je suis à vos ordres. 

S6R1HAZZI. Vous RIO voyez fort inquiet de savoir le 
motif de votre visite à M Dorsini. 

6RÉG0R10. Simple affaire de politesse. Il va se ma- 
rier, et comme d'un jour à l'autre, dans sa nouvelle 
position sociale, il peut avoir besoin de moi et des 
miens..* 

sGAiMAzzf. Comment? 

GRÉGORio. Oui, en pareil cas, on est expjDsé à se voir 
robjet de quelques mauvaises plaisanteries; on peut 
même rencontrer des rivaux. 

SGRmAzzi. Cest vrai. 

FtÉDÉRic. Cela s*e8t vu. 

CRÉGORio. Je suis venu tout bonnement lui faire mes 
offres de service. Il les a refusées, en me disant qu*en 
pareil cas il faisait ses affaires lui-même. 

FRÉDÉRIC Ah ! je Ten fi^lidte, f avais besoin d^apK 

B rendre qu'on avait refusé vos services, pour voir 
[. Dorsini avec plaisir. 

GHÉGORio.Hein! qu'est-ce que vous dites. Monsieur? 

FRÉDÉRIC Sans le connaître, je Testime déjà. 

SGRIMAZZI. bas, à Frédéric, Taisez-voi^ donc; vous 
allez vous faire une méchante affaire. 

FRÉDÉRIC Que m'importe ! 

SGRIMAZZI, à Grégorio, Monsieur est étranger, il est 
Français, il ignore tout à (ait nos usages. 

FRÉDÉRIC Je m'en vante. 

GRÉGORio, riant, avec didam. Je comprends. Mon- 
sieur est de ce pays où, quand on a reçu une insulte, 
on se fait tuer pour se veii^r... c'est admirable! Je 
ne connais, quant à moi, rien de plus absurde et de 
plus féroce que le duel. 

FRÉDÉRIC Monsieur... 

GRÉGORIO. A Florence, Monsieur, où l'honneur con- 
siste à ne pas laisser une offense impunie, on a soin 
que la punition n'atteigne que roffenseur, et pour 
cela, il n'y a que notre profession, supplément obligé 
à l'insuffisance des lois, chefalerie errante du dix- 
neuvième siècle; et l'institut, j'ose le dire, le plus 
moral, le plus utile et le plus philanthropique. 

FRÉDÉRIC, oassant entre Sgrimazzi et Grégorio. 
Monsieur le chevalier errant... 

GRÉGORIO. Monsieur le Français... 

SGRIMAZZI, bas, à Frédéric. Mais taisez-vous donc, 
au nom du ciel ! 

GRÉGORIO. Je vous écoutc. 

FRÉDÉRIC Avez-vous une femme? 

GRÉGORIO. Je dois épouser, celte semaine, une per- 
sonne pieuse, qui est la vertu même. 

FRÉDÉRIC Eh bien ! monsieur le marié, quand vous 
serez marié... et pourvu que votre femme soit jolie, 
ce que ie vous demande avant tout, je me ferai un 
point d'honneur de... 

GRÉGORIO, reaardant laehatne d'orque Frédéric porte 
à son cou. Ah! mon Dieu! 

FRÉDÉRIC Qu'avez-Yous dcmc? 
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GRÉGORio. Oserais-je vous demander à mon tour 
d'où vient celte chaîne? 

FRÉDÉRIC. D'une dame qui m'honore de quelque af- 
fection^ et qui a daigné me la sacrifier. 

GRÉGORIO. C'est impossible; un amulette que je lui 
avais donné ! 

FRÉDÉRIC, riant. Quoi! la signora Camilla est votre 
future t 

GRÉGORIO, avec colère, Corpo di Bacco ! 

FRÉDÉRIC. Ce prétendu dont elle me parlait, cet 
homme d'épée !.. Enchanté de la rencontre. 

SGRiMAzzi. Allons, pas moyen de le retenir... où 
vas-lu, malheureux jeune homme? 

FRÉDÉRIC. Moi, qui cherchais une occasion de vous 
fairtî exercer votre bravoure; la voilà toute trouvée, 
et pour votre compte. 

GRÉGORIO. Monsieur, je vous ai dit ce que je pensais 
sur le duel; et si je n'étais retenu par mes principes, 
et surtout par les devoirs de ma profession... mais je 
travaille pour les autres, et jamais pour moi. 

FRÉDÉRIC, à Sgrimazzi, Juste comme vous, mon 
cher ami. 

SGRiMAzzi. Bien obligé. 

GRÉGORIO. Mais si jamais un de ceux qui daignent 
in'employer m'adressait à vous, ce qui arrivera, je 
respèi-e, je vous prouverai, Monsieur, elavec un rare 
plaisir, que je suis digne de la confiance dont on 
m'honore. 

frAdéric. 11 en pâlit de rage. 

Air de la Petite Coquette (d'An, de Beauplan). 
Quoi! cet amaot Jaloux, 
Monsieur, c'était vous? 
Pour moi queUe gloire! 
Voyous ! de ma victoire 
Me punirei-vous? 
Quand nous battrons-nousT 

GRÉGORIO. 

Vengeance! je le jure! 
Par TOUS je fus trop outragé! 

FRÉDÉRIC 

Grâce à votre Aiture, 
Moi d'avance je suis vengé. 

ENSEMBLE. 
SGRIMAZZI. 

Allons, en flnirez-yous 
Craignez son courroux. 
De cette victoire 
Pourquoi vous faire gloire? 
Mais, mon cher ami, quand vous tairei-vous? 

FRÈDFJllC. 

Quoi! cet amant jaloux. 
Monsieur, c'était vous? 
Pour moi quelle gloire ! 
Voyons ! de ma victoire 
Me punireZ'Yous? 
Quand nous battrons-nous t 

GRÉGORIO. 

Craignez mon courroux ! 
De cette victoire 
C'est trop vous faire gloire; 
Oui, malheur à vous ! 
Craignes mon courroux. 

[Il sort.) 

FRÉDÉRIC Ah! ah ! vit-on jamais un plus cfi'ronté et 
im plus lâche coquin ! 
SGRIMAZZI. Silence... voici M. Dorsini. 



SCÈNE IX. 
SGRIMAZZI, FRÉDÉRIC, DORSIM. 

DORSim, sortant de son cabinet^ et tenant une Idtn 
à la mam. A Frédéric. Mille pardons, Monsieur, de 
vous avoir fait attendre. 

FRÉDÉRIC II n'y a pas de mal, j'ai fait ici des coa- 
naissances originales... et puis j'étais avec un ami. 

DORSINI. Ah ! c'est vous, Sgrimazzi ! 

SGRIMAZZI. Oui, Signor... et je suis chargé de tous 
prévenir qu'il y a là, au salon, deux dames qui vous 
attendent. 

DORSINI. Laura et sa sœur; moi qui venais de leur 
écrire... (A Frédéric,) Pardon, Monsieur. 

FRÉDÉRIC Comment donc ! ne vous gênez pas, à la 
veille d'un mariage, votre prétendue, peut-être... i7I 
va auprès de la tablé adroite.) 

DORSINI. Précisément. 

SGRIMAZZI. Votre prétendue! moi qui ne la connais- 
sais i)as, et cette réte qu'elle m'a commandée pour 
demain. 

DORSINI. Qui donc? 

SGRIMAZZI. Pardon : c'est une surprise, je ne devais 
MS vous en parler; mais l'indiscrétion... {Montmt 
Frédéric, qui est à sa droite.) Gela se gagne. 

DORSINI. Veuillez bien lui porter cette lettre, que 
j'allais lui envoyer; et dites-lui que Je vais la re- 
joindre, dès que j'aurai terminé avec Monsieur. 

FREDERIC Nullement, vous irez sur-le-champ; je re- 
viendrai... 

DORSINI. Non, Monsieur les affaires avant tout, et 
puisque nous sommes sur ce chapitre^ voici, mon 
cher Sgrimazzi, vos honoraires pour l'improvisation 
de ce soir, une cinquantaine de ducats. 

SGRIMAZZI. Trop généreux patron! 

DORsmi. Cest un bon sur notre voisin, M. Derville, 
que vous devez connaître. 

SGRIMAZZI. Le payeur de la 3S* demi-brigade ! je crois 
bien, il est toujours chez nous. 
^ FRÉDÉRIC Un camarade à moj, un bon enfant que 
j'ai revu aujourd'hui avec un grand plaisir. H parait 
que ce pillard-là s'en donne à Florence, et que rien ne 
lui résiste... (Un domestique entre et remet des pa- 
piers à Dorsini, qui va s'asseoir à la table pour les lire:, 

DORSINI. Vraiment? 

FRÉDÉRIC J'avais été chez lui hier en arrivant; mais 
il était à la promenade avec sa maîtresse. 

SGRIMAZZI, avec inquiétude. Comment cela? 

FRÉDÉRIC Comment? comment? comme on se pn> 
mène. Il m'en a parlé ce matin, sans me la nommtr, 
parce que c'est la discrétion môme; mais il parait 
que c'est une petite brune charmante. 

SGRIMAZZI. Une brune! et il se promenait hier a^ec 
elle? 

FRÉDÉRIC Sans doute. 

SGRIMAZZI. Ah ! mon Dieu ! savez-vous si elle avait 
un chapeau avec des roses pompons ? 

FRÉDÉRIC Je lui demanderai, et je vous le dirai. 

SGRIMAZZI. Vous me ferez plaisir. (S'en allant.) Hier, 
avec elle, à la promenade... moi qui les ai rencon- 
trés!,, si c'était... Diable de jeune nomme, avec st*s 
histoires ! je ne pourrai trouver un seul vers à pré- 
sent. (// sort.) 

SCÈNE X, 

DORSINI, FRÉDÉRIC. 

DORSINI, se levant. A nous deux maintenant. Mon- 
sieur. 



LA VENGEANCE ITALfENNE, 
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FRéPÊBic. Cest d'abord une lettre de change de 
mlHe écus, et puis une lettre de crédit que Ton m*a 
remise pour vous. (71 la lui donne, Dorsini remet la 
kitre de change au domestique, qui entre dans le car 
bmet.) 

Dotsm, regardant la lettre. La maison Bartolomeo 
de Naples... fort bien. De quelle somme auriez-vous 
besoin? 

FRÉDÉRIC. D'une Tîn^ine de mille francs, pour 
aller gaillardement d'ici à Milan, |K)ur y faire un 
peu figure, car je suis comme vous, je vais me marier. 

DOisnii. En vérité? 

FKÉDôuc. Cest un bel état que celui de prétendu ! il 
est si doui de se dire : a Je vais me maner! » 

DORSiRi. Cest comme si on Tétait. (Le domestique 
entre portani trois rouleaux d^or qu^U dépose sur la 
tdle, et sort.) 

FRÉDÉRIC. Cest mieux encore ; parce qu'on ne Test 
pas; et qu'on a l'espoir, la crainte... vous devez con- 
naître cela. 

DORSINI. Parfaitement 

FRÉDÉRIC Mais il y a aussi des inconvénients ; il 
faut être sage, il faut veiller sur soi, s'observer. Vous 
devez avoir de la peine à Florence; car la ville me 
parait fort agréable, et les femmes charmantes. 

DORsmi. Oui, Monsieur. 

FRÉDÉRIC Je ne puis guère en juger, puisque je ne 
sois arrivé que d'hier; mais avant même d'entrer 
dans la ville, et comme si la Providence m'eût at- 
tendu pour cela, j'ai été le héros d'une aventure déli- 
cieuse. 

DORswi. Cest fort heureux. 

FRÉDÉRIC. N'est-il pas vrai? 

DORsmi, An présentant les rouleauœ. Voici votre ar- 
gent 

FRÉDÉRIC, le prenant et continuant à potier. Ima- 
ginez-vous que sur la route, et au bord de l'Amo, je 
vois venir à moi une voiture élégante, qui avait l'air 
de sortir de la ville, et qui était lancée comme une 
flèche; les chevaux furieux avaient pris le mors aux 
dents, le cocher avait perdu la tète, et ses ffuides ti*ai- 
naient à terre; je les saisis avec tant de oonheur et 
tant de force, que j'arrête l'équipage, juste au bord 
du fleuve. 

DORsim. 11 était temps. 

FRÉDÉRIC Je m'élance à la portière, je vois une 
femme charmante! ie crie au cocher : A l'hôtel; et 
nous arrivons à une habitation délicieuse, où mon in- 
connue, qui était revenue à elle, me reçoit avec une 
grâce, un charme, et surtout une reconnaissance... 
Vrai, Monsieur, quoique Français, je n'y mets point 
d'esprit national; et j'avoue qu'il n'y a rien de com- 
parable à vos compatriotes. 

DORsmi. Et la fin de l'aventure? 

FRÉDÉRIC Ah ! Monsieur, vous m'en demandez trop 

PREWER COUPLET. 

AiR : Comme U m'aimait. 

Je sais discret. (bit.) 
N'iosistex pas, je vous conjure; 
La beUe... mais c'est ao secret. 
M'offrit des glaces, un sorbet. 
DORSim. 

Un sorbet!.. 

FRÉDÉaiC. 

YoUà, je ie jure, 
uomment a fini Taventure. 
Je sais discret. (4 fois.) 



DBUXIÉIIE COUPLET. 

Je suis discret. {bit,) . 
Mais je ne pourrai, sur mon âme, 
Sans me rappeler cette dame. 
Prendre ni glace, ni sorbet : 
Vous êtes curieux, je gage... 
Mais je n'en dis pas davantage. 

Je sois discret. {bit.) * ' 

DORSINI. 

Il y paraît.,. (5û.) 

DORSmi. Vous ne comptez pas votre or? 

FRÉDÉRIC. Avec vous, inutile. Trois rouleaux de 
mille francs, c'est le compte. 

DORsmi. Comme vous voudrez. Je vais maintenant 
à ma caisse chercher vos vingt mille francs. [Il va à 
son cabinet. S'arrétant au moment d'y entrer.) A 
moins que vous n'aimiez mieux attendre, et rester ce 
soir à mon bal. 

FRÉDÉRIC. Impossible : des affaires... un rendez- 
vous. 

DORsnn. Je comprends, on vous a promis un second 
sorbet. 

FRÉDÉRIC. Je ne dis pas cela. 

DORSINI. Sans doute, vous êtes discret, comme vous 
le disiez tout à l'heure, et vous faites bien, car on 
n'est pas ici comme en France. Je suis à vous, et je 
reviens. (A part, en s'en allant.) Allons, il est un peu 
fat, et c'est dommage; car, sans cela, il serait fort ai- 
mable. (Jl rentre dans son ccdmet.) 

SCÈNE XI. 

FRÉDËtUC, seul. Discret, discret! ils n'ont que cela 
à me rappeler. Certainement que je le suis, et j'ai été 
dans cette occasion, d'une reserve que j'aurai tou- 
jours, parce que le désir de briller, de prouver qu'on 
a un peu plus d'esprit qu'un autre, vous fait dire bien 
des choses au'on devrait taire; mais tout à l'heure, 
je n'ai rien a me reprocher, pas un mot qui puisse 
compromettre... Je sais bien après cela que mon si- 
lence même pourrait peut-être (aire croire... Mais où 
est le mal? if ne la connaît pas, ni moi non plus, et, à 
l'avenir, je jure bien de ne plus dire que œ qui sera 
vrai. (Regardant du c&ié du salon.) Ah! mon Dieu! 
qu'estrce que je vois! cette taille... ces yeux... celle 
que j'aime! c'est bien elle! elle est ici... Ah! que je 
suis heureux! 

SCÈNE xn. 

JULIA, FRÉDÉRIC. 

(Au moment où Jtdia entre en scène, Frédéric court 
précipitamment se jeter à ses genoux.) 

FRÉDÉRIC Chère Julia ! 

jt'LiA. Ciel! c'est lui! Ah! Monsieur, vous m'avez 
fait une peur!.. Mais relevez-vous donc, si on venait... 

FRÉDÉRIC. Vous îci, quaud j'allais vous chercher à 
Milan? 

jvuk. Je suis venue à Florence, avec ma tante, 
pour le mariage de ma sœur, qui épouse M. Dorsini. 

FRÉDÉRIC Toute la famille reunie! suite de mon 
bonheur; car je viens de nouveau demander votre 
main. 

juuA, à part. Ah! j'en étais bien sûre. 

FRÉDÉRIC Et cette année, on ne me refusera pas, 
je suis millionnaire, je suis monté en grade; chef 
d'escadron, et je serais même colonel, si notre général 
de brigade ne m'en voulait pas, à cause d'une aven- 
ture avec 9a femme... 
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jiLiA, vivement. Gomment^ Mofwieur? 

KnÉDÉRic, à pari. Qu'est-ce que je di« là ?.. {Haut,) 
Vue. femme que je ne pouvais pas sotiffrir, que je n'in- 
\itai$ jamais à danser; ce n'est pas comme tous. 

JULIA. A la bonne heure. 

FRÉDÉRIC. Et le mari s'est formalisé : un mari sus- 
ccplible^ il y en a tant! 

JULIA. Je compi*ends. 

FRÉDÉRIC. Aussi, uoc fois mariéj j# suis décidé à 
quitter lacarrièredesarmes pourcelle de la diplomatie. 

JULIA. Ah! que vous aurez raison! 

FRÉDÉRIC. N est-ce pas? c'est ma vérîtAble vocation, 
les secrets d'Etat ne sont pas plus dff/iciles à garder 
que les autres : la moitié du temps, il n'y en a pas; 
et ceux-là, je ne les dirai à personne. 

JULIA. Excepté à moL 

FRÉDÉRIC. Sans doute ; sâi femme, e'e^ un autre soi- 
même. 

JULIA. Et vous venei donc ce soir à ce balt 

FRÉDÉRIC. Eh! mon Dieu! non, M. Dorsini m'atait 
invité ; j'ai refusé. 

JULIA. Quelle maladresse! 

FRÉDÉRIC. J'accepte raajnfenaiit, et tôns fiiçoti, chez 
un beau-frère, je le lui dirai. 

JULIA. Eh! non. Monsieur, gardez-vous-en bien; 
est-ce qu'on parle ainsi de ceà choses-là? je vous re- 
commande au contraire le plus grand silence. 

FRÉDÉRIC, dès que vous Tordonhez. cela ne me coû- 
tera rien, mais à condition que vouS oailsetez avec tnoi 
toute la soirée. 

JULIA. Silence! M. Dorsini. 

8CÈNÈ xiri. 

JULIA, FRÉDÉRIC, ÙOttSWl. 

DORSmi, préêenUmt deê hUlels de banque à Frédéric 
Voici, Monsieur, toute votre somme. (Frédéric va à la 
table et écrit. A Julia.) BonjOur, ma jolie belle-sœur. 
Laura est-elle bien ert colère contre moi? 

JULIA. Votre lettre Ta un peu apaisée. 

FRÉDÉRIC, à Dorêini, Voici mon reçu^ êtj*aid6 plus 
réfléchi à votre aimable proposition, et je ine fais un 
plaisir de rester à votre bal. 

DORsim. Ah! vous restez! enchanté | et pniBie sih 
voirquel heureuxévénementvousafaitchAngel* d idée? 

FRÉDÉRIC, etourdimtnt. Ah! c'est que, voyez-vous... 
{Rencontrant un regard de Julia ) Pardon, je ne puis 
le dire, une aventure... une rencontre... un ordre au- 
quel il m'est doux d'obéir... enûn je reste. 

DORSINI, souriant. C'est l'essentiel ; et, je devine ai- 
sément, vous aurez appris que votre belle inconnue 
d'hier devait se trouver à mon bal. 

JULIA. Comment! qu'est-ce que c'est? hier une in- 
connue... 

FRÉDÉRIC, à Dorsini. Taisez-vous donc. (A part.) Il 
y a des gens d'une indiscrétion... 

DORsmi, étonné, et les regardant tous deux. Eh mais! 
quel intérêt Julia, ma belle-sœur, peui-elie prendre 
à cotte aventure? 

FRÉDÉRIC Aucun Certainement ; mais tl est des choses 
que devant une demoiselle... 

JULIA, à demi-voix, à Frédéric. Je saurai ce que 
c'est, Monsieur. 

FRÉDÉRIC, à part. Je suis sur les épines... (On en- 
tend la ritournelle du chaur.) Heureusement, voilà du 
monde qui vient à mon secours^ 



SCÈNE XiY. 

iMB ntAcÉMif»^ Gbm» mi bal, Civalie»s et Dames ot- 
virtM. 

CHŒUR. 
A» : Final ^u premier acte de GhMè. 
Chantons un si doui h; menée. 
Pour leur plairt urnssonsHnous towt ; 
l^aisse durer longtarape la chaîne lortunée 
Qui va rejoindre ces deux époai ! 

(Pendant le chœur Laura est entrée : Dortini h prend 

éar la maini ils fènS ensemble k tmef de ïessm- 

blée, en sdtvimtUmehs imviUs,) 
(AumomenS oik LaurëCÊrrive sur le devasd de lascène, 

elle lève les yeum sur FrédMe, qm la reeemuM H 

fait un geste de surprise.) 

riiÉvftRic. Ah! non Dieot 

LAiJAAy s^un oIt oémMsi Gomment I MoDdIeur, c'est 
vous? Que je suis heureuse de vous rencontrer! 

FRÉDÉRIC, embarrassé. Et moiy donel j^étâu loin de 
m*attendre... 

ftoRsim, à Ltmra. yao» oomMisies MonaîMir? 

LAutiA. Cerlainemeni. 

JULU. yoDf> ma MBtirf 

LAURA. C'est mon libérateur qoe ji vooi préttDie. 

DORsmi. Que dites^ons ? 

lOLiA, à Frédéric. Ah! que je voitt remereie! 

pRÉMiic, oii^c embarrds. Do tool, du toot, je veus 
en priei ne partons pas de eela. 

LAURA. Au contraire. (A Dorsini.) Apprenez, mon 
ami, que sans Monsieur, sani son génmox seeeurs, 
mes chevaux me précipitaient hier dans TArno. 

Doasim, aoee colère. Grand Dieu! qu'enleiids-je! 

LAURA. Ne prenez pas un air si effrayé, il n'est rien 
arrifé de fAcneui. 

FHÉftÉRic, à paH. Impossible de rairèter^ ni de lui 
faire oomprenare<.. 

eoRSiiii, à Frédéric. Quoil c'était ladame? 

nÉDiaic. Mais oui... je ne rdconnaiseais pas d'a- 
bord... {A tfam^4x>>QD.) Mais croyez. Monsieur, que de 
tout ee que j'ai dit, il n'y a rien de vrai. 

eonsmi, avec ooàre ft à demi^voia, tl suffit, Mon- 
sieur... (Haut, à Laura.) Et vous avez ainsi laissé partir 
votre hbérateur sans lui témoigner votre reconnais- 
sance? 

LAOSA. Noh, certainement : Monsieur a daigné ac- 
cepter l'offre que je lui ai faite de venir chez moi, et 
je l'ai reçu de mon mieux ; je lui ai offert... 

DORSINI. Des glaces, un sorbet. 

LAURA, riant. Ah! vous savez... 

DORsim, à demi-voix, et avec colère. Ooi^ Madame, 
je sais tout, et vous n'avez plus besoin de feindre. 

LAURA, effrayée. Qu'est-ce à dire?., qu'avez-vous? 

JULIA. Ma sœur, qu'y a-i*ii donc? 

FRÉDÉRIC, à part. C'est fini! ils ont tous une rage de 
parler; je n'ai jamais été comme cela. 

SCÈNE XV. 

Les précédents | SGRIMAZZI, arrivant par le fond. 

SGRiMAZzi. Me voilà... me voilà! (DédamaïU.) 
« hymen I ô byménéel 
« Dieu charmant qui prétides aux pompes BOpUales, 
« Où vas-tu, le front ceint de rubis et d'opales? 
« Tu vas, d'un piod léger, ches Theureux Dorsiui, 
tt Tu vas à ses trésors ajouter ati^ourd'hui 
a Des trésors bien plus doux d'aaaour et de constance. » 
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WMSim, à pari. Ouï, de constance!.. (Allant à 
Syrtmazzù) 11 suffit, Spimazzi, n'allez pas plus loin ; 
i! fel inutile de parler de ce mariage, aue des raisons 
m'obJigent à différer... (BaSé à Laura^ Rompu à ja- 
mais, toat est fini. (Ici la musùme commence. Il va 
prmdre Prédérie par la main, et lui dit à vow basse,) 
Monsieur, quelles sont vos armes? 

PRÉDéaic. Daignez m*écooter... 

DORsira. Vous me suivrez è Tinstant au bord de 
TArno. 

FRÉoémc le ne demande pas mieux; mais Je tous 
atteste... 

ooRsiNi. Que vous êtes un lâche. 

FBÉoÉRic. Excepté cela^ je vous accorde tout le reste. 

FINAL. 

dSEMBtS. 

Am : &en est fait, mon honneur (de PmuppE). 
poasiNi. 
PlnB d*hymanj de boabeurl 
Je seos la Jalousie 
Et sa sombre fureur 
S'emparer de moo caur... 
Trabi dans ma pairie 
Pour uo fat étranger. 
De tant de perfidie 
Je sdurai me Tengcr. 

LAUBA. 

Plus d'hymen, de boahesrl 
QueUe est cette folie? 
Je le Toii, la ftoreur 
8'empare de aau c(Bttr. 
D*où Tiest last de furie 
Contre cet étranger ? 
De tant de jalousie 
Je saurai me Tenger. 

raÉDÉRic. 
Je Toudrals de graod cœur 
Guérir Sii jalousie ; 
Mais je ne puis, d'booBeur^ 
Souffrir faut dé fureur. 
Ah ! TîTe ma patrie ! 
Je Tois qu'uo étranger 
Ne peut, en Italie, 
Plaisanter saos danger. 

jvtiA, montrant Dorsini^ 
Sous un calme trompeur 
11 cacbe sa forte. 
Ah ! pour ma pauTre sœur 
Je crains quelque malheur. 
Ah! pour quelque folie 
Peut- on ainsi cbangerY 
De tant de jalousie 
Gomment le corriger? 

•caiiiAUié 
Ma tirade, en honneor. 
Eût été fort jolie : 
Gbacaa avee foreur 
Eût applaudi l'auteor. 
Un trait seul de TeoTie 
A pu tout déranger; 
La palme du génie 
En cyprès Ta changer^ 
DORSiîii, bas, à Frédétk. 
Sur les bords de TAmo, demain. 

FRÉDÉRIC, gaiement. 

Ce lieu m^enchante. 
DORsmi> de même. 
Aq bois des peupliers. 

rRAhiaiC. 
promenade charmante. 



DORSINI. 

Sous les coups d'un de nous l'autre detra périr. 

FRÉDÉRIC, gaiement. 
Mais, Monsieur... si cela peut vous faire plaisir. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC. 

Je voudrais de grand cœur, etc. 

DoasiNi. 
Plua d'hymen, de bonheur! etc. 

LAUllA. 

Plus d'hymen, de bofiheur! e(c. 

JULIA. 

Sous un calme trompeur, etc. 

SGRISIA2Zf. 

Ma tirade, en honneur, etc. 

GHCEUll. 
Cette fête, en honneur, 
Eût été fort jolie! 
D'où vient que la fureur 
Sembla agiter leur cœur? 
QneUe est eette foUet 
Hélas! eei étranger. 
Par queiqva étourderie, 
Yieat d« tout dérangar. 

ACTE DEUXIÈME. 

0D salon gothique dana le cfaàteao de madame Lofenit.-* 
Au fond, une grande cheminée, au^essus 6ë laquelle 
se trouTo un tableau représentant Françoise de Ri mini; 
au deui côtés de la ehemioée, une porte. Deua grandes 
portes latérales. One oroisée à droite da l'acteur. De 
l'autre côté et un peu sur le datant, table arec papier, 
écritoire et plumes. Sur les côtés, deux grands tableaux 
représautaat Othello et Gabrielle de Vergy. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(Ouverture lente et mystérieuse. -^ Lorsaue la toUè se 
lèv^, dfux sons de cor, dont fun semUe partir du 
château, et (Vautre de l'extérieur. L'ouverture se ter- 
mine en crescendo, et Von entend à l'extérieur la 
voix de Frédéric et celle de Sgrimazzi.) 

FRÉDÊIUG, SGRIMAZZI. 

SGRI1IA221, en dehors. Non, non, je n'entrerai pas; 
je yeux savoir où Ton me conduit. 

FRÉDÉRIC, en dehors. Tais<'2rVous donc, Sgrimazzi ; 
entrons toujours. (Ici Frédéric et Sgrimazzi entrent 
par la porte d gauche, à côté de la cheminée ; et im- 
médiatement après leur entrés, elle est fermée à double 
tour. — Il fait nuit.) Allons, c'est Uni, nous voilà pri- 
sonniers. 

SGRIMAZZI. allant regarder par la fenêtre. Soixante 
pieds de hauteur; pas moyen de s'échappir. 

FRÉDÉRIC C'est bien l'aventure la plus délicieuse... 

SGRIMAZZI. La plus épouvantable... 

FRÉDÉRIC C'ebt la première fois de ma vie que je 
suis enlevé. 

SGRIMAZZI. Et mol aussi; mais je m*en passerais bien. 

FRÉDÉRIC. Certainement j*ai eu en France bien des 
bonnes fortunes, mais pas une seule dont les prélimi- 
naires resïsemblassent a ce quim'arrive aujourd'hui. 

SGRIMAZZI. Jolis, les préliminaires! Arrêtés sur le 
grand chemin par des nommes masqués, dans voire 
voiture, où le suis bien fâché maintenant d'avoir ac- 
cepté une place. 
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FRÉDÉRIC. J'ai CPU VOUS rendre service; j'avais af- 
faire ce ma! in au bord de l'Arno, voijis veniez de 
ce côté... 

SGRiMAzzi. Oui y au château de la sigiiora Lorenzi, 

Îjui m'avait ordonné pour aujourd'hui un bal^ une 
été; mon monde, mes musiciens, tout est commandé 
pour ce soir, et ie n'y serai pas, et Von va m'attendre. 

FRÉDÉRIC Bah! vous ne serez pas le seul qu'on at- 
tendra aujourd'hui. {A part.) bit Dorsini ! ce duel! je 
suis désole, mais ce sera pour demain; quand il y a 
force majeure, quand il saura que je suis, malgré 
moi, en bonne fortune... 

sGRiBiAzzi. En bonne fortune... il y tient. Mais, mal- 
heureux jeune homme, vous rêvez tout éveillé, vous 
allez vous créer des chimères... 

FRÉDÉRIC. Gela te paraît tel, à toi ()ui ne t'y connais 
pas, qui n'en as pas l'habitude; mais moi^ je suis sûr 
de mon fait, c'est une aventure galante. 

sGRiMAzzi. C'est un guet-apens, une vengeance ita- 
lienne. 

FRÉDÉRIC. Quelque jeune veuveàFesprit romanesque. 

SGRiMAZzi. Ou plutôt un mari à l'humeur vindica- 
tive, un amant jaloux, un tuteur, que sais-je? Vous 
aurez tenu quelques propos indiscrets sur sa femme, 
ou sa maltresse, ou sa pupille; vous n'en faites jamais 
d'autres ! 

FRÉDÉRIC. Et tu as raison, ne parlons pas de cela. 
Celle aventure-ci me charmait, parce qu'elle me fai- 
sait oublier celle d'hier, qui me revient toujours à 
l'esprit; c'est indigne à moi. 

SGRiMAZZi. Qu'est-ce donc? 

FRÉDÉRIC Ce pauvre Dorsini dont j'ai détruit le bon- 
heur!., et me voir forcé encore de menacer ses jours! 

sGRiMAzzi. Qu'entends-je? 

FRÉDÉRIC Eh oui!., vous ne devinez rien. Nous de- 
vions nous battre ce malin au bord de l'Amo; mon 
ami Derville^ que j'ai prévenu, devait être mon té- 
moin. 

SGRiMAzzi. Vous battre!., et pourquoi? 

FRÉDÉRIC, Hant. Pourquoi? parce que, mon cher 
ami... (Se reprenant.) Mais non, c'est fini, me voilà 
corrigé. Je serai discret maintenant; et pour changer 
de conversation, j'ai vu ce matin Derville, je* me suis 
chargé de votre commission d'hier. 

SGRiMiizzi. Ah! mon Dieu ! 

FRÉDÉRIC Je lui ai demandé si la dame à qui il don- 
nait le bras l'autre jour avait un chapeau avec des 
roses pompons. 

SGRiMAZzi, avec crainte. Eh bien? 

FRÉDÉRIC lia ri, et m'a dit que oui. 

SGRiMAZZi, avec désespoir. Plus de doute, c'était ma 
femme! 

FRÉDÉRIC La signora Sgrimazzi? 

SGRiMAZzi. Oui, Monsieur. (On entend un troisième 
son de cor. Tremblant.) Ah! mon Dieu! si je n'avais 
pas peur, comme je serais en colère!., mais je n'en ai 
pas le temps. Avez-vous entendu? 

FRÉDÉRIC Sans doute; c'est un signal, on va venir. 

SGRIMAZZI. On va venir, et pourquoi? 

FRÉDÉRIC Belle demande !.. on ne nous a pas enlevés 
pour rien; c'est-à-dire, enlevés : toi, cela ne le re- 
garde pas, car tu étais dans ma voiture, tuesde trop ici. 

SGRIMAZZI. Si je vous gène, je ne demande pas mieux 
que de m'en aller... 

FRÉDÉRIC Cela sera bien peut-être, car j'ai là un 
doux pressentiment qui ne me trompe jamais. 

SGRIMAZZI. Moi, j'en ai un qui me fait frémir. 

FRÉDÉRIC, parcourant le salon. Pauvre homme! 



(Examinant k tableau qui est aurdessus de la cheminée.) 
Tiens, qu'est-ce que c'est que ce tableau-là? 

SGKinAZii , s'approchant. Attendez donc, Françoise 
de Rimini , un jaloux qui assassine son rival et sa 
maîtresse infidèle. 

FRÉDÉRIC A merveille!.. (Regardant sur le mura 
droite.) Ici un Othello. 

SGRIMAZZI, regardant à gauche. Et là, une Gabrielle 
de Vergy. 

FRÉDÉRIC Beau coloris, belle perspective! 

SGRIMAZZI. Oui, une perspective rassurante! 

Air : L'hymen est un Uen charmamU. 
Voyes donc ces maris jaloux... 
Dans tous leurs traits quelle furie! 

FRÉDÉRIC 

Vois comme Hédelmone est jolie ! 

SGRIMAZZI. 

Quels regards ils lancent sur nous ! 
Messieurs, calmei votre courroux. 

FRÉDÉRIC 

Si quelqu'un a pu vous déplaire. 
Ah! croyes-moi, ce n'est pas lui. 
Messieurs, je suis céUbataire, 
Je mérite votre colère. 

SGRIMAZZI. 

Mol, comme vous, je suis mari; 
Ah! n'immolei pas un confi'ère... 
Moi, comme vous, je suis mari; 
Vous respecterez ud confrère. 

FRÉDÉRIC Ces femmes italiennes ont un singulier 
goût pour la décoration de leur boudoir. Silence! la 
porte s'ouvre, j'entends marcher. 

SGRIMAZZI. Voici le moment critique ; pauvre Sgri- 
mazzi !.. où t'a conduit ta mauvaise étoile! (La porte 
à droite de la cheminée s'ouvre,) 

FRÉDÉRIC, remrdant de ce côté. Cest bien cela!., 
une robe blanche qui se dessine dans l'ombre : c'est 
une femme!.. 

SGRIMAZZI, regardant. Une femme!., c'est, ma foi, 
vrai!., est-ce qu'il aurait raison? 

SCÈNE U. 

Les pRÉcÉDEirrs; UNE FEMME, avec un demi-masque, 
entre suivie de quelques affidéS couverts de math 
teauœ noirs. 

FRÉDÉRIC, bas, à Sgrimazzi. Elle est masquée, mais 
sa taille, sa démarche... hein?., qu'en dites-vous? 

SGRIMAZZI,. Je dis aue pour un tète-à-téte je n'aime 
pas (Montrant les affidés.) ces témoins qui l'accom- 
pagnent. 

FRÉDÉRIC Elle a l'air distingué. 

SGRIMAZZI. Oui, j'aime mieux l'air que les accompa- 
gnements. 

LA JEUNE DAME, désignant Frédéric. Je veux parler 
à Monsieur. 

FRÉDÉRIC A moi? 

LA JEUNE DAME, s'avonçant. Qu'on me laisse seule 
avec lui. (Les affidés restent dms le fond.) . 

SGRIMAZZI. Et que va-t-on faire de moi? 

LA JEUNE DAME. Vous, siguor Sgrimazzi... 

SGRIMAZZI. Je suis connu... 

LA JEUNE DAME. Vous allez VOUS rcudrc sous escorte 
au bord de l'Arno, au bois de peupliers : vous y trou- 
verez le signor Dorsini; vous lui direz que M. Fredé- 
ric de Rhétel l'attend ici, dans ce château, où vous 
l'amènera. 
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86BIVAZZI. Pardon, belle inconnue ; mais je me per- 
mettrai de TOUS dire que j^ai des affaires personnelles 
pir aujourd*bui^ une fête chez une dame de la plus 
haute distinction. 

LA jccuB DAME. Vous m'obéircz^ il y va de votre 
tête. 

SGB1IIAZZI. C*est différent ; les affaires avant tout. 

FKÉDERic. Je commence à n*y rien comprendre. 

SGKiHAZZi, bas, à Frédéric. Le si^nor Dorsini; si 
c'est là le rendez-vous que vous espériez! 

FBÉDÉuc, gaiement. Que veux-tu?., cela fera deux 
rendez-vous. 

LA JEUNE DAMBy à dêux de ses acdytee. Qu*on rem- 
mène... (A Sgrmazzi.) Songez à mes ordres; zèle, 
discrétion^ et surtout prompt retour. 

scsniAZZi. Oui, Signora. {A part.) Diable de Fran- 
çais dout je ne peux pas me séparer!.. Si jamais je 
merencontreaveclui... Je pars, Signora, et je reviens, 
parce qa*il est des lieux... où malgré soi... Ton re- 
vient toujours. C'est fini, la verve u y est plus I... (R 

K»t.) 

SCÈNE m. 

LA JEUNE DAME, FRÉDÉRIC. 

FKÊDÉaic. Enfin, il est parti,et ie puis vous témoigner 
i la fois mon étonnementet le olaisir que j'éprouve. 

LAUBA, étant son masque. Me reconnaissez-vous. 
Monsieur? 

FRÉDÉRIC. Madame Lorenzi ! 

ucHA. Moi-même, qui, pour la seconde fois, vous 
reçois cbez moi. 

FRÉosuc. Ah! ce château vous appartient? 

ucRA. Cette seconde visite vous plaira peut-être 
moins que la première; car. cette fois, vous aurez 
plus de peine à vous vanter de votre bonne fortune. 

FREuÉaic. Moi, Madame. 

uuBA. Cestoe que vous avez déjà fait; oserez-vous 
le nier? 

FRÉDÉaic. rai raconté simplement à M. Dorsini Tai- 
mable accueil que j'ai reçu de vous. 

uuHA. Mais rair et te ton dont vous avez fait ce 
récit ne lui ont-ils pas lait supposer que j'avais cessé 
de mériter son amour?., vous ne répondez pas? 
^ FRÉoÉMC, avec embarras. Je ne dis pas que peut- 
être... il ait pu interpréter... 

uiRA. Vous m'avez donc calomniée ; et, indigne 
désormais du nom d'honnête homme, vous avez menti. 

vtLÈùtMc, avec indignation. Madame 1 

LALHA. Ah ! ^e puis vous flétrir d'un tel outrage, 
vous Tavez mérité!., mais moi, à qui vous en avpz 
fait un plus grand encore, en quoi vous avais-je of- 
fensé? et vous m'avez déshonorée aux yeux de celui 
que j'aimais, et dont j'étais aimée; vous avez rompu 
mou mariage. 

Air : Épouœ imprudent, fils rebeUe! 
D'un imposteur si la voix enDemie 

Vous attaque daos votre honneur, 
Laisserei-vous son audace impunie? 
Non, J'en réponds... votre juste fureur 
Saura punir ie calomniateur. 

Mais est-il moins digue de hlâme, 

Est-U moins digne, selon vous, 

Et de mépris et de courroux. 

Si sa victime est une femme? 

FRÉDÉRIC. Ah! vous avcz raison; je suis coupable!.. 
iDa vie entière se passera à réparer mes torts. 
uiKA. Et quelle réparation pouvez-vous me donner? 



me rendrez-vous Testime et le cœur d*un époux? me 
rendrez-vuus la considération publique, que la rup- 
ture de ce mariage m'enlève sans retour? Je perds 
tout à la fois, et par un seul mot de vous; et c'e^t 
dans l'ivresse et dans la joie de votre âme, c'est gra- 
tuitement, sans que rien vous y obligeât, que vous 
vous êtes joué de mon existence et de mon avenir!., 
que vous m'avez vouée, pour la vanité d'un moment, 
à la honte et au malheur de toute ma vie!.. Et les 
lois qui défendent votre honneur seraient muettes dès 
qu'il s'agit de nous !.. un tel outrage resterait impuni ! 

FRÉDÉaic. Non, et dussé-je subir la honte que j'ai 
méritée, je proclamerai hautement, et devant tout le 
monde, mon infamie et mon indigne mensonge. 

LAURA. Et qui persuaderez-vous'f.. qui croira à vos 
serments?.. Le monde, Dorsini lui-même, ne verront- 
ils pas dans un tel dévouement une nouvelle preuve 
des liens qui vous attachent à moi?.. 

FRÉDÉHic. Ah! il n'est que trop vrai ; ma faute est 
irréparable. 

LAURA. Vous ne m'avez donc laissé qu'un seul moyen 
d'attester la vérité, de prouver à Dorsini, au monde 
entier, mon indifférence et ma haine pour vous ; et ce 
moyen, s'il ne me justifie pas, me vengera du moins. 

FRÉDÉRIC Mais enfîn, ce moyen quel est il? 

LAURA. Ces messieurs vont vous en instruire. 

FRÉDÉRIC. Ces messieurs? 

LAURA. Après cela, je vous l'ai dit, je ne craindrai 
plus que vous vous vantiez de cette entrevue^ c'est la 
dernière; adieu. (EUe sort.) 

FRÉDÉRIC La dernière, soit; mais toutcelf^ne m'ex- 
plique pas... . .s.' 

ui« DES AFnoBs, après beaucoup de f^|f ^g^. Mon- 
sieur, vous avez une demi-heure pouV^nâ^ ordre 
à vos affaires. (Tirant sa montre et reaarêaïnl'heure.) 
11 est huit heures et demie : à neuf neures précises, 
on sera à vos ordres. [Fréckric veut parler; l'affidé 
fait un profond salut, et sort avec ses compagnons. La 
porte se referme, on entend tirer Us verrous,) 

SCÈPŒIV. 

FRÉDÉRIC, seul, après un instant de silence. Une 
demi-heure!.. Sgrimazzi avait raison; je ne connais- 
sais pas encore les Italiennes, et je vois que mainte- 
nant je n'aurai pas beaucoup de temps pour les étu- 
dier. C'est dommage, cette expression de colère allait 
bien à sa figure; et quand elle a dit : Je me vengerai 
du nwins! en attachant sur moi ses grands yeux noirs, 
qui lançaient des éclairs, elle était belle, Urès-belle. 
Malgré cela, j'aime mieux les Françaises, et je n'ai 
jamais vu de femme pareille que aans les romans 
d'Anne Radcliffe. (Réjtéckissant ) Cependant, je dois 
en convenir, elle est nien malheureuse ! je suis bien 
coupable envers elle ! et c'est très-vrai, dans la posi- 
tion où elle est, elle n'a qu^un seul moyen de prou- 
ver évidemment qu'elle ne m'aime pas, et ce moyen 
est de... (Avec c^e.) Moyen absurde ! moyen qui n'a 
pas le sens commun ! et si elle était là, je lui prouve- 
rais qu'elle en a vingt autres de se venger, de se con- 
soler... Mais elle n'est pas là; elle ne viendra plus^ 
je suis en son pouvoir!.. Tout est fermé; et seul ici: 
sans armes, contre une bande de condottieri!.. Ah ! 
ce n'est pas ainsi aue je devais mourir!., et cet(e 
mort qui me semblait si belle sur un champ de ba- 
taille! cette mort, à laquelle on court en chantant, 
quand le canon sronde, et quand on vous regarde!., 
ici, seul^ sans témoins^ dans ce vieux château^ elle 
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me semble %0reu86l et quand j'y pense, la vie était 
8i belle encore! elle pouvait l'être davantage!.. J'a- 
vais des amis, une nairte... enfin, j'avais Julia> uUe 
m'aimait!., demain» peut-être, elle eût été ma femme, 
et quel avenir, quel qonheur ^ût été le nôtre ! et mon 
indiscrétion, mon affreux caractère a tout détruit: ce 
misérable défaut, je n'ai pu m'en corriger; malgré 
moi j'^ retombais sans cesse... eh bien! aujourd'hui 
j'ensuis puni, c'est bion fait... supporte donc, lâche, 
supporte donc les résultats de ta folle condiiite, et 
puisque tu n'as pu i'empécber, aie le courage du 
moins de te résigner à ton sort. 

Air de Renaud de Moniauhan. 

C'en est fait, et je dois bannir 
En même temps la crainte et l'espérance ; 
Mais il me reste, hélas! un souTenir... 
mon pays! c'est à toi que je pense. 
Moi, qui devais vivre et mourir pour toi, 
Je fuis parjure., ah! j^en vente deslarinesl.. 

Si demain on prenait les armes, 

Demain on te battrai! sans moi... 

Ils iraient se battre sans moi. 

Que faire?., le temps me parait à la fois si lent et 
si rapide... (Reaardànt la table.) Ah! des plumes, du 
papier!..Oui!j oubliais, ils me l'ont dit, ilraut mettre 
ordre à ses affeires, (Il s'assied et écrit,\ maintenant 
surtout que je suis riche. Pauvres millions de mon 
cousin Durand ! je ne vous aurai pas gardés long- 
temps! Ah! si je l'avais su!.. (Il se lève.) Quelle du- 
perie d'avoir de l'ordre, de l'économie !.. m'en voilà 
corrigé, cela ne m'arrivera plus; heureusement j'en 
aurai bien disposé, et cela console. {If se remet à 
écrire,) Encore un mot... (Relisant.) Est-ce tout?., 
oui, voilà tout ce que j'avais à écrire; maintenant 
l'adresse. (Au moment où il va l'écrire, on entend le 
bruit des verrous.) J'entends du bruit! on vient, ce 
sont eux, du courage!.. (S'arrétant.) Eh bien! non, 
on a beau faire, on sent malgré soi le cœgr. dont les 
battements redoublés... (Avec reproche ) Un officier ! 
un soldat de l'armée d'Italie! (Entendant ouvrir la 
/M>rte.) Allons, allons, que du moins ils ne s'en aper- 

Soivent vms, np (joqnorts point cette satisfaction-là à 
es lâches; sachons les braver, et regarder la mort 
en face. Que vois-ie! (La i^rte à droite de la chemi- 
née s'est ouverte; Julia parait.) 

SCÈNE V. 

JUUA, FRÉDÉpiC. 

juLfA, pqraissant à la porte. Silence. 

FRÉDÉRIC Vous, Julia, dans ces lieux! 

luuA, s'avançant. Je viens vous sauver. 

FRÉDÉRIC Est-il possible!.. Je savais bien que les 
femmes ne pouvaient pas toutes m'abandonner. 

JULIA. Vous êtes ici dans un château qui appai tient 
à ma sœur. 

FRÉDÉRIC. Oui, je sais qq'«lle a eu la bonté de m'y 
recevoir. 

JULIA. J'ai tout appris par elle; les soupçons, la 
colère de Dorsini, son maringe rompu ; et tout cela 
par votre faute, par votre indigne conduite. 

FRÉDÉRIC Ah ! daignt;z m'écouter I 

JULIA. Dès ce moment mon parti a été pris, et j'ai 
renoncé à vous. 

FRÉDÉRIC. Julia! 

JULIA. Oui, Monsieur : rien ne me fera changer de 
i^solution ; je vous rends vos serments, je ne veui 



plus vous revoir; mais j'ai voulu du meins veiller sur 
vos jours. 

FRÉDÉRIC, avec joie, |5st-i| possible! 

JULIA. Quand j'ai entendu entrer dans la cour do 
château cette vq^tq^PB ai efactemant fermée, quand j'ai 
vu surtout la figure sinistre des gens qui l'accompa- 
gnaient, j'ai conçu up horrible soup^n, uii soupçon 
que maintenant encore j'ai pejne à prendre pour une 
i^alité: et j'ai tremblé.. 

FRÉDÉRIC, vivement, Pour moi!., abl que je suis 
bepreutl 

JULIA, se reprenant. Une femme a peur 4a tout, m 
rien l'effraie. 

f RÉp^Ric Pas toutes. 

JULIA. J^aurais tremblé de même pour les jours don 
indifférent, d'un étranger; j'aurais fait tout au œoode 
pour le sauver. 

FRÉDÉRIC Et comment avez^vous osé l'entreprendre? 

JULU. Un moyen bien simple, bien facile; uo de ces 
braves qui vous ont enlevé était là^ de garde, à la 
porte de cette chambre... c'est, je crois, celui qm 
commande aux trois autres. 

FRÉDÉRIC Ah! ils ne sont que quatre!.. Par saint 
Bonaparte! si j'avais seulement là une bonne épée!.. 

JULIA. Il ne s'agit pas de cela, Mons^ieur: ces grn^ 
là n'ont contre vous ni haine ni colère; ils ne vous 
en veulent pas plus qu'à un autre : on leur a donné 
vingt-cinq ducats... 

FRÉDÉRIC, d'un air piqué. Viiigt-cinq!.. rien que 
cela?., un chef d'escadron! 

JULIA. En leur offrant le double... mes chaînes, mcâ 
bijoux, mes parures de demoiselle... 

FRÉDÉRIC Et vous CTO)[ei quc je souflftlrai... 

JULIA. Eh! Monsieur, il s'agit bien de cela!.. 

raÉDÉRic Cest de l'argent mal placé; vrai, je ne 
le mérite pas. 

JULÎA, vivement, Cest possible... maiaqu'importcî.. 
dans quelques minutes iis vont venir, ils vous emme- 
nen)nt; mais, au lieu de swiyre JepK inatrnctions, ik 
vous rendront à la liberté, et alors, fqyez, quittez ce^ 
lieux, et oubliez-moi. 

FRÉDÉRIC Maintenant moins que jamais ! et je ne 
sais comment vous reqiercier de tant de générosiic. 

juLu. Profilci-en. 

FRÉDÉRIC Impossible. 

JULIA. Etpoi^rquoi? 

FRÉDÉRIC C'est que, la mort qui me menace fùt- 
elle encore plus prochaine et plus terrible, je ne 
quitterai pas ces lieux; si vous ne me pardonnez, si 
vous ne me permettez pas de vous aimer loiyours,de 
vous revoir. 

JULIA. Jamais. 

FRÉDÉRIC, d'un ton décidé. Alors, je reste; et ce n'est 
pas votre sœur, c'est vous qui serez cause de ma 
mort! Toute la tamille y aura contribué. 

JULIA. Monsieur... au nom du ciel!., par grâce!.. 

FRÉDÉRIC Ma grâce!., c'est moi qui Timplore, el 
vous qui la refusez; si vous m'aimez, je pai^. 

JULIA. Ah! mon Dieu!., eh bien! Monsieur... ch 
bien !.. partez: mais c'est pour vous sauver la vie. 

FRÉDÉRIC Elle m'est chère maintenant. 

JULIA. Mais à condition que vous tâcherez de tous 
corriger de votre amour-propre, de votre indiscré- 
tion, de votre... légèreté. 

FRÉDÉRIC Cette fois-là est la seule ; et je ne s \is pas 
comment cela s'eit fait!.. Mais pour ce qui est de la 
fidélité, de la constance, je peux hardiment vous at- 
tester... 
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JTLU. Taiset-vous; Ton vient : c'est voire guide et 

SCS gens. 

SCÈNE Vï, 
GRÉGORIO, JVUA, FRÉDÉRIC. 

qtÉGoalO, suivi de deux estafiers oui restent au 
fond, j^is^ h pofle. Voici Tinsiant, Signora, il faut 
partir. 

juui. Vous savez nos conventions? 

GRÉG0R10. Cest dit : je suis payé... et un homme 
d*honneur, un homme {el que moi^ n'a que sa parole. 
Où est le prisonnier? 

JCLIA. Prêt à vous suivre. (EUe prend Frédéric par 
la main, ) Le voici ! (EUe l'amène près de Grégorio, et 
kuTs yeux se rencontrent.) 

FRÉoÉi&|C. Que vois-je ! 

GRÉGORIO. Vous ici^ mon gentilhomme? 

FHfDÉmp. Ifoi-tpème^ coquin. 

GRÉGûuo. El c'est lui que j'allajs déliv^r... [A lu- 
Ua.) Rien de tdxi, Sigqora. 

jÛua. Que voulez-vpU3 dire ? 

GREGOMo. Que j'ai uoe ii^tre ^^i\^ avec Ifpusi^ur^ 
une dette psisonnelle, ^i p^r Hini janvieir, mun pa- 
tron ! je suis heureuK dfi pouvoir l'acquitter eo faisant 
mou devoir. 

juLiA. VouSy grandi dioui I et oomnaot? 

GRÉGORio.Ne m'a-i-il pu outragé ce matin^ noi^ «t 
ma profession?., proftission que j'exerce avec hon- 
neur! Ne m'at-il pas supplanté près de la sigiiora 
Camiila, ma prétendue? 

FRÉoÉRic. et lui aussi qui ne peut pas se taire! 

n:uA. Comment! Monsieur^ encore?., au momeqt 
oÙYûus me juriez... 

FRÉDÉRIC. Et je vous Jure encore quMl ne sait ce 
qu'il dit. 

jiLiA. Ah ! si je n'écoutais q[ue ma colère^ je de- 
mis... mais, coupable ou non, j'ai iuré de le sauver... 
(-4 GrégoHoyEi i ai votre promesse. 

GRÉGORIO. CTesf vrai; mais auparavant j^en avais fait 
nne autre ; une promesse antérieure, et c'est celle-là 

Îue je tiendrai, parce qu'en fait de serments, il faut 
elordre : sans cela, oq ne s'y reconn^utrait pas. 

JiUA. Non, vous ne repousserez pas mes prières ! et 
youg aussi, Frédéric, je vous en supplie, joigpez-vous 
à moi, daignez lui parler. 

nÉDÊaic. Moi, lui demander la vie! je n'oserais 
plus m en servir, si je la devais à un coquin de son 
espèce; et je rengage au contraire à ne pas me man- 
guer ; car. si j'pn réchappe, je lui promets la potence 
à lui et à tous les siens. 

GRGGORio, voulant tfrer so^ épie. |e ne s^is qpj me 
retient... 

;cLu. Au nom du ciel! 

GRÈcoRjo. Soyez trananille, j'aj mon mot d'ordrp ; 
et le devoir avant ^put. Il faut^ [ïj'a-t-on dit, attendre 
que le seigneur porsini soft ip», et alo^'s, aij çignal 
quon doit me donper... 

JiLiA. Je Vempecherâi bien; je cours près de ipa 
Mur !.. ifiréwriçi va çuyrif la porfe latérale 4 gauche.) 

FRiDËRic, a fiemi-poix, à Julia oui est apjpuvée sur 
un fauteuil à drotte. Julia! ma oien-aimee Julia... 
peaM,i quelquefois à moi... adieu^ du courage; moi- 
même i'en ai besoin, car vous laisser ainsi... [Aper- 
ceiofule bouquet qui eft à sa ceinture, et dont il s em- 
pare.] Ahî voi(^ qui m'en donnera; il ne quittera 
mon cœur que quand il aura cessé de battre. 



Air du vaudeville de la Haine d'une fen^me. 
Nqp, ce n'est point une cbiinère. 
De mon sort vous prenei pillé ; 
Je suis aimé, j'ai pu vous plaire. 
Tout mon malheur est oublié. 
Laissez-moi cet heureux délire, 
Le trépas même en peut être charmé; 
Eq expirant Je puis encor sourire, 
Je suis aimô, 
Je suis aimé! 
Je puis mourir, je suis aimé! 
(Grégorio et les soadassins lui ont montré de la nutin 
la porte à gauche. Il s'y élance ; Grégorio et ses gens 
y entrent offés lui: la porte se referme.) 

SCÈNE VI[. 

JULIA, seule. Frédéric! Frédéric!.. Oh ! je ne puis 
croire encore à tout ce qui se pa-se, à tout ce que j'ai 
vu... non... non... je mefim^fe à tort... ma sœur n'a 
jamais eu cette affreuse pensée, j'en suis sûre ; et ce- 
pendant c'est fait de lui, a dit cet homme, au moment 
où Dorsini paraîtra dans le château... Mais Dorsini a 
rompu avec ma sœur, il a juré de ne plus la voir, il 
ne viendra pas... non, il ne viendra pas... Ah! juste 
ciel! c'est lui! 

SCÈNE vm. 

DORSINI, JUUA. 

ooits|N|, entrant par la porfp d drQite de la cheminée. 
A la cantonade. Cest bien, cVst bien. 
4PI.U, qllant à lui. Vous, lit>"sieur. dans ces lieux? 
DORSim. II le faut bien, puisque c'est ici, chez elle... 

Sueile audace! quelle impudence!., que l'on ose me 
onrier un rendez-vous. 

lULiA. Et qui donc? 

DORSINI. Ce Français, ce lâche qu*aujourd'hui j*ai 
attendu vaineipept au bord de l'Arno. 

JULIA. M. Frédéric? Ne l'accusez pas; des spadassins 
Tont enlevé, conduit dans ce château ! 

DOBSiNi. Des spadassin^ ? 

JULIA. il e!<t condanmé... 

DORSiMi. Condamné!., mais, Julia, on vous a trom- 
pée... quelle loi, quel tribunal aurait ce droit? 
excepté moi qu'il a outragé, qui donc pourrait en vou- 
loir a ses jours? 

JULIA. Uui? celte qu'il a calomniée, dont par son 
indiscrétion il a détruit pour jamais le repos et le 
bonheur; et le plus cruel de tout cela, c'est que ce 
n'est pas ma sœur, c'est moi qu'il aime, qu'il a tou- 
jours aimée, moi qu'il a demandée en mariage; c'est 
moi seule qui devrais avoir des droits sur lui. 

DOKSiNi. Que dites-vous? 

JULIA. Oui, Monsieur, c'est moi ; et là tout à l'heure 
encore, il me jurait... (Regardant sur la table.) Que 
vois-jel une lettre de lui! (Elle lit.) « Par suite d'une 
« faute impardonnable, condamné à perdre la vie en 
tt pays étranger, n'ayant (ci ni famille ni amis, je 
« sufs forcé de supplier M. Dorsini de vouloir bien 
« être mon exécuteur testamentaire. » 

DORSINI. Moi! 

JULIA, continuant. « Jp l^gne tous mes biens, et toute 
« la fortune qui me revient de mon cousin Durand, à 
« mademoiselle Julia Manzoni ; que cette foriune, que 
a j'espérais partager avec elle, serve au bonheur 
« d'un autre; mais, quel qu'il soit, il ne pourra ja- 
« mais l'aimer comme je l aimais... y 
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BORsmi. Acherez. 

JULIA, lui donnant ia Uttre. Tenez, Monsieur, liaez 
vous-même. 

DORSiniy lisant. « De plus, je déclare sur mon hon- 
« neur. et au nom de toute la croyance nui est due 
« aux dernières paroles d*un mourant, je aéclare gue 
« j'ai calomnié madame Lorenzi : j*ai commis ainsi 
« un mensonge indigne d'un galant homme. Cest 
« pour Texpier que je rais mourir. » (Lotira est en- 
trée sur c^te dernière phrase.) 

SCÈNE IX. 
DORSINI, LAURA^JUUA. 

ooBSiNi. courant à elle. Ah! Madame^ ah! Laura!.. 
en proie a un premier mouvement de fureur, je n*ai 
écouté que ma jalousie; je vous ai outragée; mais 
tout me montre clairement la vérité; tout me prouve 
que je suis seul coupable; Laura, me pardonnez-vous? 

LAURA, froidemefU. Non, Monsieur, il n*est plus 
temps. 

JULIA. ciel! 

LAuaA. Celui qui a pu me soupçonner un instant 
n^est plus digne de moi. 

JULIA. Même aiiand il reconnaît ses torts? 

DORsu^i. Quana il veut les expier? 

LAuaA. Votre conviction à vous ne me suffit pas, et 
aux yeux du monde, devant oui, hier encore^ vous 
avez brisé tous nos nœuds, il faut pour vous et pour 
moi-même une réparation solennelle, éclatante. 

JULIA. Que voulez-vous de plus ? y a-t-il quelque 
chose de mieux que cette lettre? 

LAURA. Peut-être: et si je réussis, seulement alors... 
[On entend lartloumeUe du choeur.) 

JULU. Ah! mon Dieu! quel est ce bruit? 

SCÈNE X. 
Les PRÉctocNTS, SGRIMAZZl. 

SGBiifAZzi. à Laura. Madame, Madame, voici tout 
votre monde, vos invitations. 

DORsmi. Quoi ! vous ne lesavezpasdécommandées?.. 

LAUBA. Non, Monsieur. 

JULIA. Comment ! nn bal, une fête, en ce moment ! 
il s'agit bien de cela; qu'on les renvoie! 

LAURA. Pourquoi donc? cela entre dans ma ven- 
geance... Il meiaut des témoins, et, je Tespère, vous 
ne me refuserez pas d'en être. Vous avez mes ordres, 
Sgrimazzi? 

SGRIMAZZl. Oui, Signora; ie demanderai de l'indul- 
gence, l'improviijation a été si rapide! 

LAUBA. 11 suffit; faites entrer. 

sGMMAZzi. Je suis à vos ordres, moi et mes tiroirs. 
(Les portes du fond s'ouvrent ; tous les invités en habit 
de fête paraissent et entourent Laura, Julia et Dorsini, 
Pendant ce temps le théâtre s'éclaire de tous côtés.) 

SCÈNE XI. 

Les PRÉcÉMms, Choeur des persoiires db la vuxe, Ca- 
valiers ET Dames. 

CHOEUR. 
Air : Chantons ce mariage (du Philtre). 
Ce soir, amin, le bal, la comédie. 
Tous les plaisirs pour nous; 
La beauté oous convie 
A ce gai rtndes-vous. 



LAURA. Je vous avais invités, mes cbers amis... 

DORSim, vivement. Pour vous faire part de sotit 
mariage. 

LAURA, de même. Mariage qu'il faut encore différer. 
Mais, en attendant, nous avons un petit intermède à 
vous ofirir, intermède de la composition du sign» 
Sgrimazzi. 

SGRIMAZZl, s'indinant. Trop d*bonneur,Signon.Dii 
signor Sgrimazzi, et d'un collaborateur qui désire 
garder Tanonyme. Prenez vos places. (Tout le momie 
se place sur le côté droit du théâtre, les dames auitti 
devant, les hommes debout, derrière. Laura et Jvlk 
occupent les premiers sièges, Dorsini est debout mtpra 
de Lama,) 

SGRIMAZZl. 

MÉLODIE. 
Mesdames et Messieurs, silence, s'il vous plaît! 
Pour peu qu*à mon génie Apollon soit en aide. 
Nous aUons vous donner ce soir un intermède 
Neuf, joyeux et piquant... dont voici le sujet : 
Un jeune et beau Français, à la tète étourdie 
K)o en trouve parfois^, par une calomnie 
Compromet la vertu d'une femme d'honneur. 
Elle veut se venger., et dans le fond du eœar 
EUe conçoit d*abord l'idée italienne 
D'employer contre lui le bras d'un spadassin..* 
Mais bientôt la piUé plus forte que la haine, 
La fait se raviser et changer de dessein... 
EUe sait qu'un Français, qui rarement recule. 
Peut bien braver la mort, mais non le ridicule. 
Et pour punir d'un fat les propos insensés, 
Il faut qu'une frayeur utile et salutaire 
Le corrige... et Kinstniise au grand art de se taire. 
Je vous ai mis au fait... vous êtes tous plac^; 
J*aldit dit... nous commençons... sUence; paraisiei. 



SCËNEXD. 

Les PRÉcÉDEirrs : la porte de gaudie /ouvre, et paré 
FREDERIC, les yeux bandes, les mains Uées, et g»- 
duit par deux hommes qui se retirent mmédiaU' 
ment. 

FRÉDÉRIC, parlant à voix haute. Eh bien ! puisque 
vous me conduisez à resplanade du château, y arri- 
verons-nous aujourd'hui? y sommes-nous enfin? 

SGRIMAZZI. Oui, mon chef ami, nous y voilà. 

FRÉDÉRIC. Ah! c'est vous. Sgrimazzi; si favniste 
mains libres, et si ces messieurs le pennettaieni, je 
vous donnerais une poignée de main. 

SGRIMAZZI. On m'a permis de vous voir encore à vos 
derniers moments. 

FRÉDÉRIC (Test aimable, on a ici une foule d'atteo- 
tions. Eh bien! puisque vous voilà, vous ferez tooD 




suis bien fâché de vous avoir dit sur elle.. 

SGRIMAZZI, vivement, et Vinierrompant. Ne partoos 
pas de cela. 

FRÉDÉRIC. Heureusement, cela restera entre nous. 

SGRIMAZZI, de mémst et comme pour le faire tairt. 
(Test bon, c'est bon, vous dis-je. 

FRÉDÉRIC C'est juste, ce sont des affaires de familKi 
et devant ces ligures de spadassins (Montrant les dé- 
met qui sont en face.) qui sont là en face de nous... 
elles sont affreuses, n'est-il pas vrai? 

soRUiAZzi. Taisez-vous donc 
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néDÉRic. Je vais peut-être me gêner! Allons, mes 
amis, dépécbon»-nous. Sgrimazzi, où esi-il? 

SGBiMAZZi, à sa gauche. A côté de tous. 

FftBDÉRic. Vous êtes brave; avec ces maladroits, c'est 
le poste dangereux, et je ne voudrais pas y être. Un 
mot encore; vous trouverez dans le salon... le salon 
d'Othello et de Françoise de Rimini... 

SGtniAZzi. i*y suis... 

FRÉDÉRIC. Vous tTouvcrez sur la table à gaucbe une 
lettre adressée à M. Dorsini; veillez à ce qu'elle lui 
soit remise, et puis dites à madame Lorenzi aue \e 
mrette d'avoir fkit manquer son mariage, de 1 avoir 
calomniée. 

sGRiMAZzi. Ce que vous avez dit n'était donc pas vrai? 

FRÉDÉRIC. Eh non, par malbeur; j'ai menti. Ce qui 
me désole maintenant, car en6n, si j'avais dit la vé- 
rité, je mourrais avec moins de regrets. 

JUUA. Ah ! l'indigne ! . . 

FRÉDÉRIC. Mais, oites-lui en même temps que c'est 
une femme susceptible, une femme cruelle, barbare, 
avec laquelle il n'y a pas moyen de vivre, et que je 
De lui pardonne pas ma mort, pas pour moi, ça 
m'est ^t, mais pour une foule de personnes, qui 
ne s'en consoleront jamais... cette pauvre Julia, sa 
sœur! 

JULIA. Eh bien! par exemple!.. (EUe veut aUer à 
hd, Laura la retierU.) 

FRÉDÉRIC Qu'elle me pardonne, celle-là; c'est la 
seule que j^aie offensée, et cependant, Dieu m'en est 
témoin, c est la seule que j'aimais. Allons, êtes-vous 
prêts? 

SGRuuzzi, faisant signe aux dames y mit se lèvent y et 
se rangent en demi^erde autour de Frédéric. Ils le 
sont. 

FRÉDÉRIC Tespëre du moins que je ne mourrai pas 
comme un ouinze-vingt, qu'il me sera permis de voir 
la mort en lace, et de commander le feu. 

SGRiMAzzi, ^iM dHiant les mains. On vous le permet. 

FRÉDÉRIC A la bonne heure... Adieu, Julia, adieu 
tobtce que j'aime ! (Il a tiré de son sein le bouquet de 
/uiid, et d'une main il le met sur son ccsur.) Et vous, 
me& braves... là, au cœur... visez juste... si vous pou- 
vez... (De htutre main, il âte lentement son bandeau, 
en disant :) En joue!., feu ! 

GHCEUR. 

Vch-e folie 
Pouvait yons coûter la Tle« 
Plus de terreur ; 
Reoaisseï au bonheur* 



FRÉDÉRIC, regardant autour de lui, èldoui par l'éclat 
des lumières, et étourdi par le bruit et la musique. Où 
suis-je?.. qu*est-ce que cela signifie? s'est-on mo- 
qué de moi? 

GHCEUR. 

Votre folie 
Pouvait vous coûter la yie* 
Plu9 de terreur; 
Renaiues au tK>nheur. 

FBÉDÉRic B aperçoit Sgrimazzi; il court à lui y et 
le prenemt au coUet, Pourquoi ne suis-je pas mort? 

SGRIMAZZI. Le voilà fâche qu'on ne l'ait pas tué... 

FRÉDÉRIC Oui, mori>leu ! cela vaut mieux que d'être 
mystifié; et si une aventure comme celle-là se savait 
en France... 

LAUBA. Qui pourrait le dire? personne, excepté vo)is, 
et l'on sait que vous êtes discret. 

FRÉDÉRIC Je le serai désormais, je le jure, la leçon 
a été bonne : j'en ai encore une sueur froide. 

DORsmi. Vous êtes mort si bravement! 

FRÉDÉRIC Oui ; quand on est là on fait de son mieux. 
Hais, c'est égaU c'est un mauvais moment, (A Laura.) 
et je vous en voudrai longtemps. 

LAmiA. 

Au : Je n*ai point vu ces bosquets de lauriers. 

Oublions tout : vous me rendes Thonneur, 

Moi, je dois tous rendre la vie. 
Plus de rancune, et qu*à Tinstant ma sœur 

Tous les deux nous réconcilie. 
FRÉDÉRIC, transporté. 

C'est encore un rêve. Je crois... 

Pour une teUe récompense 

Qui ne voudrait mourir Tiugt folst 

C'est après la mort, je le Yois, 

Que la féUclié commence. 

Haïs, pour cela, il faudrait être aimé... c'est là la 
question; et je n'en sais plus rien... 

JULU. Vraiment! 

FRÉDÉRIC Aien du tout. 

JUUA. Je vois alors que vous vous corrigez, et que 
vous devenez discret... Voilà ma main. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Vive, vWe l'Italie! 
Point d'amour sans jalousie... 

Vive,YiTentalie! 
C'est là qu'on aime vraiment 
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flerMinatea. 



SGHAHABAHAM, paeha, souTertiB absolu et crédule. 4 
HAREGOT, sonconseiUer, premier minUtreetimbéelle. 
ROXELANB, «ilUoe faTorite. 
ZETULBE, ta Mimnte. 

TBISTAPATTE;, épous de Roxelane, honnête homme 
ethéU. 



LA6INGE0LE, son associé, commerçant étnmeer..* 

aux principes. 
AU, premier eunuque. 
LE GRAND ESTAFIfiR. 
Puriouis SuLTAMSs, EsGUTii f Dn?iGns wt Hoa- 



Ia Mène ■• paaaé âmn» U 



àa paoha^ 



Le théâtre représente une espèce de cour du sérail; une grille an fond. A droite, an*4essus d'une perte, eit écrit: 
ÀppartêfMnt d$i femmes ; à gauche, une Tolière dont le treillage est doré, et sur laquelle est écrit : PeiUt 
ménagerie, A la suite de la ménagerie un mur qui ferme le théâtre, et près duquel est un arbre. A droite, sur to 
premier plan, le trône du pacha. 

Au lever du rideau, Roxelane, Zétnlbé et plusieurs autres saltanes sont dans l'attitode de la douleur. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ZtrULBÉ, ROXELANE. 

zâTiJLBi. à RooDelane. Comment I oo o'a point de ses 
noufellesT 

noiBura. Le dernier bulletin annonçait du mieux ; 
mais le médecin du sérail vient d*arnyer, et nous 
sommes toutes dans une anxiété... 

zÉTDLBÉ. Ce n'est pas rassurant. 

RoxELAm. 8ave»-^us que cette perte4à serait af- 
freuse? 

zÉTULBÉ. Oui, pour le pacba^ qui ne peut se passer 
de son favori. 

ROXELANB. Et pour nous surtout, car enfin cet ours 
était assez bonne personne ; il ne méritait peut-être 
pas la place importante qu*il occupait, maisoo ne peut 
pas dire qu*il ait abusé de sa faveur, et on ne peut 
pas lui reprocher une seule injustice, ni un acte arbi- 
traire. 

zÉTULBÉ. Cest bien yrai. 

ROXELANE. Et puIsqu'il faut absolument que le sultan 
ait un favori, sait-on qui lui succédera? 

zÉTDLBÉ. Mais cette perte devrait vous effrayer moins 
que toute autre. Madame ; on sait quel rang vous tenez 
dans le cœur du pacba, et il se pourrait... 

ROXELANB. Qu'oscs-tu dire? Ne sais-tu pas que je ne 
suis plus à moi, et que le souvenir de mon epoux... 
ce pauvre Tristapatte! 

zÉTULBÉ, apercevant Marécot. Ah! mon Dieu ! que 
nous veut Marécot, et d'où lui vient cet air consterné? 

SCÈNE n. 

Les précédents, MARÉCOT. 

MARÉcoT, amvani tout effrayé. Mesdames, c'en est 
fait:.. 



ROXELANE. Commcut! il n'est plus? 
MARBGOT. Vous Tavez dit; l'ours a vécu... Il n'a pas 
même voulu attendre la visite du médecin. 

ROXELANE. Ou R boRu dire, cet ours-Ut n'était pa$ 
sans intelligence. 

MARÉcoT, d'un air détaché. Oui, c'est une grande 
perte pour la ménagerie ; car, à la cour, on peut s'en 
passer. 

ROXBUNB, 8urpri3$^ Comment, MarécQt, vousqoi 
raimiestanti 

MARÉCOT. Je l'aimais, je Taimais oomme tout le 
monde, quand le pacba était là. Je ne l'aurais pas dit 
de son vivant ; mais c'était bien le plus vilain animal ! 
et des caprices, beaucoup de caprices. Moi qui étais 
attaché à sa personne, j'ai été à même de l'apprécier, 
et. Dieu merci, j'en dirais long, si ce n'était le respect 
qu'on doit aux gens qui ne sont plus en place. 
Air : Un homme pour faire un tabteau. 
Il Joignait Tair d'an intrigant 
A Tastuce d'un diplomate, 
Ety quoiqu'il fit le chien couchant. 
Donnait souvent des coups de patte. 
Taciturne, il grognait toi^ours. 
Et dans sa fierté monotone. 
Sous prétexte qu'il était ours. 
Monsieur ne parlait à personne, (bii.) 

ROXELANE. Cc qul u'empèchc pas que voilà tout le 
sérail en deuil. 

MARÉCOT. Le moyen de fiiire autrement? pour pea 
que le seigneur Schahabaham se désoie, il faudra bien 
faire comme lui, et ce n'est pas gai ] mais dans notre 
état, le maître avant tout. 

Am : A soiœante ans on ne doit pas remeUre^ 
Dès qu'il va mal, ma santé se dérange; 
Dès qu'U est gai, moi je ris aux éclata; 
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S*n n*t pai feim^ Je m Mi d1 ne maiig» ; 
S'il a sommeil. Je ronfle tToc frieu. {bit,) 
iais l'ours est mort. Juges donc qneUes scèftee 
Dans ce eérall boqi ailoas essuyer; . 
Jeseas d^àmea deux yeux ee moailter. 
Car Tona savea que dans toutes ses peines 
C'est tonjourt noi qui pleure le premier. 

£ plus terrible, e^est que le séignear ScbahAbaham 
more la mort ae son niTorty et je me conAe^ Mes- 
lames, à votre discrétion. 

BoicuNE. n faudra pourtant bien la loi annoncer. 

HARÉcoT. Oui, mais s'il est une fois de mauvaise hu- 
Bcur, c'est fait de nous tous : le danger eommun doit 
lODs réunir. 

BouLANE. Comment le distraire et renpêeber d*y 
«Mer? 

SCÈNE m. 

tBS MtÉciMms, ALI. 

AU. Seiffneor Marécoti deux marchands européens 
iennent ae se présenter à la porte du sérail ; ils pré- 
eodeot que vous leur avez accordé audience pour 
s matin. 

MARÉcoT. Ëh! justement, ils ne pouvaient arriver 
ilus à propos ; ce sont des commerçants ambulants, 
|ui Tendent, brocantent et achètent des raretés et des 
uriûsités. fai à leur vendre une fourrure superbe. 
à Mi) Faites entrer ces négociiints estimables^ et 
m-les d'attendre. [Ali sort,) 

SCÈNE IV. 
Les pbécédents^ eOMfU ALI. 

MARÉCOT. 

ùi : Sortez, croyez^moi, sortez (du Château de mon 
Oncle). 
Oai, Mesdames, eherchoos bien, 
Nous trouverons un moyen 
•Qui plaira, 
Gonvieodim 
A notre exeeileot paeha* 
D s'agit da le duper, 
n s'agit da l'attraperi 

Vous voyei, antre neas, 
Que je compte un peu sar vous» 
(il KocoekoM.) 
liais Boyes diserète. 
Je voua le répète ; 
Taisona-noaa aujourdlinl 
Sur la mort du favori; 
Si sa déconv'nue 
Des grande était sue. 
Que de gêna qui d^ 
D'mand'r^ent sa place an pacha ! 

QIKBUB. 

Oui,lfesdame|^ cbercbony bien, etc. 

(Uê sortent,) 

SCÈNE V. 
LA6IN6B(HJi, TAISTAPATTB. 
ucracBOLK. Bli bien 1 entre donc, THstapatte ; il n*y 
ï»"» à craindre. Nous sommes près de l'appartement 
•^ femmes; as-tu peur qu'elles te mangent? 
TRiSTAPATTE. Non ; mais je ne puis entrer dans un 
«ffMt où il y a des femmes sans penser à la mienne. 
-*1 aimais tant... 
uuiigeole. h est vrai que nons Taimions bien. 



TaiSTAPATR. Aussi, c'est ta faute. 

LAfiiNCEOLE. Oommeut, ma Ikute? 

TaiSTAPATTB. Sans doute. Sans toi je n'aurais pas 
été jaloux; ai je n^avais pas été jaloux» je ne Taurais 
p»as fait partir en avant; si je ne l'avais pas fait par- 
tir en avant... Les maudits corsaires!.. Enfin nous 
serions encore ensemble. 

LAGiNGEOLE. C*est vmi; mais aussi, où diable vas-tu 
t'aviser d'être jaloux de ton meilleur ami?.. Il n'y a 
pas que moi de bel homme dans le monde... La perle 
de ta femme me fiait pour le moins autant de peina 
qu'à toi. 

TRlSTATATrE. Oh! nott. 

UGiNOBOLE. Oh ! si. 

TEisTAPATTE. Je saisbieu comme j'aimais ma femme. 

LAGiNGEOLE. le sais bien comme je l'aimais aussi. 
Mais ne songeons maintenant qu'a notre fortune. 

TBiSTAPATTE. Oui, cllc cst en bon train notre fortune. 

Au I Vtoê tma /imima de tétel 
I/un coup d* eommere* tu me tentes. 
Tous deux nous entreprenons 
D* réunir des bét*s savantes, 
Bt nous nous associons. 
De peur de la concurrence. 
Noua abandonnons Paris, 
Et pour doubler not' finance. 
Nous am'nons dans ce pays t 

L'ours savant et plein d'adresse, 
L' chat savant qm miaule en ut. 
Bref, des savants d' toute espèce. 
C'était pis qu'un institut; 
Mais des gens de et* importance 
Mangeaient tous soir et matin; 
Ne pouvant vlv* de science , 
En route Us sont morts de fUm. 
Lors avec eux, J' m'en aecuse. 
J'ai ealmé mon appétit, 
Et J'ai la selenee infuse 
Sans en avoir plue d'esprit. 
Pour dernier coup , à noire âne . 
Nous v'nona de fermer les yeux. 
Et de tout' la caravane 
U ne reste que nous deux. 

LAcniGEOLE. Et ne nous resle-t-il pas nos talents, 
notre industrie? Avec de Pesprit, «t j'en al, de Tcf- 
fronterie, e( tu en as, on se lire de tout. 

TaisTAPATTE. Voilà que Je suis un effronté mainte- 
nant. 

LAGiRGEOLB. Enfin, n'estHîé'pas toujours toi qui te 
mets en avant? 

TEiSTAPATTE. C^cst-à-dirc oue tu me mets toujours 
en avant, et je commence a en avoir asses. S'il y a 
quelque danger à courir, quelques coups de bàtun à 
recevoir, c'est toujours pour moi. Voilà mes profils : 
nous devrions au moins partager. 

LâcmcEOLB. Tout peut se réparer. Si nous pouvions 
fkire ici quelque bonne opération de commerce. 

TRisTAPATtE. Msifl je tc TOpëtc quc nous n'avons plus 
rien. 

LAGnmEOL». Justement, c^est comme cela qu'on 
commence. Si nous avions seulement avec nous celte 
petite baleine qu'on a pèchée dernièrement, dans k 
Journal de Paris, sur les côtes du Holstein... C'était 
là un joli cadeau à faire au pacha, si nous l'avions ! 

TEiSTAPATTE. Oui, mais ne l'avant pas... 

LAGINGEOLE, cAercAoni d dst^ih^r ce qu*a dU Trista- 
vaUe. Comment dis-tu Y 

imisTApAm. le dis : Ne Tavuit pas... 
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LAGn(GEOLB.Si tu vas parler comme ça derant le pa- 
cba, on aurait une belle opinion de nous! Mais si- 
lence! on vient. Dis toujours comme moi, et tenons- 
nous prêts à profiter des bonnes occasions. 

SCÈNE VI. 
Les PMtetDBNTS, MARÉGOT. 

harAcot, à part, sans voir les deuœ amis, Tai fait 
tout ce que j*ai pu pour assoupir la fatale nouvelle, 
ei, grâces au prophète, le pacha ne se doute encore de 
rien. Je Tai laisse occupé à regarder des petits pois- 
sons rouges qui se remuent dans un bocal, et en voilà 
au moins pour une bonne heure. {Apercevant les devx 
marchands J) Ah! ce sont ces marchands européens... 

TMSTAPATTB, àpart,àlaffinçeole. Oui, marchands... 
sans marchandises. 

LAGWGBOLE, à fjort, à THstapoUe. Veux-tu te taire? 
{Bout.) 11 est Trai de dire que nous possédons un as- 
sortiment complet d'animaux curieux, de bêtes sa- 
vantes, d'animaux les plus rares. 

HAMÉcoT. Gela se renoontre à merveille... nous qui 
Toulons donner au pacha une petite fête, un divertis- 
sement. 

LAGiNGBOLB. Une fête ! i'ai ce qu'il vous faut. (Mtm- 
trant TristapaUe.) J'ai 1 honneur de vous présenter 
mon camarade qui danse fort bien sur la corde. 

TBisTAPATTE, bos, à LogmgefÀe. Hais tais-toi donc, 
œ n'est pas vrai. 

lagiugbole, de mime. Eh! mon ami, avec un ba- 
lancier tu t'en tireras tout comme un autre. 

marégot. Ce n'est pas cela que j'entends; je veux 
dire quelque rareté en fait d'animaux. {LagmgecU 
frappe sur Vépaule de Tristapatte et a Voir de le pré- 
senier à Marécat,) Eh bien ! c'est bon. 11 faut vous 
âïre que le pacha aime beaucoup les bêtes savantes, 
et nous avions ici un ours blanc oui faisait ses délices. 

TRISTAPATTE, à port. Un ours! nous qui en possé- 
dions un si beau ! 

lagoigeolb. ffwement, après avoir rêvé. Un ours, 
dites-vous? J ai justement ce qu'il vous faut. 

TRISTAPATTE, Sos, à Logingede. Hais tu sais bien 
qu'il est mort 

MARÉcoT. Gomment! il serait possible! vous auriez 
notre pareil? 

LAcmcEOLE. Oh! exactement sembhible, excepté, 
par exemple, qu'il est noir ; mais en fait de talents, 
la couleur ny fait rien) et je vous livre celui-là pour 
le premier ours du monde. 11 a fait l'admiration de 
toutes les cours et ménageries de l'Europe. En ce mo- 
ment il arrive directement de Paris, où il avait été ap- 
pelé par souscription [>our remplacer l'ours Martin 
qui était indisposé; mais Tindisposition n'a pas eu de 
suites. Cet ours, dans le séjour qu'il a fait a Paris, a 
pris les belles manières et les ^ntillesses des habi- 
tants de celte grande ville. 11 boit, il man^, pense et 
raisonne comme vous et moi pourrions faire. 

MARÉCOT. Cest admirable! 

LAGmoEOLK. 11 jouc, il dausc comme une personne 
naturelle de l'Opéra. Je n'ai pas encore pu lui ap- 
prendre à chanter : cela vienara; mais en revanche 
il pince de la harpe divinement, et il a manqué de 
figurer dans une représentation à bénéfice pour le 
doyen des ours, 

MARÉcoT, enlhouHatmé. Ah! mon ami, mon cher 
ami, nous sommes sauvés ! Je prédis à vous et à votre 
oors le sort le plus briUant. Par exemple^ si celui-là 



ne devient pas le favori du pacha!.. Mais ce n'est p 
tout : le pacha aime aussi les poissons; il nous fa 
d^it donc un poisson extraordinaire. 

TRISTAPATTE. Jc VOUS Comprends bien : vous neTo 
lez pas un roquet de f>oissou, un goujon, par exempi 

LAGiiiGEOLE. J'y suis, Monsicur voudrait un bia 
poisson, un poisson comme on n'en voit pas beaucou 

MARÉcoT. Un iK>isson comme on n'en voit guère. 

LAGiNGEOLE, froidtmefA. J'ai votre affaire : pren 
mon ours. 

MARÉCOT. Je pourrais fort bien m^arranger de vot 
ours; mais... 

TRISTAPATTE; à LagùiMole. Tu n^enlends donc p 
ce que te dit Monsieur? 

LAGOfGBOLE. Gommcut? 

TRISTAPATTE. Tu dis à Mousicur : Prenez monoin 

LAGINGBOLB. Eh bien? 

MARÉGOT. Eh bien? 

TRISTAPATTE. Eh bien? qu'est^^e que Monsieur i 
demandé? 

MARÉCOT. Qu'est-ce que j'ai dit à Monsieur? 

LAGINGBOLB. Qu'cst-cc quc j'ai répondu ? Prenez m 
ours. 

TRISTAPATTE. Preucz mou ours... Il ne sortira p 
delà. 

MARÉCOT. Votre ours fera donc le poisson? 

LAGmGEOLE. Cest SOU état; c'est un ours maria. 

MARÉCOT, stupéfait. Un ours marin ! Ah ! le pad 
en perdra la tête. Mon ami, notre fortune est faite, 
vôtre et la mienne. 

LAGWGEOLB, bos, à TVftrtflfNitte. Entends-tu, not 
fortune? (Haut.) Et dites-moi, seigneur MarécDt,Tuti 
pacha est-il bon homme? 

MARÉCOT. Il est d'une douceur et d'un laisse^alll 
qui vous étonneront 

Air : Un jour U esl agricuUeur, 

n a boD ton, il a bon air. 

Pourtant, maJgré sa bonhomie, | 

De son cousin le dey d'Alger 

Il a quelquefois la manie : 

Tout à coup lui prend un accès. 

Pour un rien, il s'emporte, il gronde. 

Il TOUS tue 1 . . et Tinstant d'après 

C'est le meiUeur homme du monde. 



LAGiNGEOLE. Je couçoisça, c'est la maladie du M 
MARÉCOT. Mais surtout, il n'aime pas à attendu 
Ainsi, hâtez-vous d'amener votre ours. Schahabaii 
donne aujourd'hui même une fête à la sultane k 
rite, qui justement est Française ; et puisque toii 
votre ours l'êtes aussi, ça lui fera plaisir. On al 
à voir ses compatriotes... i'ai encore un autre i^ 
ché à vous proposer, mais nous en parlerons dani 
autre moment. Le pacha ne peut tarder à parail 
hàtei-TOUS de quitter ces lieux. {Il sort.) 

SCÈNE vn. 

TRISTAPATTE, LAGINGEOLE. 

TRISTAPATTE. Ah çà! mon ami Lagingeole, disH 
si par hasard tu n'as pas perdu la tète d'aller | 
mettre au pacha un ours qui joue et qui danse; é 
veux-tu que nous trouvions une béte comme celk» 

LAGINGEOLE. Comment, tu ne devines pas quiel 
qui est la bête? 

TmisTAPAiTE. Ma foi, non. 

LAGBiGEOLE. Eh bien! mon ami, c'est toL 
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msTAPATTE. Gomment, je suis la bêle? 
UGincEOLE. Eh! oui, c'est toi qui es la béte; car il 
B coDopiend rien. Ne te rappelles-tu pas que nous 
rions un ours? . 

nisTAPATTB. Ouï, ffials il est mort, et il ne nous 
s reste plus que la peau. 
ucnGEOLK. 1Sh bien! je te mets dedans. 
nisTAPATTE. Tu mo mets dedans, je comprends 
ien ça; yoilà positirement ce que je ne reux pas. Tu 
*eD fais jamais d'autres! 

ucmcEOLE. Songe donc que tu es justement de sa 
lille, que tu danses, que tu pinces oe la harpe. Que 
iable! je t'avais en vue, le rôle est dessiné pour toi. 
niSTAPATrB. C'est possible; mais un autre le jouera. 
ucmGEOLE. Songe d'ailleurs... 
1USTAPATTB. Tu ss bcau dire, je ne serai pas ours; 
t ne Teox pas être ours. Diable ! ça sent trop le bâton. 
ucniGEOLB. Pense donc à notre fortune ! 
msTApATTE, Je fâchant. Je me moque bien de la 
rtuoe, moi; je méprise la fortune. Je suis philo- 
9»he, et je ne toux pas être ours. 
laciugeolb. Eh! mon ami, Tun n'empêche pas 
iQtre. (On entend wrHwier sur un instrument.) Si- 
Dce! on chante. {Tous deua> écoutent.) 

BOXBumi, en dehors. 
Air de Montano. 

Amour! 

Amear! 
Que ton doux pouvoir nous enflamme f 

Amour ! {bit.) 
Pour nous descends dans ce s^our. 

TBISTAPATTB, imu. 

Quel trouble dans mon âme I 
Je connais ces accents : 

Ooi... c'est ma femme! 
CesteUe que J'entends. 

UGniGEOLB, entendant le chœur. Accompagnée de 
tosieon autres. 

GHCEDR. 
Amour! etc. 

TOTAPATTB, tranniorté de joie. Ah! mon ami, c'est 
KO elle, c'est ma femme ! 
ufitRGEOu. Quel bonheur! embrassons-nous! 
TusTAPATTB. Maîs il mc semble qu'elle parlait d'à- 

nor. 

UGiRGEOLB. C'cst qn'elle pensait à noos. 
îwsTAPATTB. A uous? à moi. 
ucrncBOLB. A nous. 

îwsTAPATiE. A moi. le ne sais pas, quand il s'agit 
t ma femme, pourquoi tu te mets loujoursde moiué. 
UGiHGEOLB. Je parle comme ton associé, ton ami; 
'J« me félicite de ce qu'elle nous est rendue. 
JMSTArATTB, oyont Voir de se parler à hi-mme. Pas 
^^ Comment pourronsHQous pénétrer aupi^ 

UfinwEOLB, Mont réfléchi, frappe sur fépaute de 
"%u<te 9ttt {fit tourne le dos. Ah! mon ami ! 
b?do ^T** «ffray^> i^Ue un cri. Ah 1 qu'esta que 

LAGWGEOLB. Une idée sublime, admirable! 

nisiAPATTB, se remettant. Cet être-là me fait des 

rars à mourir. Eh bien ! quelle idée? 

ucmcEou. Mets-toi en ours. 

'wsTAPATiE. Encore? tu vas recommencer ta scène? 



LAGiNGEOLE. Cest le seul moyen de te rapprocher 
de ta femme sans danger, et de t'en faire reconnaître. 

TRisTAPATTE. Commcut! tu veux qu'elle me recon- 
naisse quand je serai en ours? 

LAcmcEOLE. Sois donc tranquille : je me charge de 
causer avec elle et de la prévenir en particulier. 

TRISTAPATTE. Tu lui dirus donc : il y a quelque chose 
là-dessous. 

LAGINGEOLE. Saus doute. Tu ne peux pas tout faire; 

Lsuis trop juste pour l'exiger. (On entend une bru- 
te musique un peu dans le lointain.) Mais j'entends 
le bruit des fanfares; partons, et revenons au plus 
vite. {Us sortent.) 

scaËNE vin. • 

SCHAHABAHAM, MARËGOT, ROXELANB, ZÉTULBA 

SUITE d'esclaves, DB MUSiaENS ET DE FEMMES. 

CHOEUR. 

Aie de Jooonde. 

Queue fâte 
Id s'apprête! 
Mes amis, crions tous, crions : Alla! 
Chantons notre auguste maître; 
Dans ces lieux il va |>arattre... 
Gloire, honneur, honneur à notre pacha f 
A oe pacha si juste et si bon. 



Cest bon. (G/ois.) 

GHOSUR. 
QueUe fête, etc. 

s o f AHAHAH A M . Ilva^osseoir sur le trâne. Boxelanê 
se place près de lui; un esclave lui apporte une pipe 
à la turque. Ainsi donc, il est censé que nous sommes 
ici pour nous amuser; en conséquence, je déclare que 
le premier qui ne s'amusera pas sera empalé desuite. 
(ïkmse et ballet des esclaves.) 

MAEÉcoT, s'indinant à l'orientale. Premier rayon de 
la lumière étemelle, je viens t'ofl&*ir mon hommage et 
me précipiter à tes sacrés genoux pour baiser U pous- 
sière de tes souliers, c'est-à-dire de tes bottes. 

SCHAHABAHAM, lui présentant un pied. Baiae, mon 
ami, baise... 

MARÉcoT. L'autre, s'il vous plaît. 

SCHAHABAHAM, lui doMfiont son autrsjpied à baiser. 
Mais sois gai, c'est l'ordre du jour. Ne m'as-tu pus 
promis que nous aurions une bête curieuse? 

MAHÉCOT. Oui, seieneur, un ours marin. (Allant ai^ 
devant de Laginaeole.) Voici son conducteur que j'ai 
rhonneur de prâenter à votre grandeur. 11 parie... 



SCÈNE TX. 
Les PRÉCÉDENTS, LAGINGEOLE. 

SCHAHABAHAM. Taîmc bcaucoup les ours, moi : ainsi, 
soyez le bienvenu, mon garçon. 

ROXELANB, à part. Dieux! me trompé-je? c'est La- 
Ringeole, une connaissance de mon époux, l'intime de 
la maison. ^ 

MARÉCOT, à Lagingeciê, Vous pouvei commencer, 
brave honune. 

LAGINGEOLE. L'ouTs incomparable amené des forêts 
du Nord dans Paris, et de Paris dans ces augustes 
lieux, pour les plaisirs du grand, du puissant, du ver- 
tueux, du... (Udmcheàse rappeler le nom.) 
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xarAcot. Allons, allons; peut-on oublier un si beau 
nomT Schaliabaham... 

LAGiNGEOLE. Du géoéreux Schababaham... 

scHAHABAHAM. à part. Il est très-bounète. 

LAGiNGEOLB. Va paraître & ses yeux. 

ROXEiJiKE, à part. Qu'est détenu Tristapatte? 

LAGmGEOLB. 11 ne s^git point ici. Messieurs et Mes- 
dames, comme tant d'autres pourraient tous le faire 
voir, a'une cbèrte c[ui danse sur la corde, ou d'un 
cbien satant qui joue aut dominos, ou fait des 
Gom ptes d'arithmétique. . . 

SCHAHABAHAM. Commcnt! des cbiens mathémati- 
ciens ! Est-ce qu'il y en a? 

LAGiNGEOLE. j'en atteuds, et j'aurai l'honneur de 
vous \ç^ offrir. Je vais commencer par vous distribuer 
le programme des exereioes* 

SCHAHABAHAM. A la bonne heure ; carie n'entends ja- 
mais rien à un concert quand je n'ai pas le programme. 

LAGiNGEOLE. oprès en nvoir distribué, en donne un à 
Roacelane, et lui dit tout bm : Lûiei. 

ROXELANE. QuC VOÎS-JC? {lÀSOtU.) «L'OUTS eSt VOtTC 

époux. » (il part.) Dissimulons. 

Les PRÉcÉDEifTs; TRISTAPATTE, en ouri, conduit par 
Un eseUm. 

GHCBUll. 

Am : Dti^moi, cher hefnnot. 
J'admire, vraineot, 
Ce spectacle étrange ; * 
J'admire, n«im(»titj 
Cet ours étonnant. 

«oinjLKB, à part. 
Qrand» dieni! quoi! c^eiit lui ! 
Gomme ça le change^ 
Qui oroirait qalel 
Je vois ttoa mari? 

GHCeUR. 
J*admlrd, Tfaiment, eit. 
(Pénâani ce temps» Vours danse av<c tin biton*) 

LAGiNGEOUs. Si sa grandeur daigtie lui cotnmauder, 
il obéira. 

SCHAHABAHAM. Animal surprenant, dites-moi.,. {A 
part.) Ma foi, je ne sais quoi lui dire moi-mâmc. 
(Haut,) Dites-moi, animal surprenant, surprenant 
animai... (A Vours qui s'approche trop près de lui.) 
Eloignez-vous donc, tous pourriez me dévorer, mon 
cher. [A Lagingeole,) Je suis curieux de l'entendre 
griffer sur la harpe un morceau de sa composition, 
comme on me Ta promis. 

LAGINGEOLE. Seigucur, vous aliei être satisfait. 

SCHAHABAHAM. La lAUsique cst-ellc vraiment de sa 
composition? 

LAGINGEOLE. Oui, seigucur, lisez le programme. 

SCHAHABAHAM. On l'auia sans doute un peu relott- 
chée. Enfin nous allons en juger. 

LAGINGEOLE. Mesdames et Messieurs, la plus grande 
attention; l'ours va commencer. {Un eecme oj^wriê 
fine harpe; Vours griffe Vair :) 

Tel da bon tabac éans ma tabatière, eto. 

LAGWGEOLE. Admitez cet air prisé par tous les ama* 
tcurs. 

SCHAHABAHAM. Ou a bcau dire, il n'y a que les Eu- 
ropéens pour ces choses-là: un ours turc n'en ferait 
jamais autant. Dites-moi, 1 homme, comment vous y 



ètes-vous i«*is pour instruire cet animal d'une manièii 
aussi surprenante? Si vous me répondez juste, j«io« 
nomme gouverneur de mes enfants. 

LAGiNGBOLE. Scigueur, vous prenei un ouïs; il fin 
pour cela qu'il soit jeune; cependant il serait vieuij 
que ce serait absolument la même chose. Vous rele- 
vez comme il faut, je dis comme il faut, ear ià-dess» 
chacun a sa manière, et je n'en puis fixer aucune ^ 
ticulièrement. Vous lui donnei de réducatioB,eiil 
se trouve instruit s'il profite de vosieç<Mis. 

SCHAHABAHAM. ParUcu ! VOUS m'étoonei autant q« 
votre ours. Mais comment diable avei*Touspak 
rendre musicien? 

LAGINGEOLE. Scigncur, je lui ai appris la musiqve. 

SCHAHABAHAM. Cet bomme-là s'exprime avec eoe 
clarté, une facilité^ qui me surprennent l Votre otui 
danse-t-il, mon amif 

LAGINGEOLE. Oui, seigueuT. Allons, Rustaut, iHez 
inviter deux de ces dames. {Lourà va vers Box^mii 

scAahabaham. n invite Roxelane« c'est adoiiiablel 

LAcmGEOLE. Ne craignez rien. Mesdames, c'est na 
tnoutoti. (L'otir< danse um aUenumâô aoec B(xuim 
et Zétutbé; au moment du baisor, U m dikmmi 
presse Boooelanê dans ses brasJ) 

aoxELANE, bas. Quelle inpnideiice I 

SCHAHABAHAM, descendosU du trâne. Assez! assez! 
Que tout le monde se retire ; tout le monde, excepk 
vous, l'homme^aux bétes. (^*an promène cet oun 
dans les jardins du palais; allez. 

EoxELANE. CSel ! pTotégc mon épotix et mon im 
cence! 

REPRISE DU GGKEOR 
Aia de JoomÊéêi 
QueUe Mte 
Ici s'appreie) et^« 
{Tout le monde sort; fours s^échappé deé mamsée 
Vesdave mû le conduit » et court qpréf Mwrkot çw 
se sauOB à toutes Jambes.) 

SGËNfiXI. 
SCHAHABAHAM, LAGINGEOLE. 

LAGINGEOLE. à part, et regardant Schahabaham, Qoe 
signifie obUt le dooterait-U... 

SCHAHABAHAM, mystérieusemoiUi Ib nV sont plus. M 
voulais vous prévenir d'une eboee; eesl qu'il n*6t 
venu une idée. 

LAGINGEOLE. Vrai? 

SCHAHABAHAM* Tsi d^tTCs OU» dans ma méoasfrie, 
car je ne vous cache pas que je les afitectîonne singu- 
lièrement; j'en ai un surtout, mon ours de la wt 
Glaciale, qiie j'ai ftût élevé» d^me fliçon toute parlh 
culière. D'abofd il y a en lui d'eicellents principes, n 
aime beaucoup les jésuites* 

LAGiNGEOLii Vraiment? 

SCHAHABAHAM. a mangé les deux derniers qtKJe 
lui avais donnés pour ffouverMors. 

LAGINGEOLE. Pauvreoète! 

6CMAHABAHAM. J'ai même peur que ça ne lui f^ 
mal, parce qu'il parait que c'est difficile & nasser. 

UGWGioUB. C'est ce que tout le monde ait. 

SCHAHABAHAM. Alors, Dour aider à la chose, je vou- 
drais aujourd'hui faire danser mon ours avec le vAtit. 
Voilà mon idée ; je me disais tout à l'heure que deux 
ours qui danseraient l'allemande, oe serait bien pl0 
gracieux et bien plus singulier, parce que des femin^ 
ça dépare. Eet-œ que vous ne pourriei pas donnera 
mes ours quelques leçons de danse? 
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ucmcsMMièpari» Ahl diable! 

scHAHABAHAii. M^ iDoi je suis Diessé de Di'amuser^ 
el si TOUS Toulez commencer sur-le-champ, on va vous 
enfermer avec eus, rien qu'une petite aemi-beure, 
cela suffira toujours pour les premières positions. 

uGUiGEOLE. Ah t mon Dieu f 

soABABAHAii. MaU il faut TOUS dépêcher, parce que, 
Toye2-Tous. je suis naturellement la douceur même, 
maisquana mes gens me fâchent ou m'impatientent... 

uGoiGEOLB. Eh bien ! quel parti prenez-vous? 

scHABABAHAM. Damc, je leur fais tout bonnement 
couper la tète. 

uGuiGEOLB. CTestun moyen; mais... 

WBAHABâiiAW. Moi je trouve que cela tranche les 
difficultés. 

uGniGE<x£. D'aceord; mais s'il m'était permis là- 
dessus de TOUS présenter mon système d'économie 
politique... 

scRABABAïAH. Gommeut donc ! ptéieaiez4e, je vous 
eo prie. 

uGiHGEOLB. Vous savei sans doute ce que c'est qœ 
récoiiomie poUtiquef 

scHAHABABAii. Allcx toujours, allcz toigours. 

uGiTiGEOLB. Teoez, c'est moi qui serai Teiemple 
d'écoDomie politique; croyei^TOUB oue mes animaux 
ne soient pas aussi difficiles à conduire? mais si je 
leur faisais couper la tète, ou diable serait l'écono- 
mie, je vous le demande? 

scHAHABAHAii. Cost vrsi. Oct hommo-là est étonnant. 

uGmGEOLB. Je me contente de leur faire adminis- 
trer la bastonnade, une forte bastonnade^ encore pas 
à tous, car il faut aller proportionnellement, et vous 
sentez que si je la faisais donner à mes serins sa* 
taoïs... mais je respecte en eut leur âge et leur fai- 
blesse, et je ne leur donnerais pas même une croqui« 
gnoie. 

scHABABAïAM. Commeut, uttc CToquignole ? 

UGiNGBouL Oui, Une oroquigDole. (// fait un gsHi 

scBABABAiJUi. Ah ! VOUS vouloi dîie une pichenette? 

uamBOLB. Non, croquignole est le mot. 

scBABABAHAM. Pichcnctte est plus usité. 

UGiKGEOLE. TcDez, voîlà cc qui a tout brouillé en 
politique; ona cessé de s*enlendresurlesmots, et alors. 

scHABABABAM. On dit picbcnettc. 

U6IKGE0LB. Ou doit dire croquignole. 

SCHABABABAM, openevont Marécot» Voici justement 
mon conseiller intime qui s'avance vers nous; nous 
•lions le prendre pour juge. 

SCÈNE xn. 

Les nÉcÉDeNTs, MAtlÊGOT. 

BAiÉcoT, d^un air effaré. Seigneur... 

scHABABAïaa. Il ne s'agit pas de cela. 

HARÉCOT. Mais, seigneur... 

SCHABABAHAM. Tais-toi, taîs-toi. te dis-je, et réponds, 
(n lui donne une pkheneUê $ur le fies.) Gomment ap- 
pelle-t-on ça? 

«ABÉCOT. Ça? 

UGiKGEOLE. Nc l'influenoei pas. (R lui donne une 
croquignole de ïmUre eôié.) Oui, ca? 

lAKÉcoT, à SektMbaham. Aie! Eh bien! il ne se 
gène pas. 

SCHABABABAM. Je luî cu SI dootté la permission. 

BAREcoT. Eh bien! cela s'appelle une chiquenaude. 

LàGuiGEOLE. Oh! alors, croquignok, pichenette. 



chiquenaude; il y a un langage diflérent pour toutes 
les classes de la société. 

MABËcoT. Seigneur... 

scHAHABAHAM. Tu peux parler maintenant. 

MARÉcoT. D'après vos ordres, on avait laissé Tours 
de Monsieur se promener en liberté, et on vient de le 
surprendre... ' 

SCBABABAHAM. OÙ ÇB? 

MARÉCOT. Vous uc le devinericz jamais... aux pieds 
de la belle Roxelane. 

SCHAHABAHAM. (Tcst admirable ! tJn ours aux pieds de 
Roxelane! Et avait-il bon air? 

MARÉCOT. Hais Pair de Quelqu'un qui fait une dé- 
claration. 11 paraît que c'est un animal bien caressant. 

SCHAHABAHAM. Ah! Il so laucc daus la déclaration! 
G*est miraculeux. Je n'en ai jamais fait autant. 

AiB du vaudeville de CaUnai^ 
Aiosi done aojourdluii, Je vol 
Qu'à cette beauté si ttvère» 
Cet animal, bieo mitin que nioi| 
A trouvé l« mojea de plaire. 
A Roxelane, tous les Joursj 
En vain Jo peignis ma teadrene, 
n ne fallait pas moins qu'un oen 
l^our adoucir une tigresse. 

MABÉcoT. Du reste, je l'ai fait conduire dans la pe- 
tite ménagerie, ici près. 

LAGiNGBOLB,àpcir/. Qtmâ Dieu ! dans la ménagerie! 
pauvre Tristapatte ! 

MARÉCOT. On ! ie présume que Ton peut compter sur 
sa sagesse , car il n'y a dans cette ménagerie que des 
oiseaux, des singes, des bipèdes enfin. 

LAGiNGEOLE. Jc Tcspire. (Afêrcevont doM la ménage- 
rie, à droite, Tristapatte qui lui fait des signes.) C'est 
lui! 

SCHAHABAHAM. Jc u'v tiens plus; 11 faut absolument 

le je le voie aux prises avec mon ours de la mer 
llaciale. ( Tristapatte et Lagingeole se font des signes 
d'irUeUigence.) Je donne douze mille sequins s'ils dan- 
sent ensemble la gavotte. 

LAGINGEOLE, regardant TristMOtte. Douze mille se- 
quins I (TristapcOte lui fait signe de refuser.) Sei- 
gneur... 

SCHAHABAHAM. Ah! il Ic faut. OU je me fâche. Eh 
bien! Marécot, que vous ai-je ait? Allez me chercher 
la grande ourse de Ut mer Glaciale , et l'amenez ici 
pendant que je vais avertir ces dames du spectacle 
qui va avoir lieu. (Revenant à LagingeokJ) Croyez- 
vous réellement qu ils pourront danser la gavotte? 

LAGinGEOLB. Mais. seigneur... 

SCHAHABAHAM. Jc Fordonne d'abord. Ainsi, arrangez- 
vous; si je n'ai pas de gavotte, je fais trancher la tète 
aux deux danseurs, ainsi qu'à vous, Messieurs, [S'a- 
dressant àVortHmstre duthéâtre*) età tousles musiciens. 
Sur ce, j'ai bien l'houneur de vous saluer. (A sort 

SCÈNE xin. 
MARECOT, LAGINGEOLB. 

MABÉcoT. Cest qu'il est homme à le fidre. Bt quel 
parti prendre? 

LAGINGEOLB, d jmH. Pbt cxemple, si jc sais comment 
me tirer de là, moi et le pauvre Tristapatte. 

MABÉCOT. Ah! seigneur Lagingeole, vous me voyex 
dans un embarras... 

LAGuiGBOLB, à poTi. Parbleu 1 il n'y est pas plus que 
moi. (HoMt.) Votre oun de la mer Glaciale est donc 
bien méchant? 
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MARécoT. Le pauvre animal ne fera jamais de mal 
à personne ; il est mort ce matin. 

LAGiNGEOLE. Mort, dites-Tous? 

MARÉcoT. Eh ! ouiy et c'est sa peau que je roulais 
TOUS vendre. Le pacha qui compte sur lui pour dan- 
ser la gavotte! An! je suis un homme perdu! 

LAGiNGEOLE. Ah ! moD ami, oue c'est neureux ! At- 
tendez... une idée lumineuse. Dansez-vous un peu la 
gavotte? 

HABtcoT. Ce que vous me demandez là est trèsnlé- 

8 lacé. Vous me voyez au désespoir, et vous venez me 
ire... comme si je pouvais avoir le cœur à la danse. 

LAGnfGBOLB. Il uc s'agit pas de cela. Vous dansez la 
gavotte? 

MABÉcoT. Dame! la gavotte, le rigodon... autrefois 
je ne m'en tirais pas mal. 

LAGiNGROLB. Eh bien ! nous voilà tirés d'afiaire. Le 
pacha est bon enfant dans sa férocité, et avec lui, le 
premier moment une fois passé... Venez, je vais vous 
expli<)uer... présidez à votre toilette, et je cours après 
averUr le pacha que ses ordres sont exécutés, et que 
le bal va commencer. 

MARÉcoT. Gomment? qu'est-ce <)ue vous dites donc là? 

LAGmGB(»je. Oh ! ne craignez nen de mon ours; j*en 
réponds, et je ne le quitterai pas. 

ENSBMBLB. 

Au : Final du V acte à^Honarine. 
Dépèchoni-noQS, 

Va paraître ; 
Dépéchons-Dous, 
C'est ici le rendez-vous. 
(On entend du bruit dans la ménagerie.) 

LAGINGEOLE. 

Mais qael est ce bruit, 8*il vous plaît? 

MARÉCOT. 
Sans doute quelque perroquet. 
Quelques-uns de nos animaux 
Qui se disent quelques gros mots. 
ENSEMBLE. 

Dépèchons-nous, etc. 
TRISTAPATTB, dons la ménagerie à droite, et se dispu^ 
tant avec les animaux. 
Finirez-vous ! 
Ils viennent me prendre en traître ; 

Finirez-Yout ! 
Je vais vous étrangler tous. 

(Rs sortent.) 

SCÈNE XIV. 

TRISTAPATTE, seul. 

(n sort par-dessus le mur de la petite ménagerie; U est 
endésordre,alatétedeVourssouslebras,etdescend 
le long d'un arbre.) 

Pchit! pchit! Ah! le maudit animal! 11 croit peut- 
être qu'il me fera peur, et oue je me laisserai faire. 
Il m'a joliment mordu maigre ça; mais c'est en traître. 
Ah ! mon Dieu ! quel état que celui d'ours, puisqu'on 
ne peut même pas se faire respecter d'un smge. l'é- 
tais là dans un coin« et je ne lui disais rien, quand il 
est venu m'attaquer. D'abord, le ciel est témoin que 
ce n'est nas moi qui ai commencé; je suis connu, 
quand même: mais malgré ma candeur naturelle, je 
me suis dit: Je suis ours, enfin, et il faut que chacun 
tienne son rang. Je lui ai allongé un coup de griffe. 



et il m'a mordu. Aie ! c*esi qu'il a emporté la peau. 

in montre un morceau qui pend de la peau ^ours.) 
i'aites donc l'ours, après cela, pour vous faire mordre, 
vous faire bàtonner ! Je vous demande s'il n'y a pas 
de quoi perdre la tête, et dans le désespour où je suis, 
je ne sais pas trop au'est-ce qui pourrait me la k- 
mettre. (Regardant a gauche.) Mais on vient. Dieu! 
que vois-jer c'est la crande ourse de la mer Glaciale. 
Remettons ma tête ; il ne me fera peut-être pas de a»l, 
me prenant pour son égal. (Il remet sa tête d^wrs.) 

SCÈNE XV. 

TRISTAPATTE, en ours noir, MARÉGOT, en om 
blanc. 

MARÉCOT. à part. Le projet est bouffon; mais s'il 
pouvait réussir. (Apercevant Tristtqxate.) Eh bien! 
que vois-je donc là? c'est l'ours du seigneur Lagio- 
geole. 11 m'avait promis de ne pas le quitter. Si je 
pouvais l'attraper par sa chaîne. 

TRISTAPATTE, à part. Aîc ! il s'avance vers moi. Oh! 
oh ! oh! (R tâche d'imiter l'ours.) 

MARteOT, à part. Miséricorde! il se fâche. 

TRISTAPATTE, à poTt. OÙ fuir? il va me dévorer. 

MARÉCOT, reculant. Bfais il est sauvage. Oh ! oh ! oh! 
(// imite fours. Tous deux cherchent à s'évUer; ûs par- 
courent le théâtre dans le même sens, se heurtent a 
voulant se fuir, et leurs têtes cfours tombent du c&ê 
opposé à leur personne.) 

TOUS DEUX, stupéfaits. Ah ! bah ! 

TmisTAPATTB. Comment! c'est vous! Je vous recon- 
nais. Vous êtes donc aussi dans les ours? 

MARÉCOT, le regardant. Je ne me trompe pas; c'est 
l'associé de Lagingeole. Ah ! c'est dcmc vous, ma^ 
chand européen? venez donc un peu ici que nous cau- 
sions. (Les deux ours vont s'asseoir sur le divan gw 
sert de trâne à Schahabaham.) Gomment se fait-il? 
(On entend des fanfares.) Ah ! mon Dieu ! voici le 

!»acha! Vite à notre poste, ou nous sommes perdus. 
Ils ramassent précipdamment leurs têtes et les tro^ 
sans s'en apercevoir.) 

SCÈNE XVL 

Les précédents: SCHAHABAHAM^ LAGINGEOLE, 
ROXELANE, ZETULBE, surns du pacha. 

LAcmcEOLE, au pacha. Oui, seigneur, vous alla 
être satisfait, et... 

scHAHABAHAïf , ap^cevant les ours qui ont changé dt 
tête. Mais que vois-je P 

LAGiNGEOLE,dpar(. Oh lies maladroits! qu'ont-ilsfajt! 

GHÛEUR. 

Air du Bachelier de Salamanque, 

Grands dieaxi la singulière chose! 
Et par quel inconnu pouvoir 
Cet ours, dans sa métamorphose, 
Est-ii moitié hlanc, moitié noir? 

LAGiNGBOLE, oux femmes. 
Je vais être leur interprète. 
Oui, T08 beaux yeux, sur mon honneur, 
Peuvent faire tourner la tête, 

SCHAHARAHAM. 

Mais non la changer de couleur. 

GHOBUR. 
Orands dleoit «to« 
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acBAtAEAHAir. AU fait, ^^mment se fait-il que mon 
ours blanc ait la tête noire, et mon ours noir la tète 
blanche? 

LAGiNGEOLE. Cest la chose la plus aisée à com- 
prendre. {A port.) Que le diable les emporte! 

scBAHABAHAM. Alséc à Comprendre; c'est aisé à dire. 
Expliquez-vous donc. 

BoxfXANE, à part. ciel! comment reconnaître 
mon époux dans ce cbaos d'ours? 

uGiNGEOLS. Messieurs et Mesdames» vous n'êtes pas 
sans avoir lu M. de Buffon, et le traité d'Aristote sur 
les quadrupèdes? 

scHAHABAHAM. Certainement nous les avons lus; 
néanmoins, comment se fait-il qu*un ours qui*avait 
la tète noire Tait blanche maintenant? 

uGDiGEOLE. Vous allcz mc comprendre de suite, 
parce que, Dieu merci, je ne parle pas à une buse. 
mais au grand Schababafaam, le prince le plus éclairé 
de rOrient. 

scHABABAHAK. Vous êtcs bicu bou. Voyous. 

LAGDiGEOLE. Cet animal fidèle sait qu'il a changé 
de maître, et tous êtes beaucoup trop instruit pour 
ne pas connaître Tefiet de la douleur sur les flmes 
sensibles. On a vu des personnes naturelles qui, dans 
l'espace d*une nuit, voyaient blanchir leurs cheveux 
à Tue d*œil. 

scHABABABAM. Ça c^cst VTaî. jc comprcuds; mais cet 
antre qui est blanc et qui a la tète noire? 

ucmcKOLEr Ah ! pour celui-là, je vous avoue que 
Je suis fort embarrassé, et je ne crois pas... à moms 
«pendant qu*il n'ait pris perruque, ce que je n'ose 
affirmer. 

scHAflABAHAM . CcsX impossiblc ! Je sais qui est-ce 
qui peut me rendre compte (Appelant.) Marécot. 

HABÉCOT, n retournant vwement. Plaît-il? 

scHABABABAM, étoMié. 11 me Semble qu'un des deux 
cnrs a parlé. 

uGoiGEOLE. Cest impossiblc. 

SCHABABABAM. ic Tai bicu cntcudu peut-être. Je 
veux safoir lequel m'a répondu. 

lAfiiNGEOLB. vous voyezqu'ilsne vous répondent pas. 

SCHABABABAM. C'cst qu'ils y mettent ae Tobstma- 
tioii; mais je vais leur apprendre à parler, moi; qu*on 
leur coupe la tète. 

ROiELABB, effrayée. Ah! seigneur, qu'allez-vous 
faire? au nom de Mahomet... 

SCHABABABAM. Quc CCS fcmmes sont coquettes ! parce 
qu'on a surpris un de ces ours à ses pieds. Mais je ne 
sais rien vous refuser , ie vous permet» d'en sauver 
UQ ; point de pitié pour Vautre. 

BoxELAKE, litts. Quc faire, comment le reconnaître ? 
Seigneur Lagingeole/ lequel est mon mari ? 

UGiRGEOLB. Ma foi, je n'y suis plus. 

« Devine si tu peux, et choisis si ta l'oses. » 

MtELAUB. Je n'ose. 

SCHABABABAM. Mou grand estafier, tranchez le diffé- 
rend ; apportez-moi leurs tètes. 

MARÉCOT ET TRiSTAPATTE, déposoni Uws tétes d'ours 
<ux pieds du pacha. Voilà les tètes demandées. 

SCHABABABAM, surpris. Qu'csl-cc quc c'est que ça? 
pon conseiller en ours! Et quelle est donc cette autre 
bête? 



BOXELANE. Seîgueur, c^est mon époux. 

SGBABABABAM, d'un atV furîeux. Qu'entends- je ? 
Ainsi donc tout le monde me trompaitt Ces ours n'é- 
taient pas des ours ; et Madame, ou'on m'avait don- 
née pour demoiselle... Vengeance! 

GBOBUR GÉNÉRAL. 

Air : Grdce , grâce pour eUe. 

Grâce, grâce, grAce, de grâce. Çbis») 

8CBABABABAM, en Hant. Mais laissez-moi donc avec 
vos grâces ! c'est bien mon intention, mais vous m'en 
ôtez ie mérite. Il faut que je m'amuse aussi en leur 
faisant peur. 

TOUT LB MOifDB. Que dc bontés! 

LAGiBGEOLB. Scigueur, quand me palera-t-on mes 
émoluments comme gouverneur de vos enfants? 

TRisTAPATTB. Et moi commc ours? 

SCHABABABAM. Il cst cucore bon celui-là, il m'en fait 
gober de toutes les couleurs, 

« Et sa tète à la main demande son salaire. » 

Partagez les douze mille sequins. 

VAUDEVILLE. 

8CBABABABAM. 

Air du vaudeville de FarmeUi. 

Ta m'as rendu ma belle humeur 
Lorsque je t*ai vu ventre à terre. 
Ce trait t'assure ma fateur : 
Je te nomme grand secrétaire. 

MABÉCOT. 

Cela m'était bien dû ; d'aiUeurs, 
Si J'en crois nos grands diplomates, 
llfaut, pour grimper aux honneurs, \ bis. 
Savoir aUer à quatre pattes. 

LAGINGEOLB. 

J'ai VU des chats musiciens. 
J'ai VU des chevaux héroïques. 
Des dogues mathématiciens. 
Et des ânes grands politiques. 
Depuis nos écrivains payés, 
Jusques aux chèvres acrobates. 
Grand Dieu! que de sots à deux pieds 
Et de savants à quatre pattes. 
TRISTAPATTB, à Morécol, l'invUont à passer devant lui 
pour parler au public. 
Monsieur, c'est à tous de passer. 

MARÉCOT. 

Monsieur, c'est à vous, ce me semble. 

TRISTAPATTB. 

Monsieur, vous devez commencer. 

MARÉCOT. 

Eh bien ! donc, commençons ensemble. 
TOUS OEux, au public. 
Je crains que plus d'un trait malin 
Sarmon collègue et moi n'éclate; \ 

Mais vous pou?ei, d*uu coup de main, S 6<t. 
Nous sauver plus d'un coup de patte. ) 
(BaUet; les ours, les suUanes et le pacha dansent eiH 
semblé.) 
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GLIGQUOT» barbier et tobergitte. 
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OAILLARDËT. 
MADAME CLlCQOat. 
LOUISE» sa fiUe. 



Le théâtre représenta one salle d*auberg6 ; porte &a fond , et portes latérales. Auprès de la porte du fond, feoétra 
à six pieds d'élévation; une petite table sur le devant, à droite, sous laquelle tl y a un fteau avec dé l*eau ; uue autre 
table à gauche 3 une troisième avec tiroir au-dessous de la fenêtre. Sur cette dernière^ plat à barbe, pot à l'eau, 
serviettes, etc. 



8CËNE PHEMIËRB. 

aJGQlIOT, MADAME aiGQUOT^ LOUISE. 

(Au lever du ridecm, madatnê Cliwniot, assiée auprès 
de la table à droite, s'ooeupe à plier des serviettes; 
Louise, à la tabU à gauche, enlève quelquèÊ assiettes 
et la nappe dont eUe était couverte, et les porte 
dans le fond sur urne autre table qui se trouve der- 
rière elle,) 

CLicQuoT, en costume de barbier^ entrant par le fond 
et g'adressant à Louise. Eh bienl les étrangers qui 
ont descendu cette nuit dans notre auberge^ sont-Us 
levés?., ont-ils paru?., ila ont Tair bien> n'est-ce 
pas?., sais-tu ce qu'ils sont? 

LOUISE. Non, mon père. 

cucQuoT. Moi, je le saia^ le plus jeune est un an- 
cien officier de Napoléon, qui a senri le roi Murât, et 
qui plus tard, proscrit comme carbonaro, s'est enfui 
au Brésil, où, ne sachant que faire, il a fait une for- 
tune immense, pour se distraire..* 

MADAME CLiCQuoT, se Icvont, Est-ii possible ! 

CLICQUOT. Je n'aurai jamais de ces dislractions-là. 
Aujourd'hui, il revient en France. C'est son valet de 
chambre qui m'a raconté tout cela. Il arrive de Nice, 
a couché dans mon auberge, la plus belle des îles 
d'Hyères, au Plat d^Etain, Glicquot, barbier, auber- 
giste, fait la barbe, la coiffure et les matelottes, le tout 
ajuste prix, 

AnéeTurenne. 

Au Plat d'Étain tenant auberge, 
Giicquot, barbier, perruquier et traiteur, 

Reçoit, rase, nourrit, héberge... 
D'un double emploi s'acquitte avec honneur, (bis,) 
Oui, des barbiers je suis le Bonaparte j 

Nul client ue m*a reproché 

Que jamais je l'aie écorché. 
(A part.) 

Si ce n'est peut-étr* sur la carte. 



(Bout.) Auflsirancian offlcitodu roîMorat ast eocbanlé 
ae moi. 
MÂDAMB aicQuoT. 11 restflra donc ici? 




le saurai. 

MAbÂMi CLIGQOOT. VousètesBî curieax... (VivefM^] 
Et l'autre voyageur, ce vieux, qui a un air sombWj 
est-ce aussi un Français ? 

cucouoT. Certainement, puisqu'il est Corse; c est 
un gentilhomme d'Ajaocio; on gaillard en dessein, 

3ui a l'air, comme on dit, de vous donner avec pm 
e facilité un coup de poing qu'une poignée demain: 
aussi 4 il faut être honnête a?ee Itth Es«Ui montée 
dans son appartement? 

MADAMfe CLICQUOT* Yous savet bien que je n'entre ja- 
mais seule dans la chambre des voyaceurs. 

CUCQUOT. C'est juste... tu es d'une rigidité de pno- 
eipes, je dirai môme d'une sauTafferie !.. on fappelie 
partout la beHe insensible ! U réputation embaume 
les îles d'Hyères, ça, et les orangers qui y poussent 

MADAME CLioQUOT. Je te conseille de pbdsanter. 

CLicQuoT. Je ne plaisante point. L'autre année, iu^^ 
rais été nommée rosière, et si tu n'avais eu une tiiie 
Cl un mari: à cause de cela, on t'a préféré une lo^ 
nocente, soi-disant.,, ce n'était pas 1 avis de tout k 
monde; mais je me tais, parce que» dans notre w 
U faut de la discrétion. . ^ 

MADAME CLICQUOT. Ccst précisément ce qui •" 
manque, tu ne peux rien çaroer. 

CLICQUOT. Par exemple ! j'ai une foule de secrets qw 
je n'ai jamais partagés avec personne, pas mémeaw 
toi, qui es ma moitié; Vai-ie jamais oarlé des w* 
trigues de la petite Justine, de la grande FelicjM, » 
madame Cothereau, la femme ou courrier de i* 
malle? quand le mari est en route, on dit que.-. 

ÀihiQ^^unptiëte. 

Msds silence, [bis,) 
Je sais, moi, co que j'en pense; 
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Oui, tUenee^ {bi$.) 

Car je hais 
Lm IndlBcreti. 
De notre épicier Ifithiêii 
L'épouse n'est pas cruelle.*. 
L*époiDL irend de la eltaodelle; 
Mais il n'y Toit que du feu. 
Attsiâ ee fortuné père. 
Quoique des plus contrefaits. 
Bossu par devant, derrière... 
N'a que des enfants bien faiU. 

Mais silence, etc. 

La philanthrope à eélé 
Etait un ancien gendarme. 
G'te grand' dam^ qui fait i 
Fut danseuse à la Gaité .. 
Enfin, la prude Charlotte, 
Qui fait toujours des sermons, 
(Louise quitte la table, et Rapproche de son père pour 
écouter,) 
Eut, avant d'être dévote. 
Trois cousins dans les dngons. 

Mais silence, (6<s*) 
Je sais, moi, ce que j'en pense; 

Mais silence. 

Oui, silence. 

Car je hais 
Les indiscrets. 

Oui, je les hais, et pourquoi? narce que... (Se retour- 
nant vers Louise.) Ha fille, la discrétion est un devoir 
pour notre sexe, comme elle est un ornement pour le 
^ôtre. 

MADAME CLicQDOT. Auras-tu bientôt fini? 

cucQvoT. Cest loi qui paries sans cesse; mais c'est 
égal, continue ; je t'&oute, je suis bon mari, j'ai -de 
la patience : il en faut! 8ouTien»-toi de ça, ma fîlle, 
quand tu auras un époux, une maison, des enfants!.. 

MADAME CLicQuoT. Si toutefols eela arrive jamais, 
car malheureusement, ma fille a des attraits, et pas 
de dot. 

cucQuor. Gomme sa mère. 

LOUISE. Oh I ça n'y fait rien, et je connais quelqu'un 
qui, malgré ça, ne demanderait pas mieux. 

cucQuoT. Qu'il se présente ! et s'il a des talents, de 
la considération, de la fortune... 

MADAME CLICQUOT. Et dcs mœurs. 

CLICQUOT. Certainement! ça ne peut pas nuire, c'est 
même beaucoup, quand on a le reste. 

LOUISE. Dame! mon père, si vous êtes trop exi- 
geant... 

aicQcoT. Sois tranquille; c'est dans ton intérêt; tu 
n auras pas à te plaindre, si je te donne un équipage, 
avec une petite livrée. D'abord, j'ai un pressentiment 
que tu es réservée à de brillantes destinées. (Voyant 
bmUardêt qui paraH à la porU du fond.) Qu'est-ce 
qu il veut celui-là? 

SGËNE II. 

Ut ntictMsiiTs, GAJLLARDET. 

GAiLLAMDET, à poH, donê le fimd du théâtre. Les 
joilà réunis, c'est le moment de me présenter; d'a- 
wrd, je n'y tiens plus, il faut absolument que je leur 
paflc. (Il fait quelques pas pour S'approcher.) Bon- 
lour, inonsieurClioquot^ ainsi que Madame et Made- 
moiselle. 

Q^^» <^w» «»r ffraoiew. h vous aalue> monsieur 



CLICQUOT, avec un air de protection. Bonjour, bon- 
jour! est-ce qu'il y a quelqu'un qui voudrait me 
parler? 

gaillardet. Précisément. 

CLICQUOT. J'y cours : faut-il que j'emporte mes ra- 
soirs? 

GA1LI.ARDBT. No bougez pas d^cl, ee quclqu'un*là, 
c'est moi. 

CLICQUOT. En Yoilà une sévère! il appelle ça quel- 

Îu'un. N'importe, je consens à t'accorder une au- 
ience... 

MADAME CUCQUOT. PooTvu qu'il sc déoêche. 

GAiLLARDBr. Père Qicquot, il y a longtemps que 
vous me connaissez? 

CLICQUOT. Cette bêtise ! c*est mol qui t'ai vacciné 
dans tes bras de ta nourrice, la mère Durand; il y 
avait quinze jours que le bureau des Orphelins, pour 
ne pas dire des Enfants Trouvés, t'avait confié à sa ten- 
dresse, dont il avait payé trois mois d'avance, et de- 
puis on t'a gardé dans le pays : c'est la commune qui 
t'a tenu lieu de mèro. 

LOUISE. Pauvre jeune homme! 

CLICQUOT. Elle t'a élevé à ses frais avec économie, 
et comme tu annonçais un gaillard, on t'a appelé 
Gaillardet. Cest même à moi que tu dois ce nom-là, 
j'ai voulu aussi te donner quelque chose. 

GAILLARDET. Jo VOUS cu remercie, mon parrain. 
Après cela, pendant que vous étiez en train de me 
donner un nom, vous pouviez m'en choisir un plus 
beau, prce que Gaillardet... Enfin c'est égal, je m'y 
tiens, le nom ne fait rien à la chose. Aujourd'hui me 
v'ià grand garçon, mon éducation est terminée. 

CLICQUOT, C'est-érdire que tu ne sais rien... que tu 
ne fais rien... 

MADAME GUGQUOT. Et quo pouT vîvro sàoÀ, il fau- 
drait n'avoir pas de cœur. 

GAILLARDET. fit justement j'en ai un, je m'en suis 
aperçu il y a deux mois. 

Air : Tenez, moi je suis un bon homme. 
J'adore du fond de mon àmo 
Vot' fiUe'. 

CUCQUOT. 

J'en reste stupéfait. 

GAILURDET. 

J' viens vous la demander pour femme ; 
J' veut qu'eir soit madam' Gaillardet. 

CLICQUOT. 

Un Gaillardet dans ma famille! 

gaillardet. 
Pourquoi pas? en flUeul bien né, 
Je prétends rendre à Yotre fille 
Le nom que vous m'avei donné. 

CLICQUOT. C'est^-dire que c'est d'une audace... 
MADAME CLICQUOT. Je n'en reviens pas. 
GAILLARDET. Il ne manquo plus que votre consente- 
ment; car mam'selle Louise ne demande pas mieux. 
CLICQUOT. Cest faux. 
LOUISE. Non, mon papa. 

MADAME CLICQUOT. SilenCCl 

LOUISE. Mais je vous jure que nous nous aimons. 

CUCQUOT. C'est impossible, je ne l'ai pas permis. 

GAILLARDET. Vous uo voulez douc p&s Consentir... 

CLICQUOT. Il faudrait que je fusse bien absurde. Qui? 
moi ! homme établi, j'irais donner ma fille à un ci- 
toyen anonyme qui n'a ni état ni famille, qui ne paie 
ni contributions, qi patente; qui n'a ni présent, ni 
passée ni avenir I 
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GAiLLARDET. Puisque je lui plais comme ça. 

MADAME CLicQuoT. Nous j mcttroDS bon ordre. 

CLicQuoT. Et nous saurons bien empêcher... 

GAiLLAiiDET. G'cst cc quc uous verrons. 

CLICQUOT. Je crois qu'il me brave. 

LOUiSB, cherchant à calmer GaillardeL De grâce!.. 

MADAME CLICQUOT, àêonépoux. Mou ami!.. 

GAILLARDET. Je mc ferai adorer malgré tous. 

CLICQUOT. Vovez-Yous le factieux ! 

GAILLARDET. Nous avous juré d'être Tun à l'autre. 

CLICQUOT. Cen est trop. 

GAILLARDET. Et cUc scra ma femme. 

CLICQUOT, d'un ion menaçant. Sors à Tinstant! 

GAILLARDET. Je Sortirai si je veux. 

CLICQUOT. Il faut donc que je te jette dehors, (il sa 
femme et à sa fiUe.) Retenez-moi, je vous en prie ! 

LOUISE, poussant Gaûlardet du câté de la porte. Al- 
lons, ne rexaspérez pas. 

GAILLARDET, d Louiss. Puisquc vous m'en priez, 
Mam'selle, je m'en vais... je vous obéis... iA Clioquol.) 
Mais ce n'est qu'à cause (Telle; je reviendrai. 

CLICQUOT. Avise-t'en ! tu trouveras ma porte fermée. 

GAILLARDET, s^en oiJioaiii. Ça m'est égal, j' grimperai 
par la fenêtre. (// sort par U fond.) 

cucQuoT. Le scélérat!.. (Courant vers la porte.) Je 
te forcerai bien à respecter l'autorité paternelle. Je 
vais toujours pousser le verrou. (71 ferme la porte du 
fond, et pousse le verrou,) 

scaËNE m. 

MADAME CUGQUOT, GUGQUOT, LOUISE. 

MADAME CLICQUOT. Dicu mcrcl ! nous en voilà débar- 
rassés! ce n'est pas sans peine. 

CLICQUOT. Autrefois, avec des protections, on aurait 
mis un drôle comme ça à la Bastille; mais aujour- 
d'hui on n'est plus libre... Qu'il prenne garde à lui !.. 

LOUISE. Est-ce que vous croyez qu'il n'osera pas re- 
venir? 

CLICQUOT. Je l'espère bien. 

LOUISE. Gomme ça nous serions séparés?.. 

CLICQUOT. A jamais! 

LOUISE, éckiant. Non, mon napa, c'est impossible! 

MADAME CLICQUOT, dun ton sévèrs. Ma fille!.. 

LOUISE. Je ne saurais vivre sans lui ! 

CLICQUOT. Il faudra pourtant que tu t'arranges pour 
ça... 

LOUISE. Vous voulez donc me voir mourir d'amour? 

CLICQUOT. Ah! tu crois que l'on meurt d'amour? 
Non, ma fille, c'est une indisposition très^rdinaire, 
on en revient toigours. 

LOUISE. Eh bien! moi, mon papa, je vous jure... 

CLICQUOT. Je vous défends de jurer... silence! Voici 
un de nos voyageurs, c'est le Français, oflicier de 
Napoléon et de Murât, exilé comme carbonaro, et qui 
a fait fortune au Brésil. 

SCÈNE IV. 

Les précédents; NELVILLE, entrant par la porte kh 
térale à gauche, 

CLICQUOT. Monsieur désire-tril quelque chose? Il n'a 
qu'à parler. 

NELviLLB. Est-il arrivé quelqu'un de Toulon? 

CLICQUOT. Pas encore, mais si on savait de quoi il 
s'agit, on pourrait s'informer^ on pourrait envoyer, 
nous n*avon8 que sept ou huit lieues tout au plus... 



j rcELviLLE. C'est inutile ! c'est une lettre, un paquet 
que j'attends. 

CLICQUOT. On vous le remettra aussitôt son arrivée. 
Monsieur veut-il déjeuner dans sa chambre, où id 
à côté, à table d'hôte?.. 

NELVILLE. Ici? volontiers! Y a-t-il beaucoup de 
monde?.. 

CLICQUOT. Sans doute, un voyageur, un gentil- 
homme corse, un vieillard. Je peux même vous dire 
qui il est, car j'ai lu son nom sur un nécessaire de 
voyage qui renfermait deux pistolets, trois poignards 
et des couteaux de poche. 

NELVILLE. Je vous remercie, je ne tiens pas à sa- 
voir son nom. 

CUCQUOT. Ni moi non plus. Cest M. de Subregondi, 
demeurant à Ajaccio! 

NELVILLE. ciel ! 

MADAME CLICQUOT. Subre§;ondi! 

CLICQUOT. Vous le connaissez? 

NELVILLE. Je ne l'ai jamais vu... 

CLICQUOT, à sa femme. Et toi?.. 

MADAME CLICQUOT. Ni moi non plus: mais, il y adix- 
huit ans à peu près, j'ai été femme de chambre d'une 
jeune dame qui portait ce nom, et qui était bien 
malheureuse... 

NELVILLE. Bien malheureuse!.. 

MADAME CLICQUOT. Elle retoumait en Corse rejoindre 
son mari, mais je n'ai pas voulu l'accompagner jus- 
que-là, et je suis restée ici. 

CLICQUOT. Où je t'ai épousée à cause de tes vertus. 

NELVILLE. Et combien de temps ètes-vous restée 
près d'elle? 

MADAME CUCQUOT. Dcux mois à peine; elle m'anit 
prise à son service en rentrant en France. 

Am du vaudeville de la Somnambuk. 
Elle venait alors de TltaUe, 
Elle était faU)le et paraissait souffHr; 
Mais sa pàlear la rendait plus jolie. 
Et l'on n' pouvait la voir sans la chérir ! 
Ma maltresse et moi n' faisions qu*un«... 
On sympathise avec les étr's souflhints. 
11 m' semblait doux de servir l'infortune... 

CUCQUOT, à part. 
Qui lui payait de bons appointements. 

NELVILLE. Ainsi, quand vous l'avez quittée, c'était 
en48<5? 

MADAME CUCQUOT. Justcmeut. CommeQt le savez- 
vous? 

NELVILLE, avec embarras. Je le présume ; vous mV 
vez dit tout à l'heure qu'il y avait dix-huit ans! à peu 
près... moi, à cette époque, j'étais déjà parti pour 
Rio-Janeiro. 

CLICQUOT. Cest égal, il paraît que vous connaissiei 
cette dame. 

NELVILLE. Moi ! dU tOUt. 

CLICQUOT. Il n'y a pas de mal; et c'était possible, 
vous pouvez l'avoir rencontrée en Italie, quand elle 
voyageait, et que vous étiez au service du roi Murât... 
Joachim Murât. 

NELVILLE, sévèrement. Hein ! qui vous a dit?.. 

CLICQUOT. Personne, ce sont des idées, des présomp- 
tions. 

NELVILLE. Il suffit. Qu'ou me serve à déjeuner! je 
quitterai cette auberge dès ce soir. Laissez-moi. 

CLICQUOT. Oui, Monsieur. 

MADAME CUCQUOT. Eucore une pratique que tu éloi- 
gnes par tes bavardages. 
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cuoQvoT. Est-ee ma faute. s*il a servi le roi Murai? 
Je suis sûr maiiftenant qu'il la connaissait, j'en aiet- 
trais ma main au feu... {A NelviUe qui ^'impatiente,) 
Voilà^ Monsieur; on va vous servir votre déjeuner, et 
avertir Tautre voyageur. (À madame Clicquot et à sa 
fUe,) Allons! tous autres, à Touvrage! [Ils sortent 
Um trois par la porte latérale à droite de roctetif.) 

SCÈNE V. 

NEL^LLE, seid. Je partirais sur-le-champ, sans 
cette lettre que j'attends. Si ce vieux serviteur habite 
toujours ce pays^ s'il existe encore, lui seul peut me 
donner les renseignements que j'espère ! Mais si mon 
attente est trompée, si aucun lien ne m'attache plus 
à la vie, que m importe alors cette fortune que j'ai 
acquise, et qui me devient inutile? Qui vient la? 

SCÈNE VI. 

NELVILLB; SUBREGONDI, qui entre par la porte à 
gauche» 

smasGOMOi, à la cantonade. Oui, tous vos négociants 
de Marseille ont le cœur doublé de fer, conune leur 
co£fre-îor^ et je vous revaudrai cela, je vous promets, 
capital et intérêts... (Apercevant NelviUe qi/^il salue,) 
Votre serviteur. 

RELviLLE, souriant. Je vois. Monsieur, que vous en 
louiez beaucoup au commerce. 

suBBEGONDi. Et ce tt'est pas sans raison T.. refuser 
on gentilhomme corse!., ne pas vouloir lui escomp- 
ter une lettre de change de deux mille francs, payable 
à un an de date par une maison de banque des plus 
solides!.. Tous ces gens de comj^toir sont des Arabes. 

NELviLLfi. Pas tous; et si je puis vous rendre ce ser- 
vice... 

scBREGONDi, lui donnont la lettre de change. Estril 
possible!., quoi! Monsieur, sans me connaître? 

naviuE. Cette signature est fort bonne. (Iah don- 
nant detas rouleaux.) Voici votre somme en or. 

scB&EGOiiDi, voulant défaire un rouleau. Et que vous 
dois-je? 

NELviLLE. Rien ; j'ai besoin de papier sur Paris, et 
cela me rend service à moi-même. 

scBREcoimi. Monsieur, voilà un trait... qui restera 
là! parce que nous autres Corses nous n'oublions 
ni un service, ni une offense. . . Nous en tenons registre 
dans les familles ; et toutes nos dettes finissent tou- 
jours par être acquittées... fût-ce même à la troisième 
génération!.. Moi, qui vous parle, je me rappelle avoir 
liquidé à dix-huit ans un coup de carabine qu'un 
grand-oncle à moi devait à un de ses voisins ; c'est la 
seule chose qu'il nous eût léguée par testament, et il 
a bien fallu faire honneur à Ta succession. 

NBLVILLB. 

Au du Piège, 
h n'y pois croire! 

SUBBEGONTO. 

Etpcanfooidonet.. Cheiaons ^ 
Depuis longtemps nos mœurs sont ainsi faites. 

NELVILLB. 

Vous n'aures pas, je l'espère, pour voos, 
A léguer de semblables dettes 
A vos enfants, à vos neveux? 

SUBREGONDI. 

Non, ce n'est pas là mon système; 
Car je Uens, autant que je peux, 
A payer toi^ours par moi-même. 



Voilà pourquoi je me dépêche : car je me fais vieux ; 
et cet argent que vous avez eu la générosité de m'a- 
vanoer, me servira, je re8{)ère, à acquitter un arriéré, 
que, depuis dix-huit ans. je soupçonne. 

NELViLLE. Ë!stp-il pOSSiblc? 

SUBREGONDI. Sans savoir au juste ce que je dois, et 
si même je dois quelque chose... ce qui est la position 
la plus pénible. 

NELVILLE. Et comment cela? 

SUBREGONDI. A VOUS, qui venez de me rendre un ser- 
vice d'ami, je puis vous faire connaître ma position; 
j'ai eu une femme, jeune, jolie.. 

NELVILLE. Que VOUS avez perdue? 

SUBREGONDI. Oui : il y a une douzaine d'années, une 
maladie^ une fièvre cérébrale... ce n'est pas sa faute, 
je ne lui en veux pas, mais je lui en ai voulu, je lui 
en veux encore de sa tristesse continuelle !.. je 1 ai sur- 
prise plusieurs fois pleurant toute seule. 

NELvuxE. ciel! vous pourriez soupçonner!.. 

SUBREGONDI. Saus doutc ; que pouvaitrelle regretter? 
ce n'était pas moi, oui et^s toujours là, qui ne la 
quittais point, qui ne Tavais jamais quittée qiTune fois 
en ma vie, et bien malgré moi. 

NELVILLE. Et pour quol motif? 

SUBREGONDI. Uu motlf supérieuT; l'autre, mon com- 
patriote, qui régnait alors, avait pris en mauvaise 
part quelques mots de tyran et de despote que j'avais 
lâchés tout haut sur son compte !.. La police impériale 
était sur mes traces, et je m'étais réfugié, avec ma 
feoune, en Italie, dans une maison de campagne aux 
environs de Florence, et près des bords de 1 Arno ; j'^ 
fus découvert, arrêté, et jeté dans une chaise de poste qui 
me conduisit dans une prison d'Etat, où je restai un an. 

NELVILLE. C'est bien long. 

SUBREGONDI. Ça m'était bien égal, pour moidu moins; 
mais pour ma femme!.. Que faisait-elle pendant ce 
temps-là?., je ne l'ai jamais su, elle ne m'a jamais rien 
avoué ; et cependant j'ai toujours eu des soupçons. 

NELVILLE. Sur qui? 

SUBREGONDI. Sur tout le monde. D'abord, comme je 
vous disais : ses regrets, sa tristesse, quand on par- 
lait de rilalie ; et puis une fois, quand elle dormait, 
je lui ai entendu prononcer un nom... qui n'était pas 
le mien... elle disait: Arthur. 

NELVILLE. Arthur? 

SUBREGONDI. Oui : elle me l'a dit, à moi, Jean-Jérôme- 
Joseph Subregondi. 

Air du vaudeville du Charlatanisme. 
Ten demeurai comme bébété. 

NELVILLE. 

Peui-étre vous crûtes entendre. 

SUBREGONDI. 

Elle Ta deux fois répété. 
Et je se saurais m'y méprendre* 
Un soupçon affireux m'a saisi; 
Car une femme, je suppose. 
Capable d'oublier ainsi 
Même le nom de son mari... 
Peut bien oublier autre chose. 

Et si ce ne sont pas là des preuves... 

NELVILLB. Bien faibles, vous en conviendrez. 

SUBREGONDI. Et c'cst là-dcssus. Cependant, que je vis 
depuis une quinzaine d'années; attendant toujours 
qu il m'en arrive de plus décisives... lorsque, il y a 
quelque temps, feuilletant d'anciens papiers, de 1814 
à 4815, des mémoires, des comptes écrits de la main 
de ma femme... j'ai vu : « Donné deux cents francs, 
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< pour demlêN gages, à CMle Gertrude, ma femme ! 
« de chambre. (|^ui|m*a quittée^ aux îles d'Hyères. » Je ' 
me sufs dft : Voilà donc le nom d'une des personnes 
qui ont été près d'elle pendant mon absence; je me 
suis embarqué, j'ai appris ici que cette Cécile Gertrude 
avait épousé un nommé Glioquot, barbier, aubergiste, 
maître de cet hAtel; je veui la voir, Tinterroger, la 
forcer par Tor ou les menaces, à me donner tous les 
renseignements qui sont en son pouvoir; et si, parce 
moyen, je puis arriver à connaître le séducteur, je le 
poursuivrai jusqu'au bout du monde. 

MELViLLE. Et S il u'cilste plus? 

suBREGORDi, Pcu mHmporte!.. lui, ou les siens; il 
faut que ça tombe sur quelqu'un... c'est mon exis- 
ience,mon avenir... e*est une idée que je caresse à loon 
coucher, à mon réveil ; je crois voir le coupable, je 
crois l'entendre!.. Depuis quinze ans, je le tue tous 
les soirs avant de m'endormur,et je recommoiee en me 
^veillant. 

NBLviLLB. Quelle foUe ! 

soBBBGONM. Yous ne eottnaissez pas comme nous le 
plaisir de la vengeance... h vendetta,,, la seule pas* 
sion que le tem{)s ne détruise point, et qui s'accroisse 
avec l âge : passioa qui tient lieu de toutes les autres, 
qui vous fait vivre dans l'avenir, qui vous fait oublier 
le boire et le manger, car^ avec eue, on n'a besoin de 
rien^ on ne prend rien, et on engraim. 

SCÈNE vn- 

CLICQUOT, SUBRBGONDI, NELVILLE. 

CLieQjJtn, en^NttUpmF la pMiê adroite, Heiitenveste 
de cuisinier. Le déjeuner de ces messieurs sera prêt 
dans un quart d'heure. 

smnBeoNDi. Tant mieux ! car j*ai une faim!.. Faites 
venir pour moi un barbier, en attendant. 

GLiOQUOT. Voilà, voilai (Il été sa veste de cuisinier, 
et parait en costume de barbier,) 

iUBRMiONm. Gomment! vous exercez done?.. 

GLicQcor. Je dirai même, avec une certaine adresse ; 
ce n'est pas étonnant; ancien élève en chirurgie, je 
n'ai consenti à prendre le rasoir que par égard pour 
le menton de mes compatriotes : il n'y avait dans Itle 
que des massacres. 

•OBaieoHDi. le vous préviens que Je suis très-dif- 
ficile... 

GLicQUOT. Tant mieux !.. je suis charmé d'avoir af- 
faire à un connaisseur. (R m prendre un rasoir sur la 
table du fond et le montre à Subregondi.) Voici un ra- 
soir anglais qui a eu l'honneur de faire la barbe au duc 
de Wellington; une fameuse lame, un peu ébréchée 

SUBREGONDI. Dépèchons!., (il NelvUle.) Vous per- 
mettez? 

NELvuxE. J'd moi-même quelques notes à écrire. 

CUGQUOT, à NelviUe» lui montrant la table à gauche. 
Vous avez là tout ce qu*il ?ous faut; même les jour- 
naux. {Nelvûle s'asfieà auorès de la taUe, et prend un 
journal rn^il lit. Subregondi se place twr wm chaise au 
mUieu au théâtre» Clicmiot Impasse au cou une ser- 
viette, ensuite U verse ae Veau dans le pùk à barbe, et 
se dispose à te raser.) Avez-vous^ à minuit, entendu 
l'orage? 

siiBRFx;oiim, assii. Je crois bien, je ne dormais pas. 

CLicQuoT, dlant et venant. Alors, ça n'a pas pu vous 
réveiller... Quels éclairs! et quels coups de tonnerre! 
ça me rappelait une nuit où }e n'étais pas à la noce.., 
U est vrai qu'en Italielesorages sont bien plus terribles. 



rcELViLLE, vivement, et son» quiUer sa place. Vous 
avez été en Italie? 

CMCQuor. Gertaineroent; parti en 4843, à la soite 
d'un général de division, qui m'admettait dans sonin- 
timite ; c'était mol qui l'acoommodals. 

AiB de la VieiUe, 
J'étais avid' de renommée. 
Et j'escortais dos greaadi^n. 

NELVILLE. 

Quait voui a? as saivi Tarméaf 

CUCQDOT. 

Oui, j'étais parmi nos guerriers. 

SUBREGONDI. j 

liais, dites-moi^ dans cette armée , 
A quoi servaient les perruquiers? 

CUCQUOT. 
A quoi servaient les perruquiers? 
Ah! c'est pour eux qu' cett' eampagn' fut utile, 
Je regardais, et devenais habile... 
Oui, 4' nos soldats la valeiir m' fut iitiiei 
En les r'gardaot je devenais habile^ 
Et J'apprenais de mes concitoyens 
A fair* la barbe aux Autrichiens. 

Aussi, et pour me reposer de mes fatigues, je m'é- 
tais, après la campagne, établi à Florence. 

NELViLLE, de même. A Florence? 

CMCQuoT. Oui; e$t-Qe que vous avez été dans ce 
pays-là? 

NELviLUK, Jamais. 

CLicouoT, savonnant la fiffure à Subregondi. et i'tn- 
terrompant pour parler à NelviUe, Tant pis. c est \m 
des plus befles vules du monde; des mes larg^fs, un 
ciel pur; et un luxe.,, ah! (Parlant toujours à Sd- 
viUe, san$ regarder Subregondi, dont il barbouille (a 
figure jusqu^aux veux.) I 

suBRKGoivDi, à Clicauot^ Prenez donc garde. 

CLiQDOT. Pardon, je sais bien que ce n'est pas k 
front qu'il faut raser. (Lui savonnant le menton,) 
Je vous disais que je m'étais établi à Florence, où 
j'avais de la peine à me produire, faute de savoir 
l'italien^ car le mérite qui n'a pas la langue n'a 
rien qui parle en sa faveur; je n'avais que mon en- 
seigne, une enseigne suoerbe.,. 

a Clicquot, docteur de la faculté de Paris, chi> 
rurgien-accouebeur, dentiste, orthopédiste, métho- 
diste, etc. » 

Je m'étais fait un grand nom, avec des lettres de 
deux pieds... (R va poser le plat à barfje surlataik 
à droite.) 11 ne me manquait rien que des pratiques. 
Il y avait quinze jours que j'en attendais... 

spBREGONDi. Et il n'cu arrivait pas? 

CI.IC0DOT, toujours auprès de m table. Non; mais 
une nuit, on frappe à ma porte; je me dis : Voilà quel- 
ou'un qui veut se faire raser, il est un peu tard, c'est 
égal... J'ouvre... un homme masqué se présente, je 
crus que c'était pour pie voler, j'allais crier; mais il 
m'offre une bourse, ça me rassure | il igoute, à toIi 
basse : « Voulez-vous gagner dix louis? —Gertaine- 
meat. -^ On a besoin de votre ministère. — Disposa 
de moi. » Là-dessus, il me bande les yeux, dk prend 
par la main, et ie le suis en aveugle. (// commence à 
raser Subregondi^) 

SUBREGONDI. Qucl était cet homme? 

CLICQUOT, rasant Subre^^ondi. Un inconnu. 

SUBREGONDI. Et VOUS VOUS ètes risqué? 

CLICQUOT. Le barbier français est naturellement 
aventureux; nous montons en voiture^ mon com^a* 
gnon ne dit mot, ni mol non plusl 



La grande aventuré. 
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HELTiLLE, à poTt. tfaocKt bâtard ! 

aicQooT. Au bout de quelques minutesj je n'cn- 
eods plus retentir les roues sur le pavé : nous rou- 
ions sur un terrain uni. le dis : Nous ne sommes plus 
[ans la ville, nous allons à la campagne. 

suBREGONDi. De quel côté? 

cucQuoT. Je n^en sais rien, La toiture s'arrête, un 
lertain bruissement m*indlque que nous sommes près 
le la rivière; je me dis : C'est rAmo. 

njBREGoiim, à pari. Une maison de campagne sur 
*Anio! 

CUCQUOT. Nous franchissons une allée de s^ble; 
loos montons un perron de six marches; et je tra- 
lerse trois chambres, dont les portes s'outrent suc- 
tssivement detant moi. 

sumnxwDi. Cest bien cela. 

mviLLE, cherchant à Vimterrcmprt^ Si monsieur 
3iquot avait fini \ 

CUCQI30T. Pas encore. 

scBREGoifDi. Continuez donc 

aicQuoT. Cest Monsieur qui méfait couper,.. 

SCBREG02YDI. Heio I., 

CUCQUOT. Qui me fait couper dans mon récit. (Il 
wXiim à nifsr.) On m*ôte mon bandeau, et Ton me 
^sse seul dans un cabinet étroit et sans lumière, où 
e m'attendais à être tielime, et, résigné à mourir, je 
n'empare d'une espèce de bonbonnière, pour mettre 
la justice sur les tmces de mes assassins! Je l'ai tou- 
jours tardée J'en ai fait une tabatière, [La tirant de 
M poche,) En usez^Tous? 

ft'BRECûifm. la regardant. Ciell mon chiffre |.. plus 
le doute... c était chez moi, 

aicQuor. Qu'a vez-tous donc? 

SI BftEi^ojqH. Rien, c'est que totra récit m'a tout re< 
tourné. 

CUCQUOT. Vous n'y êtes pas encore. 

RELvnxE, à part, et cherchant à lui faire des signes 
Et impossible de rarréter en chemin ! 

aicQuoT. rétais dans les transes; un autre homme 
ousqué vkot me prendre, il m'introduit dans une 
pièce élégamment meublée, et faiblement éclairée par 
ime lampe d'albâtre suspendue à une chaîne argentée. 

softEGONDi, à pairt. Précisément.,. 

aicQuoT, otft a mis de l'eau frakhe dans h plat à 
whe, vient laver la figure à Subregondi. Li, sur un 
lit de douleur, une femme dont las traits étaient cachés 
par UD voile.,. 

smEGOHDi. Eh bien? 

cuoQuoT. Eh bien!., tous comprenez... grâce h 
i&on minislere, elle donna le jour à un enfant bien, 
frèvbien coastitué... (« se retire et va reporter son 
wimswrlatolAe.) 

scBRUiowi^ «e levant. Voilà donc mes soupçons oou- 



pJCQuor, serrant sm plat à barbe et son rasoir. On 
m emmène avec les mêmes précautions. Après atoir 
inarché pendant trois heures, je me retrouve sur la 
plue de Florence, (U se trouve en ce moment à la 
jj^hede Subregondi,) Mon conducteur me glisse dans 
Ks mains un rouleau de cent louis, en murmurant à 
iDon oreille, et d'une toia que je crois encore en- 
tendre... 

!«ELviu.E.9ut s'est levé, et s'en approché de CUequot, 
w dit à demi-voiao. Si tu dis un mot de plus, tu es 

mort! 

aicQoor, tremblant. Ah! mon Dieu!.* la mtes 
Pitfise... et presque la même... 
WBREGOSDi, gut a^étaà retourné un instant pour se 



débarrasser de sa envieUe, revient à hù, et lui dit 
avec impatience. Eh bien ! voyons, achève cette aten- 
ture. 

CUGODOT, tout troublé» balbutiant et regardant Net- 
vUle, qui est passé à la droite de Subregondi, et qui 
est (dors en face de lui. Mais il me semble qu'elle est 
déjà assez longue comme ça, et c'est abuser de la pa- 
tience de ces messieurs. (Regardant NelviUe.) D'autant 
!>lus que moi, je croyais que depuis... dix-nuit ans... 
e pouvais... sans danger... 

suBaEGONDi. avec colère. Bt qui te dit quil y en a?.. 
Allons, la sufte de cette atenture ; il y a une suite? ' 

CLiCQuoTy de même et tout tremblant. J'espère bien 
que ça n'en aura pas... d*autant que j'ai oublié le reste. 

suBKEGOTiDi. Cc n'cst pas possiole. 

CUCQUOT. Je toas jure sur l'honneur... 

SDBREGOimi, à demi-voix. Parle, ou tu es mort! 

CUCQUOT. Juste comme l'autre, si encore ils pou- 
talent s'entendre ! (Nelvitte, après les avoir un mo- 
ment observés tous les deux, sort par la porte à droite , 
en recommandas^ le sHenœ à Clicquot par un signe 
menaçant.) 

SCÈNE vra. 

SUBREGONDI, aiCQUOT. 

SUBREGONDI. prenant Clicquot par le bras, et famé- 
nant sur le devant de la scène. Je ne te demande plus 
qu'un mot, mais je le veui.,. (Avec m/ystère.) Je veux 
connaître ce c[ue cet enfant est devenu. 

CUCQUOT, vivement. Pour ça, c'est la térité, je n'en 
sais rien, 

suBREGOimu Tu le sais. 

CUCQUOT, Non, Mcmsieur* je n'ai januùs su autre 
chose. 

SUBREGONDI, lui ssrTont fortement la bras. Tu me 
trompes, car tu lyoutais tout à l'heure : « J'ai oublie 
le reste. » 

cLicQuoT. C'est une bêtise que j'ai dite, car on m'a 
congédié sur*le«champ> avec tant d^ mystère et de 
promptitude, que je n ai pas même pu savoir si c'é- 
taituneûlleou unffirçon... et depuis.,, pas la moindre 
nouvelle, 

suBREGOMDi. Cc u'cst pas tmil 

CUCQUOT. il y a de quoi se damnw ! (A part.) Car le 
diable m'emporte si je sais un mot ile plus. (Haut,) 
Et tout ce que je peux «youter, c'est qu un an après 
je revins ici, au pays, où j'épousai mademoiselle Cé- 
cile Gertrude, actuellement madame Clicquot, avec 
qui j'ai vécu en bonne intelligence, ce que tout le 
monde peut vous attester. 

SUBREGONDI, H nc s'sgit pas de cela... tu as plus 
d'esprit et de finesse que tu n'en as l'air. 

CUCQUOT. Du tout. 

SUBREGONDI. Jc tc dis quc si. 

CLICQUOT. C'est pour ne pas tous démentir. 

SUBREGONDI. Tu t'cs arrêté au moment. . . 

CUCQUOT. Où je n'avais plus rien à dire. 

SUBREGONDI. OÙ tu as cru voir que ce mystère m'in- 
téressait... (A demi-voix.) Eh bien! oui, et je n'ajou- 
terai qu'un mot : D*ici à un quart d'heui'e lu me 11- 
treras cet enfant, ou tu me diras où il est: sinon, tu 
es un homme perdu... je ne t'en dis pas davantage. 
(H sort par la porte à gauche.) 

(SGËNB IX. 
CLICQUOT, seul. C'est bien assez. Quelle histoire 
diabolique! j'avais bien besoin de la lui raconter, moi 
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3ui en hiB tant d*autres ! me voilà maintenant oblifl[é 
e donner la suite, ou sinon... Je tremble comme la 
feuille; ie serais en ce moment incapable de faire la 
barbe, [h va serrer ses rasoirs dans le tiroir de la 
table qui est placée contre le mur au-dessous de la fe- 
nêtre^ S'il m'arrive maintenant de parler... ça m'ap- 
prendra... 

GAiLLABDET^ efi dekoTS, ouvronlt la fenêtre pendant 
que Clicquot est baissé, H paraît que le papa est sorti, 
entrons. (/I passe par la fenêtre et se glisse le long du 
mur sans apercevoir Clicquot,) 

CLICQUOT^ continuant de parler sans voir GaOlardet. 
Cet enfant qu'il me demande, et qu'il lui faut sur-le- 
cbamp, est-ce que je sais où il est?., comment le 
trouver? à moins qu'il ne tombe des nues. (Dans ce 
moment GaiUardet met le pied sur l^épaule de Clicquot^ 
et saute par terre.) Aïe!., aïe !.. aïe!.. Qui est-ce qui 
me jette quelqu'un sur la tête? 

SCÈNE X. 

CUGQUOT, GAILLÂRDET. 

GAiLLARDET. Mcrci de m'avoir fait la courte-échelle. 

CLICQUOT. C'est encore toi, mauvais suiet? 

GAILLARDET. Nou, cc u'cst pas moi, c est une pra- 
tique. 

cucQuoT. Je f ai défendu de venir ici. 

GAILLARDET. Je vicus pour qu'on me coiffe. 

CLiGQuoT. Par la fenêtre? 

GAILLARDET. La porte était fermée. 

CLICQUOT. Je vais te l'ouvrir, pour que tu paries. 

GAILLARDET. Cc n'cst pas pouT ÇR quc je SUIS venu. 

CUCQUOT. Veux-tu sortir sur-le-champ ! 

GAILLARDET. Non, jc suls publîc; j'ai le droit de 
rester. 

CLICQUOT. Comment! chez moi ? 

GAILLARDET. Vous tt'avez ricn à dire, pourvu que 
Ton consomme. Vous allez me mettre des papillottes. 

CLICQUOT. A-t-il du toupet! 

GAILLARDET. Avcc dc la pommade à la rose. (R prend 
une chaise et s'assied.) 

CLICQUOT, voulant retirer la chaise que GaiUardet 
s'obstine à garder. Il prend encore la plus belle chaise. 

GAILLARDET^ du cdté de la coulisse à droite. Made- 
moiselle Louise, holà! la fille! 

CLICQUOT, courant à lui. Qu'est-ce que tu lui veux? 

GAILLARDET. élevont la voiao. Un peignoir blanc,* je 
paierai ce qu il faut. 

Au du Galoubet. 
J'ai de l'argent, {bis.) 
Et Je pois me mettre en dépenio. 
Je veux qu'on me serve. 

CUCQUOT. 

Un instant. 

GAILLARDET. 

Obôisseï, pas d' résistance I 

CLICQUOT. 

Eh mais! a-i-il de l'insolence! 

GAILLARDET. 

J*ai de l'argent, (bU.) 
{Il fait sonner Vargent qu'il a dans sa poche.) 

CUCQUOT. Veux-tu bien te taire? 
GAU.LARDET, HcvotU cncorc plus la voix. Madame 
Clicquot!.. Ifam'selle Louise! 
CLICQUOT. Ah! le maudit garnemeot! 



' SCÈNE XL 

LOUISE, GAILLARDET, CLICQUOT. 

LOUISE, accourant. Qu'est-ce? qu'y a-t-il? Quel U 

page! 
GAILLARDET. C'ost MousieuT qui refuse de me coiffer 
LOUISE. Pourquoi donc ça, mon père? 
CLICQUOT. Parce que je ne veux pas avoir affaire 

une pareille tète. 
GAILLARDET. Et moi, je ticus à être frisé par voif 
CLICQUOT. Va-t'en au diable!., j'ai bien autre clu^ 

à démêler. 
GAILLARDET. Vous tenez boutiaue pour tout le moD(k 
LOUISE. Si mon père n'a pas le temps ! 
GAILLARDET. J'attendrai... mais je ne m'en irai ju 

d'ici sans avoir été papilloté, crêpé, bichonne, parfum 

à l'huile antique. 

Air du vaudeville de VoUaire chez Ninon. 
Allons, commence! à l'iostant ; 
Les papillot's sont-elles prêtes? 
J' veux être beau, j* veux êtr* channant, 
Je veux tourner toutes les tètes. 
Vrai Lofelac', Je veux enfin 
Que, grâce aux talents dont il brille. 
Le pèr* me donne de sa main 
Les moyens d' séduire sa fiUe. 

CUCQUOT. Quelle rouerie ! 

GAILLARDET. Et quRud je devnûs rester ici jusque 
demain... 

CUCQUOT, à oart. Cest un enrage ! .. c'est un diabie! 
quand on le chasse par la porte, il rentre par la fe 
nètre. et (personne pour m'en débarrasser! moi quit 
tant besoin d'être seul, et de recueillir mes idée 
(Voulant Subregondi qui rentre par la porte à gaudul 
Allons ! encore le vieux. 

SCÈNE XII. 
Les précédents, SUBRëGONDL 

suRREGONDi, s'opprochont de Clicquot, la montre àk 
mam. Le quart d heure est expiré. 

CLICQUOT, tremblant. Vous avancez. 

SURREGONDI. Nou pas... je viens chercher la réponse. 

CLICQUOT. Une réponse? (Regardant GaiUardet:, Mh 
qui, gràce à cet imbécile-la, n'ai pas eu le tempâ ^ 
réfléchir! Ah! mon Dieu! quelle idée! 

sufiREGONDi, à demi-voÙD. Eh bien! cet enfant? 

CUCQUOT, de même, et le pjrenant à pc^. Do d»^ 
seulement. Qu'est-ce que vous voulez en faire? 

SUBREGONDI, de même. L'emmener avec moi. 

CLICQUOT, de même. Pas autre chose? 

SUBREGONDI, oc^ec impatience. Eh non, te dis-je. 

CUCQUOT. Et l'emmènerez-vous un peu loin? 

SUBREGONDI. Sois tranquille. 

CLICQUOT, à vart. Cest ce qu'il me faut, moi ^ni « 

S eux jamais le renvoyer de ma boutique; je fais 
'une pierre deux coups. 

SUBREGONDI, avsc impatience. Eh bien doDcl^ 
achève... cet enfant?.. 
CLICQUOT, à demi-voix. Il existe. 

SUBREGONDI, à pOTt. Cicll 

CLICQUOT, de même. Il est ici. ' 

SUBREGONDI. Dieu soit loué! 

CLICQUOT, à Louise, mit s'approche pour éeo^^j 
Qu'est-ce que vous voulez. Mademoiselle? EmporM 
ce plat à barbe. 

LOUISE. Oui, mon père... {BUe prend le plat ah 
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a rentre dam la <lkmiAre à drù&e; GaUlardet (a suU 
doucemeni et rentre après elle.) 

cLicQuoT. Il est, depuis seize ans, caché dans ce vil- 
lage, sous le nom de Jérôme Gaillardet 
. suBRECOiiDiy avec joie. 11 suffit. 

CLICQUOT^ 6as, àSubregondi, Tout le monde vous dira 
qu'il est issu de père et mère inconnus, élevé par la 
commune; et rien qu'en le regardant, vous verrez 
qu'il a des traits qui annoncent une naissance irréffu- 
lière. (Ne le voyant plus.) Eh bien ! où est-il donc? 

siBREGO!im. Je suis content de toi, et je t*en récom- 
penserai. 

aicQDOT. En remmenant do pays, au plus vite, c'est 
tout ce que je vous demande. 

suBREGORDi. Maintenant, envoie-moi ta femme, ma- 
demoiselle Cécile Gertnide, j'ai à lui parler. 

aiGQuoT. A ma femme! et pourquoi? 

suBREGONDi. Tu le sauras. 

CLICQUOT, regardant par la porte à droite. Dieu ! le 
voilà avec ma fille quil veut embrasser. (U s'élance 
ions la ékambfé à droite.) 

scaËNE xm. 

SUBREGONDl, smAîpuù NERVILLE. 

suBREGONDi. Je le connais donc enfin; je suis content, 
je suis heureux!., ça me rajeunit de vingt ans... Ah! 
ab!. . monsieur Jérome Gaillardet, vous aurez de mes 
DouTelles. 

:<ELviuB, la serviette dlamoin, sortaiU de la chambre 
adroite. Eh bien! Monsieur, ne venez-vous pas dé- 
jeuner? j'ai commencé sans vous. 

siBRECONDi, rayonnant de joie. Achevez sans moi; 
je n'ai besoin de rien... comme je vous le disais tan- 
tôt, cela tient lieu de tout; on se nourrit de cela; et 
je ne me suis jamais mieux porté aue dans ce moment. 

HELviLLE. En efiet, vous avez 1 air radieux. 

suBacGORDi. C'est que ça vous rafraîchit, vous di- 
late; je fais enfin me venger. 

RELToxE. Comment cela? 

suBREGORDi. Cette histoire que nous racontait ce 
barbier, m'intéressait plus que vous ne pouviez le 
penser. U m'apprenait, sans le savoir, ce que ie soup- 
çonnais depuis dix-huit ans. (Lut prenant ta main 
avec force.) Cet enfant existe. 

RELTiLLE, avec joie. En ètes-vous sûr? 

suBREGONDi, de même. Il est ici. 

NaviLLE. Grand Dieu! 

stBREGORDi. Caché sous le nom de Jérôme Gaillar- 
det, j'en ai déjà des preuves, et j'attends mademoi- 
selle GécUe Gertnide, qui va me les confirmer, car« 
Rrâce à tous, mon cher ami, j'ai ce qu'il faut pour la 
laire parler... j'ai de l'or ! je vous tiendrai au courant 
de tout ce que j'apprendrai ; le bonheur a besoin de 
s'épancher! et je suis si heureux!.. Adieu!., adieu! 
du silence ! Je vais donc enfin.me venger ! (il sort par 
^ porte à gauche.) 

SCÈNE XIV. 

NELVILLE, seul. Se vennîr ! c'est ce que nous vér- 
ins; il existe, j'en suis sur, c'est tout ce que ie de- 
mandais au ciel, et je saurai bien dès aujourd'hui le 
soustraire à ses coups. Aujourd'hui, oui; mais dans 
quelques mois, dans quelques années, il est capable 
oe nous rejoindre, de nous poursuivre, de traverser 
les mcw... et toujours craindre un ennemi, ce n'est 
1^ vivre ! Si je pouvais, dès ce moment, dès l'originei 

T.XU1. 



I anéantir ses soupçons, en renversant de fond en 
comble l'histoire de ce maudit barbier; mais, par quel 
moyen? Ah! madame Clicquot, cette Gcrtrude qu'il 
va interroger; elle seule pourrait... Mais y consen- 
tira-t-elle? Eh! sans doute, quand je devrais à ce prix 
faire sa fortune. 

SCÈNE XV. 

NELVlLLE>MADAMECLlCQUOT,efUnintpartodfotto. 

MADAMB CLiCQDOT. Ma pauvrc fille! elle m'a atten- 
drie ! car enfin elle aime ce jeune homme, et impos- 
sible de la marier... Pas d'autre dot que les vertus de 
sa mère et les siennes... et une dot comme celle-là, 
loin d'augmenter avec le temps, ca risque chaque 
jour de... Ah ! que les mères de famille sont a ulaindre ! 
(EUe va pour entrer dans la chambre à gaucne.) 

NELVILLE. Un mot, madame Clicquot. 

MADAME CLICQUOT. Pardou, Mousicur, je suis à vous 
dans l'instant : ce monsieur étranger m'a fait prier de 
passer chez lui, et je me rends à ses ordres. 

NELVILLE, la prenant par la main. Pas encore! il 
faut auparavant que je vous parle, (il demi-voix.) 
Les moments sont précieux. Vous êtes une brave 
femme, une honnête femme... 

MADAME cucQuoT. Jc m'en vante. Monsieur, et dans 
un pays où. Dieu merci! il ne manque pas de mau- 
vaises langues, on n'a pas encore pu mordre sur mon 
compte. 

NELVILLE. Je n'en doute point. 

MADAME CLICQUOT. Cest ma seule richesse; mais je 
la conserverai intacte. 

Air : EUe a trahi ses serments et sa foi. 

Combien de fois j'ai tu les amoureux 
Voir à mes pieds me peindre leur tendresse ! 
En gros soupirs ils exprimaient lears vœux, 
• J' les repoussais! mais ils r'venaient sans cesse... 
Découragés enfin par mes vertus , 
Depuis dix ans ils n'y reviennent plus. 

Aussi vous sentez bien que maintenant, et pour tout 
l'or du monde, je ne voudrais pas qu'on pût dire que 
Cécile Gertrude, femme Clicquot, a failli à l'honneur. 

NELVILLE, àpart. Ah ! diable ! (Haut.) Aussi me pré- 
serve ie ciel de rien vous proposer qui puisse porter 
atteinte à votre vertu ! elle existe, elle est réelle, vous 
en êtes sûre et moi aussi, c'est l'essentiel ! après cela 
qu'importent les apparences?.. 

MADAME CLICQDOT. Quc voulcz-vous dire? 

NELVILLE. Que VOUS pouvcz, SI VOUS Ic voulez, me 
rendre un important service, sauver la vie à un mal- 
heureux, et de plus assurer à votre fille une dot con- 
sidérable. 

MADAME CLICQUOT. Est-il possible!.. et que faut-il 
faire pour cela? 

NELVILLE. M'écouter, et raconter à cet étranger ce 
que je vais vous dire. 

MADAME CLICQUOT. Parlcz, Mousleur, parlez, je vous 
écoute. 

NELVILLE. Vous auTcz été àFloreuce pendant un an. 

MADAME CLICQUOT. AVOC pUisir... 

NELVILLE. Femme de chambre de madame de Su- 
bregondi, votre ancienne maîtresse. 

MADAME CLICQUOT. Permettez, je n'ai été que deux 
mois à son service, et c'était ici, en France. 

NELVILLE. 11 n'importe! vous aurez été à Florence. 

MADAME CLICQUOT. Oui^ Mousieur; c'est convenu. 
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iQttvaLB. Il y » dU-huH ans. 
lUDAMS CLicQuoT. Je m'ei) souviendrai. 
MELviLi^E. Ea 484i| dans un château, sur l'Apiq^ 
Tpus aurez en ^cret^ et a)ystéri^usemeQt,.t 

MADAME CLICQUOT. Oui, MoUSieUT. 

NELviLLE. Un an avant votre mariage... 

MADAME CLicQuoi'. Q^i^ Monsieur. 

RELviLLE. Donné le jour à un enfant charmant!.. 

MAAAHi çiMOUùt, H féorùM. Eh feififll.... paf 
exemple!.. 

n^tyiiÀX, froidemefU $t UhuU $<m porUfeuiUê. Voici 
deux mille (raocs. 

MADAME cucQooT. Et ma réputation 1 

hblvillb, de même. Quatre mille!.. 

MADAME CLiOQUOT. Et Ie vertu !.. 

MELTiLtK; de même, Six mille !.. 

MADAME CLICQUOT. J*entend8 bien; mais rhonnear 
avant tout^ et le mien m'est si cher... 

HELTiLLE. Dîx mille!.. 

MADAMECLicQOOT.Ah!dame!..fOUsm'endireEtant!.. 

nELviLLB. Ds sont là^ dans ee portefepille ; prenec. 
Je vous le donne, et yous réponds du secret qui restera 
entr^ nous ; ear il est inutile que votre mari en sache 
rien. 

MADAME cucQuoT. Je Talme autant. 

MELviLLE. Il n'y aura <{ue moi et cet étranger | et si 
fous parvenez à bien le persuader^ à le eonvaincre^ 
Je vous promets, après la réussite de notre projet, une 
somme pareille... 

MADAMECLicQUOT . Dites-votts Vrai 9 vingt mille francs? 

fiELviLLB. Pour l'apparence d'une faute, quand, à ce 
prix-là, on en trouverait de toutes faites... Partec, 
maintenant, il vousattendj e( songez, quoi qu'il arrive, 
à ne point nous trahir. 

MADAME CLicQOOT. Oul, MonsiouT; oui, soyez tran- 
quille; il y va maintenant de mon honneur... c'est- 
à-dire, non, au contraire, ce qui est toujours très-pé- 
nible, surtout quand (a n*est pas vraL En vérité, et 
sans ce portefeuille. Je croirais que c^est m rèv6« (EUe 
entre dans la chambre à gauche^ 

SCÈNE XVI. 
MBLVILLE, fu48 OLIOQUOT, m ûOBîmnê ée euMiIsr. 

M^viu^ Â merveille !.. et maintenant aua J'ai ihû- 
gné de lui le danger, ne soQfeonn qu'an nonlicujr di^ 
If voir, 

CLICQUOT, un bougeoir 4 h 9iwin* ie viens oa 1 Wev- 
mer dans ma cave, c'fst plgs sÂr ; ça le sépare de ma 
fille, et d'ià à o^ que l'aiilre 1 einmène, na disons 
rien; car voilà une bonne leçon pour ne plus parler, 
et on pie demanderait mainiJtQaat l'heure qu il fst, 
que je répondrais : « L'heure qu'il vous plaira* » (U 
fQ9» U kiugmr mvrhtiaUe,) 

KELviLLB. venant à lui. C'est vous, «laitre Clioqiiot? 
ja sais encnanté de voua vpir. Vous qyi oponaissez 
tout le monde, dites-moi donc s'il n'y a pas ici dans 
)a pays w jeune bamma aoiooié 4ér6ma (^aillardet. 

CUCQUOT. G est possible... (A fxirt.) Où veuWil eo 
Tanirt 

NELviLLB. Et saves^QMS 0^ U danaura..» où il est 
dans ce momant*ci? 

CLICQUOT. OÙ il ai^?., {A port.) Bt lui aussi qvi vent 
ma faire iaaer; ja Ten défie bien... (UmA.) On il est. 
Monsieur? Ça oa ne regarde pasi.. ai je ne vaux 
plus me mêler désormais qua de ce oui me regarde. 

sai^viui. Qa'efMa (iua calasifni^a? et ponmuoi 
cet air de mystère? il y en a donc? 



CLICQUOT. Ck)mme vous voudrez; mais je me sois 
promis den^ plus rien dire maintenant, et je ne dirai 
rien. 

RELviLLE. Tu sais donc quelque chose? 

4^iCQP0T. Moi, Monsieur '^ 

iSELv^Lm, Tu veux en vain dissimuler, tu sais tout!.. 

C|.)CQU0T. Ce n*est pas vrai 1 

Mvi.YJi'i.E. Tu sais tout, et tu parleras, ou tu ne so^ 
tir^ p^s vivant de mes mains ! 

CUCQUOT. Et )ui aussi !.. et qn'esl-ce que vous fou- 
lez que je vous dise? 

IUëlvuxe. La vérité tout entière. 

CLICQUOT. Et laquelle? 

{IELVILLE. Où est ce Gaillardet?.. on est-il? 

CLICQUOT, Enfermé dans ma cave. 

NELViLLE. Tu vois bien, et tu disais que tu uesaTaij 
rien ; tu ne m'échapperas pas, el si pe jeune hoœiDe 
sort d'ici, s'il lui arrive le moindre mal, c'est à loi 
que je m'en prends. 

CLICQUOT. Et de quel droit, s'il vous plaît? 

nelVille. Je t'en ai trop dit pour ne pas achever; 
ce jeune homme appartient à upe famille puissante, 
à des parents immensément riches, qui rdiment,qoi 

l'adorent, nm na négiiger ont rien pour assurer son 
bonheur. 

CLiOQUOT. ciel I aerait-il vrai ! .. et si œs parents, 
dont vous me parlez, ces parents immensémeni ricba 
savaient qu'il eat amoureui, éperdnment amoureux?» 

MELVILLE. Que dis-tu là? 

CLicQuov. Et au'il n'v a pas de bonheur pour loi, 
sans une jeune fille qu*il adore, et qu'il ne peutquitier! 

NELVILLE. Achève. 

CLICQUOT. Jeune fille vertueuse, parents respectahlcs 
et sans un sou de rente. Croyez-vous que sa noble fa- 
mille consentirait à cette alliance disproporti(»nnée? 

MELViLLB, vivemtint. Eh! plût au ciel !.. qu'il suit 
heureux, voilà tout ce qu'on demande. 

CLICQUOT, IvÂ imUani au cou. Ah! Monsieur, dispo- 
sez de moi maintenant, je n'en sais pas davantage, 
mais je dirai tout ce que vous voudrez. 

NBLviLLB. Mène -moi vers lui, c'est tout ce que je 
demande. 

CLICQUOT. A l'instant même, le temps d'allumer ce 
bougeoir; car, pour y voir clair dans celte cave, tf 
dans le mystère qui nous envjfonne... et puis., j'ou- 
bliais... je ne sais pas où j'ai la tète ; oe pa>|uet que 
vous attendiez ce matin vient d'être auporté pai ub 
homme qui attend en bas la réponse, (il Uù donM^^ 
paqwt qu*U tire d^ M poche,) 

WELViLLE, Eh! donne donc... C'est l'écriture dewj: 
mond, de ce vieui serviteur à qui Amélie avait conti* 
notre secret, lorsque moi-même, proscrit, oblige de 
tnit,.. (Lisant,) ^i Ra»urevvous, Monsieur, ceteni<fl| 
« dont vous n'avez pu voir la naissance, el dontuxe 
« ignore? même le sexe, a été par moi soustrait à i*u« 
« les regards et ne court aucun danger; s"'*''* 
« l'homme qui vous remettra ce bille!, il viwis rwv 
« duira à deux pas 4'i(;i> pràs de moi et dans les bra^ 
a de votre fille... » , 

Ma fille I,. il sarait posaiMa 1 ah 1 qupl boPbeur-| 
aourona, cauroos k Tinstant mtoia !.. l/i i'<^^ ^ 
kipon$dufon4êt4in>^9lUf) 

BCËNË xvn. 

CLICQUOT, puis LOmSE et GAILLARDE?. 

WqQ00T« aahffvtmt ft'fl/iumer fOfi boufeuir* Maudii^ 
chandelle!.. J'ai cru qu'elle ne prendrait pas; nous; 
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Toilà enfin, et maintenant oti^il s'agit de voir clair et 
de savoir ce quVm fait... (Reffardqnt autour de lui.) 
Eh bien ! où est-il donc ?. . (Se tournant dé Vmnire côté, 
et apercevant GaiUardet et Louise,) Eb! qu'est-ce que 
je vois !à? (R se tient au fond à l'écart , pendant que 
Louise et GaUtàrdet descendent sur k devant dé la 
icène.) 

LOUISE , à GaiUardet. Oui, monsieur GalllAfdet^ ee 
Ti*cst peut-être pas bien h moi de vous avoir déiUré... 

GAiLURDET. VOUS ave^ bieu fait. J'allais tout briser 
dans cette cave... 

LOLise. fespère au moins que vous ne ferez pas un 
mauvais usa^ de votre liberté , et que vous partirez 
à rinslinl même. 

GULLARDCT. Je ue vous quitterai que si vous me Ju- 
rez d être ma femme. 

LOUISE. Vous saveÉ bien que mon père ne le veut 
pas, qu'il ne le voudra jamais... [Apercevant son jpère.) 
Dieu! c'est lui, je suis perdue !.. 

G^iLURDET, voyarU Clicqfu^, Maître Gicquot ! sau- 
vons-noos!.. 

cLicQcoT. Un instant, vous ne sortirez pas!.. [Les 
prenant tous deux par la main.) Enfants ingrats!., 
avez-vous pu vous méfier à ce point de ma tendresse 
pattmelie? vous ne la connaissez pas la tendresse pa- 
ternelle , vous ne savez pas de quoi elle est capable ! 
Cerlainement, GaiUardet Je ne t aimais pas; sij^avais 
pn le chasser, te rosser même , je Taurais fait de 
grand cœur, parce que j^ai le cœur sur la main... Je 
sois franc, Tbonueur avant tout. Mais enfin, puisque 
tu es aimé de ma fille, que tu as osé Télever iusqu*à 
elle, ou plutôt, puisqu'en allant elle-même te aélivrer 
à la cave, elle est descendue Jusqu'à toi. Je ne résis - 
terai pas plus lon^mps aux preuves d'un pareil 
amour; je sacrifierai mon orgueil au bonheur de mon 
enfant... Je suis vaincu, GaiUardet : le barbier est dés- 
arme, et je te nomme mon gendre, 

GAiLURorr. Est-il possible!.. 

LOUISE. Vous consentez?.. 

cucQcoT. Oui, mes enfants, oui, mon cber et estl 




riginal... {Haut.) Jeviens'te prier 
torts... 

GuiLARDBT. Lesgueisf 

cLicocoT. h est inutile que fe te les rappelle, puis- 
qu'il s'agit de les oub^er,,, souviens- toi seulement 
que, lorsque je t'ai choisi, tu étais un enfant mysté- 
neui et ammyme, saoft fuille, flâna fortune | je n'ai 
nen vu de tout cela, je n'y tiens pas, je t'ai donné ma 
fiHe; et auoi qu'il arrive, tti seras son époux, quand 
DJerae... Voilà comme ie suis !.. 

wmsE. Je n*v puis croire encore. 

gaillardet. Cette main est à moi? 

aicQtoT. Oerlalnément. 

GAiLLABDET. Et jc puîs l'cmbrasseT, % devant vous? 

CLicQooT. Gela me fera plaisir. 

cAiLLARDET, oOanl vivemcnt à Iwise, et t^embras- 
^^- Et à moi aussi. 

LocisE. le meilleur des pères?.. 

aicQcoT, passant entre eux d$uœ. Oui, certes, le 
meilleur des pères, car vous me devez non-seulement 
^•>tre bonheur, mais l'avenir le plus flatteur, le plus 
wiUanl... 

LOLtsE. Comment cela? 

cucQioT. Il est ici une famille puissante, je ne vous 
« nommerai pas, ça ne m'est pas encore permis; des ^ 
parents immensément riches; Je ne sais pas encore 



lesquels, mais ils existent, ils vous attendent, ils se 
feront connaître; et tout cela, grâce à mot, qui ni tout 
mené, tout conduit, tout dirigé... Silence!., on vient, 
ayez toujours les hagards attachés sur moi, et quand 
je vous ferai signe... 

oAiLLAtmeT. Et ponrquoi cela? 

ettcQtJot. Silence!.... te dis-je; f^rme la bouche et 
ouvre les yeux. 

MÈNE XVra. 
Les pRÉcÉDSrrrss NELVILLE, rentrant par le fond. 

NELviLLE, à part» Je l'ai vuelja Pat embrassée'.. Je 
suis le plus heureux des hommes; mai)» je me suis ar- 
raché de ses bras pour veiller à sa sûreté... Je ne se- 
rai tranquille que lorsque j'aurai vu embarquer ce 
Subregondi, Heureusement le battmu h vapeur qui 
doit le ramener à Ajaecio est prêt à nartir. 

cuc^wn, qui i'tst approché de lui. Monsieur, Mon- 
sieur... 

NELV1IXK. Qu'est-ce donc? 

GUGQuoT. Il n'est plus à la cave, il est là... 

hblville. Qui donc ? 

cuotuoT, Le jeune et intéressant Jérôme GaiUardet. 

NELVU.LE. Ahl ahl c'est lui? 

cucQUQT, à part. Je crois que c'est le moment de 
la reconnaissance. {Bas, à GaiUardet») Approche* 
(Ihutf à NelviUê.) Vous lui trouvei» n'est-ce pas, un 
air... 

NBLvn.iB. Oui, un air bète... 

CLicQuoT. C'est possible, mais c'est égal !.. je suis 
sûr que vous voudries... (Bas, à GaiUardet») Avance 
encore»». {Baut, à NslviUe») Vous auriei envie de 
l'embrasser. 

NBLVujiRt Moi, du tout. 

cucQuoT. Comment!., cet unique r^eton que rë« 
clame une famille riche et puissante... 

IIILV1U.I. Qu'esl-ce que cela me fait? 

CLICQUOT. Ce que ça vous fait?.. Mais vous m'avet 
dit vous-même..* 

lŒLviixB. Eh bien! quand ça serait... cst-œ que 
ça me regarde? est-ee que j'y suis pour rien? 

CUCQUOT. Je comprends, oe n'est pas lui qui est 
le père... (R0poussant GaiUardet.) Reeul&-tai, jo 
m'étais trompé... reeule-toi encore!.. C'est l'autre! 
c'est le vieux!.. Aussi bien, je me rappelle qu'il vou« 
lait remmener avec lui... Silence, le voieii 

SCÊNB XIX» 
Lks MActDaim, SUBREGONDL 

NELVILLE^ à part, le regardond. Ah! mon Dieu! 
quel air tnste!.. 

suBREGONDt, à part, d PMvUU» Mon chef ami!., jc 
suis bien malheureux. 

RELViLLE. Comment cela? 

suBREGoimi. Je vais me rembarquer sans pouvoir 
me venger sur personoe^ décidément ma fcuiiuc 
n'était pas coupable. 

tffiLviuE. Vraiment? 

suBSEGONDi. J'ai interrogé moi-même avec adresse 
cette malheureuse lemme de chambre qui, troublée 
par hies questions, a perdu la tète, et a fini par 
m'avouer franchement que c'était elle-même... 

KELViLLE, haut. Quolî cllc cn est convenue? {À 
part, avec ;ote.) Je respire ! 

suBREGONDi. tlle cst coTivcnuo de tout; et cet en- 
fant sur qui j'avais des doutes... 

MELVU.LE. Ce Jérôme GaiUardet? 
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suBREGOimi. Lui appartient^ j*en suis sûr ! elle l'aura 
élevé près d'elle daos le pays> à Tinsu de tout le 
inonde et de son mari... 

NELYiLLE. Cest évident!.. (A part.) Iln*a plus de 
soupçons, c'est tout ce que je youlais !.. 

cucQiJOT, bas, à GaiUardet,, Gomme il te regarde! 
il parait que l'autre lui aura fait un rapport, et yoilà 
le moment de te jeter dans ses bras. 

GAU.LARDST. Les bras de qui?.. 

CLicQDOTy à demi-voix. On te le dira... r'aTance-toi. 
^HatU, à Subremmdi, en s^approcharU de lut.) Voici le 
jeune Jérôme Gailiardet, que tous désirez connaître. 
{Bas, à GaiUardeU) ÀYanoe toujours. 

suBREGONDi. Ah! ah !.. c'est lui?., il n*est pas mal, 
•ce jeune homme... une physionomie heureuse et spi- 
rituelle. 

CLiCQUOT, à part. Comme on reconnaît l'amour pa- 
ternel! l'autre qui lui trouYait l'air bète !.. 

suBREGONDi. Eit VOUS ne savez pas de qui il est né?.. 

CL1CQU0T. Non, Monsieur. 

sxjBhEGOniDi, le regardant. Pauvre homme!.. 

CLicQDOT, avec finesse. Mais, Monsieur s'en doute, 
peut-être... 

suBREGONDi. Ccst possible!.. je ne dis pas non, et 
si je peux faire quelque chose pour lui... 

cucQuoT. Cela vous est facile... (A GaiUardet et à 
Louise.) Ne dites rien, et laissez-moi arranger cela, 
avec de l'entraînement et de la chaleur... (A Subre- 
gondi.) D'abord, il est amoureux... (il Gauktrdet qui 
fait un geste.) 11 faut toujours q[u'on le sache. 

suBREGONDi. Amoureux !.. vraiment ! 

CLicQuoT. Une passion que rien ne pourra éteindre; 
et il voudrait être sûr, avant tout, que vous ne vous 
opposerez point à son bonheur. 

suBREtiONDi. Moi, m'y opposer! m*en préserve le 
ciel!., et pourquoi donc? 

CLiGQDOT. Cest que vous m'avez dit à moi-même 
que vous vouliez l'emmener avec vous, l'emmener bien 
loin d'ici. 

suBREGOifDi, Rassure-toi!., j'ai changé d'idée!.. Le 
bateau à vapeur va partir et GaiUardet rester ici. 

CLICQUOT. A la bonne heure, car celle qu'il aime est 
en ces lieux; elle est née en nos climats: simple, 
naïve, ingénue, riche des seuls trésors de l'innocence, 
elle pouvait craindre que la pauvreté fût un otetacle... 
à vos yeux. 

. scBBEGONDi, avec impatience. A mes yeux, à moi! 
Etes- vous fou !.. Qu'est-ce que cela me fait? 

CLicQuoT. Cela ne vous fait rien, vous consentez... 
Mes enfants, GaiUardet... (Le repoussant.) Non, pas 
toi, ma fille d'abord... tombez à ses pieds!.. 

suBREGOifDi. Eh! pourquoi donc? 

CLICQUOT. Cest ma ÛUe qu'U aime!.. qu'U adore, et 
que je lui ai promise pour femme. 

suBREGONDi. Pour fcmmc!.. y penses-tu? malheu- 
reux !.. lui, GaiUardet, l'époux de ta fiUe ! et madame 
Clicquot y consent? 

CUCQUOT. 11 s'agit bien d'elle!., je ne lui en ai seu- 
lement pas parié, et dès que cela nous convient .. 

suBREGONDi. Mais ce mariage-là est impossible; Mon- 
sieur te le dira comme moi. 

NELviLLE. Ah! mon Dieu! 

suBREGONDi. H uc pcut pas bvoIt lieu : et nous ne 
pouvons pas le laisser terminer dans 1 intérêt de la 
morale. 

CUCQUOT, avec véhémence. Dites plutôt dans l'intérêt 
de l'orgueil, des préjugés. Oh ! inégalité du rang et de 
la naissance... Oh!.. 



suBREGoiiDi. Mais, te tairas-tu, maudit bavard?., fl 
ne s'agit pas ici de phrases. (CUc^uot veut tou/ottn 
parler; Subregondi lui serre la main, etluiditàdmi' 
voix : ) Eloigne ces jeunes gens de quelques pas; car 
je ne puis pas devant eux... 

CLicQuoT, à GaiUardet. Eloigne-toi encore. 

GAiLLARDGT. Mais jc ue fais que cela... (Il t^âoigai 
avec Louise.) 

CLICQUOT, revenant près de Subregondi et de MviOf. 
Et maintenant qu'ib ne peuvent nous entendre, park 
je veux savoir... j'ai besoin de savoir... 

SUBREGONDI. C'cst malgré moi, au moins... et pour 
empêcher un malheur, un grand malheur... (A y^î- 
viUe,) N'est-il pas vrai? (A Clicquot.] Apprends donc, 
et Monsieur le sait aussi bien que moi, que cette onioD 
serait criminelle. 

CLICQUOT, àonné. Bah! et en quoi? 

suBBEGONDi. Incestucuse. 

CLICQUOT. Hein ? 

SUBREGONDI. GaiUardet est le frère de ta Glle. 

CLICQUOT. Le fils de ma femme? 

SUBREGONDI. Oui, mou ami. 

CUCQUOT. Et moi, je serais... 

suBBEGONDi. Oui, mou ami. 

CLICQUOT. Cest impossible... 

suBREGONDL Jc vais tc Ic prouvcT: quand elleéUH 
à Florence, femme de chambre... 

CLidbuoT. A Florence? 

SUBREGONDI. Pendant un an au service de ma femme. 

CLICQUOT. Ce n'est pas vrai ; elle n'a servi votre 
femme gue pendant deux mois, en France, et ellen'i 
jamais été à Florence, je l'atteste. 

SUBREGONDI. En es-tu bien sûr?., ce serait donc moi 
alors... 

NELviLLE, avec effroi. Ah! mon Dieu!.. 

CLICQUOT. J'entends ma femme, nous allons voir. 

SUBREGONDI. Jc vais l'interrogcr encore. 

CLICQUOT. Du tout, c'est moi que cela regarde. 

NELVILLE. Vous scutez bicu que devant vous elle o'a- 
vouera jamais... 

CLICQUOT. Aussi, soyez tranquille, je n'irai pas loi 
dire : Est-il vrai, ma chère amie, que vous avez... Dieu 
merci, j'ai un peu plus d'habitude que ça, et je m'y 
prendrai avec adresse. 

NELVH.LE, à part. Voilà la peur ^ui me prend... Si 
cependant eUe se rappeUe ce que je lui ai dit... 

SCÈNE XX. 
Les PRÉCÉDENTS, MADAME CLICQUOT. 

CLICQUOT. Approchez, madame Clîcquot,a()procbez... 
vous allez rire comme moi... Voilà Monsieur [Monr 
trant Subregondi.) qui prétend que vous avez été en 
Italie. 

MADAME CLICQUOT, tTOubUe, les regardant tous. Mot, 
en Italie ! 

suBREG<»iDi. Y avez-vons été? 

NELVILLE. bas, à madame Clicquot. Continuez à dire: 
oui, et je double la somme. 

CLICQUOT. ciel! elle hésite... (Haut.) On vous de- 
mande oui ou non... Voilà toute la question. 

MADAME CLICQUOT. Eh mais !.. quana cela serait, q*.:^! 
mal y aurait-il à cela? 

CLICQUOT. Aucun ; tout le monde a été en Italie... 
moi, d'abord, moi qui vous parle; le premier consul, 
et tant d'autres... et vous aussi, à ce qu'û parait' 

MADAME CLICQUOT, pousséepoT NelvilU. Eh Diea l ooi' 

NELVILLE, bas. A merveille! 



LA GRANDE AVENTURE. ' 
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ojaxpofTyàpart. J'ai le frisson... (Hand,) Et vous ne 
me Tavez jamais dit? 

'UD4JIE CLICQUOT. A quoi bon ?.. il y a si longtemps... 
bien avant notre mariage... 

aicQooT, irembUuU. Ah! c'était avant... 

scuiEGoiiDi, bas, à Clicquot, Gela vaut mieux. 

cucQooT. Laissez-moi clone tranquille. (A madame 
Clicquot,) En quelle année à peu près y avez-vous 
demeuré? 

HELV1LLE, bas, à modomê Clicquot. Rappelez-vous 
mes instructions. 

cucQcoT, avec tmoattenee et coUre. Quelle année ? 

MADAiiR cucQcxnr. Mil huit cent quatorze. 

cucQtM>T. Quelle ville? 

MADAME CLICQUOT. Florenco. 

oicQuoT. Quel endroit? 

MADAME cucQuoT. Un chAtcau. sur TAmo. 

cucQGOT. Siff TAmo... et c est moi> moi-même^ 
moi, Clicquot. qui dans cette nuit mystérieuse et fa- 
tale, un bandeau sur les yeui^ jouais mon honneur 
aucolin-maiUard; c^enesttrop^etje ne puis me retenir. 

suBREGORDi, le retenant au moment où U wut se pré- 
cipiter sur madame Clkquot. Malheureux ! respecte la 
mère de ton fila!.. 

MADAME CLiGQDOT. Sou fils!.. que dit-il? (Louise et 
GaSiardet, qui s'étaient tenus à f écart, se précipitent 
doM les bras de Clicquot.) 

LOUISE. Son fils!.. Vous avez donc réussi? 

GAuxABDET. Vousètes douc mon beau-père?.. Ah! 
quel bonheur! 

cuovm,sed&)attantetcherchantàse débarrasser de 
ItMn embrassements. A l'autre, maintenant. Va-t'en 
au diable!., tu n'auras pas ma fille! (On entend un 
coup de canon,) 

aicQDOT. Le canon! 
, scBBEGOADi. Ccst le premier coup pour le départ ; 
je retourne en mon pays, heureux et satisfait de sa- 
voir a quoi m'en tenir. (À Clicquot.) Je vous avais bien 
dit que ce mariage ne oouvait pas avoir lieu... Adieu, 
monsieur Nelville... (Aux au^es.) Adieu, mes amis, 
pensezàmoi. [R s'en va et sort par la iwrte du fond.) 

LomsB, le suwani, et le regardant /daigner. Vous 
qui avez fait notre malheur. 

GAuxAiDEr, de même. Vous qui, sans qu'on y puisse 
rien comprendre, empêchez notre mariage. 

HELTiLLE, quiétaitremontéaussi,passant en^ Louise 
et GaiUardet, Non, mes enfants, non, rassurez-vous ; 
il n'empêchera rien^ vous serez miuîés, je vous le 
promets. 

aicQGOT. Je n'y consentirai jamais; vous savez bien 
que c'est impossible. 
NCLTiLLE. Et si Ça uc l'était pas? si ta femme était 

toujours la vertu la plus pure, la plus irréprochable ? 
CUCQUOT. Encore aes mystères!., mais pour ce qui 

tsl de celui-là... 
HSLvuLE. Ce n'est pas dans ce moment qu'on te l'ex- 



^uera... dans quinze jours... (À madame Clicquot,) 
avant, quana je serai loin... Mais en attendant, 
mes enfants, je prends sur moi votre mariage, je me 
charge de la responsabilité, et de la dot. 

TOUS. Estril possible! 

CLICQUOT^ vivement, et se frappant le front. Je com- 
prends, et j'avais raison... (Montrant GaiUardet.) c'est 
décidément à vous qu'il appartient? 

NELviLLR. Non pas. 

CUCQUOT. Cest donc au vieux? 

NELVILLE. Du tODt. 

CLICQUOT. A ma femme? 
NELVILLE. Encore moins. 

CLICQUOT. Alors ça n'a pas de nom. (On entend un 
second coup de conofi.j Mais expliquez-moi... 

AiB : Garde à vous (de la Fiancée). 

TOUS. 

Taisez-voQS, taisei-voiu! 

NBLV1LLB. 

Ici votre opulence 
Dépend de son aUence. 
CUCQUOT, passant entre NelvUie et madame Clicquot. 
Alors expliquons-nous. 

NELVUXB. 

Taisei-T0U8. 

MADAME CUCQUOT. 
Taisei-Tous. 

LOUISE ET GAILLABDBT. 

Taises-Tous. 

CUGQ0OT. 

rennge. 

MADAME CUCQUOT. 

Patience! 

CUCQUOT. 

Mais ta vertu? 

MADAME CUCQUOT. 

SUence. 

CUCQUOT. 

Suis-Je de cet époux?.. 

TOUS. 
Taises-voui. 

LOUISE, MADAME CUCQUOT, NELVUXE, GAILLARDET. 

iTaisons-noos. 
Taises-Tons. 

TI^^Too.. 1 { I^J» } .Uenc. 

11 faut de la prudence. 
Pour leur bonheur à tous. 

(Lb canon se fait entendre de nouveau. Nelville sort 
par le fond, en leur faisant à tous un signe d'adieu. 
Madame Clicquot et GaiUardet font signe à Clicquot 
de se taire, et Louise hU met la main sur labouche.) 



Taises-Totts. 
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VALGOURT, eommervMil. 
MADAME VALGOUAT, m fi mm» 
EUGÉNIE, \ .^^^nuné 
ERNEOTINE,! l^'^W^*»- 
DESAULNAIS, môdMUI. 



ADOLPHE, ffl# 4e DSlaiilBiii< 
QUINZE-SEIZE, prétendu d'Sligéttle. 
FRANÇOIS, dit caOQHO^ gti^n attaeHé I l'éU* 
blisBfemtat 



Le théâtre représente le salon de rétablissement ouvert dans le fond sur la campagne. D elt déeeré et meublé aree 
élégance. Plusieurs portes latérales. Une harpe, un pupltfè de liittSiq(âe, un gdértdon. 



SCÊNË PREMIÈRE. 
MADAME VALCOURT, EUGÉNIE, ERNESTINE. dtine 
table à gauche. Baigneurs, BaicnBUMn^ à aautres 
taUes, de l'autre CXM. 

(Au lever de la Unie, on dijeune, <m joue, on lit les 
journaux.) 

CHŒUR. 
Am du Barhier de SévUk. 
Loin de la villo, 
Daus cet asile. 

Quel plaisir 
De se réuuir ! 
Dans cet mUo 
Pur et tranquille» 

La galté 
Tient lieu de santé. 

MADAMB VALCOmtf . 

Dans ce séjour nulle de nous ne pente 
A son ménage ainsi qu à son méri; 
Cette fontaine eet celle de JouTênce... 
SU6BUI. 

On bien plutôt c'est le fletiTe d*0«btt. 

TOUS. 

Loin de la viUe, eto. 

SCÈNE n. 
Les paécédents, ADOLPHE, 

MADAME TALCouRT. Eh ! arri\ez donc, docteur. Vous 
Tenez bien tard aujourd'hui. 

ADOLPHE. Pardon, Mesdames, de tous aToir fait at- 
tendre. Je vo'^s apportais tos lettres et tos journaux. 
' EUGÉNIE El ERNESTiNE, se les disputofU. Ah! quel 
bonheur! quel bonheur! à moi le Journal desMoaes, 

MADAME TALCOURT, U prenant. Non, Mesdemoiselles, 
il est pour moi ; le docteur ne m'a permis que ce- 
lui-Uu 



ADOLPHE. Oui; vous savez qu*au Mont^-Dor les joti> 
naui n'arrivent qu'une fois par semaine. Nous tenons 
à la santé et aux plaisirs de nos malades. [A madam 
yalœurt, lui présentant tme leUre.) Celle-ci est pour 
vous, madame ValcourL {A Eugénie,) Oseral-je vous 
demander comment vous vous trouves? 

EUGÉmB. Je ne tais : depuis trots Joun que nous 
sommes au Mont-Dor, J^éprouvé uû malaise^ une agi- 
tation... 

Madame YALcôtmf . Oui, vraliAeUt ; elle est triste, mé- 
lancolique; elle ne dort plus, le vous la recommande^ 
docteur, ainsi que moi. Je me sens un peu de lan- 
gueur, de lassitude, quoique totre ordonnance d'hier 
m'ait assez réussi. 

ADOLPHE. Tétais sûr âM lé bal tous ferait du bien. 

ERNESTiNÉ. Oh ! moD DleU, oui ; car moi, à qui vous 
ne Taviel paS ordonné, je m'en suis trouvée à mer- 
veille. Ma mère est bien heureuse d'avoir une maladie 
comme celle*-là : si elle voulait changer avec mui! 

ADOLPHE, à Emestine, Allons, ne vous fàcbezpas; 
nous verrt>ns à arranger cela. 

Am ( Vaudeville du Ménage dé garçon, 

Tous les tourments, le malheur même, 

Ne doivent pas nous effhiyel*; 

On les guérit c'est mon système. 

Dès qu'on peut les faire ooliliar* 

Oui, du plaisir la douce ivresse 

Les adoucit pour un instant : 

Et si Ton s'amusait sans cesse. 

On serait toi^ours hien portant. 

MADAME VALCOORT. Ah! docteur, que votre système 
est consolant! 

ADOLPHE. Et vous, bcUc dame, vos migraines? 

MADAME VALCOURT. Impossiblc d'v peuscr hier, ^'ous 
savez comme nous avons été occupées ; mais je les 
attends aujourd'hui. 

ADOLPHE. Vous n'avcz donc pas, ce matin, suivi l'or» 
doonance? 



LES fiAUX DU M0NT4K»« 



S» 



MABAMB noJBOOKS» Je iiB ponvais pas; mon amazone 
n'était pas faite; mais on va me Tapporler dans Tin- 
Unt Je vais niontor à cheval: après cela, deux ou 
trois parlits de billard, et ce soir le concert : enfin 
toiitle traitement que vuus flvet pr«tcrit! Ah ! docleur^ 
quel ennui d'être obligée de soigner ainsi sa santé! 

ADOLPHE. Ce n'est pas pour tous, Madame, mais 
pour vos amia^. vos admirateur», je dirai presque pour 
^otre mari. 

MADAME VALCOURT, ^, péniânie0 t9mpi,a décacheté 
la leUre, Ah ! mon Dieu^ ëé ^ue c'est que d'en parler ! 
Ui.e lettre de lui. 

EUGÉNIE. Une lettre de mon ^ère adîesitée ici! 

MADAME vALCouRT. Eh ! noH ; il TaVail écrite à Paris, 
où il nous croit toujourt, et oh nous la renvoie sous 
enveloppe, (Usant à detHi^voi!» H ttèè-i>Uê,) « Je suis à 
c Lyon, ma chère amie, et j'espère, sous une quinzaine 
c de jours, avoir le plaisir de vous emb^ser. Je suis 
c fâché d'avoir 6té obliffé de te refuser ta dernière 
• demande. Pour t'en dédottiitiageri Je të prépare 
tt une surprise, ainsi qu*à ma fille Eugâiie. Je lui amène 
c un prétendu !i» 

ADOLPHE. Un prétendu ! ilserait possible ! 

EB5EST1NE. Uu préteudu ! Ma sobiii' est bien heureuse 
d'èlre l'aînée ! 

ELGÉMiE. Et que dira îdoh pèl^ eil ahrlvatit à Patis 
et ne nous y trouvant pâé? 

ADOLPHE. Vous êtes nioibs touchée dé soU chagrin 
que de celui du phétendù« 

EDGÉ51B. 5loi). Mohsieiir. cela m^est iîldifiëreut; mais 
si mon père allait se fâcner? 

MADAME VALcouET. Vous savcz bien, Mademoiselle^ 
que votre père ne se fâche Janiais quand Je suis ma- 
lade; et c'est sa faute si je le suis dans ce moment. 
Nous laisser à Paris peiidaht la belle saisoii ; hous re- 
fuser une maison de campagne, ou du moins, en dé- 
dommagement, une loge a rOpérà! Il devait bien se 
douter que mes spasmes, mes nerfs, mes vapeurs, me 
conduiraient au Ilont-Dor ; trop heureuse encore qu'ils 
De m'aient pas menée plus loin. N'est-ce pas, docteur? 

ADOLPHE. Oui, Madame; je prends sur moi toute la 
responsabilité. C'est moiqui vous ai conseiUé le voyage, 
et qui me charge de vous sauver. 

MADAME vALCouRt. Ah! docteuî*, je n*en doute pas; 
voii!) avez tant de talent? D'abord vous faites tout ce 
que je veux. 

ADOLPDR. Que voulez-vous, c^est de la médecine mo- 
derne; il faut bien marcher avec son siècle! 

Air du vâadetille du JiÊwrvtge enfimtin. 
Dlioonear, ina inéthede est eerlaloe 
Et tnoa ftyfttème est sâiii Sgal : 
Ud eobcert traite la mîgraitie, 
Pour les vapeurs U faut afa bal. 
Aq plaisir je veux qu'on se livre, 
Qtt'ea s'uniiM Koir et matin, t; 

iÎADàltE VALeOURT* 

Moosieur, je vous promets de suivre 
L'ordOQiiance du môdecio. 

ADOLPHE, à Èu^éniei 
Guérir votre mélancolie^ 
Bêlas ! ferait tout mon bonheur ; 
U faut pour cela, je vous prie. 
N'écouter que votre docteur... 
Des fats, dont la louabge efllvre^ 
Eviter le brillant essaim.., 

EUGÉNIE. 

Monsiettr, ]e vous promets de Mftà 
L'ordonnance du médeciq. 



SCÈNE m. 



LE8l?ifticéDÊhT§; WaNÇWS. 

FRANÇOIS. Mesdama, les chevatii et les flèches tous 
attendent. 

EocÉniE. Ce bof) François ndds ^rt atee tiu tèle, 
une assiduité... 

ADOLPHE. Oh! flotiii iious eortdâisdôtls ëë^tiis lotig^ 
temps ! Nous sommes tous deux de ce pàys^. . de TAlh 
vergne. 

MADAME TJtLCOmtt. MlottS, titônë, fli^téDSi 

ÔHOIUII. 

(On fep¥eiiâ.) 
Loin de la ville, été. 

SCÈNE IV. 
ADÔLPHfe, FRAflÇOA. 

FBAKçois. Faut avouer, Monsieur, que eès dames ont 
grand'confiance en vous, et qu'elles ont bien raison. 
Je me rappelle, il t a longtemps^ quand j'étais élève 
avec vous chez M. Desaulnais^ votre perej un fameux 
médecin celui-là !i. il disait toujours que vous ne fe- 
riez jamais rieni et moi j'avais idéa^ au contraire, 
que vous iriez plus loin que lui^ 

ADOLPHE. Tu crois! 

MAaçms. A propos de toela^ j'ai tin pareill qui est à 
l'extrémité et sur lequel je voudrais vous consulter. 
Il n'y a que vous qtll puissiez le tll«i^ de là. 

ADOLPHE. Moi, mon garçon ! 

François; Oui, Monsieur c'est mon beau-Mre, un 

^sre de famille ; et vous jugez que s'il arrivait mal- 
eur... 

ADOLPHE. Ah ! mon Dieu, quel parti prendre ? Écoute, 
mon garçon, tu n'hérites pas de ton beau-fVcre. n'est- 
ce pas? Ëh bien ! alors je te conseille, par intérêt pour 
lui, de t'adresser à un autre: n'importe à qui, pourvu 
que ce ne soit pas à moi: à M. Desatllnaià, mon père, 
un homme du plus grand tÂlent. Tu sais bien, il dé- 
meure à Qermont. 

FRANÇOIS. On l'a bien prévenu : mais je vous ai 
déjà dit que j'avais plus de confiance en vous. D'a- 
bord vous venez de Paris, et Votre përe n'est que de 
Clermont; et puisque vous guérissez de belles dames, 
vous pouvez bienj^uérir im pauvre pajsan s ça ne 
doit pas être si difficile* 

ADOLPHE. Mais je ta répèi8.«« 

FRANÇOIS. 

An de PréviUe et Taamnet. 
De vos refus je vois eiiiiti la éausè ! 
Ainsi qu' ces dames j' nnhs pas de Vot bû maM; 
On n'a pas 1' droit d*êtr' minad*; Je V suppose. 
Quand ou ne peut solder le médecin ! 
Pardon, Monsieur, si ma frâbehis' tvUs blasss^ 
Mais votre péri agissait autramsui; 

Et sa science et son talent 
Il les faisait payer à la rieliesjïe, 
Pour les donner gratis ft' l^ddl^ent. 

ADOLPHE. Eh bien ! puisqu^il faut te ic dire, apprends 
donc que je ne peux traiter que les gens oui se por- 
tent bien, et la raison, c'est que je né Buis pas tné- 

. decln. 

I FRANCIS. ComiHent! vous n'êtes pis.,. 
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ADOLPHB. Voilà deux ans qu^on m'a envoyé à Paris 
pour suivre mon cours de médecine et passer ma 
thèse^ et je n'ai pas encore pris une seule inscription, 

FRANÇOIS Mais alors comment se fait-il que vous 
soyez ici avec ces dames en qualité de... 

ADOLPHE. Mais je t'avoue qu il s'est trouvé que... 

FRANÇOIS. J'y suis; vous êtes amoureux d'une des 
deux sœurs, mademoiselle Emestine, avec qui tous 
parlez toujours. 

ADOLPHE. Au contraire, c'est l'autre. 

FRANÇOIS. A qui vous ne dites jamais un mot? 

ADOLPHE. C'est pour cela : depuis trois jours que 
nous sommes arrivés, impossible de me trouver seul 
avec elle ; sa mère ne nous quitte pas, et ce rôle de 
médecin est si difficile à soutenir ! Ah ! si tu voulais 
me rendre un grand service ! 

FRANÇOIS. Qu est-ce que c'est. Monsieur? 

ADOLPHE, tirant une lettre de sa poche. 
Air : Lise épouse T beau Gemance. 
TieDs, vois-tu, c'est cette lettre 
Qu'il faut ici lui remettre. 

FRANÇOIS. 

J* la glisserai dans sa main. 
Au lieu d'un cachet de bain. 
Comme un' recette certaine. 
Gomme une ordonnance enfin 
Qu'il faut qu' la malade prenne 
Pour sauver le médecin. 
(On entend Quinze-Seize dans la couHsse*) 

QUiNZE-SBizBj dons la coulisse. Holà ! quelqu'un! (Il 
entre.) 

SCÈNE V. 

Les précédents, QUINZE-SEIZE, en blouse à la mode. 

FRANÇOIS, reaardant. Qu'est-ce que c'est donc que 
ce monsieur? Tiens! est-ce qu'on laisse entrer ici les 
routiers? 

QUINZE-SEIZE. Lcs roulicrs!.. Je vois d'où vient sa 
surprise, c'est mon costume qui produit son effet. Ce 
que c'est que d'être à cent lieues de Paris ! 

Air de Turenne. 
Des élégants c'est, dit-on, la toilette; 
Enfin la blouse est la fureur du jour; 
Et celle-ci. Monsieur, est si bien faitOi 
Que, tout à l'heure, en entrant dans la cour, 
Deu\ gros coursiers qui près de moi paraissent. 
M'allongent là... deux coups de pieds... quel tact! 
Je me suis dit : le costume est exact, 
Car les chevaux le reconnaissent. 

Messieurs, excusez l'indiscrétion d'un voyageur; je 
clierche le médecin de l'établissement. 

FRANÇOIS, montrant Adolphe. Cest Monsieur. 

ADOLPHE, bas. Qu'est-ce que tu fais donc ? 

FRANÇOIS. Pourquoi pas? Peut-être que celui-là n'a 
rien, cela vous fera un malade de plus. (R sort en 
courant.) 

SCÈNE VI. 
ADOLPHE, QUINZE-SEIZE. 

ADOLPBB. Que me veut cet original-là? 

QUINZE-SEIZE. Mousicur, je ne suis pas positivement 
indisposé. En fait de malades, moi, je suis ce qu'on 
app^lly un Amat«ttr« 



ADOLPHE. Tentends; Monsieur se traite pour soa 
plaisr. 
QUINZE sfe.nB. Gomme vous dites. 

Air de Marianne. 
n faut qu'ici je me délasse : 
Je veux, si vous le trouvez bon, , 

Devant les eaui, puisque je passe. 
Les prendre par précaution. 

Un mal peut naître. 

Plus tard peut-être. 
Mon médecin me les ordonnerait. 

Et ce serait 

Autant de fait 

ADOLPHE. 

Si vous n'avez aucun mal? 

QUINZE-SEIZE. 

C'esWgal; j 

Je ne saurais, quoi([u'on en glosa. 
Même quand je me porte bien. 
Passer devant un pharmacien 
Sans prendre quelque chofe. < 

Vous sentez bienalors que, puisque mevoilàauMont*| 
Dor, je ne laisserai pas échapper une pareille occasion, 
même quand je devrais en être malade, parce quecaj 
ne peut me faire que du bien. 

ADOLPHE. Monsieur vient donc exprès P 

QUINZE-SEIZE. Nou : je suis de Lyon; et vous a^a 
peutr^tre entendu parler de MM. Auguste Quinze-Seize 
et Compa^ie, une maison de soieries assez conoue.l6 
me rendais à Paris avec mon beau-père, un monsieur 
Yalcourt, brave commerçant. 

ADOLPHE, vivement. M. Yalcourt! ^ J 

QumzE-SEizE. Eh bien ! qu'avez-vous donc, et d*où 
vient cet air d'étonnement et d'effroi? 

ADOLPHE. Rien... J'examinais les traits de votre 
visage, et je croyais... 

QUINZE-SEIZE. 11 y a quelque chose, n^est-il pas vrai? 
vous le pensez. 

ADOLPHE. Non, du tout. Vous dites que M. Val- 
court... 

QUINZE-SEIZE. A été obUgé de passer par la route de 
Clermont pour quelques affaires qu'il avait en Au- 
vergne. Il a rencontre dans le village uo ancien ami 
à lui : et pendant qu'ils causaient ensemble, je lui ai 
dit que j'allais entrer dans l'établissement des bains. 
Je vous prierais donc de m'expédier votre consulta- 
tion, pour que nous puissions remonter en voiture, tt 
arrivera Paris pour épouser... Hein! vous venez en- 
core de faire un geste, et j'ai cru voir dans vos yeux... 
Décidément je suis malade, n'est-il pas vrai? et ça ne 
m'étonnerait pas, parce que moi-même je ne me sens 
pas bien; j'ai des douleurs dans la tète, comme ça, 
tout autour. 

ADOLPHE. Simple migraine, que le grand air dissipera. 

QUINZE-SEIZE. Yous croycz? Jc me sens pourtant da 
tiraillements là, dans l'estomacJ 

ADOLPHE. Yous n'avcz peutHètre pas déjeuné? 

QUINZE-SEIZE. Ccst Vrai, je n'ai pas osé me risquer. 

ADOLPHE. Eh bien ! repartez à l'instant même, avec 
M. Yalcourt, et faites un excellent déjeuner ao 
Cheval-Blanc, à deurpas d'ici; c'est la seule bonne 
auberge qu'il y ait sur la route. Du reste, vous vous 
portez à merveille, voilà toute ma consultation ; j'ai 
bien l'honneur de vous saluer. (À part, en s'en allant.] 
Dieu ! sans nous en douter, quel danger nous meu»- 
çaitl(7ï*art.) 
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SCÈNE vn. 



QUINZE-SEIZE, seul ; puis FRANÇOIS. 

|pjnizE-sEiz£. le n'ai pas grande idée de ce roédecin- 
'E^t-il ignorant ! il ne me trouye rien ; et cepen- 
% avec ce que j'éprouve, je suis sûr qu'on pourrait 
iequelquecDOse; mais pour ça il faudrait quelqu'un 
I sût en tirer parti ; et ce n'est pas avec un médecin 
province... (A François, qui luiprésente un registre.) 
ftst-ce que tu veux? 

fiANçois. Je viens savoir si Monsieur désire inscrire 
inoro. 

BouvzE-sEizB. Pourquoi faire t 
n^Mçois. Tous les personnages remarquables qui 
Bsent' au Mont-Dor ont Thabitude d'écrire leur nom 
r ce registre, et d'y ajouter une maxime, une vê- 
lé ou une pensée inffénieuse. *" 
Qci^zc-SEizE. Pour le coup, voilà une occasion que 
ne laisserai pas échapper. Tu dis, une pensée ingé- 
euse : combien de lignes? 

niA5çois. Ge que vous voudrez; un mot, un im- 
Dmptu... 

QiiNZE-sEizE. Un impromptu, c*e8t bon! Laisse-moi 
ifléchir et va-fen. 

FRANÇOIS. Oui, Monsieur, (hegardani à goÊ^he,) Al- 
)Qs, encore des voyageurs! ma foi, ils attendront. Je 
Ten vais guetter le retour de mademoiselle Eugénie 
our lui glisser Fordonnanoe. (il sort.) 

SCÈNE Vin. 

IIC^ZE-SEIZE, assis devant la table et cherchant; 
DESAULNAIS, VALGOURT. 

TALCODRT. Gc chcF Desauluais! c'est charmant de se 
enconlrer ainsi ; j'aurais été te voir à Qermont. 

DESACLNAis. Et moi, mon cher Valcourt, j*en arrive. 
le venais ici pour le beau-frère d'un ancien domes- 
ique à moi, un pauvre diable assez malade, nuiis que 
étirerai d'affaire. 

VALCODKT. Toujours dans la médecine ! 

BESAuuuis. Et toi, toujours dans le commerce! 

VALCOUHT. 

Air : Le dioix que fait touile vUlage. 
Otûf le destin combla mei espérances. 
Dans le commerce, utile parvenu. 
Du sort pour moi j'ai tu tourner les chancei. 
Et j'ai déjà doublé mon reYenu : 
Laissant enfin toute affaire importune. 
Je pourrais TiTre au sein d'un doux loisir. 
Et si je fais encor fortune, 
Ge n'est plus que pour mon plaisir. 

DESAULNAIS. 

Ainsi que toi j'ai fourni ma carrière. 

Vingt ans j'ai fait le métier de docteur; 

Mais la retraite eaflo est nécessaire. 

Et maintenant j'exerce en amateur; 

Tout en faisant des visites maussades. 

J'ai, comme toi, fini par m'enrichir; 
Et si je fais quelques malades. 
Ce n'est plus que pour mon plaisir. 

TALcouRT. Je t'ai amené ici pour te présenter mon 
(Çndre futur, à qui j'y avais donné rendez-vous. (SV 
Iressmt à Qiêinze-Seize.) Mon cher Quinze-Seize, c'est 
m de mes bons amis. 

Qi'iiiZE-sEizE. Monsieur, j'ai bien l'honneur de vous 
Miwriim i'itt qii«i« su» là ectupé à nn tmvailiiiu 



Diable de pensée ingénieuse, je croyais que cela vien- 
drait tout seul. 

DESAUL!<Ais. Faites, faites, Monsieur; que nous ne 
vous dérangions pas. tPrenant Valcourt à part, de 
l'autre cdté du théâire.) Gomment, c'est là ton gendre! 
cela me contrarie un peu; moi, j'avais des vues pour 
mon fils. 

VALCOURT. Qu'à cela ne tienne, mon ami ; j'ai deux 
filles: je marie Eugénie, qui est l'aînée; mais dans 
quelque temps Ërnestine pourrait convenir à ton fils. 
Ne m as-tu pas dit qu'il étudiait la médecine? 

DESAULMAis. Du moius je l'ai envoyé à Paris pour 
cela ; mais il n'a pas l'air d'avoir une vocation bien 
décidée. Garçon charmant du reste ; de Tesprit. de la 
tournure... tu te rappelles comme nous étions a dix- 
neuf ans... une seconde édition. Ah çà! puisque nous 
voilà réunis, nous resterons quelques jours ensemble ; 
il me faut la huitaine. 

VALCOURT. La huitaine ! 

oBSAULNAis. Oui. Tu n'cs peut-être jamais venu aux 
eaux? D'abord, du temps que je te traitais je ne t'y 
aurais jamais envoyé, cela ne sert à rien ; mais comme 
spectateurcela t'amusera: c'est un coup d'œil si rare... 
un mouvement perpétuel,un véritable panorama vivant. 

Aie de (a Robe et les Bottes. 

On y voit des ducs, des comtesses^ 

Des artistes et des joueurs. 

Des actrices et des duchesses. 

Des financiers et des danseurs : 
Plus d'uu seigneur étranger qu*on Ignore, 
Gardant ici Tincogoito, dit-on. 
Et qui seraient plus Inconnus encore 
S'ils déclinaient leur Téritable nom. 

VALCOURT. Tout Cela est bien séduisant; mais ma 
femme, mon bon Desaulnais, ma femme et mes filles 
qui m'attendent à Paris avec tant d'impatience... 

QumzB-sEizE. J'ai fini. Tenez, beau-père, à votre tour 
si vous voulez écrire. 

VALCOURT, prenant le registre. Qu'est-ce que c'est? 

QumzE-SEizE. On écrit là-dessus son nom, avec une 
maxime, une vérité, ou une pensée ingénieuse... Une 
maxime, c'est trop pédant; une pensée ingénieuse, 
cela n'a souvent rien de solide ; j ai préféré une vé- 
rité, parce que cela reste. 

DESAULNAIS. Ccst îustc i Rien n'est beau que le vrai. 

VALCOURT. Et quelle est cette vérité ? 

QUuizE-SEBE. La voici : Auauste Quinze-Seize est 
venu le tf^ juillet aux eauae du MonlrDor et ne s'est pas 
baigné, 

VALCOURT. Cest incontestable. (Regardant le livre) 
Et moi, qu'est-ce que je vois donc sur cette feuille? 
c'est mon nom... et l'écriture de ma femme. (Usant.) 
Madame Valcourt, %% juillet... Plaisir est tout : les heu- 
reuœ sont les sages. 

DESAULNAIS. La dcvisc cst joUc. 

VALCOURT. Je ne puis le croire encore. (Lisant tou- 
jours.) Même jour : Mademoiselle Emestine Vahourty 
mademoiselle Eugénie Valcourt... Plus de doute, ma 
femme et mes enfants sont ici! Ah ! mon ami, quel 
coup! ils seront dangereusement malades! et l'on ne 
m'écrit rien... on aura craint de m'effrayer. 

QUINZE-SEIZE. Oui, OU aura voulu ménager notre sen* 
sibilité. 

VALCOURT. Holà ! quelqu'un ! garçon ! 

DESAULNAIS. Mais calme-toi, mon ami, ne suis-je 
pas là? Quel genre d'affiection, à peu près, pourrais-tn 
sovpi^onner? 
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TAtcotBTi AuQtiMi mon $mu «aoune* Madame Val** j 

court avait quelques migraines, quelques inaui de | 
nerri».. comme toutea les femtnes qi^i ont de la for- 
tune et un mari eomplaiiant \ mais cela ne lui prenait 
guère que lorsqu'elle ayait du tempa à eli^... las fèteSy 
les dimanches. Garçon ! garçon 1 il n'y a donc ici per- 
sonne? 

DBSAVLNAiBi TêfordatU fùT h fthitf$% Hs s'empres- 
sent tous autour d'une fort jolie cavalcade qui entre 
dans ia cour; ce senti je le suppose ^ des gens de la 
maison. , 

VALCooat. Mon cher Quinze-Seitei allei auK infor- 
mations^ je TOUS prie ) ou plutôt tàch^ de m'amener 
ici quelque personne de la sooiétéi Je 1 interrogerai 
moi-même. 

QuiMB-saiifi. Otti^ beatt«pàrei flea^teua à moi. (iï 
9ort.) 

SCÈNE IXi 
YALGOtmTi DES(AULNAtt. 

VALCOimT. Tavoue que je luil d'une inquiétude pour 

ma femme... 

DasAUL!iAis.MBiS) mon ami, âe n'est pas raisonnable. 

VALCOURT. Tu ne veux pas aue je m'inouiëte^ quand 
toute ma famille eât aux eaux du Moht-Dor? 

0ESAULNA19. C'est justement ce qtii xok raséure. 

Air : ConUnUmS'^aiwi ef téns «tm/rfs bo/^iHe. 
On gODge peu. lorsâU'dh est bleft maUds, 
A s'éloigner, a quitter son togil. 
Que ma raisoû ici te ))ersdbule. 
Et retiens bien cet Important avlé \ 
Bonheur, santé, qu'on estime à la ronde, 
goat deux (^anda biens fort BemJilables^ je erol| 
Pour les chercher on va courir le monde^ 
Pour les trouver U faut rester chez soi» 

SCÈNE X. 

LESPRÉcitoBirrs; MADAME VALCOURT, d^iQUINZE- 
SË12E donné la main, 

MADAME VALGOuaT, tenant un papier. A peine trois 
jours, et déjà des mémoiresu. {A. QuinKe-^ewe.) Je 
suis à vous, Monsieur. 

QumiB-SEiiB. Excuses, de grâce, Madame; c'est mon 
beau-père qui désirerait savoir des nouvelles de sa 
femme, une dame excessivement malade.. 

MADAME vALGotiRT. Je lui en donnerai volontiers. 

VALCOORT. apercevant sa femme. Ah! mon Dieu!.. 

MADAME VAi£OURf ) eUe Umbe dam un fauteuil. Ciel! 
mon mari! {A Quinze-Seize») Ahl Monsieur, c'est 
indigne ! dans l'état où je suis^ m'exposer à de telles 
émotions, et sans me prévenir encore! (A M, Val- 
court, f Bonjour, mon ami; je suis enchantée de vous 
voir, mais votre vue m'a fait bien du mal. 

VALCocat. Il serait possible ! Mais n'est-ce pas vous 
qui, tout à l'heure, étiee à la tête de cette cavalcade? 

MADAME VALCOURT, ayant l'air de parler avec peine. 
Oui, par ordonnance. Vous saures^ mon ami... vous 
n'avez pas là de flacon... que j'ai eu des crispations 
nerveuses si horribles, gue nous avons été obligées de 
quitter Paris, de Tenir ici sur-le-cbamp, et sans avoir 
eu le temps de vous en prévenir encore. C'est moins 
pour moi que pour mes enfants : Bueénie a des va- 
peurs... une tri>tesse... c'est presque le spleen. 

QUIME-SE12E. Eugéuie I c'e^t celle que j'épouse: 
comme c'est gai ! 



VALCOURT, à madame VofeoMit» Vais Emestioe? 

MADAME VALCOURT. R ! Emestîftè... Ernestine,oetl{ 
enlant-là on ne sait pas ce qu'elle a, c'est bien pirei 
mais vous voilà, vous jugerez par vous-même du das 

gar!.. Les eaufc n'ont pas pu poue faire encore gnd 
ieo; d'abord noua n avons pAs enoore eu le u-id 
d'en prendre : nous sommei arrivées depuis m 
jours... mais j'espère qu'à la pa du mois prochain] 
VALCOURT. Un mois et demi! . 

MADAME TALQ0II1T« Oui| MoasieUFf il fsut SU 

une demi-saison; sans cela toui oa que nous m 
fait serait ibutileMi el Je Q'ai paa euTie d'dti% to^oo^ 
malade. 
VALCOURT. Alors ce aéra eomiae Teus voudrez, ^ 

S 3 cela peut veus faire plaisîi>« {À iksaém. 
'est-ce que tu dil de oelaf i 

DESAUUIAIS. Rieui A I 

TALcouRT. Cela ne t'efinde pMT 

DESAULNAIS. Du tOUt. 

TALCOOBT. Tu conrtais dooe ee genre de maladieT 

DESAULNAIS. Parfaitement. 

VALcouRTk Alors tu itie rends l^eeperance. Tu vieg 
dras nous voir, n'est-il pas vrai?.. tU ne nous qui 
teras pas; et pdur fSemmeneeri tv vas dioer aujoiu 
d'hui avec nous. 

ÉADAlii VALGOBMtft Impossible^ iMyoura'bui nous é 
ndns en villei 

VALcotat. Mais demain? , 

MADAME vALc0uirr« Oemftiai noue ^v^ns une pari) 
de cheval, et un déjeuner dinatoire à la grande m 
cade. 

VALCOURT. Mais ce soir? 

MAbAMB VALcotmf . Flous atolls un bab Ôt ftprès^ 
main un conceH... l'en suie déëokae) Inais lasâob 
avant tout. 

Am I be êomme^ier encore ma chère 
Le deoteur teut qu'on se dissipe, 
Bi surtout qu'on ebaoge de lieu ; 
tl nous prescrit, o*est sou principe, < 

Le concert, le bal et le J«'u; ' 

Avec soin il fait disparaître 
Ce (lui pourrait cboquer no^ jretii. 
DESAULNAIS, bas, à Valcourt, 
Mais cela Yeut dire peut-être 
Qu'il fkai ^ae nous partiolis toui deoi< 

VALCOURT. Qu'est-ce que tu dis? Voilà une single 
lièi^ maladie 

DESAULNAIS. C'cst Celle du paye. Je faVais préfena 
qu'elle était fort eilfaordittaire. 

MADAME Valcourt. A pfopoS, tnofl atti, ^us "* 
pouviez arriver dans un idstailt plus favorable; »! 
a ici une foule de soins qui me fatiguent, qt>i "> '^'^';' 
sèdent. (Lut donnant le papier qu'eue tient à la mia-J 
Tenez, vous lirez cela... moi... avec mes migraiue», 
il m'est impossible de m'ett occuber. 

VALCOURT. Qu'estrce que c'est? 

MADAME VALCOURT. Lc mémoire des frais âiuses par 
ma maladie et celle de mes enfant^. 

VALCOURT. i'entendsi Les juleps. les ajwièmes... 
C'est trop juste : 4« parure de bal pour Madaïueei 
Mesdemoiselles, deui cents francs. 

MADAME VALCOURT. Eh! Monsicur, il n'est pas né- 
cessaire; vous examirierez cela à loisir. . 

VALCOURT. Deux robes de tulle^ avec garnitures « 
roses et rouleaut de salin... 

MADAME VALCOURT. MoQijeur... Je ^ous efl priC'i^ 
souffre boniblemeni, 
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VALCOURT. Trois robes du matin faites en blouses, 
l cajttra, et caetera. 

MiDAME vALcouRT. Jamais mes nerfs n*ont été dans 
n état plus irritable. 

vALcoiRT. Et des chevaux... et des voitures., et 
tlera, et estera... Total... 

MADAME vALCOURTi ofvBnl «OMMe 8% cUc w tflMVait 
Mi.Âh! 

VALCOIRT. Bta! mon Dieul qtt*ave2-vous donc? 

MADAME VALCOURT. Rien, MonsicuT... c'est mon ac- 
h qui vient de me prendrt. 

tALcoiat, Uk Témrânnt tmt ihièféi. J'espère que 
ela ne sera rien. (fieprtnilM le papier.) Total... 

MiDAME VALCODRT, crktnt plui fok. Ah! 

QiTOE-sEite. Mais, beau«père, prêtiez donc garde. 

MADAME valcourt. Ah! je n'y tiens plus... je vous 
mande la permission dé (de retirer, car à peine 
i-jf la force de me soutenir. 

r^Nçois. mrnonfoHt. Madame, c'est la couturière 
ni TOUS demande; clic dit que c'est pour essayer 
etteamaz... 

MADAMfi VALcctat. fit ttoi qtit Tài fait attendre... 
W vais dans iMnstant. Pardon, Monsieur, tantôt j'au- 
ai le plaisir de vous recevoir. Pourvu qu'elle lie Paît 
m manquée, etle qui fait toutas ses tailles trop 
oogues. (Elle sort.) 

SGÊNEXI. 

DESAULNAIS, VALCOURT, QUINZE^EIZB. 

QuiNZE-sfettE, la fêgàrdént êcHir. Voilà utie petite 
emme qui est bien plus tnàlade qu'elle n*en a rair : 
Doi, je m'y connais, si elle ne se soigne pas... 

VALCOIRT. Sais-tu qu'en effet cet accès qui vient ^e 
lui prendre m'a effrayé? / 

DLSAuuvAis. C'est ta fkute. Tu t'obstines à répéter 
iemotquilui fait mal. 

VALCOURT. Comment? 

DESAULNAIS. Eb! OUI, cc mot-là... total... il y a des 
lens qui ne peuvent pas l'entendre. 

Air : Je faimeraié 
C'est U total 
Qui^ Bur lee cœurs sensibles^ 
Produit toujoun un efr«t capital; 
EiamiooDs tous les budgets possibleti 
Quel est le mot qui fait le plus de mal? 
C'est le total. 

TAioouRT, IkanL Voyons donc^ tnaintenant qu'elle 
n'y est plug, peut-4tre en viendrons-hous à bout. (U- 
mt: Total... quatra mille francs... (Laiesani Miap- 
per k peipier de ea mam.) Ah l moh Dieu 1 

DESAULNAIS. Eh bieti ! qu'estnx que je te disais? Tu 
^m bien que cela produit aussi sur toi un effet... 

uicouET. Quatra mille francs !.. et j'ai beau regaN 
ier, il n'y a pas pour quinie francs de drogues. 

DESAULNAIS. C'est égid> elle avait raison, c'est un 
nai mémoire d'ap.u 

VALCOURT. i'i^ntendsMé des bals, des chevaux, des 
uloeis... voilà Uni maladie qui me coûtera eher. 

DCSAttHAIS. 

Kxài lime faudra quiUer l'empire^ 
C'est un régime admirable, saoê doute, 
£t qu'oQ vi. nt suivre ici lorsque Too peut; 
Pour se traiter au Mont-Dor il en coûte. 

Et n'est pas malade qui veut. 
Ceit UQ plaisir pour nos femmes joUes; 



Aussi plus d'uos, m iw soIds prévoyant», 

Pendant rhlver fait des économies 
Pour élra malade au printemps. 

VALGOURT. Et dis-moi un peu» que faut*il faire pour 
guérir ma femme Y 

DtsAuuiAis. Commencer d^abord, toi qui parles, 
par te guérir de ta faiblesse, et après nous couperons 
court à la maladie. Je Vais t'eipltquer mon projet et 
te donner ma consultation. 

QUiifiB-SEUE. Et moi, beau-père, que vaiH® devenir T 

VALCOURT. Eh parbleu! puisque ma fiile est ici^ 
cherche à lavoir, à lui parler^ à faifé ta cour. 

DESAOLMAis. Saus doule ; c'est là le cas de mettre en 
avant les pensées ingénieuses. (Ils sorterU*) 

SCÈNE Xli. 

QUINZE SEIZE, leW. Faire ma tour! fkirt ma dé- 
claration! ça leur est bien aisé à dire; ils ne m'ont 
seulement pas présentéi et Je ne connais pas ma fu- 
ture ! Abl c'est ie jeune médecin ; si je lui en parlais? 

SCÈNE Xîll. 
QUINZE-SEtZË, ADOLPHE. 

ADOLPiiE. Eh bien! vous êtes encore ici? 

QuiNzs-SEiiR. Ehl oui. 11 est arrivé bien des événe- 
ments depuis que je Vous ai vu. M. Valcourt trouve 
ici sa femme et ses tilles, et moi, ma prétendue : et à 
propos de cela, il faut que vous me rendiez un ser- 
vice, c'est de me faire connaître et de me présenter à elle. 

ADOLPHE, à pari. Eh bien, par exemple ! 

QtJifize-sferitE. J'ai une déclaration à faire, par ordre 
supérieur. 

ADOLPHE, à part. Et ie me laisserais prévenir par cet 
imbécile! non, morbleu, j'y mettrai ordre. [Haat, à 
Quinze-Seize.) Eh bien. Monsieur, puisque vous voule* 
bien gue je vous serve de guide... (A lui prend la 
ma{fi.)Eh bien! quVez-vous donc? vous tremblez. 

QUINZE-SEIZE. Moi? dU tOUt. 

ADOLPitk. Si, vraiment ; tresjialllement intérieur ; at- 
tendez donc : la peau moite, le pouls Inégal. 

QUINZE-SEIZE. Qu'ost-cG quc vous dites donc là? 

AD0LI>HB. Ne vous effravez pa<i. Transpiration gênée : 
vous n'avez rien pris, n'est-ce pas? 

QUINZE-SEIZE. NoH, MousieUr. 

ADOLPHE. C'est bon. Je vous demande pardon tantôt 
de ne pas m'étre aperçu sur-le-champ... nous autres 
médecins, nous ne pouvons pas deviner; il nous faut 
des symptômes, et ceux-ci ne laissent pas de doute. 

QDiNZE-sEtzE. Là, quaud je vous le disais : je connais 
mon tempérament. 

ADOLPHE, voyani Eugénie qui entre. Dieu! c'est 
Eugénie! 

SCÈNE nv. 

UA futeÉDfeNTSi EUQÊNIfi. 

BUGi&mB. Monsieur Adolphe, tna mère vous attendait. 

ADOLPHE. Pardon ; je suis à vous dans l'instant, (il 
Quinze-Seize.) Allez vlte^ mon Cher, et ne vous exposeï 
pas à l'air plus longtemps. 

QtJiNZE-SEizE, bas, à Adolphe, Dites donc ; par ha* 
sard, ne serait-ce pas là ma future? 

ADOLPHE* Non ; c'est une de mes convalescentes. 

QUINZE-SEIZE. Cest dommage, elle est bien jolie. 

ADOLPHE. C'est bien dans votre état qu'il faut peiisir 
à cela! 

EUGÉNIE, bas, à Adolphe, Quel est ce monsieur? 
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ADOLPHE. Un Anglais attaqué de consomption^ et qui 
n'a pas huit jours à vivre. 

QUINZE-SEIZE. Qu'cst-ce que c'est? 

ADOLPHE^ (epottfMml.Rien; faitescequejeTOUSaidit. 

EDGtKiE/le regardant aller. Pauvre Anglais! 

QUINZE-SEIZE, à Adoiphe, Qu'estpoe qu eUe a donc^ 
cette demoiselle? 

ADOLPHE, k reoonduisanl, Cesi qu'elle a encore Te^ 
prit frappé de ce malheureux Anglais qui est venu 
rautre jour prendre les eaux, comme vous, vous savez 
bien? 

QUINZE-SEIZE. Maîs uon; je ne le connais pas du tout. 

ADOLPHE. Ah! oui, c'est vrai; il était mort quand 
vous êtes arrivé. 

QUMZB-SEIZE. MortI 

ADOLPHE. 

Air du vaudeville de Michel et ChmUne. 

Il est temps encor de s'y prendre. 

Mais ne perdons pas on instant; 

Dans votre chambre il faut vous rendre 

Et vous tenir bien chaudement : 
Pour votre hymen, U faudra le remettre. 

QUINZE-SEIZE. 

A vos conseils Je veux me confier; 
J'attendrai pour me marier 
Que vous vooUei bien le permettre. 
(Ileort.) 

SCÈNE XV. 
ADOLPHE, EUGÉNIE. 

ADOLPHE. Nous voilà seuls^ allons, du courage! 
(Haut.) Gomment vous trouvez-vous de votre pro- 
menaoe? 

EUGÉNIE. Mal, monsieur le docteur; et il en est tou- 
jours ainsi, excepté hier à ce hal^ pendant une heure, 
j'ai été plus à mon aise, je respirais plus librement. 

ADOLPHE. Dans quel moment? est-ce lorsque vous 
dansiez? 

EUGÉNIE. Non, c'est lorsque j'étais assise près de la 
cheminée, et que nous causions. 

ADOLPHE, avec joie. Bien vrai? 

EUGÉNIE. Sans doute : est-ce qu'on ne dit pas tou- 
jours la vérité à son médecin? 

ADOLPHE. Dites-moi, est-ce que François ne vous a 
pas remis de ma part... 

EUGÉNIE. Si, vraiment ; une ordonnance, a-t-il dit. 

ADOLPHE, à part. L'imbécile! (Haut.) Et vous ne 
l'avez pas lue? 

EUGÉNIE. J'allais la lire ; mais puisque vous voilà, à 
quoi bon? dites-moi vous-même, dites bien vite, car à 
chaque instant je sens que cela augmente. 

ADOLPHE. Même dans ce moment? 

SCÈNE XVI. 
Les pbégédents, VALGOURT. 

VAijoouRT,dpart.Ma fille, etunieunehommeavec elle! 

EUGÉNIE. Encore plus, et c'est bien étonnant que cela 
redouble quand le méoecin est là. 

VALcouBT. Ah ! c'est un médecin. (Eugénie aperçait 
son père, pouese un cri et tombe dans un fauteuil.) 

ADOLPHE. Ah! mon Dieu, elle se trouve mal; quel 
accident! et quel parti prendre? Un médecin, vite un 
médecin! 

VALGOURT. Mais ne l'ètes-vous pas vous-même? 

ADOLPHE. Sans doute : mais cela n*empèche pasu. Un 
tDédMiniii vitei un medeein 1 



VALGOURT. fentends, une consultation ? Tai ce qui 

vous faut. 
ADOLPHE. Monsieur, je crois qu'elle revient à t:^ 
VALGOURT. Cest égal. (Appelant à la porte a drtfU 

Mon ami^ mon ami, arrive donc à notre secours. 

SCÈNE xvn. 

Les PRÉCÉDENTS^ DESAULNAIS. 

DESAULNAis. Eh bicu ! qu^ a-t-il donc? 

ADOLPHE f aperçoit et S'&rie, en /l'appuyant twî 
fauteuil où est Eugénie. Mon père ! 

EUGÉNIE, revenant à elle. Mon p<^! 

DESAULNAIS. Ah çà! mais c'est donc ici le reodei 
vousdes pères : mon cher Adolphe, quejet'embran 
encore. (À Vahourt.) Que je te remercie de m'ai4 
appelé! 

VALGOURT. Eh ! ce n*était pas pour cela, c'était p 
mon Eugénie qui se trouvait mal, et que 
ton fils, tout médecm qu'il est... 

DESKVïMMS, le quittant brusquemeni. Qu'est-ce 
tu me dis donc là ? mon fils serait médecin ! ' 
à son âge ! et il eiercerait ! 

EUGÉNIE. Oui, Monsieur, et avec beaucoup de sa^ 
ces : tout le monde en fait Téloffe. l 

' DESAULNAIS. Et moi qui avais des préventions cootRl 
lui ! Macte animo, genirose puer, mon Adolphe, dm, 
fils. Qu'est-ce que je dis donc? mon confrère ea Hi|i>' 
pocrate. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 
Viens, mon cher fils, l'honneur de ton vieaz père, 
De mes talents sois Tunique héritier. 
Ah! pour mon nom quel avenir proqière! 

Je ne mourrai pas tout entier. 
Je te remets ma lancette fidèle; ' 

Mes malades te reviendront. 
Car û aura toute ma clientèle... 

J'entends tous ceux qui resteront 

VALGOURT. Eh! de eràce^ fais trêve à tes transports 
et occupe-toi de ma fille. 

DESAULNAIS. Pardou, mon ami, on est père avant 
que d'être docteur. Je reviens à mon état et à U fille: 
qu'estrce qu'elle a éprouvé? 

VALGOURT. Un évanouissement; mais un évanoaisse- 
ment réel; tu entends : et j'ai peur que celle-là m 
soit malade tout de bon. 

DESAULNAIS, à poTt. Ailous, mousicur le docteur, de 
par Corvisart et Galien, consultons : quid diàs? 

ADOLPHE, troublé. Mais, mon père, Mademoisetk^a 
été très-indisposée; mais dans ce moment, je ma 
que ce n'est nen. Légère émotion causée par la $u^ 
prise et la joie de revoir son p^. 

DESAULNAIS. Ccst vrai, très-vrai. Mais, mon gum, 
un air plus ferme, plus assuré : dans notre étal, une 
faut jamais avoir l'air de douter de soi-même; i) 5 s 
déjà assez de gens qui doutent de nous! Et explique- 
moi un peu quels ont été avant cet événement les 
développements de la maladie et le s^me que tu a$ 
employé. (À Valcourt.) Je te demande pardon, moa 
ami. mais je ne suis pasfAchéderentraore raisonM 
médecine. 

ADOLPHE. Mais, mon père, dans un autre momeni 

EUGÉNIE. Eh! pourquoi oonc? il me sera si dooi 
de vous voir recueillir les éloges que vous mériua si 
bien. 

ADOLPHE, à part^ Allons, et elle aussi : je ne mes 
tirvraijaiBRisi 
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liESATiLRAis. Mademoiselle a raison; c'est une mo- 
istie déplacée^ je serais si content de voir de toi une 
iôle consultationy une seule ordonnance. 
; tcGôns, à Descidnais, Oh! si ce n'est que cela, j'en 
ilà une que je n'ai pas lue; maisyous c|ui vous y 
JDDDaissez mieux que moi, tous terrez bien; tenez. 
ïtie lui donne le papier.) 

ADOLPHE, bas. Qu'est-ce que tous faites donc? 

OESAULHAis. Ab, ah! elle est cachetée. (Lisant à demi- 
m) Mademoiselle, si l'amour le plus tendre... 
Kable ! voilà une ordonnance singulièrement rédigée. 

ADOLPHE. Mon père... 

DESAULNAis. fenteuds bien : c'est la nouvelle mé- 
lode. 

EOGÉRiE. Mais c'est égal ! c*est très-bien, n*est-ce 

DESAULRAis. Oui> saus doute, c'est très-fort; et cela 
leTdit produire beaucoup d'effet : mais est-ce ainsi 
fu'il TOUS traite? 

EUGÉNIE. Oui, Monsieur, moi, ma sœur Emestine, 
et pois ma mère aussi. 

DcsADuus. Ah! mon Dieu! toute la famille ! 

TALCouRT. Qu'est-ce que tu as donc, mon ami? est-ce 
qnMI y aurait du danger? 

DGSACLRAis. Pcut-être, mon ami, peut-ètie; mais 
beoreusement j'y vais mettre bon ordre. 

An du vaudeville de fÉcu de six franesl 
Un docteur séduire une beUe ! 
£st-ce donc la mode à Paris? 
Ah! si la Faculté s'en mêle. 
Que vont devenir les maris 1 
Do simple galant les irrite; 
Mais c'est bien plus cruel vraiment 
De voir tous les jours un amant 
Dont il faut payer la visite. 

François, faites demander des chevaui de poste, et 
qu on les attelle à la berline de Monsieur. (A Vahourt,) 
uaprès le compte que tu m'as rendu, j'ai vu claire- 
ment les causes de ik maladie de ta femme ;c*est cette 
maison de campagne, cette loge à TOpéra, que tu lui 
as refusées. 

TALcocRT. Gomment, tu crois réellement... 

DESACLRAis. Indô malt lobes. Les voici venir ! du ca- 
ractère; et dans un instant j'aurai guéri toute la fa- 
mille. 

SCÈNE xvm. 

Les PSÉcÉDSins, MADAME VALœURT, ERNESTINE. 

KSAULHAis, ottorU ou-âevoint d^elle. Eh bien! com- 
ment vous trouvez-vous? 

MADAME VALCOCRT, éîourdiment. A merveille. Mon- 
sieur. (Se reprenant.) Ah ! mon Dieu, ce que c'est que 
Vbabitude! trèsHoial, Monsieur, vous êtes bien bon; 
on ne [«ut pas plus mal. 

^ DESAOLNAis, bos, à Vakourt. En ce cas, tu ne risques 
nen; commence l'attaque. 

TALcooRT. Je suis désolé de ce que vous me dites 
% ma chère amie, car je reçois à l'instant des nou- 
^les importantes qui m'obligent à retourner sur^le- 
cbamp à Paris, et il faut que je vous emmène tous; 
nous ferons comme nous pourrons; nous voyagerons 
a petites journées, et puis ayant avec vous votre mé- 
oedn... 

MADAME vALcoDirr. Mon ami. Je ne demanderais 
pas mieux que de vous être agréable; mais vous ne 
m auriez pas lait une pareille proposition, si vous 
tiriez ce qui vient de m'arriver... une crispation 



nerveuse tellement forte, qu'Eruestine, qui en a été 
témoin, en est malade elle-même ; n'est-ce pas, ma 
fille? 

ERNBSTini. Oui, maman. 

MADAME vALCQfUBT, l^embrossafU sur le front. Cette 
chère enfant: je ne la laisserai certainement pas par- 
tir dans cet état. 

VALCouRT, bas, à Desaulnais. Mais, dis donc, mon 
ami, si réellement elles étaient malades, il ne faudrait 
pas frapper un coup d'autorité. 

DESAULNAis, à joart. Allons, voilà que tu faiblis déjà; 
e vois bien quMi faut chan^r de batterie ; laisse-moi 
faire. (Bout, à madame Vakowi.) Et dans ce mo- 
ment. Madame, qu'estrce que vous éprouvez ? 

MADAME VALCOURT. Un mâlaîsc général et une fièvre 
ardente. 

DESADuiAis, lui tâtont le pouls. Voyons! voyons ! 

MADAME VALCOURT. Ab ! mon Dieu ! estrce que Mon- 
sieur est médecin? * 

VALCOURT. Oui, Madame, médecin très-distingué, et 
le père de M. Adolphe. 

MADAME VALCOLUT, voulont réUfer sa main. Mais, 
Monsieur, dans ces cas-là, on le dit. 

DESAuuiAis, retenant toujours la main. Permettez 
pulsation tiès-fréquente, une fièvre 
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pendant ce temps, a pris Vautremain 
rest singulier; elle ne l'a pas de ce 



», 1 
donc! enefiet! 
très-forte. 

VALCOURT, qui, 
de sa femme, i 
côté-ci. 

DESAUUIAIS. Cest ce nue nous appelons une fièvre 
inégale, intermittente. Madame ne peut nas partir, 
non plus que ces demoiselles ; il faut qu'eues restent. 

MADAME VALCOURT. Ah ! doctcur, que nous sommes 
heureuses de vous avoir trouvé : vous viendrez sou- 
vent consulter avec votre fils. 

DESAULNAis. Non, Madame, il faut que mon fils re- 
tourne à Paris: Monsieur l'emmène; mais moi, je suis 
du pays, je reste avec vous, je ne vous quitte pas. 

MADAME VALCOURT. Vous me rcndcz la vie. Inegar^ 
dont le père et le fils.) 11 parait que dans votre famille. 
Monsieur, les talents sont héréditaires, et je me re- 
mets aveuglément dans vos mains. 

EUGÉniE. Moi pas; je n'ai pas confiance en celui-là, 
et on ne devrait pas changer ainsi de médecin. 

MADAME VALCOURT, à M. Voicourt. Aiusi, mon cher 
ami, nous vous donnerons de nos nouvelles : retour- 
nez à Paris, tranquillisez-vous, et laissez-moi de l'ar- 
gent, car nous n'en avons plus, il en coûte si cher 
pour être malade! 

VALCOURT, tirant son portefeuiUe. Au fait, si vous 
n'en avez pas, c'est trop juste ! 

DESAUUIAIS, lui repoussant la main. Du tout, mon 
ami ! il n'est pas besoin : j'espère qu'entre nous il ne 
sera jamais question d'honoraires ; et pour le reste, 
ie me ferai un plaisir de l'avancer, ça n'ira pas bien 
loin, pour une centaine de francs on ne manque pas 
de quinquina. 

MADAME VALCOURT. Commcut! du quinquina! 

DESAULNAis. Dame ! quand on a la fièvre, mon fila 
vous le dira, il n'y a pas d'autre remède. 

MADAME VALCOURT, à part. Mais c'est un âne que ce 
docteur-là ! 

DESAUUIAIS. Nous remplacerons les cavalcades et les 
grands dîners par du repos et par la diète: et quant 
au bal, il faudra bien y renoncer, attendu que je 
compte employer les sinapismes.i 

MADAME VALCOURT. Gommcut ! Monsieur! 
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DBSADUIAIS. 

Air : On dit que je suis sans malice. 
Ah ! TOUS D6 me coQpaissçi guères j 
Bl^n diiféreot (|e mes confrèress 
If oi, je guéris, oui, c'est pioo fort; 
Près d'eux cela me fait du tort : 
Guérir, Toil4 mou bieu suprême. 
Au point qu'atec les gens que J'aime^ 
le lès rends malades exprès, 
Afin de les guérir après. 

XADAiiB VALCounT.Mais^ Monsieur, permetkei donc, 
DESAUiJ«Ais. Ce que je plains le plus> c'est ce pauire 
Valcoupt, qui va s'en peiourner tout seul à Paris, loin 
de sa femme, de ses enfiauits : que ¥eux-tu, mon ami? 
il faut se faire une raison ,* tâcne de f amuser, de t'é- 
tourdir: tu auras plus de facilité qu*un autro, ayant 
ta loge à l'Opéra. ' ^ 

MADAME vALcooftT. Gomiùent ! mon ami... 
BRKESTiNfi. Comment 1 mon père,.. 
MADAME VALCOURT. Vous aviez Tintention... 
DBSAUtNAis. Oui, 11 hésitait encore; cVst moi qui Ty 
ai décidé, ainsi que celte belle maison de campagne 
qu'il Tient d'acheter à Saitit-Mandé, exprès pour y 
laire la noce de mademoiselle Eugénie et de sa sœur 
Ernestine. Mais des noces, des prétendus, tout cela 
peut se retrouver j l'eisentfel est de se bien porter : la 
tonte atarit tout. 

MADAME VALCOURT. Comment! mon ami^ vous avet 
enfki acheté cette superbe terre? Imagineï-vous, Mon- 
sieur, un parc charmant qui touche au bois de Vin- 
cennes, et un aff pur, délicieux; il est impossible d> 
être malade, tellement que, si je l'avais su, nous 
n'aurions pas fait ce voyage : il y a salle de spectacle, 
salle de billard et salle de bain. Vous voyei qu'il était 
inutile de venir au Mont-Dor. 

ERHEsrmÈ. Sans compter qu'il doit y avoir une salle 
de bal, puisque mon père parlait d'y faire deux noces. 

VALCOURT. Certainement, une rotonde au milieu du 
jardin. 

ERNBSTiNE. Ah! fflamau, quand verrons-nous tout 
cela? 

MADAME VALCOURT. M^is bientôt, car si tu te trouves 
mieux et que cela te fasse tant de plaisir, j'essaierai, 
malgré mes maux de ne^^, de partir atec ton père. 

VALCOURT. Quoi ! ma chère arnie, vous consentiriez... 

MADAME vALcoujiT. Pqurvu uu'on aille très-vite, et 
que cela ne fasse pas de mal a Ernestine. 

ERNESTINE. Moi ! aucunement. 

DESAULHAis. Voit» n'èlos donc plus malade? 

ERNESTINE. Dès que maman le veut bien, 

DESAULNAis. Voilà la petite fille la plus obéissante; 
je te disais bien, mon ami. qu'avant une demi-heure 
tout le monde serait guéri. 

EUGÉNIE. Jl faut alors que j'aie bien du malheur, il 
n*y a que moi qui ne le suis pas. 

DESAULNAis. Cela c'estdifTérent! c'est un traitement 
particulier. (A Valcourt.) Et il faut que j'aie là-dessus 
une consultation aveô toi. 

VALCOURT. Moi I mon ami, je ne suis pas médecin. 

DESAULNAis. Ccst égal *, il faut que tu me donnes ton 
avis sur cette ordonnance de mon fils. Tiens, lis. 

VALCOURT, liàorU. Ah! mon Dieu! mais ce pauvre 

Îiuinxe-Seiie que j'ai amené avec moi de Lyon pour 
pouser ma fille I 

MADAME VALCOURT. Commefllf cc moDsIeur que j'ai 
Vu tantôt ici avec vous? c'est lui que vous voulez me 
donner pour gendre? 



EuaÊNiE. Cet Anglais mii n'a pas huit jours & im\ 
VALCOURT. Lui, du tout, c'est un gtm gart;on quia 
porte bien et qui n'a pas envie d'être malade. 

tCËNE XIX. 

Les précédents; QUINZË-SËI26j en robe de chainkil 
en bonnet et en pantoufles, 

OurniB-siiEE, à la eantonade. Chaud, chaud; faita 
chauffer mon bain; trente degrés, enteudei-vous? AU 
c'est vousj beau-père I 
VALCOURT. Ah çâ ! mon ami, quel est ee coslunk? 
QuiNiE-iKm, Vous voyea l'uniforme de la màm. 
(Montrant Adolphe.) Monsieur m'avait déjà etlrawi 
iur mon état: mais je me «uis dit i deux avis lal q: 
mieux qu'un, et j'ai fait monter dans ma chambre ie 
médecin des eaux. 
aholnk» à pmt, Abl mon Dieu I 
QUINZE-SEIZE, toujouTs à Adolphe, le lui ai dit VDlit 
opinion; il m'a regardéi et m'a trouvé encoit p)ii5 
mal que vous! 

ADOLPHE^ df«t« AUonai voiU un confrère qui bV^: 
paa fort! 

DESAULNAis, oUant à Ouinne^eiu qu'il fimd par Ji 
main. Comment ! Monsieur, la médecin des eaui et 
mon fils vous ont trouvé malade? 
QuiNZE-SEUE. Oui, Monsieuf. 
DESAULNAis. Alors, cela doit être, et je vois... 
MADAME VALCOURT. Jc vois, moi, quc Monsieur ne 
peut se marier. 

QUINZE-SEIZE. Ah bien ! oui, me marier, il sagit 
bien de cela ! 

DESAULNAis, à Volfiouxt* Ccst CC que j'allais te dirt\ 
Et mon fils qui se trouve après lui le premier en dat^. 
QUINZE-SEIZE. Ah çà! qu'est-ce que cela signifie? 
ADOLPHE. Que i'épouse à votre place, et que, n'avant 
plus besoin de vofre indisposition, je vous reods la 
santé. 
Q(7iNZ(-sEt2B. Lalsscz donc. 
ADOLPHE. Oui, Monsieur, je vous répète que voos 
n'êtes pas malade. 

QUINZE-SEIZE. Jc vais peut-être donner là-dedans; ce 
n'est pas vous que je croirai, vous qui êtes mon rival: 
je m*en rapporte au médecin des eaux; c'est un hoi:- 
nête homme, celui-là : il m'a fait prendre douze ca- 
chets, et ie ne partirai d'ici que quand ils seront em- 
ployés ; j en veux pour mon argent. 

VALCOURT, Allonsj mon ami, puisqu'il le veut abso- 
lument, je le Ifiisse entre tes mains. 

DBSAULNAis. Sois tranquille; je te promets de le sor- 
veiller, et il faudra bien malgré lui qu'il se résigne à 
se bien porter. 

MADAME VALCOuar. Bt tious, paHons: il me tarde 
d'être à Paris. 

DESAULNAis. J'cnteuds, pour les dont noces, mt 
est bibenéum.^ 
VALCOURT. Oui, ne pensonfl qu'à la Joie. 
OuiNZÉ-SÉiÉE. C'est cela ! vive la joie ! je m'en m 
prendre une douche. 

VAUDEVILLE. 

Air de tAriisle. 

DESAULNAIS. 

n fst pour les aigtaipai^ 
Comme pour chaque mal. 
Des recettei eerUîQes 
D'un effet général; 
A tous ceux qui soupirent, 
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4ux gfandi comme $in pi»ttli« 
Donnez ce qii'ilii désirent^ i |l . 
Et les TOiià guéris. i '"• 

MADAME YALCODRT. 

Voyez ce pauTre diable 
Qui Tient de s'enrichir^ 
Soudain l'ennui Taccable^ 
Adieu galté^ plaisir : 
Son Àme est dure et fière... 
Ahi par l)o»té pour lui. 
Rendez-lui sa misère, ) j^^ 
Et le Toilà guéri. 1 "^ 

EtIfK«TI1li« 

Maint amant^ c'est l'usage. 
Languit la nuit, le jour; 
Avant le mariage. 
S'il meurt déjà d'amour. 
Impossible qu'il vive 
Quand il sera mari... 
Eh bien ! i'bymen arrire^ 
^t le ToU4 guéri. 

ADOLPBB. 

Les grenadiers de France 
Se passent du docteur. 
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Et Jam^ la 80uin*anca 
N'eochatne leur valeur; 
S'ils furent par Belione 
Blessés pour leur pays. 
Que la trompette sonne^ 
Et les Toilà guéris. 

VALCOURT. 

Un oncle que j'honore 
Avait^ pour son malheur, 
La fièvre... et, plus encore, 
U avait un docteur. 
Déjà s'ouvrait sa tombe^ 
Quand soudain, Dieu merci. 
Son médecin succombe, i j^^ 
Et le voilà guéri ) °*'' 

EUGÉNIE^ au pMic. 
Du public, leur vrai maître^ 
Redoutaiit la rigueur. 
Nos auteurs sont peut-être 
Malades de frayeur. 
Cachés dans la coulisse. 
Par la fièvre ils sont pri8..# 
Mais que l'on applaudisii, l j^ 
Et les voilà guéris. I '^ 
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Représenté^ pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 4 A norembre 48tl 
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MADAME DE ROSELLE, Jeane TeuTe. 
MADAME DE SAIOT-GLAIR, sa tante. 
DUPARG, ancien négociant. 
DUROZEAU, ami de la rnainon. 
LEON, neveu de Duparc. 
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FORTUNÉ, clerc de notaire. 
MADEMOISELLE MIMI, flUe du notaire. 
LAFLEUR, domestique. 
Gayaliebs et Damss de la société de 
RoseUe. 



&tt Mène M pMM à Parie, dans le quartier de la Chaneffe d'Jàntin. 



Le thé&tre représente un salon richement décoré; grande porte au fond, deux portes latérales,ttne cheminée à gauche, | 
et dans le fond, près de la cheminée, un secrétaire élégant; sur le deyant, du même cAté, un guéridon garni de flan- 
beaux. Un grand lustre éclaire le salon. ' 



SCÈNE PREMIÈRE. 
DUPARC, LAFLEUR. 

DUPAEC. Comment! madame de Roselle n'y est pa^ 

LAFLEUR. Non^ Monsîeur. 

DUPARC. Et sa tante, madame de SainUClair? 

LAFLEUR. Ces dames ont demandé la Toiture après 
dîner et sont sorties. 

DUPARC. Alors, je me suis trompé de jour... moi 
qui venais pour un bal. 

LAFLEUR. Oh ! c'est bien pour aujourd'hui. 

DUPARC. n est près de dix heures, et personne n'est 
arrivé ; les salons ne sont pas même éclairés. 

LAFLEUR. Est-ce quc Monsieur ne serait pas de Paris? 

DUPARC. Non, mon garçon ; j'arrive du Poitou. 

LAFLEUR. Cest cc que ie me suis dit tout de suite... 
Voyez-vous, Monsieur, c est ici la Ghaussée-d'Antin, 
et dans ce pays, les soirées ne commencent qu'à mi- 
nuit. 

DUPARC. On devrait alors changer la date des billets 
d'invitation. (Regardant le sien,) Que diable ! lundt 
soir; il fallait mettre : mardi de grand matin, 

Am de PréviUe et Tacormet, 

S'il faut ici dire ce que Je pense, 
A Paris tout se fait trop tard ; 

G'est à minuit que la danse conomence. 

Et le dîner à six heures un quart! 
Moi, ma méthode est bien meiUeure, 
D'aujourd'hui seul Je suis certain. 

Et Je me dis, sans croira au lendemain : 

De nos plaisirs avançons toujours l'heure. 

Ne retardons que ceUe du chagrin. 

LAFLEUR. Tenez, Monsieur, vous avez du bonheur, 
voilà ces dames qui rentrent déjà; il faut qu'il leur 
soit arrivé quelque choae. 



SCÈNE n. 

DUPARC, MADAME DE ROSELLE, MADAME 
DE SAINT-CLAIR. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Mousicur Duparc! commeot? 
vous êtes ici? vous nous attendiez? 

MADAME DE ROSELLE. Ah ! mOU DiCU ! MODSiCUT, â 

nous l'avions su... 

DUPARC. J'aurais été désolé de vous déranger. Sans 
doute quelque affaire importante... 

MADAME DE ROSELLE. Nous vcnious dcs Français.,, 
une tragédie nouvelle. 

DUPARC. Votre domestique m'avait fait craindre que 
quelque accident... 

Madame de roselle, d'un air triste. Oui, vraiment, 
la pièce n'a pas fini... quel domnïage ! je la trouTais 
très-bien. 

MADAME DE SAiiTT-CLAiR. Jc le crois; tu o'as pas 
écouté : tu as causé tout le temps avec M. Léon. 

DUPARC. Ah ! mon rieveu était dans la loge de ces 
dames? 

MADAME DE ROSELLE. Nou; maîs il est veuu noQS 
taire une petite visite. 

MADAME DE SAiNT-CLAUi. Une visitc de quatre actes. 

DUPARC. ie me suis présenté plus d'une rois. Madame,, 
sans avoir le plaisir de vous rencontrer, et je n'ai pu ' 
vous remercier encore des bonnes intentions où tous 
êtes pour mon neveu. Je conviens que son eitrème 
jeunesse est un grand obstacle, mais cela termine ua 
procès; cela arrange deux familles. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Jc le sais, MonsieuT; maisj 
c'est égal, ce mariage n'est pas encore faiL 

Am de la Robe et tes Bottes. 
Profitant des Jours de yeuvage. 
Ma niècei sans donner son ooMir, 
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Vent TiTre seule, et Jouir da bel âge. 
DUPARC, à madame de RoseUe. 
Qnel égolsme! et quelle est votre erreur! 
Combien d*attraitB je vous voii en partage ! 
Mais ces trésors si précieux^ je croi 
Qu'on est encor plus beureox, à Totre Age, 
En les donnant, qu'en les gardant pour soi. 

■ADAMC DE SAINT-CLAIR. Et puis, SOOgeZ doOC, MoD- 

icur, se marier avec un jeune homme de dix-neuf 
ns!.. Vous ne savez pas^ elle a été si malheureuse 
Tecson premier mari! 

madâiib de roselle. Ah! ma tante, M. de RoseUe, 
Qelle différence ! 

VADAMB DE SAINT-CLAIR. C'était uu homme dont 
Mit le monde faisait Téloge; mais il était joueur... 
b! 

DCPARC, à part. Joueur !.. ah ! mon Dieu, cela se 
rouTc bien. (Haut.) fespère que vous ne ferez pas ce 
eproche à mon neveu? 

MADAME DE ROSELLE. Saiis doutc, M. Léon qui a fini 
on droit, et qui est presque avocat. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Gc u'cst oas unc ralsou ; 
leputs quelque temps, ma nièce, le narreau devient 
rès-joueur. (A Duparc,) Je ne dis pas cela pour votre 
lereu;.. mais il faudra voir... Pour ma part, d'abord. 
'aime beaucoup M. Léon; c'est toujours à moi qu'il 
tonne la main : presque tous les soirs il fait ma par- 
ie de tohist, ou même me lit la gazette. 

MADAME DE ROSELLE. Pauvrc jcune homme! voilà 
me preuve d'amour! Eh! mon Dieu, et notre toilette! 
m\a arriver, et nous ne serons pas prêtes... Est-ce 
joe M. Durozeau n*est pas là ? 

MADAME DE SAOfiHXAiR. Nou; je uo le vois pas. 
lomment allons-nous faire? 

DCPAKC. Quel est ce M. Durozeau? un de vos pa- 
lents? 

MADAME DE ROSELLE. Nou, Vraiment. 

DUPAK. Cest sans doute un ami ? 

MADAME DE ROSELLE. Mais uon ; je ne pourrais pas 
rop vous dire : c*est une existence qui échappe à 
'analyse. 

Aie : Le Flettve de la vie. 

Sans esprit il est fort babUe; 
Son domicile est chex autrui ; 
De la sorte^ il a dans la YiUe 
Quinse ou seixe maisons à lui : 
Dans Tune; il a table senrie, 
Dans l'autre, ses gens, son loyer; 
Et traverse ainsi sans payer 
Le fleuve de la vie. 

h reste. Monsieur, c'est un homme fort utile : c'est 
ui qui fait nos emplettes, qui loue nos loges au spec- 
acle, qui fait les billets d'mvitation, dresse la liste 
les convives, sur laquelle il se trouve tout naturelle- 
ment porté; substitut obligé de la maîtresse de la mai- 
ton, ii fait les honneurs, dispose les tables de jeu, où 
amais il ne risque un écu, arrange les parties : le 
ixï^ton des grand'mamans, Técarté des jeunes gens, 
ït le piquet de Tâge mûr; fait circuler les rafraichts- 
^meiits; trouve dtfS danseurs aux petites-filles; 
pense à tout le monde, ne s'oublie jamais, et se retire 
loujouTs à la fin du souper. ^ 

ninoERAU, dan$ l^intérieut de l^c^ftpartemeni. Eh! 
Aridrél Lafleur! allons donc. 

HADAME DE ROSELLE. Eh ! iencz, jc Tcutends, il donne 
iKS ordres; je Tai vu ce soir aux Françaie, et il est 
T. un. 



en reuurd; car ordinairement, il arrive toujours le 
premier. 

DUPARC^ souriarU, A moins qu'il n'y ait, comme au- 
jourd'hm, des provinciaux. 

SCÈNE m. 
Les prAcédents, DUROZEAU. 

DUROZEAU. 

Am de la Légère. 

Du spectacle (b<#.) 
Tarrive, non sans obstacle. 

Pour paraître, 

11 faut être 

Dans vingt endroits 
A la fois. 
De peur d'avoir un air fier^ 
Il a fallu que je fusse 
Saluer ce due et pair 
Cbei qui Je dînais hier; 
Puis qu'ensuite je coarusse 
Galamment offrir la main 
A cette comtesse russe 
Chei qui je dîne demain. 

Du spectacle, etc. 

Mais enfin, me voilà. Je vois que vous n'êtes pas 
encore prêtes; je recevrai pour vous. (A madame de 
SairU-Clair.) A propos. Madame, j'ai passé au Père de 
Famille, pour cet assortiment de soies que vous atten- 
dez; on vous l'apportera demain, avec la tapisserie : 
les fleurs sont bien nuancées: je crois que vous en 
serez contente. 

MADAME DE ROSELLE. Et moî, monsIcur Durozeau, 
vous avez oublié ma petite commission? 

DUROZEAU, tirant un écrtn de sa pocha. Je m'en serais 
bien gardé, belle dame; voici le collier d'émeraudes 
que vous avez choisi : Franchet vous enverra la fac- 
ture. 

MADAME DR ROSELLE. Il CSt fort joli ! 

MADAME DE SAiirr<LAiR. Il me semble, ma chère Ma- 
thilde, que tu dépenses bien de l'argent? 

MADAME DE ROSELLE, ouwant son Secrétaire, et ser- 
rant l^écrin. Du tout, ma tante; je me suis donné cet 
hiver un troisième cachemire, et il me reste encore 
cent louis d'économie; voyez plutôt les beaux billets. 
(Elle montre ses billets de banque,) 

DUROZEAU. Je sais bien pourquoi: c'est que vous ne 
jouez jamais. Hier, chez madame de Plainville, on a 
perdu un argent fou! il y avait une ardeur... tenez, 
notre jeune avocat, M. Léon, y était... savez-vous qu'il 
va très-bien? 

MADAME DE ROSELLE, Hont d'une manière forcée. 
Gomment! M. Léon? 

DUROZEAU. Oui; ii a perdu une vingtaine de louis 
avec un san^-froid. 

DUPARC, vwement. Je crois bien, ce n'était pas son 
argent : c'était le mien. 

MADAME DE SAHIT-CLAIR. A VOUS, MoUSicur? 

DUPARC. Oui, je voulais savoir ce que c'était que l'é- 
carté : ce jeu-là devient si fort à la mode, qu'on com- 
mence à en parler dans le Poitou. Alors, i avais prié 
mon neveu de risquer pour moi quelques louis. 

DUROZEAU. Je me rappelle en efiet avoir vu Monsieur 
parmi les parieurs. En bien ! n'est-ce pas. c'était amu- 
sant?., il y avait là surtout M. Florvac, le petit agent 
de change, qui tenait tous les paris... Voilà les gens 
qu'il faut pour échauffer une partie ! . 
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An do fandeTilla de fÊeu de sw firtma. 

Oui, ces messiearfl ont la main lar^e^ 
Ce lODk les CréêU9 de nos jours : 
Et souYent, pour payer leur cbarge^ 
L*écarté fût d'un grand secours. 
Ce jeu du PactQiê est la source ; 
Le hasard qu'il offre est si grande 
Que rageot de change souvent 
Peut se croire encore à la Bourse. 

MADAME DE SAiNT-cuiE. AlloDà doDc^ ma nîèce, et ta 
toilette? 

MADAME DE BOSELLE^ à Dufozeau, Hou cher Duro- 
zeaa, veuillez tout disposer, donner des ordres^ et 
surtout tenir compagnie à Monsieur. 

Air de la Gaxza ladra. 
Je vous laisse, et serai bientôt prêta; 
Aux parures moi je tiens fort peu* 

Sans adieu, sans adieu ; 
Dans l'instant je roTiens en ce lieu. 

BDPAIIC. 

H&tes-TOuSy ou je tous crois eo(|aette* 

MADAME DE BOSELLE. 

Est-ce un tort si digne de conrranf 
En pensant^ Messieurs, à la toilette. 
N'est-ce paa encor penser à tous? 

ENSEMBLE. 
MADAME DE «OSBIXE. 
Je TOUS laisse^ et serai bientôt prête; 
Aux parures moi je tiens fort peu. 

Sans adieu, sans adieu ; 
Dans l'iostaot je revieDS en ce lieu« 
MADAME DE SAWT-CLAIR. 

Je tnlf loin de blAmer la toilette ; 
Aux parures moi je tiens uo peu. 

DUROZEAU ET DUPAEC» 

Oa*aTes-Tous besoin de toilette? 
Vos attraits en tiennent tov^ours lieu. 

SCÈNE IV. 

DflPARC^ DUROZEAU, qui va et vient pendant cette 
scène. 



u Voyonti TojODs, il faudra là<^edans mi 
whist, un piauet; et puis, je ne sais pas si j'aurai as- 
ses de mouae. (À Duparo,) Monsieur joue-t*il le 
boston? 

ouTAic. Tout œ que tous iroudres. 

DUROEBAU, tui frappant tmt VipauU. Cest bon, c^est 
bon, nous tous donnerons une jolie dame, qui ne 
joue pas très-bien, mais qui est fort aimable, avee le 
substitut et puis une maman... Mais aue Je vous dé- 
barrasse de totre canne et de totre cnapeau. (U les 
prend.) 

MPARC le ne aoaflirirai pas... 

DUROZEAU. Laissez donc, je vais placer eela en lieu 
aûr. (En aorlonl.) André! les jetons, les flambeaux. 
(nsort.) 

SCÈNE V. 

DUPARC, uid. Ma foi, ma nièoe est une petite 
femme charmante ! famille honorable; fortune indé- 
pendante... Mon neveu esi-il heureux, à son âge, de 
faire un pareil maria^l toute ma crainte, c^est que 
Léon ne manque un si beau parti... Il est trop mi 
qu'il joue de manière à m'inquiéter moi-même; Je 
suis bien aûr, par exemple, qu'il n'est jamais entré 
dans une académie. Mais au mit, à quoi bon? grAce 



I aux progits de la oiTilisatioa, on peut se ruiner en 
bonne société. 

Air : À soùcante ans. 
Jadis aussi la jeunesse imprudente 
Gourait au jeu; mais elle en rougissait; 
Et de ces lieux que le vice fréquente^ 
Le seul aspect en entrant l'effrayait; 
De ses dangers enfin tout loi parlait; 
Mais rien ici n*a¥ertit la victime. 
Et du salon le langage et les mœurs. 
Tout l'entreUent dans ses douces erreurs. 
Gomment, hélas! se douter de l'ablme. 
Lorsque rablme est caché sous des fieurs? 

Et s'il arrivait que Léon se mit dans l'embarras... je 
l'aime beaucoup assurément; mais Je n'ai que mes 
douze mille livres de rente bien juste. Je ne suis pas de 
ces oncles de comédie, qui arrivent toujours tout cou- 
sus d'or, et qui sont la providence obligée de leun 
étourdis de neveux. Je crois que j'ai pris le meilleur 
l»arti pour me trouver à même de lui prêter secours 
dans un cas pressant, sans porter atteinte k mes ca- 
pitaux. Depuis huit jours que je suis à Paris, j'ai suivi 
Léon dans toutes les sociétés qu'il fréquente; Je me 
suis fait une règle de jouer ou de purier contre loi, 
et toujours exactement la même somme que celle 
qu'il a risquée ; jusqu'à présent, cela s'est balancé, 
ou à peu près, excepté hier et avant*hter, où j'ai eo 
le désagrément de fui gagner une cinquanlaine de 
loùis; j espère que s'il le sait jamais, il aéra sensible 
à ce que je fais pour lui, car enfin la partie n'est pas 
ég:ale : si je gagne, je lui rendrai, et ai je perds... ma 
foi, je lui ferai de la morale pour mon argent. Ebl le 
voici, ce cher enHuiti 

SCÈNE VL 
DUPARC, Ï.ÉON. 

DUPABC. Vous le voyez. Monsieur, je suis arrivé avant 
vous, et cependant je ne suis pas amoureux. 

LÉON. Vous avez vu ces dames? 

DUPARC. J'en ai été enchanté ! et si ce n)ariage4à 
n'a pas lieu, ce sera ta fdute : tu es aimé. 

LÉON, avecjoie^ Vous crojet? 

DUPARC. De la tante, d'abord, j'en suis certain; el 
pour la nièce, il y a de grandes probabilités; ainsi^e 
t'en conjure, observe-toi bien, ne fais pas de folie>: 
tâche surtout de ne jouer que le moins possible, car, 
vois-tu, je ne peux pas me le dissimuler, tu es ud 
peu joueur. 

LÉON. Moi, mon oncle? mais pas plus que vous, car 
je vous vois toujours de toutes mes parties. 

DUPABO. 

An du vaudeville de la Sanmamkndem 

Mol, Monsieur, «fuelle dUrèreneal 

Je ne suis point à marier; 

Mais voua c*est une extravaganeel 
Le jeu doit-il tout vous faire oubUert 
Quaod vous avei tous les bieos eu partage» 
Quand la beauté, quand les amours août U^ 
Laisses du moins ce plaisir à ootre âge. 
Qui, par malheur, n'a plus que celui- la. 

icoute, mon ami, je te parle en bon oncle; on ad^ 
fait des rapports à ces dames. 

Lton, à pari, Ab ! mon Dieu ! (IKnif.) le vous re* 
mercie, j'y ferai attention. Ce soir, d'abord, vous pou- 
vez être tranquille; pour être plus sûr de moi. Je D*ai 
point pris d^ai^ent. 
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DCPARC. Foreémeoty peat-ètre? 

LÉ05, riant. Mais... oni... à peu près. 

DUPABC, à part. Je crois bien : je lai ai tout ^gné^ 
et depuis hier, c'est moi qui sais son caissier. (ÈoêU.) 
Ainsi doue, to ne joueras pas? 

LÈxm, Non. mon oncle, je tous le promets. 

BCPABC. En bien ! tant mieux. (À pari.) Gela va me 
donner congé, et je Teux en profiter poor m'amuser; 
je vais faire un ooston. 

scaêME vn. 

Lbs nuicADERis^ FORTUNÉ. 

FOBTDRÉ, arrivanê par U fimd, tt paritM à la can- 
Umade. Jules^ garde-moi ma pKaoe, il j a tant de 
monde! je vais chercher des danseurs. An ! te voilà, 
Léon! que diable fais-tu donc ici? il Y a une heure 
qne je te cherche autour de toutes les tables. 

LÉON, à demt-vùix. Chut! c'est mon oncle. 

voKnmtfdêméme* CTest juste, les grands parents... 
Ab! tu as des oncles, toil tu es bien heureux; ça me 
manque bien souvent. 

MJPiic, à Utm. Quel est oe p^i bonhomme si 
éveUlé? 

LÉOR. Un de mes amis, que je vous présente : le 
jeune Fortuné Dalville, le plus aimable de tous les 
deres de Paris; il travaille chei M. Dubreuil^ le 
noUire de madame de Roseile» (En iouiHafU,) on du 
moins, il est censé travailler. 

hmunt. Abl monsieur Tavocat, vous m'attaquez! 

UoR. To ne m'as pas duurgé de te défendre, 

vommÉ. Heureueemeotl je u*ai pas envie de perdre 
mon procès, soriout oe soir. 

LÉON. Tentends : ton notaire est déjà arrivé avec sa 
fille, madeBHwsella Mimi. 

PDRTURÉ. Je sttia venu avec eus... to ne Tas pas en- 
core vue? elle est mise comme un ange!.. Je lui don- 
nais la main pour enirar dans le salon, et quand je 
Fai conduite à un fauteuil^ elle m'a adressé un sou- 
rire... aht mon amil 

DUPARC, potement. Il paraît que c'est un commene»" 
ment de passion. 

FORTUNÉ. Un commencement! il y a trois mois que 
{a dure, MoniiBQr : dapuls que je suis entré che^ le 
notaire. 

Aia : Tai vu le Parnasse des dames. 
Que ne peut le désir de plaire? 
IMjà^ MoDSieiir, tout couramment 
Je voos rédige un loYeatalre; 
Je fou même le testament, 
fat presfiue terminé mon stage; 
Hélas! et moi qui sait si bien 
Faire ao eenlnt de mariage^ 
le ne peaa pas fUre le aiiea. 

DUPABC. Voos êtes donc sûr que de son cAté made* 
moiselle Mimi... 

FORioiià. £Ue ne m^eo a jamais rien dit» mais c'est 
égal, on a des preuves : tous les matins, quand Je 
BQonte à TofiOce chercher le déjeuner des clercs, elle 
le trouve toujours là pour me dire un mot obligeant, 
ou me donner une commission; vous sentez que ces 
attentions partent de là... 

DCPAsc. Cela saute aux yeux* 

rosTuMB. Aussi^ je Taime... et ça me donne une ar- 
deur pour le travail... Je me sens canable de tout 1 'I 

UoN. Même de ne plus parier à Tecarté. | 

rosTCMi. Diable ! je m'en garderai bien, aujourd'hui 
que mon notaire est là : tenue sévère. 



DDPARC. Gomment! Monsieur, à votre âge, vous 
jouez? 

FORTUNÉ- Ah ! c'estpàwiire autrefois, et avec un mal- 
heur... Enfin, encore hier. Monsieur, chez notre agent 
de change, j'ai perdu mes cent écus. {iBas^ à Léon») 
Dis donc, ce gros imbécile d'avoué qui a passé onze 
fois ! 

nuPARC. Cent écasl 

FORTUNÉ. Oh! mon Dieu! ça m'arrive continuel- 
lement. 

DUPARC. Mais vos parents doivent vous faire une pen- 

SiOB? 

voaTDNÉ. Deux cents francs par mois. Mais e'est fini, 
ie ne joue plus: d'abord, mon notaire me metti*ait à 
la porte, ie perdrais mon état. . . , 

LÉON. Et mademoiselle Mimi. 

FoaTUNÉ. Au lieu qu'en me conduisant bien, je 
deviens premier clerc. M* Dubreuil ne peut plus 
se passer de moi; il m'accorde sa fille, me cède son 
étude; et une fois notaire... oh! alors, en avant Té- 
carté : parce qu'un notaire peut jouer, ça c'est reçu. 

SCÈNE vm. 

Les PRÉcÉDBNn, MADAME DE SAINT-CLAIR, MA- 
DAME DE ROSELLE, MADEMOISELLE MIMl^ DU- 
ROZEAU; et quelques autres Dames. 

Am de la VMU (dn Barbibr i»b SÉvnui.) 

CBCCUR. 
Baaninoiii le chagrin, 
Le plaisir nous appelle. 
Et qa'on lui soit fidèle 

Jusqu'à demain. 
FoaTUNÉ, montrant Mimi à Duparc» 
C'est ceUe demoiseUe 

Au doux maiotieo : 
Regardet-la, e'est elle. 

Gomme elle est bien! 

GHCEUR. 
Bannissoiw le chagriDj ete« 

MADAiiK DB aosBLLB. A la bonuo heure, monsieur 
Léon, je ne vous ai pas aperçu dans ie fi^d salon, 
et je craignais que vous ne fussiez pas arrivé. {À Du- 
rozeau, qui entre avec deucc domestiques portant une 
table et deux (lambeaux,) Eh, mais ! mon cher Du- 
rozeau, que faites-vous donc? 

nuaozKAU. Jetais placer un écarté; les deux autres 
sont emban^assés^ impossible d'en approcher; et c'est 
sur ia clameur publique que j'établis ici une succursiale. 

MADBMOiSBLU MIMI. A merveiUcI voilà Técarté qui 
va encore nous enlever nos danseurs. 

MADAME DE ROSELLE. J'esuère au moins que ces mes- 
sieurs nous seront fidèles? 

LÉON. Madame veui-elle me Caire le plaisff de danser 
cette contredanse? 

BOPABC, à pari. IVès-bienl 

MAnAHB OB aosBu.B. Je ne puis : 10 suis in? îtée par 
M. Fortuné. r #- 

LÉON,6a9^ àFoTtuné. Gomment! e^eettol^uirapriée? 

FOBTUHÉ, de même. Oui. mon ami ; toujours la pre- 
mière contredanse avec [a maltresse de la maison, 
c^est de rigueur, paroe qu'après cela... [Regardant 
mademoiseue Mimi.) parce au après on est libre. 

MADAME DE EOSELLE. à léon. Mats c*e$t égal, je 
compte sur vous; j*ai là, dans le salon, deux ou trois 
demoiselles à mener, qui ne dansent jamais. 



68 



OEUVRES œMPLÈTES DE SCRIBE. 



Au du Ménage de garçon. 
Tons les dangeura les appréhendeDt; 
Voilà, Je croU, cinq ans eoUers 
Qu'à chaque bal elles attendent 
Des maris et des cayaliers. 
Depuis, elles sont en souffrance ; 
Car TOUS saves que, par malheur. 
Ce n'est pas tout d'aimer la danse, 
U nous fout encore un danseur. 

iNTiiozBAiiy plaçant les cartes, et comfÂomt les jetons, 
pendant fput les trois dames causent entre elles. Ah ! 
ah ! Messieurs, ce sera ici la partie des forts, et Dieu 
sait comme nous allons nous escrimer. (À Ùon et à 
Fortuné.) Jeunes gens, cela tous regarde. 

FORTUNÉ, regardant la table d'un air éPenvie. Un 
écarté! 

DuiozBAu, à deux jeunes aèns qui entrent. Allons, 
Messieurs, Tautel est dresse. (Us deux jeunes gens 
^asseyent', et un instant après cinq ou six autres en- 
trent furtwement et entourent la table.) 

MADAME DS ROSELLB, Us apercevant. Tenez, à peine 
la table est placée, et voyez déjà... 

FOiiTui«É. Hein! c*est bien tentant!., mais il ne faut 
pas y penser; et pour plus de précaution... {Prenant 
Jjéon a part, pendant (pie les trois dames et M. Duparc 
se sont remis à causer ensemble,) Dis donc, Léon, il 
faut que tu me rendes un service. 

LÉON, riant. Est^e que tu n'as pas d'argent? 

FORTUNÉ. Au contraire : j'ai sur moi deux mille 
francs que j'ai été toucher pour le maître clerc, et 
que je irai pas eu le temps ae porter à l'étude; je ne 
Teux pas faire de bêtises : toi qui es sage comme la 
magistrature même, gardes-le&-moi. (Il lui passe les 
biUets.) 

LÉON. Deux mille francs! c'est à peu près ce que tu 
me dois. 

FORTUNÉ. Oui; mais nous réglerons plus tard. 
Comme cela, me Toilà à mon aise ! je me sens deux 
fois plus léger; je suis pour aiigourd'hui dans les 
jeunes gens aimables : je me livre aux dames, je 
danse. (La ritoumelle de la contredanse se fait en- 
tendre; aussitôt deux jeunes gens qui étaient autour 
de la UMe quittent Us joueurs, et vont offrir leur tnatn 
à deux demoiselles ^i se sont mises près de la che- 
minée; Fortuné inwte madame de Rosette.) 

DUPARC, regardant son neveu. Il n'a pas d'argent, 
Je peux bien le laisser ici un iastant. 

FORTUNÉ, en s'en allant, pousse du coude un des 
jeunes gens quisontà t^écarté et lui dit à voix basse : 
Tais donc danser mademoiselle Mlmi, toi qui es de 
l'étude. (Le jeune homme va inviter mademoiseUe Mimi 
qui accepte; Duroxeau, Fortuné, mademoiselle Mimi 
et Duparc sortent: tout cela se fait sur la ritoumelle 
de la contredanse.) 

SCÈNE IX. 

Lis JooEXJits,àlatabledanslecoinàdroiU; MADAME 
DE SA1NT-€LAIR, à gauche dans une bergère, au 
coin de la cheminée; LËON, debout, le dos au feu 
et cansant avec elle. 

MADAME DE sAurr-cLAUi. Quoi ! TOUS ne les suivez pas ? 

LÉON. Non, Madame, je n'en ai pas envie, et dans 
œ moment, moins que jamais; je trouve si rarement 
l'occasion de causer avec vous. 

MADAME DE SAiNT^LAiE. Allous, c'cst uu aimable 
jeune homme! 



UN JOUEUR. Léon, vingt francs à prendre. 

LÉON, s'avançant vivement du côté de la UMe. Com- 
ment? de quel côté? 

UN JOUEUR. De celui-ci. 

LÉON, s'arrétant. Non, non, je ne peux pas: je 
parle à Madame d'une affaire importante. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Quoi ! VOUS rcf usez de jooer 
pour causer avec une grand'maman?.. Voilà qui est 
très-bien. 

Air : J'ai vu partout dans mes voyages. 
Hélas! dans le siècle où doob sommet 
C'est le seul tort des jeuDOS gens : 
De soins ils sont trop écoDomes, 
Us négligent les graDd'mamans, 
Pour TOUS, le ciel en sa sagesse. 
J'en suis sûre, tous bénira ; 
Puisque vous aimes la TieUlesse, 
La jeunesse tous le rendra. 

DUROZEAU entre en se frottant les mains. Ça te bien ! 
ça va bien! de tous les côtés cela s'échauffe. [S'ep- 
prodkmt de l'écarté.) Eb bieu! Messieurs, nous Dal- 
lons pas ici, nous nous négligeons: allons donc, 
messieurs les parieurs... qu'estrce donc que ceiu 
jeunesse-là? 

UN JOUEUR. Il ne manque plus que dix francs. (Do- 
rozeau s'éloigne toutàcoup, et s'approche de mdm 
de Saint-CUUr.) Dix francs à prendre de ce cùté, 
monsieur Durozeau. 

DUROZEAU, feianant de ne fas entendre, et causai 
avec madame ae SaintnCkur. Voulez-vous pnndie 
quelque chose, Madame, une glace, une lim^maie? 

PLUSIEURS VOIX. Monsieur Durozeau ! monsieur Du- 
rozeau ! dix francs à Taire. 

DUROZEAU. Hein? qu'estrce que c'est? je ne peu\ pas, 
Messieurs, je ne peux pas : je suis déjà de vingt 
francs de l'autre coté. 

MADAME DE SAiNT-CLAiR. Comment ! DurozeaU; toqs 
pariez vingt fruncs? 

DUROZEAU. Ah! Madame, il faut bien entreteoir k 
feu sacré. 

SCÈNE X. 

Les précédents, FORTUNÉ, MADEMOISELLE MDU. 

FORTUNÉ, accourant. Monsieur Durozeau! mûa>ietir 
Durozeau! vous avez gagné; voilà vingt sous qu'on 
m'a chargé de vous remettre. 

LE joueur. Comment ! vous disiez que vous y étiez 
de vingt francs? (Tous ks joueurs rient.) 

DUROZEAU, tirant une bourse. C'est fort malheureoi 
pour moi : j'avais cru prendre une pièce d'or. 

TOUS LES JOUEURS. Allous, alloDS, monsleuF Doio- 
zeau, mettez donc les dix francs qui manquent. 

DUROZEAU, donnant une pièce de cinq francs, W o^' 
pas moyen de l'échapper. 

LE JOUEUR. Encore cinq francs. ^ 

TOUS LES JOUEURS. AlloDS douc, mousicur DoToieaif 
encore cinq francs. J 

DUROZEAU. Un moment donc! (i4 fNirt.) Diable dl 
salon! si j'y remets les pieds... (Foirf.) Ah çàî joo<*^ 
cela avec attention, je vous en prie. . J 

LÉON, bas, à Fortuné. La contredanse est déjà mm 
est-ce que tu ne danses plus ? .. 

FORTUNÉ. Je ne peux pas, puisque mademor*» 
Mimi est fatiguée. (Bas.) Dis donc, c'est M. ^^^ 
qui passe encore, celui qui t'a gagné hier. 

LÉON, regardant les joueurs. OuL.. il est fort W 
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reux pour lui que je ne veuille pas me mettre de la 
partie. 

MADEMOISELLE MiMi, à Fortuné. MoDsîeur Fortuné, 
puisque nous ne dansons plus, voulez-vous faire un 
écarté? (MorUraiU le guéridon qai est à gauche, sur le 
devant du théâtre.) Voilà justement line table. w 

FOKTUKi^. Avec plaisir. Mademoiselle, mais c'est que 
je n'ai pas d'argent sur moi. 

MADEMOISELLE HiMi. Jc mettrai pour vous. Nous 
jouons cinq sous, entende^vous, jfonsieur? (Ils se 
mettent au guéridon qui est à gauche, tandis aue la 
grande table de jeu est à droite. Madame de èaint- 
Clair et Léon sont toujours assis auprès de, la die- 
mtnée.) 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Allous, ct ccs eufauts aussi; 
tout le monde s'en mêle ! 

DL'ROZEAU, de Vautre côté. Diable! diable! cela va 
mal... piquez donc sur quatre. Eh bien! Messieurs, 
moi j'écarterais. 

TOUT LE MONDE, ss récriant. Laissez donc. 

LE JOUEUR. Pour lui donner le roi, n'est-ce pas? il 
en a quatre. 

X^ ALTRE MWEUR. H faUt JOUCT. 

iwROZEAu. Un moment, un moment, Messieurs, on 
n'eipose pas ainsi l'argent des actionnaires. 

MADEMOISELLE Muii, de Voutre côté. Je demande. 
Monsieur. 

F0RTUR6, à part. Ah ! mademoiselle Mi mi, j'ai beau 
jeu, mais c'est égal. (Haut.) Combien? 

MADEMOISELLE MiMi. Cinq, mais je les veux très- 
belles. 

FoiTciiÉ. Voilà. 

MADEMOISELLE MiMi. Ah! Ics vilalucs cdrtcs ! 

FOBTUNÉ. Mon Dieu! que je suis fâché! 

MADEMOISELLE MiMi. Jtonsleur eu donne-t-il encore? 

FOBTunÉ. Est-ce que je peux rien vous refuser? 
Vous ne feriez pas de même, et vous ne m'en don- 
neriez pas, j'en suis bien sûr. 

MADEMOISELLE MtMi, jouonX. Et pouTouoi, Moiisieur? 

FORTu^iÉ, jouant aussi. C'est que lorsque je vous 
demande quelque chose, vous avez soin de ne pas 
m'eotendre : ce bouquet que vous portiez tout à 
Theure, et que j'aurais été si heureux de recevoir de 
votre main! 

MADEMOISELLE MiMi. Est-cc quo ccla était possible. 
Monsieur? (Jouant.) Je coupe... Je l'ai laissé tomber, 
c'est tout ce que je pouvais; pourquoi étes-vous ma- 
ladroit? 

rosTuiiÉ. Quoi ! si je l'avais ramassé, vous ne vous 
seriez pas fâchée? (Mademoiselle Mimi, par un signe, 
indioue qt^elte n'aurait pas été fâchée; alors Fortuné 
tire te boumiet de son sein, et le lui montre à moitié.) Le 
Toilà, maaemoiselle Mimi. 

MADEMOISELLE MIMI, viuement. Ah! Monsieur, ren- 
dez-le-moi. 

XADAME DE SAOïT-CLAiR. Eh bicu! qu'y a-t-il donc? 

FOftTunB. Rien, Madame : c'est mademoiselle Mimi 
qui se fâche, parce qu'une fois par hasard j'ai du 
bonheur. 

MADEMOISELLE MIMI, jouont vivement. Atout, atout, 
atout... Qui est-ce qui a fait le point? 

FOKTUNK. Ah ! mon Dieu, je n'en sais rien. 

MADEMOISELLE MIMI. Voilà comme vous êtes toujours. 

FORTUNÉ. £h bien! Mademoiselle, recommençons. 
[iU coupent et tirent les cartes.) 

DURozEAD, de Vautre côté. Et la vole! nous mar- 
quons deux points... l'autre côté est enfoncé. (Mettant 

''ornent dans sa poche.) Ma foi, je l'ai échappe belle! | 



LÉON, avec un mouvement d'impatience, et s'appro' 
chant de la table. Toujours ce côté-là qui gagne. 

LES JOUEUBS. C'est a moi de rentrer. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, sc levant, l^ardon. Mes- 
sieurs, je ne serais pas fâchée de jouer un coup. 

DuaozEAu. Messieurs, Messieurs, une dame qui veut 
rentrer. 

LES JOUEURS. Comment donc. Madame, trop heureux, 
(il part, en tournant le dos.) Ah ! que c'est ennuyeux, 
une dame! 

MADAME DE SAiNT-CLAiB. Voyous, MessicuTS, qui est- 
ce qui parie de mon côté? 

LÉON, vivement. Moi, Madame. (À un des joueurs.) 
Voulez-vous mettre pour moi ? (En ce moment Duparo 
entre, et va se placer auprès de la cheminée.) 

MADAME DE SAINT-CLAIR. A la bonue hcure ! moi, d'a- 
bord, je gagne toujours, et je ne sais pas pourquoi je 
ne trouve jamais de parieurs. 

LitoN. Vmgt fjrancs pour Madame, 

SCÈNE XI. 
Les précédents, DUPARC. 

DUPARC. Vingt francs! j'ai bien fait d'arriver. (Paê- 
sont du côté opposé à Léon.) ils sont tenus. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Eh! mou Dicu, mou chcF 
Léon, c'est beaucoup trop. (A part.) Ce pauvre jeune 
homme se croit obligé... (Haut.) Moi, Messieurs, je 
ne joue que dix sous. 

DUPARC, regardant Fortuné et MimL Par exemple, ce 
que j'admire, ce sont ces deux enfants ; voilà une 
heure qu'ils en sont au même point. 

Air de CUine. 
lis doivent jouer à meireme ; 
Je veux admirer leur talent. 
MADEMOISELLE MIMI , bos , à Fortunè. 
Plaignez-vous, Je vous le coaseiila; 
V«)tts n'êtes pas encor eontent? 

FORTUNÉ, bas. 

Dites-moi que votre tendresse.*. 

DUPARC, s'approchant. 

Eh mais! qu'entends-je^. quel diseoursf 

MADEMOISELLE MIMI, troublée et donnant des cartes. 

Rien; Monsieur demanda sans cesse. 

FORTUNÉ. 

C'est que vous refuses toi^oart. 

LÉON, conseillant madame de SainU^laér. Moi, Ma- 
dame, je demanderais. 

UN AUTRE JOUEUR. Et mol, îo joucraîs. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Messicurs, je De vcux pas 
qu'on me conseille, (il son adversaire,) Je demande 
cartes, cinq. 

LÉON. Comment! Madame, vous écartes deux rois? 

MADAME DE SAUTTCLAIR. Oui, MoUSiOUr, C'OSt mon 

système : il peut rentrer des atouts. 

LÉON ET l'autre JOUEUR. Et s'il u'cu rentre pas? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Ah! d'abord. Messieurs, si 
on m'étourdit... Qu'on me laisse jouer à mou idée... 
Je ne vous force pas de parier pour moi. 

LÉON, à part. Elle ne sait pas un mot du jeu. (il 
madame de Saint^Clair.) Je jouerais là. Madame, et 
vous avez gagné; vous faites tomber le valet, et vos 
deux trèfles sont rois. 

MADAME DE suiNT-CLAm. Du tout; je faîs d'abord mes 
trèfles... Là... j'ai perdu... voyez-vous ce que c'est 
que de conseiller. 

LÉON, à part. Morbleu! un jeu superbe !.. la partie 
dans la main... (itoi^.) Je faisquarantefrancsdeoecôté. 
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MADAME DE SAiirT-GLAïA. Comment! quarante francs? 

LÉOM. Pour Y0I18 venger. Madame, c'est unique- 
ment pour cela. (S'emparant vivement de la chaise que 
madame de Samt^Ckar vient de quitter.) Messieurs^ 
Toulez-Tous bien permettre? 

BUPARC, mettant dé Vautre côté dêuao ffièees éfor. Il 
me fait jouer un jeu d'enfer ! 

MADAME DE SAmT-CLAHi. Décidément, ce côté-là est 
proscrit. (Elle passe du côté de Pùrtuné et de mode» 
moiseUe Mimi, qui se sont levés.) Eh bien ! qui est-ce 
qui gagne chez vous? 

MADEMOISELLE MIMI, hisHont. Ct%i moî. Madame. 

MADAME DE SAtiTr-CLAm, à Fortuné qui vient de re- 
porter le guéridon, 11 parait, monsieur Fortuné, que 
TOUS avez ait une jolie partie? 

FORTimÉ. Oui, Madame, j'ai gagné, et beaucoup. 

MADAME DE SAiRT-CLAm. Comment!.. Ces enfants-là 
sont-ils heureux! depuis une heure ils jouent en- 
semble^ et ils ont gagné tous les deux, tandis que de 
ce côté-ci tout le monde perd««. Mes petits amis, je 
ferai désormais votre partie. 

ouBOZEAu, bas, à Dupare. Voici votre ar^nt, et je 
vous préviens que cela s'échauffe. Us ue jouent que 
vingt francs, mais les pièces d'or vont pour des bil- 
lets de cinq cents francs... Vous n'enèles plus, n'est- 
ce pas? 

DDPARC. Si vraiment. (À part.) Ah! le malheureux! 
(Glissant un biUet de banque à Durozeau,) Tenez, met- 
tez pour moi. (A part,) ai on peut jouer ainsi !.. c'est 
scandaleux ! (Il se jette sur un fauteuil placé à côté de 
celui de madame de Saént-Clmr,) 

MADAME DE SAINT-CUIR. Ah ! VOUS voilà, Mousieur ; 
j'en suis enchantée, car il est impossible d'obtenir un 
mot de ces messieurs. 

DUPARC. Ne m'en parlez pas. Madame, j*en suis eu 
colère. 

MADAME DE sAiMT-cutR. CTcst qu'ou ue dansc plus... 
il n'y a plus de çaieté. 

DUPARC, regardant le 3eu, Cestaffreux ! (Auxjoueurs.) 
Marquez donc : ils allaient oublier la retourne... (A 
part.) Diable! cinq cents francs! (A madame de Saint- 
Clair.) Et ce qu'il y a de pire. Madame, c'est que uos 
mœurs en sont tout à fait changées : on ne s occupe 
plus des dames; on n^estplus à la conversation. 

DUROZEAU, basg à Duparc* Je crois que vous allez 
perdre. 

DUPARC, se levant précipitamment. Qu'est-ce que vous 
dites donc \kt (R s approche de la table et regarde.) 

MADAME DE sAiNT-CLAiR, croyant toujours que Duparc 
est à côté (TtfUe. Car nous ne sommes pas si exigeantes : 
pourvu Qu'on reste auprès des dames, voilà tout ce que 
nous... (S'apercevant que Duparc n'est plus à la con^ 
versation.) Ëh bien! ou est-il donc?.. 11 parait qu'il 
s'agit d'un coup très-important. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
QUATUOR de la Jeune Femme colère, 

MADAME DE SAIRT-CLAIR. 

Oui le croirait? i'aveoture est étrange! 
Eh mais ! vraiment, il Joue autii de l'or. 

LÉON. 

n faudra bien que la fortune change. 
(Demandant des cartes, Auœ autres joueurs,) 
Encore... encore... n fant que je demande encor. 

L*AUTRE JOUEUR. 

Voilà, voilà! 

DUPARC. 

Marques le toi. 



LÉON. 

Ces messieurs l'ont sans cesse. 
DOPARC , et son cùlé. 
Ah 1 les voilà dans U détreiiel 



Oui, je le voi, 
C'est fait de moi I 

TOUS« 

Ah I rien n'égala notre perte. 

LÉON. 

Bnoor..* eneor... le Youles-vous? 
l'auiir coté. 



SCÈNE xn. 



Oai,eert6. 



Les précédents; MADAME DBROSCLLE, et fouteth 
dames du bal. i 

MADAME DE ROSELLE. 

La salle du bal est déserte. 

(Apercevant Léon à la kdde.) 

Quoi! c'est lui! 
Il joue aussi; 
Il joue, hélas! 
Et ne m'aperçoit pas. 
ll/eœaminant.) 

Eh mais ! grands dieux! quel est son trouble*. 
En le Toyant ma peur redouble. •• 
Si j'osais..* 

(S'approchaat.) 
Monsieur Léon ! 
LÉON , avec humeur^ 
Eh! lalsses-nous... 

(Reconnaissant madame de Boselle.) 
Ah! Madame, pardon! 

ENSEMBLE. 
MADAME DE ROSELLB. 
Léon n'est pas reconnalssable! 
Cachons la douleur qui m'aeeable. 

LÉON. 

Mais c'est Traiment Insupportable, 
Le destin aujourd'hui m'aceable. 

(Léon va pour retourner la carte,) 
TOUS CEUX de son oâté ^éorieni : 
Le roi ! le roi I 

LÉON^ retournant une autre carte. 
Je ne l'ai pas. 
Tom. 
Eh quoi! le roi! 

LÉON. 

Je ne l'ai pas. 
ADTRB MUEDR, jouont toiU son jou de suite. 
Atotiil atout 

LÉ<»f. 

Hélas! hélas! je n'en Ai pas. 

TOUS. 

an'en apas, il n'en a pas. 

ENSEMBLE. 
TOUT LE CÔTÉ DE LÉON* 
C'est vraiment insupportable. 
Oui , le destin nous accable. 
l'autre côté. 
Pour nous quel coup faYorable ! 
Oui, le bonheur nous accable. 

LÉON. 

C*en est fait. Je suis confondu : 
Mais nous n'avons pas tout perdu. 
Encore , encore ; oui , tout n'est pas perdo. 
l'autre côté. 
Nous gagnons, je ravais prévu. 
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■AD41IB »S ftOMLLB. 

SauTODS-lMi oa tout est perdal 



[Â la fn de ce morceau, madame de BoeeUe ttap' 
proche de la table, souffle les bougies, et brouille tes 
cartes en disant : Le souper, le Bouper, Messieurs^ 
la maia aux daines. Allons, Monsieur, donnez-moi 
]a main. Elie t^adresse particulièrement à i^adver^ 
taire de Léon, qui se lève et lui orésente la main 
€our la conduire. Lee autres cavdiers voni inviter 
les dames qui étcuerU du côté opposé à la table.) 

MADAME DB SASTF-CLAiR. Je œ CToyals pas que ce fût 
sitôt. 

MADAME DB BOfBUfi. Je Tai fait atanoer (Regardani 
Uon.) pour des personnes oui en avaient besoin. 

Eûtes les dames sortent, oonauites par des cavaliers; 
n reste à la table de jeu, Dupare auprès de la oke^ 
vmie, et Fortuné à gauche sur k devant.) 

SCÈNE xm. 

OUPARG, LÉON, FORTUNÉ. 

LÉOK, quittant la tMe. Quelle fiitalité! au moment 
oà la fortune allait changer. 

FORTUNÉ, venant d lui. Dis donc, Léon, mes affaires 
sont en bon train ; j'irai te conter cela. Ah ! à propos, 
comme je m'en vais avec mon notaire après souper, 
et qu*il pooiraii me redemander.., donne-moi mon 
aident. ^ 

Lioif, préoccupé. Oui... oui... tout à Theure... Est- 
ce que tout le monde est allé souper? 

MJPAMC, s'aporoohant. Sans doute; nous ne trouve- 
rons plus de place. 

poaroim. Onl nous en trouverons toi^ours. {Mon- 
trant une petite porte à droite, vers le fond ;) il y a là 
des gens qui ne soupent jamais. 

Uo!f. Comment? 

fortusé. Ouï, tu le sais bien, dans le petit boudoir; 
ce sont les fidèles, les ditettanti de récarié... Ah ! si 
tu les voyais... {Léon s'esquive, et entre dans le cabinet 
éiiigné par Fortuné.) il n'y a que des billets de 
banque sur le tapis ; c'est un coup d'œil magnifique I. 
Je irai pas oaé m'en approcher. {S*apercevant que 
Léon est soHi.) Eh bien! où est-il? 

DCPARC. Ab ! mon Dieu t et moi oui crovais souper... 
ufaut que j'aille parier contre lui... C'est terrible 
d]étre joueur... à la suite! on est obligé de mou- 
rir de faim, comme si on jouait ])our son plai- 
sir. (H entre dans le cabinet où il a vu entrer Ùon. 
^n ce moment, Durozeau sort de la salle à manger ; il 
^ à chacune de ses mains un olat de volaille ou de 
pâtisserie, qu'a va porter dans le salon des joueurs.) 
. ronoRi, seul. Tiens! et l'autre aussi... Sont-ils 
joueurs dans cette famille-là! Si j'osais... (IlfaU un 
^i^of^iement, comme s*il voulait les suivre.) non. non, 
ff d'imprudence... Mademoiselle Mimi doit être à 
table. 

Aia du Pot de fleurs. 

Debout, près d'elle, il faut que je me mette. 
Pour la servir, prodigue de me» pas; 

Je veui enrichir son assiette 

Be meringues et de oouKats. 
Oui Je serai le plus heureux des pages, 
Son serriteur, son domestique enfin; 
Je ne Yenx rien pour cela ; mais demain 

Je lui demanderai mes gages. 



SCÈNE XIV. 
FORTUNÉ, filADAME DE BOSELLE. 



•OETUMÉ. Eh mais! Madame, ({ue voulez-vou%T 

MADAME DE BOSILLE, très-inq^te, et regardani ofik- 
tour d'elle. Rien... savoir si Ton est bien placé... Est- 
ce que vous n'allez pas souper? 

FoaTimÉ. Vous êtes trop bonne, Madame; j'irai plus 
lard : dans ce moment il doit y avoir beaucoup de 
monde à table. 

XÀDAME DE ROSBLLE, regardant toujours avec inquié- 
tude. Non, non: tout le monde n'y est pas. 

SCÈNE XV. 
Les pRÉctiDEim; DUROZEAU, tenant deux assiettes. 

DUROZEAC. Par exemple, ceux-là n'ont pas envie de 
souper... Comme ils m'ont recul 

MADAME DE ROSELLE. Comment! Durozeau, ces mes* 
sieurs sont encore là? 

DDROZBAU. Je crois bien. 

Am : Courons de la bhndê à la brune. 

Tandis que Técarté donne , 
Les danseurs ne dansent plot ; 
On ne rit plus, et personne 
Ne boit plus, ne mange plus. 
Les eifets en sont terribles I 
Et chacun crie : A Tabus ! 
Consultez les cœurs sensibles > 
lis diront : « Ce Jeu^ 
t Est Tennemi 
« Des amants, 
« Des mamans, 
« Du caquet, 
« Du piquet , 
« Des jarrets, 
« Des ballets, 
« Des goussets, 
et Enfin des 
ce Marchands de comestibles. • 

Il faut convenir aussi que jamais je n*ai vu de séance 

S lus brillante... Ils perdent tous un argent du diable! 
I. Léon en est à son quatrième billet de cinq cents 
francs. 
FORTUITE., frappé. Quatre billets! 
durozeaÎj, écoutant vers le fond. Hein!.. qu'est«ce 
que c'est? de la daube? en voilà, j'en fais passer. (Il 
sort tenant toujours ses deuœ assiettes.) 

SCÈNE XVI, 

MADAME DE ROSELLE, FORTUNÉ. 

MADAME DB K06BLLB, û part. Ah ! si j'avais pu pré- 
voir... 

F0RTU1VÉ, avec effroi. Ah ! mon Dieu ! 

MADAME DE ROSELLE. Qu'avcz-vous donc> Fortuné? 

FORTUNÉ. Pardon, Madame... mais je crains... 

MADAME DB BOscaB. Eh mais! vous êtes tout trem- 
blant! 

FORTimÉ. Ce n'est pas pour moi, auoique j'en per^ 
drai peut-être mon état, et bien plus encore!.. Ce 
pauvre Léon! je lui ai remis en entrant chez vous 
deux billets de mille francs, qui appartiennent à mon 
notaire, et je tremble... / 

MADAME DE ROSELLE. Quoi! Fortoné, vous pouvez 
avoir une pareille idée de M. Léon !.. Voyez comme 
vous êtes injuste^ {Mont pers le secrétaire, etenre* 
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tirant les billets de banque.) votre ami m'avait priée de 
garder vos billets; les voila. 

FORTUNÉ. Il serait possible ! 

MADAME DE ROSELLE, à part, d^uns vùtx oUérée, Ma 
tante avait raison; ses soupçons n'étaient que trop 
fondés î 

FORTUNÉ. Ma foi, je n^y entends rien!.. Il avait donc 
beaucoup d'argent sur lui!.. (// regarde les billets.) 
(Test ioli des billets de banque... (A part.) C'est drôle! 
ceux-là me paraissent plus neufs que les miens. 

MADAME DE ROSELLE. Venez, Fortuné; je ne me sens 
pas bien. 

SCÈNE xvn. 

Les précédents; DUPARC, sortant du cabinet. 

DUPARC, à Im-même. Le malheureux ! [Apercevant 
madame de Roselle qui sort avec Fortuné.) Ah! Ma- 
dame, qu'est-ce donc? vous paraissez souffrante. 

MADAME DE ROSELLE, s'appuyont SUT le bros de For- 
tuné. Rien, rien. Monsieur ; je vous prie de m*excu- 
ser. (A part.) C'est fini, ce dernier trait m'éclaire; je 
ne le verrai plus. (EUe sort avec Fortuné.) 

DUPARC, les suivant des yeux. Oh ! oh ! on me bat 
froid : mauvais signe pourmon neveu... Mais le voici... 
dans quelle agitation ! 

SCÈNE XVIU. 
DUPARC, au fond, LËON, sortant du cabinet. 

LÉON, sans voir son oncle, et très-aaitè. Que faire?., 
deux mille francs!., il me les faut à l'instant... le no- 
taire de Fortuné peut les lui redemander aujourd'hui 
même... et soupçonner... grands dieux! 

DUPARC, au fond, et à part. Eh quoi ! c*est l'argent 
de ce pauvre petit ! 

LÉON, de même. Rien chez moi... m'adresser à des 
amis, c'est perdre mon temps... {Tirant sa montre.) 
Deux heures du matin... 11 me reste quelques pièces 
d'or... je n'ai plus que ce moyen. (Il va pour sortir, 
son onde Varrete par la math.) 

DUPARC, sévèrement. Où vas-tu? 

LÉON, troublé. Mon oncle... vous étiez là? 

DUPARC Où vas-tu? 

LÉON. Mais... 

DUPARC. Tu vas jouer? 

LÉON. Non... mon oncle... vous pensez... 

DUPARC. Tu n'as pas d'autres ressources : tu as perdu 
l'argent de ton ami; tu vas emprunter, jouer de nou- 
veau, manquer à la parole, et demain peut-être... le 
dénoûment ordinaire. 

Air : Ce magistrat irréprochable. 

Peut-être mon cœur trop sévère 
M'abuse-t-il ; mais dans an pareil cas. 

Et dans une telle carrière , 
C'est déjà trop de faire un premier pas. 
Je sais qu'on peut, dans ce séjour funeste 

Arriver verlueui encore. 
Mais en entrant, sur le seuil l'hooneur reste. 

Et bien souvent n'est plus là quand oo sort. 

LÉON. Il est trop vrai!., mais quel parti prendre? 

DUPARC Ne plus tenter la fortune, et remercier le 
ciel de ce que je t'ai arrêté à temps. Voilà tes deux 
millo francs ; paie, et corrige-toi si tu peux. 

LÉON. Comment! ces billets... 

DUPARC Cest moi qui te les ai gagnés ; voilà huit 
jours que je parie contre toi... Sais-tu ce qui m'en est 
revenu ? c'est que maintenant je passe pour un joueur; 



ainsi, je t'en prie, tâche de ne plus te risquer pouri 
réputation, et surtout pour la mienne. i 

LÉON, se jetant dans ses bras. Ah ! mon onde... 

DUPARC. Chut! voici tout le monde. 

SCÈNE XIX. 

Les PRÉCÉDENTS ; IfADAMti DE ROSELLE, HADAl 
DE SAINT-CLAIR, DUROZEAU, MADEMOISEUi 
MIMI, FORTUNE, Danseurs et Danseuses. 

MADEMOISELLE MIMI. MonsicuT Fortuué, cherchez-ffli 
mon chAle. 

DUROZEAU, chargé de pelisses. Je n'ai trouvé quel 
pelisse de votre maman, et je la lui porte. 

LÉON, à madame de Roselle. Que j'ai d'excuses à toi! 
demander pour cette contredanse que l'on m'a en 
péché de danser avec vous! 

MADAME DE ROSELLE, froidement. Je vous excase, Mon 
sieur, j'en connais les motifs. 

LÉON. Me permettrez-vousau moins de venir denui 
me justifier? 

MADAME DE ROSELLE, de même. Cest inutile, Moo 
sieur : demain je pars pour la campagne. 

LÉON, à Duparc. Ah! mon oncle! 

DUPARC, bas, à Léon. Ma foi, mon ami, celle-là, ji 
ne peux pas te la rendre. 

LÉON, à part. Tout est fini pour moi ! . . elle ne m'aiini 
plus!.. (A Fortuné oui, en ce moment, se trouve tnln 
Léon et madame de Roselle.) Tiens, mou ami, voilà tel 
deux mille francs. 

FORTUNÉ. Comment, mes deux mille francs!., abj 
vais être trop riche! Ge que c'est que de ne pas joud 
à l'écarté... voilà le premier jour que je gagoeauuDt 

LÉON. Que veux-tu dire? 

FORTUNÉ. Que voilà la seconde fois que tu me payes 
madame de Roselle me les avait déià remis de ta part 

LÉON, vivement. Madame de Roselle!.. il sérail 
possible ! 

DUPARC, étonné, et joyeux. Quoi! Madame... 

MADAME DE SAiNT-CLA», d'un ton de repTochê. Coffi* 
ment! ma nièce... 

MADAME DE ROSELLE, bos, à Fortuné. Ëtourdi!.. qu'a- 
vez-vous fait?., vous me perdez!.. {Bout, àDt^forcé 
à madame de Saint-Clair.) Ah! Monsieur... ab! ma 
tante... au'allez-vous penser? j'avoue que j'ai crainl 
pour lui l'apparence même d'un soupçon ; et comax 
j'avais renoncé à lui... comme je ne l aimais plus... 

MADAME DE SAiNT-€LAm. C'est pour ccla que tu as pajé 
ses dettes. 

MADAME DE ROSELLE. Scs dettes... VOUS vojez bien 
qu'il n'en avait pas ; qu'il n'a besoin de personne : que 
c est moi, au contraire, qui l'ai soupçonné injustemeot. 

MADAME DE SAiNT-CLAiR. Et tu ne Vaimes plus?.. Al- 
lons, allons, après une aventure comme celle-ci, qui; 
grâoe aux témoins, [Montrant la compagnie.] sera de- 
main connue de tout Paris, Je crois que tu auras biea 
de la peine à n'en pas faire ton mari. 

FORTUNÉ. A merveille ! c'est moi qui ferai le cootrat, 
n'est-il pas vrai? • 

LÉON, d madame de Satnt-Clair. Non... Madame- 
un tel bonheur n'est pas fait pour moi; du moinsje 
n'en suis pas encore digne. [A madame de Bosfl*^} 
Tous vos soupçons étaient justes; je suis coupable.» 
j'étais perdu sans la générosité de mon oncle; nwjj 
je n'oublierai jamais cette leçon, et pour vous k 
prouver, je ne vous demande qu'une grâce : laisscï- 
moi le temps de me corriger et de vous mériter. 
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MADAME DE ROSBLLE, regardant madame de Saint-^ 
'iair. Eh bien! soit, nous verrons. 

MADAME DE SAiiiT-CLAiii. Et iDoi, je lui pardonnerais 
ur-le-champ, parce qu'après tout, ce n'est pas sa 
3LUte: avec un oncle aussi joueur que celui-là... 

DUPARC^ à Léon, Quand je te le disais! ma réputa* 
ion est faite. 

i>UR0ZEAU9 entrarUavecprécipitatûm» Eh bien! qu'est- 
e que vous faites donc la?.. Monsieur Fortuné, made- 
Doiselle Mimi, on danse la boulangère. (Tous les dan- 
eurs et les danseuses s'empressent de sortir) 

MADEMOISELLE M1M1. Ccst impossible: maman ne 
eut pas. 

DLROZEAUjd'ufiatr «o<mn«<. CTest égal, Tautorité ma- 
ernelledoitse taire iàoù la boulangère se fai» «"«"tendre. 

VAUDEVILLE. 
Am de la Boulangère. 

DUROZEAU. 

Je la danse, lorsque je veux 

Prendre de i*eiercice. 
Cet air, qui de dos bons aïeux 

nt jadis le déUce, 
Est encor de mode à présent 

Pour que le bal finisse 
Galmeot, 

Pour que le bal finisse. 

MADAME DE SAlITr-CLAIR. 

Par un hasard, rare en ce temps. 

L'innocente Clarisse 
Possède, malgré ses quinse ans. 

Certain air trop novice. 
Au bal menex-la promptement 

Pour que cela finisse 
Calment, 

Pour que cela finisse. 



LÉON. 
Vouiei-vooi, Messieurs des Français, 

Que Ton vous applaudisse? 
Donnez moins de drames anglais. 

Qui font notre supplice. 
Et du Molière plus souvent. 
Pour que xela finisse 

Calment, 
Pour que cela finisse, 

FORTUNÉ. 

Ils veulent, ces fiers combattants. 

Que l'un des deux périsse. 
Ayez soin, en témoins prudents. 

De préparer la lice 
Tout à côté d*un restaurant. 

Pour que cela finisse 
Calment, 

Pour que cela finisse. 

DUPARC. 

Vous qui craignez, riches mUordf, 

Le spleen et la jaunisse. 
Vos maux viennent de vos trésori. 

Vite, prenez d'office 
Une maîtresse, un intendant. 

Pour que cela finisse 
Calment, 

Pour que cela finisse. 

MADAME DE ROSELLE, OU pubU(U 

L'écairté, vous pouvez le voir. 

N'est pas tout bénéfice ; 
Peut-être y perdrez-vous ce soir; 

Mais, joueurs sans malice. 
Ne regrettez pas votre argent. 

Pour que cela finisse 
Calment, 

Pour que cela I 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un jardin de cabaret hors barrière, 
au temps de la légence. A gauche de l'acteur, ie corps 
de logis ayec des cabinets particuliers ; sortie au fond, 
donnant sur la cour ou sur le bohlevard extérieur. A 
droite, des charmilles conduisant dans les bosquets du 
jardin : une table de ce côté. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PORTCKARRERO, LA DUCHESSE DU MAINE. 

(Tous deux sont déguisés en bourgeois de Vépoiîue, Ils 
entrent mystérieusement. La duchesse sort du cabù- 
net n» 4, Porto-Carrero arrive par le fond à droite,) 

LA DUCHESSE. Entrcz ici, mon cher Porto-Carrero, 
et parlons bas ! 

PORTO-CARRERO, regardant autour de lui. D'honneur, 
le lieu est singulièrement choisi pour une confcrence 
politique I Le moulin de Javelle ! Un cabaret hors bar- 
rières, où toutes les petites griseltes de Paris donnent 
rendez-vous à leurs galants l Et la duchesse du Maine 
sous un pareil déguisement. 

LA DUCHESSE. Siltuce! 

PORTO-CARRERO. 

Air : J'ai vu partout dans mes voyages. 

Mais c*est asset votre coutume. 

Et votre esprit aventureux 

Doit se plaire sous ce costume. 

Et modeste et mystérieux ! 

Oui, fuyant une cour ingrate. 

Parfois la reine des amours 

Et déguisée... 

LA DUCHESSE, souriont. 
Et diplomate. 
Vous, Monsieur, vous l'êtes toujours I 
Et secrétaire et diplomate. 
Vous, Monsieur, vous Tètes toujours. 



PORTO-CARRERO. Pas RvecTOUS, du moins. 

LA DUCHESSE. Vous avcz reçu mon petit mot? 

PORTO-CARRERO. J'ai suivi les intentions de votre al- 
tesse. (Montrant son habit.) Le plus strict incognito. 
J'ai renvoyé la voiture et les gens de Tambassade; 
les couleurs espagnoles pouvaient nous trahir. 

LA DUCHESSE. Cellamare est prévenu? 

PORTO-CARRERO. Il nc bouge plus de TArsenal. 

LA DUCHESSE. Et ouelles nouvelles de Perpignan? 

PORTO-CARRERO. D cxcellcntes. Le gouverneur est un 
homme sûr et loyal, et moyennant la somme promiâe, 
il ouvrira ses portes aux troupes de Philippe V. 

LA DUCHESSE, avec joie. A merveille ! Mais avant 
d'aller plus loin, mon cher abbé, parlez-moi à cmt 
ouvert, et avec toute la franchise d'un secrétaire 
d'ambassade! ce n'est pas vous en demander tropl 
dois-je me fier à la parole d'Alberoni ? 

PORTO-CARRERO. Qul pcut VOUS cu faîTc douter, Dtt- 
dame la duchesse? 

LA DUCHESSE. 11 cst Italien, et premier ministre! 

PORTO-CARRERO. Sou intérêt vous répond de sa 
sincérité. Pourvu que la régence et la tutelle do 
jeune Louis XV soient données au roi d'Ëspap') ii 
consent à en déléguer les pouvoirs à M. le duc du 
Maine; et comme vous avez tout empire sur votre 
époux... 

LA DUCHESSE, souriont. (Test moi qui gouvernerai 
la France ! Ce n'est que justice ! car cette régence 
nous appartenait : et sans la faiblesse de mon mari 
et les intrigues de ce misérable Dubois, que je hais 
presque autant que son patron ! Impudent personnage. 
il a voulu faire un régent de son ancien élève, pour 
devenir ministre de sa puissance, comme il Tétait de 
ses plaisirs! Effronté parvenu, qui se ven^e de son 
origme obscure en nous rabaissant jusqu'à lui, en fai- 
sant déclarer les princes du sang déchus de leurs pré- 
rogatives! en se servant de sa police pour livrer aux 
brocards de la ville les correspondances secrètes des 
premières dames de la cour ( 
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MftTo-CAiiiitiio. ùvee matiee. Quoi! les intrigues de 
ces dames? Quelle horreur! 

u DiNSESSB. 11 ne respecte rien. Ce n^est pas pour 
moi que je parle. 

PORTO-CABABAO. Parbleu ! (A part,) Elle était en tète 
de la liste. (Haut,) Et c'est un pareil homme qui as- 
pire aux plus hautes dignités de TEglise! 

LA DOCHESsa^ oveo mépris, 11 aura beau faire^ Il sera 
toujours plus fourré de vices que d'hermine! mais iy 
mettrai bon ordre; et pour nous débarrasser à la fois 
de nos deui ennemis, il faut que le régent soit en 
route, cette nuit, pour TEspagne. 

poRTCHiABaKao. Cette nuit? 

u DocHESSB. n ira faire sa cour aux belles Gastil- 
lanes! ça le changera. 

poRTo-CAâHEao. L'culeter au milieu de Parts^ de ses 
officiers! prenez garde: malgré son amour effi^ne 
pour ses plaisirs, ses folies, ses dissipations, le rain- 
queur de Steinkerque et de Nerwinde a ici de ht po- 
pularité. 

Aude lankara. 

D lait aimer, boire et le lettre. 
Gloire et plaisir ont pour lui des attraits. 

Et je crois, témoÎD Henri- Quatre, 

Que les princes mauvais sujets 

En France ont toujours du succès 1 

Du peuple Tamour TenTiroone; 

Car il a, pour mieux le gagner, 
LVfprit qtd plaît, la bonté qui pardonne, 
Et des défauts qui font tout pardonner! 

u DccHcssE, avec impatience. Qui vous demande 
son panégyrique, Uonsieur: et qui tous parle de 
renlever au milieu de Paris? (Bowcani la wtx.) CTest 
ici qu'il ta venir. 

poRTo-CAïasBo. Le prince?.. 

u DUCHESSE, ptxu 009. Saus doutc I une petite gri- 
sette dont il est amoureux fou ! Pour échapper aux 
soupçons de madame de Parabère et des autres maî- 
tresses en titre, c'est ici qu'il lui a donné rendez-vous. 
Sa cour Tignore, mais nos limiers m'en ont avertie ! 
(Montrant une parte à gauche,) fax fait aussitôt rete- 
nir cet appartement pour épier ses démarches, des 
gens sûrs enlourentia maison, et s'il y met le pied... 

porto-cjuaero. Par Notre-Dame del PHar! voilà un 
plan dont Alberoni sera jaloux! mais une voiture? 

u DGCHEssE. EUc cst prèlc. 

PORTo-CAKiERo. Lcs relais ? 

u MKHESSE. Disposés sur toute la roote^ dont les 
commandants nous sont dévoués ! - 

poRfo-CARREBO. Et pour s'omparcr de la personne 
du jeune roi? 

u DUCHESSE. U nous faut un bomme de tète, d'exé- 
cution, qui ne sache nos secrets qu'à moitié ; j'ai 
noire affaire : un jeune officier qui croit avoir à se 
plaindre; il j en a toujours; je l'ai fait prévenir, et... 
uiut! le void, pas un mot de plus ! 

SCÈNE n. 
Les PEÉcÉDEins, D^AUBIGNY. 

nNkio^AUEaOi fwnonlMil, el regardant dam la 
««rfitie à droûe. Ah ! ce jeune ofDcier qui vient de 
« côté? une très-bonne tournure. 

u DOCHESSB, 6aa, etd^un air indifférent. Oui. Je n*y 
«▼aig pas pris garde. 

voRTo^AaRtao, bai, H êouriant. Ohl que si. Mais, 
'0U8 avez raison; eu conspiration comme en amour, 
u ne faut jamais avoir à rougir de ses complices. 



d'aubigny, ê^approohant. Madame la ducbesset 

LA DUCBSJse, allant au-devant de lui. Approcbei, 
monsieur d'Aubigny, et soyei sans crainte ! (montrant 
Carrera.) Monsieur est des nôtres! Eh bien 1 les gar- 
des françaises? 

d'aubigny. Je quitte plusieurs officiers qui, comme 
moi. Madame, ont servi dans le régiment du Maine, 
et sont dévoués à M. le duc, à votre altesse ; mais ils 
demandent avant tout, l'assurance qu'il ne sera rien 
tenté de contraire au roi et à leur honneur. 

LA DUCHESSE, regardant Cwrrwo* Qui pourrait en 
douter? 

D^AUBfCNT. 

Au : Unieum page aimait Adèle. 

Poiumi qu'uae armée étrangère 
Ne mette pat le pied sar notre m)1; 

Pourvu que sur notre (hiottère 
Ne flotte pas Tétendard espagnol ! 



Desamést 

D*AUfeiéhi. 
Qu'un senl s'aTanee^ 
Et nos soldats vont contre eai se ranger. 
En s'écriaot : « Mon parU, c'est la Vnaee, 
< Et l'ennemi, c'est l'étranger 1 a 

U DDCBESSB, d^un air embarrassé. Rassurez-vous, 
et dites-leur bien que nous ne voulons qu'aflranchir 
Sa Msgesté d'une tutelle odieuse et rendre la paix au 
royaume. 

PORTO-CARREBO. Ccst évident! on ne conspire jamais 
que pour être plus tranquille! 

LA DUCHESSE, d'un a» caressant. Et pour réparer les 
injustices faites au mérite; à œ titre, monsieur d'Au- 
bigny, vous avez des droits ! Vous demandiez un ré- 
giment, vous Taurez, et s'il est d'autres moyens de 
vous prouver mon estime... 

PORTO-CARREBO, à part, en souriant. Il fera son che- 
min. 

d'aubigny. ouec un soupir. Je suis pénétré de vos 
bontés. Madame; mais l'audition me touche moins 
que le désir de me venger I De ce grade, que l'on m'a 
refusé pour le vendre sous mes yeux à une créature 
de ce Dubois, dépendaient mon avenir, mes projets 
de bonheur! 

LA DUCHESSE. Gommcnt? 

PORTO-CARRERO. Quelquc amour contrarié? 

LA DUCHESSE. 11 Serait possible! pauvre jeune homme! 

d'aubigny. Que je me venge, c est tout ce que ie de- 
mande! J'ai voulu réclamer; mais étranger à Paris, 
à la cour, n'y connaissant personne, je n'ai trouvé que 
des refus, des humiliations! et sans votre généreux 
appui... 

LA DUCHESSE. Vous voycz bien que notre cause est 
commune. 

Au de Voltaire cliez Ninon. 
U faut renverser sur-le-champ 
Un pouvoir et des chefs infâmes; 
Tout se prosUtue et se veod. 
Tout est gouverné par les femmes. 
Par moi tout changera ce soirl 
Car maiot exemple nous renseigne. 
Quand une femme est au pouvoir... 
PORTo-CARRBBO, «ourianf. 
Cest toiiyoïirs nn homme qui règne 

Aussi, tous les hommes doivent vous seconder. 
d'aubigny. Vous n'avez qu'à ordonner, Madame, 



76 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



LA DUGHE8SB. Cest bien, monsieur d'Aubigny, les 
moments sont précieux. {Elle tire de son sein un pa- 
pier cacheté,) Ce billet, au président de Mesmes» pour 
que le parlement s^assemble au premier signe. 

d'aubignt. J'y cours ! 

LA DUCHESSE. Que Yos amis se tiennent prêts pour 
une expédition hardie, et revenez ici dans line heure 
chen-her vos instructions. (Bas, à Carrero,) Nous al- 
lons rejoindre le duc qui nous attend dans cette 
chambre^ pour expédier tous les ordres. 

Am de Rcbin des Bois, 
Un tel projet, j'en conTiens, doit me plaire, 
Et tout entier mon cœur vient 8*y livrer; 
Oui, des dangers, des complots, du mystère. 
Ah! c'est vraiment charmant de conspirerl 

PORTO-CARRERO. 

Gomme en amour, il faut du soin, du lèlel 

LA DUCHESSE, à d'Aubigny, 
Être discret! 

PORTO-GARRRRO, de même. 
Surtout entreprenant! 

LA DUCHESSE. 

Gomme en amour, U faut être fidèle ! 

PORTO-CARRERO. 

Fidèle à tous!.. 

LA DUCHESSE, tiofU. 

G'est de Tamour en grand ! 

ENSEMBLE. 

Un tel projet, ]*en conyiens, doit me plaire^ etc. 
{La duchesse fait un signe à d'Aubigny, et entre avec 
Carrero dans une chambre à gauclie, dont la porte 
se referme aussitôt.) 

SCÈNE m. 

D'AUBIGNY, seul. Me Yoilà donc lancé dans une 
conspiration ! après tout, il ne s'agit que de renverser 
un ministre, un Dubois; et c'est encore servir son 
pays ! mais, quand i'aurai satisfait ma vengeance, en 
serai-je plus avance? Cette pauvre Babet, si bonne, 
si jolie I que rienn*apu me faire oublier! où la cher- 
cher, où la retrouver 7 ie me suis vainement informé... 
(ïl regarde vers le fond à droite,) Qu'est-ce que c'est? 
une troupe de ieunes filles^ de petites grisettes qui 
descendent de nacre; en effet, c'est ici, m'a-t-on dit, 
qu'elles se réunissent d'ordinaire! des minois char- 
mants, en honneur!.. Eh, bon Dieu ! cette taille, ces 
traits. {Il se met de côté.) Serait-il possible? 

SCÈNE IV. 

D'AUBIGNY, BABET, JUSTINE, ROSE, plusieurs Gri- 
settes, avec les costumes du temps. Elles entrent 
gaiement en se donnant la mam. 

GHOEUa. 
Air : Contredanse de la Semaine des Amours. 
Au plaisir, aux jeux, à l'amour. 
Notre âge 
Nous engage; 
An plaisir, aux jeux, à Tamonr, 
Donnons au moins an jour! 

JUSTINE. 

Jusqu'au dimaocb', nuit et jour. 

On travaille sans peine... 
Mais pour s' reposer d* ia s'maiue 

Faut qu* la danse ait son tour. 

TOUTES. 

Au plaisir, aux jeux, à l'amour, ete. 

JUSTINE. Qui est-ce qui a payé le fiacre^ Mesdemoi- 
selles ? 



BAEET. C'est moi, puisque tous n'aviei pas d'argecl! 

d'aubignt, à part. C'est bien elle ! 

ROSE. Nous te rendrons ça. Allon&-nous nous amu- 
ser? une journée complète. 

BABET. Ah çà! Mesdemoiselles, un peu de tenue. 

JUSTINE. Pardi! qui est-ce qui me prête une épingle 
pour remettre mon bonnet? 

BABET. Et Toinon? elle n'est donc pas Tenue? 

JUSTINE. Bah! une bégueule 1 elle aTait un dîner de 
famille: je ne lui en ai pas parlé! (Regardant de céU., 
Il parait aue M. François se fait attendre! 

ROSE. C est joli ! 

BABET. Il est peut-être retenu à son bureau ! daioe! 
un commis aux aides n'a pas tout son temps. 

ROSE. Oh! Babet le défend toujours. 

JUSTINE. Elle a raison, parce qu'il est très^-aimable 
M. François. 

TOUTES. Très-galant. 

ROSE. Une figure distinguée. 

JUSTINE. Certainement, pour un commis! 

BABET, souriant. C'est bon ! je tous plaisanterai aussi 
sur vos bons amis, que nous allons trouTer ici pv 
hasard, comme d'habilude I allons, venez... ŒUesfont 
un mouvement et se trouvent en face de d'Aubigny, fA 
s'est approché,) 

BABET. Que vois-je ! monsieur d'Aubigny! 

d'aubignt. Babet ! 

BABET. Vous à Paris! 

d'aubignt. Depuis quelques Jours seulement, et je 
ne m'attendais pas... (Regardant les petites.) Mais 
puis-je vous parler un moment sans témoins? 

ROSE, à ses compagnes. Sans doute, sans doute ! ve- 
nez. Mesdemoiselles. (Bas,)Cesi un amoureux! 

BABET, bas. Du tout, n'allez pas croire... c'est un 
jeune homme de mon pays. 

JUSTINE, aux autres. Oui, je sais! comme tous ceci 
qui viennent nous demander au magasin! (A Babet:, 
Nous n'en dirons rien à M. François. (Haut,) Au ja^ 
din. Mesdemoiselles, il y a une balançoire; ça tait 
tourner la tète, c'est charmant! 

TOUTES. 

(Reprise du choeur.) 
Au plaUir, aux jeux, à l'amour. 
Notre &ge 
Nous engage ; 
Au plaisir^ aux jeux, à l'amonr ! 
Donnons au moins un jour ! 
(Elles sortent en riant par le fond à droite.) 

SCÈNE V. 

BABET, D'AUBIGNY. 

d'aubignt. Je ne reviens pas de ma surprise, cbère 
Babet! 

BABET. Vous ignoriez que j'étais à Paris? 

d'aubignt. Je savais seulement que vous aviez quitté 
Dijon, sans confier à personne les motifs de ce brusque 
départ; et j'allais y retourner, pour tâcher de décou- 
vrir vos traces! 

BABET. Comment! vous ne m'aviez p|as oubliée? 

d'aubignt. Vous oublier, Babet ! le ciel m'est témoin 
que, pendant cette longue absence, mon amour s\it 
encore augmenté; et ie tous aime plus que jamais! 

BABET, tristement. Vraiment! Ah! que tous mV- 
fligez, et que je regrette maintenant de tous avoir 
rcTU ! 

d'aubignt^ «t4f|»rft(. Qu'entends-je? 
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BABET. Ecoutez-moî^ monsieur d*Aubigny, et sur- 
tout ne vous emportez pas, ne vous mettez pas en 
colère: car cela me trouble, et j'ai tant de choses à 
vous dire! Nous étions bien enfants^ bienoeu raison- 
nables ^lorsque nous nous jurions une tendresse éter- 
nelle! Elevée près de vous^ par les bontés de votre 
famille, je vous aimai dès que je me connus, sans 
me douter que c'était mal, que votre ranç, votre 
naissance me le défendaient! {En soupirant/j On me 
l'apprit plus tard. Apeineétiez-vous parti pour votre 
régiment, à peine avions-nous perdu votre bonnemère, 
ma seule protectrice, que votre oncle> le conseiller au 
parlement, effrayé de votre attachement poui moi, et 
craignant votre retour à Dijon, me reprocha mon 
ingratitude, m'accusa de co()uetterie, de séduction, 
et me menaça de vous déshériter, si je ne m'éloignais 
sur-le-champ! , 

d'aobignt. Et vous avez consenti? 

BABET. ie le devais à la mémoire de votre mère ! à 
vous! je me résignai, je partis pour Paris, où j'espé- 
rais trouver un parent, le seul qui me restait; mais 
hélas! quand j'arrivai, 11 n'était plus! 

d'aubig;«t. ciel ! 

BABET. C'est alors aue je me vis sans ressouree, 
sans appui, a^^ milieu ae cette ville immense! exposée 
à des dangers que je soupçonnais sans les connaître, 
et que je redoutais plus que la misère et l'abandon ! je 
n'avaûi qu'un moyen de m'y soustraire, le travail ! je 
suivis les conseils d'une bonne femme qui m'avait 
recueillie; j'entrai dans un magasin, persuadée que 
partout, quand on le veut bien, on peut rester honnête, 
et je ne me suis pas trompée; car, sans blâmer celles 
de mes compagnes qui pensent autrement, j'ai mérité 
l'estime des autres et conservé la mienne. 

d'aubignt, attendri. Chère Babet, et c'est moi qui 
snis cause !.. que de torts à vous faire oublier !.. mais 
maintenant vous avez un ami, un défenseur près de 
vous; je reprends tous mes droits... (Remarquant son 
trouble.) Eh mais ! vous tremblez! vous détournez les 
yeux! 

BABET, avec embarras. Cest que je ne vous ai pas 
tout dit. 

d'aubight^ étonné. Comment? 

BABET, timidement. Vous ne vous fâcherez pas? 

D'AOBiGirr^mçut^t. Non; mais... 

BABET, de même. Vous me le promettez! 

D'AUBiGiiT,cA«rcftan^ Qu'est-ce donc? (Comme frappé 
^me idée subite.) Dieux! vous en aimez un autre! 

BABET. Monsieur d'Aubigny!.. 

d\ubigi«t^ très-agité. Vous en aimez un autre? 

BABET, baissant (es yeux. Eh bien! s'il était vrai?.. 

d'aubigrt. S'il était vrai!.. 

BABET. Pourquoi ne l'avôuerai-je pas sans rougir, 
à mon frère^ à mon ami? 

b'adbignt. Votre frère!.. 

BABET. Je ne pouvais être à vous, monsieur d'Au- 
bigny, votre naissance, les menaces de votre oncle... 

b'aubignt, avec emportement. Que m'importe sa 
fortune! j'aurais tout oravé pour vous donner mon 
nom! 

BABET. A moi! vous TOUS en seriez bientôt repenti; 
et jamais je n'entrerai dans une famille qui- me mé- 
priserait ! J'ai aussi quelque fierté; je suis bien jeune; 
je connais peu le monde; mais j'ai compris qu'une 
pauvre fille, pour être heureuse, ne devait pas avoir 
d'ambition, ne devait aimer que son mari; et ce mari, 
je Tai trouvé, un honnête homme, de mon rang, de 
mon état« en qui j'ai placé ma confiance... 



Air : Voilà trois ans qu'en ee viUage (de Léogadie). 
Il m'aime de toute son âme. 
Il m'épouse sans en roagir; 
Et moi sans redou'er le bl^me. 
Gomme époux je peux le rhértr; 
n faut que dans un bon ménage. 
Tout soit égal, et. Dieu merci! 
Je n'ai rien... lui pas davantage! 
VoUà (his) pourquoi je l'ai choisi! 

Jugez-moi, maintenant, suis-je donc si coupable? 

vi'AVBiGJfYy atterré. Ah! Babet, et voilà ma récom- 
pense! quand je n'étais occupé que de vous, quand, 
pour m'aCfranchir de ma famille, pour m'assurer un 
sort indépendant, je m'expose peut-être... 

babet, avec intérêt. Vous vous exposez! et à quoi? 

D'AUBiGinr, ^arrêtant. Vous le saurez! il faut que je 
m'éloigne, un devoir sacré... mais je reviendrai 
bientôt; je verrai ce rival. 

BABET. ciel ! que prétendez-vous? 

d'aubignt, lui serranJt la mam avec expression. 
Fairo^ valoir mes droits! souvenez-vous que j'ai vos 
premiers serments, que nulle puissance humaine ne 
peut vous enlever à mon amour, et malheur à celui 

3ui oserait le tenter. (iZ^ort par la seconde coulisse à 
roite,) 

BABET, le suivant. Monsieur d'Aubigny! monsieur 
d'Aubigny ! [EUe farréU.) Il ne m'entend plus ! Ah l 
que je le plains, il méritait d'être aimé! mais un mo- 
ment de réflexion le calmera, j'en suis sûre; il me 
rendra son amitié, il est si généreux, si bon, si 
aimable! pas tant que M. François, cependant... 
(Avec joie, et regardant de côté.) Ah ! c'est lui ! quel 
bonheur qu'ils ne se soient pas rencontrés ! 

SCÈNE VI. 
BABET, M. FRANÇOIS, JUSTINE, ROSE, bt les 

AUTRES GlUSETTBS. 

(M. François entre par la droite, entouré de petites 
fiUes : U est vêtu d'un habit très-simple, recouvert 
d'une steinkerque bleue à brandebourg ; il porte fépée 
à poignée d^acier uni. Toutes sautent autour de lui.) 

u. FRANÇOIS. 

Air : Vivent les Fillettes. 
Vivent les fiUettes, 
Et vive i*amour. 
C'est ches les grisettes 
Qu'il fixe sa cour. 

Fratchenr et jeunesae. 
Corps souple et léger; 
Plus d'une duchesse 
Voudrait bien changer. 
Vivent les fiUettes, etc. 

Sans rouge et sans mouche. 
Vivent les appas 
Que Zéphire touche 
Et n'abime pas! 
Vivent les miettes, etc. 

JUSTINE, le pinçant. Je parie que vous m'avez oublié 
mes rubans? 

ROSE, de même. Mes bonbons? 

M. FRANÇOIS, gaiement. Ah! Mesdemoiselles, je me 
vengerai. (Il les embrasse en leur donnant des paquets 
de rubans et de bonbons.) 

BABET, s'approchant, un peu fichée. Eh bien ! Mon- 
sieur, que faites-vous doue? 
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a. FRANCOTS, tendrement, et lui baisant la main 
Pardon! c était pour avoir le droit d'arriTcr jusqu'l 



TOUS. 
JUSTINE, 



ne voyant plus d^Aubiany, et bas, à i 
compagnes. Elle a renvoyé l'autre! c est bien; elle 

tiaT 



lorme 

BABET, à demi-voix. Gomme tous venez tard! 

M. FRANÇOIS^ de même. Ne m'en parlez pas! .rétais au 
Bopplice, un travail pressé avec notre contrôleur. 

BABET^ de même. Lui avez-vous demandé la permis- 
rion pour notre mariage. 

M. FRANÇOIS, hésitant. Ori, oui J'aurai son agrément, 
et j'espère même de l'avancement, une place au Palais- 
Royal, dans la maison même du régent. 

BAbET. Une place! et laquelle? 

M. FRANÇOIS. Je vous le dirai, ce n'est pas là ce qui 
m'inquiète. 

BABET, de mime. Et quoi donc? 

M. FRANÇOIS, tendrement. C'est tous, chère Babet, 
cette défiance, cette réserve continuelle que vous 
opposez sans cesse à mon amour! on dirait que vous 
n osez m'aimer qu'à l'abri d'un contrat. Ah! si votre 
cœur était réellement épris! 

BABET, bas, et avec amour. Ingrat ! plafgnez-vous, je 
TOUS le conseille, quand je ne pense qu'à vous, que je 
ne suis heureuse qu'auprès de vous. 

M. FRANÇOIS, avec joie. Vrai? 

BABET, 609. Si TOUS mc tTomplcz, je serais si mal- 
heureuse! si à plaindre! 

JUSTINE, se mettant entre François et Babet, et les sé- 
parant. ^ çà ! les amoureuz» les conversations par- 
ticulières sont détendues. 

BABET, avec humeur. Quel ennui ! on ne peut pas 
causer. 

jusTmE. Ce n'est pas pour faire du sentiment à vous 
deux que nous sommes venues hors barrières, il faut 
que M. François eoit aimable (>our tout le monde. 

m, FRANÇOIS, paiement» C'est juste, je vais comman- 
der le diner. 

Air du Verre. 

AllODS^ mes belles, dépéchons, 
La carte sera bieDt6t Taita; 
La giïiiè qui fuit les salons. 
Se réfufirie à la guinguette! 
Je conçois pourquoi, daos Paris, 
Plaisir vi bonheur n'entrent guère; 
Les amoureux et les commis 
Les retiennent à la barrière! 

TOOTES. 
Les amoureui et les commis 
Les retieunent à la barrière! 
(il i^est assis devant la table, a pris la pUime, et va 
écrire la carte.) 

BABET, Vempéchant d^ècrire. Non pas ! c*e9t nous qui 
TOUS traitons; vous avez accepté. 

M. FRANÇOIS. Soit, mais à une condition, c'est que 
demain vous viendrez toutes souper chez moi, au Pa- 
lais-Royal. 

TOUTES. Au Palais-Royal? 

M. FRANÇOIS, se reprenant. Cest-à-dire, près du Pa- 
lais, rue ae Richelieu, une petite porte a droite... 

JUSTINE. Certainement, nous irons! C'est amusant 
de souper chez un garçon, on met tout sens dessus 
dessous. 

BABET, bas, aux grisetles. Du tout. Mesdemoiselles, 
j'espère que vous ne toucherez à rien. 



ROSE, aux autres. Tiens! ne dirait^>n pas que c'etf 
déjà son ménage. 

JUSTINE, regardant à droite. Ah ! Mesdemoiselles, j^ 
Yiens de voir Toinon l 

BABET. Elle est ici? 

M. FRANÇOIS Qu'est-ce que c'est que Toinon? 

JUSTINE. La fille de boutique de la lingèreà côté àt 
chez uous; une mijaurée qui m'a dit ce matin qu e!k 
allait dîner chez sa tante, qui arriye de Bretagne. 

BABET. Sa tante, elle n en a pas. 

u. FRANÇOIS, riant. Très-bien ! 

JUSTiNR« regardant. Et elle est avec nn monsieur. 

TOUTES, avec curiosité. Un jeune homme? 

jusHNE. Non! 

ROSE. Joli garçon? 

JUSTINE. Au contraire. Nous allons rire! chot! te 
Toici. {François, Babet, Justine, Hose et Us autrei ^ 
settes se fdacent sur le côté à gauche, pendant qm Pm- 
homme et Toinon entrent par la droite.) 

SCÈNE vn. 

Les précédents; TOINON, donnant le bras à M. PRID* 
aOMME^ et entrant par la droite. 

PRUDBOlOfE. 

Air : Vtuent les FtUeUoe. 

Vivent les fiUettes, 
El fiTe ramour, 
G*esi ehei les gritettas 
Qu'il fixe M oour! 
De lear iDccmttanea 
Je craint peu l'efliet. 
Car je suis d'avaDca 
Gertaio da mou fait, 
ViTeot les filleites, etc. 

{A la cantonade.) Garçon! la fille! nn cabinet po^ 
ticulier ! 

TOINON. Certainement; c'est si mal composé, toutes 
ces guinguettes! 

JUSTINE, aux autres. Cte pimbêche! 

BABET, jouant Fétonnement. Ah! Mesdemoiselles, 
c'est Toinon! 

TOUTES. Toinon! 

TOINON, déconcertée. Ah! mon Dieu ! {Aux autm.] 
Ah! bonjour, bonjour. 

PRUDBOHME. Qu'cst-ce douc? 

TOINON, d'un atr agréable. Mes meilleures an)î<^ (^ 
je TOUS présente; {Bas.) les plus mauvaises laiiguâs 
du quartier... {haut.) Je sois enchantée... (Azi^Si 
j'avais su, je ne serais pas venue ! 

BABET. En mais ! vous deviez dUier chez votre tuM 
de Bretagne.. 

TOINON, embarrassée. Elle est un peu malade, et 
c'est mon respectable oncle, M. Prudhomme, onau^ 
chand tapissier, qui a voulu me distraire. 

BABET, à M. François. Oui, son oncle... 

M. FRANÇOIS. A la mode de Bretagne... 

pRUDHOMiiE, s'avançant. Rencontre charmante, pa^ 
bleu ! ces petites mines éveillées ! (// passe devant Ui 
grisettes, qtj^il caresse, et se trouve nez à nez avec 
M. François, qui le regarde et se met à rire. Usp^iUs 
filles remontent vers te fond.) 

PRUDBOHME, Stupéfait, Ah !.. 

M. FRANÇOIS, bas. Ccst toi, Pabbéf 

PRUDHOHiiE, bas. Monseigneur! 

M. FRANÇOIS, bas. Ghut ! 

PRUDBOHME, 605. Teutends, ce déguisement!.. Sojei 
tranquille, je vais vous seconder. 
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UBfj, à Prudkùmtnê. Vous connaissez M. François? 

pRDDHOMiiE. M. François? oh ! beaucoup; nous avons 
fjùt nos caravanes ensemble. 

M. FRANÇOIS, lui faisorU signe. Heinl 

PRUDHoiuiK. C'est-à-dire nos voyages; nous nous 
sommes connus.,, 

■. FRANÇOIS, VinUmmpant Dans les aides... 

PRUDBOMjii. Oui, dans les aides! (Boê,) Drôle d'état 
que vous avez choisi là. Monseigneur I ça a Tair d'une 
epigramme. (Bout.) Moi, je me suis lancé dans le 
commerce, je suis devenu tapissier, marchand Uipis- 
sier, et, jusqu'à présent, j'ai asseï bien lait mes af- 
faires. (Les griseUes revimuMtU iur i$ devant de la 
scène.) 

X. FRAifçois. Oui, il est asses bien dans ses meubles. 

FRODHOMiiE. Gràcc à mousieur François, qui m'a 
aidé à m'éublir, et je lui revaudrai ça, parœ que 
c'est un brave homme que monsieur François, [Il lui 
frappe sur l'épaule.) bon vivant! (Même geste.) Ohl 
ob! monsieur François 1 {Même geste.) 

M. FRANÇOIS, bas, et se froUatU eépisuie. Dis donc, 
labbé, tu me déguises \iopl 

BABET, bas, é M. Frsmçoie. Comme il est familier 
avec vous! 

M. fRAifçois, bas, à Baheê, Oui, c'est une mauvaise 
habitude ôuM a prise; mais U nous amusera. 

DUBOIS. Et moi auâsi. (Bas, auprûioe.) Vive l'inco- 
gnito pour dire la vérité aui princes I 

Ls PRiNCEy de même. Avec ca que tu te gtoes pour 
ne la dire ailleurs. {Eaut.) An çal si nous réunissions 
les deux repas? 

TOUTES. Bien vu I 

TomoN. Si ça convient à mon raspeetable oncle. 

PRCDHOMMB. Sans doute, mes petits amours, ça sera 
plus gai. (A m^^wmÀ fit puis, ma chère Toinon, je 
te conseille de laisser là notre parenté; personne n'en 
est dupe. 

TOiKon. Vous croyei? à la bonne heure! ça m'en- 
nuyait déjà d'avoir un onde, moi qui n'ai que des 
cousins. 

V. FRANÇOIS, appelant. Garçon ! (Frudhamme et Fran- 
çois remonteni.) 

JUSTWB, à Toinon. Ce n'est donc pas ton parent? 

TomoNy bas. Non, un vieux garçon trèsHriche, qui 
veut m'épouser. 

BABET, bas. Tu l'aimes donc?.. 

TOINON, 6a*. Du tout 

BABET, bas. Et tu l'épouseras? ah ! bien, moi, Je ne 
me marierw que selon mon cœur. 

TOINON, bas. Bah ! si on écoutait son cœur, on n'en 
unirait pas. 

M. FRANÇOIS, revenant sur le devant du théâtre. Voilà 

ÏDi est arrangé, nous passons la ioumée ensemble. 
t demain, mademoiselle Toinon, rest chei moi, vous 
Berei des nôtres. 

TowoM, mmoudcml. Trop honnête 1 11 est très-bien 
ce M. François. 

lABST, é part. Bile hii ftiit des mines I qu'elle a mau- 
nis ton, cette petite fille! 

TowoR, à Prudhomme. Je lui trouve un faux air d'un 
liomme de qualité ; et moi, d'abord, les gens de qua- 
lité, c'est ma passion. 

rauDRoum. avec mmie. Oh! parbleu! pour vous 
plaire, il ne faudrait pas moins qu'une altesse royale, 
oa le régent lui-même. 

SABET. Ah ! que le ciel nous préserve de jamais le 
Rncontrer. Un prince qui passe sa vie à tromper de 
pauvres fiUes. ^ I 



PRUDHoiiHB. Rassurez-vous, on le lui rend bien. 
Âm : le Luth galant. 

TOINON. 

Est-U possible? on le trompe parfois 1 

PRUDHOMIIE. 

Et pourquoi pas? et prioces et bourgeois 
Sont sujets à ces coups... la trace s'en découyre. 
Sur le front des béros où le laurier les couvre. 
(Avec emphase.) 
a Et la garde qui yellie aux barrières du Louvre 
« N'en défend pas nos rois ! s 

TOINON. Eh bien ! j'en suis fâchée pour lui, parce que, 

ns le connaître, j'ai un faible pour cet liomme4à... 

H. FRANÇOIS, avec complaieanee. Vraiment! 

TOINON. il est si brave, il se bat si bien, et a tant de 
bonnes qualité»; d'abord il aime lesfemmes, c'est tou- 
jours bon signe! 

nvonoMiu, Otti> mais il les aime trop, il est trop li- 
bertin. 

m. rsANçois. Ah 1 ea, c'est un peu lafaute de son digne 
précepteur; il a été si mal élevé. 

TOWOR. Juste 1 Ge mauvais siûet de Dubois, ah ! (A 
Prudhomme.) Par exemple, voilà un homme que je ne 
voudrais pas envisager 1 il est si vicieui! 

ii.FRANÇ0is,tou5«aia enregardantPrudhamme.Eum ! 

PRUMomia, froidement. Cest possible, U a deviné 
son siècle. 

M. FRANÇOIS, fMMl. Il Ta dcvanoé. 

TOINON. Et puis, un homme qu'on dit si médiocra, 
qui n'a nul talent 

PRUDiOMMB, vivement. Un instant; je vous ai passé 
les vices, parce que les vices (a peut être une bonne 
chose, pour parvenir; mais ça ne suffit pas, et celui 
qui de rien est devenu ministre, celui qui tient en échec 
Alberoni et TEspagne, celui qui , déjouant toutes les 
coalitions, vient de faire signer le traité de la Triple 
Alliance, celui*là n'est pas un homme sans talent : un 
coquin, si vous le voulez, ce .sont des mots, et j'y con- 
sens ; mais une bête! non pas, et ie le prouverai ! 

TOINON. Gomme monsieur Prudhomme prend feu, 
est-ce que par hasard il aurait la pratique de cet 
abbé du diable? ^ 

PRDDHOMME. Précisément ; je dois meubler son pa- 
lais dès qu'il sera cardinal. 

M. FRANÇOIS. Eh bienl par eiemple, voilà une pré- 
teniion... 

PRUDHOMME. Il aura lo chapeau . 

M. FRANÇOIS. Il ne l'aura pas! je le jure bien. 

PRUDHOMME. Bah ! qu'estHse que vous en savez? 

M.FRA.NÇ01S, 

Air du vaudeville de la Famille de (^Apothicaire. 
Vraiment cela serait nouveau. 

PRUDHOMMB. 

Personne plus que lui, j'espère, 
N'aura mérité le ebapeau. 

M. FRANÇOIS. 

Le pape pourra bien en faire 

Un des plus iUusIret préLits, 

Un éyéque, un prince de Rome... 

Mais je le défie, en tout cas, 

D'en Jamais faire un honnête bonmie. 

BAser, Mon Dieu ! laissons tout cela et occupons-nous 
du dhier. 

PRUDBOMMB. C'cst justc, le dîner; garçon! [Auxpe-' 
tites fUks.) Avez-vous commandé quelque chose? 

BABvr. Pas encore! 
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TOiNOif. Qu*est-ce que nous prendrons? 

PRVDHOMMB. Ce Qu'il y a de mieux ! 

M. FRANÇOIS. Cela r^arde les dames. {Il appelle.) 
Garçon! 

BABBT. Des friandises. 

iDSTiNB. Une matelotte. 

M. FRANÇOIS, appelant. Garçon ! 

ToiNON. Ah ! oui 9 une matelotte, c^est ma passion, 
arec des croûtes. 

BABET. Une volaille ! de la friture. 

M. FRANÇOIS. Les garçons ne paraissent pas. 

TomoN. Ah! c'est qu'il y a une noce, une grande 
société... 

BABET. Nous n*en finirons pas, si nous ne mettons 
pas le couvert nous-mêmes. 

TOUTES. Oui, oui, mettons le couvert. 

BABET. Vous nous aidcrez, monsieur François. 

M. FRANÇOIS, souriant. Volontiers. 

BABET, aux griseUes. Allons vile chercher des verres, 
des assiettes. 

TOUTES. Cest ça! (EUes se dispersent au fond et sor- 
tent de différents câtés. Le prince et Dubois restent seuls 
sur le devant de la scène, Rs se regarderd un ùisianit, 
sans parler.) 

DUBOIS. dmMXMbD. Gommcut, Monseigneur, vous an 
mouh'n ae Javelle ! 

LE PBUicE. Pourquoi pas? tu y es hien, Tabbé ! 

DUBOIS. Et pour une ^settel 

LE PRINCE. C'est vrai ; je suis amoureux fou ! je Faimc 
plus que je n'ai aimé dans toute ma vie. 

DUBOIS. Cest beaucoup dire ; je ne m'étonne plus si 
on ne vous voit plus nulle part ; plus de petits sou- 
pers, vos bons amis. Noce et Saint^imon, jettent les 
nauts cris, et l'autre jour à l'Opéra, à la reprise de 
Cadmus, la petite Florence et la Maupin voulaient 
m'arracher les yeux. 

AiB du vaudeville de Partie et Revanche, 

EUes criaient à la disette : 
Et certes n'auraient pas prévu 
Que, près d'une simple grisette. 
Mon noble élève, à notre insu. 
Prenait des leçons de vertu! 
N'y persistez pas davantage. 
Car mon crédit en baisse de moitié. 

LE PBINCB. 

Comment cela? 

DUBOIS. 

Quand vous devenez sage. 
Chacun me croit disgracié ! 
Oui, Monseigneur, quand vous devenez sage, 
Chacun me croit disgi-acié ! 

Et je vous prie de ne plus vous déranger. 

LE PRINCE. Ah ! mou ami, celle-ci, ce n'est pas comme 
les autres. 

DUBOIS, ironiauement. Je sais bien, la dernière n'est 
jamais comme les autres, elle est la dernière. 

LE PBiNCE. Une vertu ! 

DUBOIS, de même. En magasin! je ne la connais 
donc pas? 

LE PBiNCE. Je l'espère bien, parbleu ! imagine la can- 
deur en personne, et si je dois bénir le h&sard qui me 
l'a fait rencontrer. Il y a un mois environ, à la nuit 
tombante, je me rendais dans le jardin du palais, sous 
ce costume, pour certaine aventure. J'aperçois, dans 
une allée, un groupe de mauvais suiets de notre con- 
naissance^ poussant de longs éclats de rirej et courant 



çà et là; je m'approche pour prendre part à la joie; 
c'était une pauvre jeune fille qu'ils poursuivaient de 
leurs propos malins, de leurs discours fort peaédi- 
fiauts; pale, tremblante, la |)auvre enfant cherchait 
en vain un refuge, et ne savait où fuûr- je parais, et 
soudain elle s'élance, se iette presque dans mes bns, 
en me criant d'une voix émue : Monsieur! Monaearl 
vous paraissez un honnête homme ; de grâce, prùtêgn- 
moi, ne souffrez pas que Von m*insulte ! Un coap d'd 
éloigne aussitôt les indiscrets, et iuge de ce que je de- 
vins, en vovant près de moi cette figure ravissante, ces 
yeuxbaignés de larmes; c'était le ciel quimereovoyait. 

DUBOIS. 11 l'adressait bien ! 

LE patifCE. Tu le trompes ! sa confiance, son aban- 
don, m'inspirèrent un respect que jamais grande dame 
ne me fit éprouver. Dès ce moment, je la vis tous les 
jours ; et chaque jour je l'aimai davantage ; tu ^ms 
bien que pour être accueilli, il a fallu promettre d'é- 
pouser... 

DUBOIS. Elles demandent toujours cela pour laforoie; 
ça met l'innocence à son aise. 

LE paiNCE. Oh! c'est sérieux; elle estd'une sévérité... 
enfin, l'abbé, tu ne me croiras pas; mais jasqui 
présent... 

DUBOIS. Ciomment! Monseigneur, depuis un mois?» 

LE PBmcE. Foi d'altesse! 

DUBOIS. Quelle inconséquence! 

LE pamcE. Que veux-tu, elle m'impose! et puis elle 
est si bonne, si aimante ; je crois vraiment que j'ai des 
scrupules. Mais te voilà, je me retrouve ! Il iautqa elk 
soit a moi, il le faut à tout nrix ! dussé-je me faire con- 
naître! et si elle m'aime déjà sous le nom de Fran- 
çois, crois-tu qu'elle puisse me résister quand elle saon 
qui je suis ? 

DUBOIS, secouant la tête. Hum ! prenez garde, ramoor 
est une étrange chose, que Voa ne commande pas. 

LE pamcE, gaiement, fih bien ! moi, je te commande 
à toi, qui n'es pas l'Amour, de me seconder, d'atoir 
de l'esprit, de trouver un mc^en pour me ménaser 
ce soir un tète-à-tète avea Babet : d'abord, tu oo- 
cuperas ces petites. 

DUBOIS. Ah! Monseigneur, j'ai bien d'autres affaires; 
ce diable d'Alberoni, qui ne me sort pas de la tète. 

LE PRINCE, avec impatience Bah ! AlJjeroni, nous k 
retrouverons toujours, tandis que Babct... 

DUBOIS. La vieille Maintenon intrigue. 

LE PRINCE. Un reste d'habitude. 

DUBOIS. La du Maine remue ciel et terre. 

LE PRracE. Bon ! elle a assez à faire de mettre on 
peu d'ordre dans ses amants. 

DUBOIS. Et Gellamare lui-même... 

LE PRINCE. Il ne pense qu'à ses maîtresses. 

DUBOIS. Mais il conspire à ses moments perdos, et 
un ambassadeur en a tant. 

LE PRINCE. Folie! je ne veut pas que tu me parier 
d'affaires aujourd'hui; je ne veux songer qa*à Babtt; 
et si tu ne m'aides pas... 

DUBOIS. Moi, vous aider! et la décence, et les con- 
venances; tout ce que je peux vous dire, c'est m 
ce soir, en reconduisant ces demoiselles, car il Mn 
bien les reconduire, je pourrais combiner un embvras 
de fiacres, pour que vous vous trouviez dans le vùtrej 
seul avec Babet; mais ne m'en demandez pas da- 
vantage. 

LE PRINCE, Vembrassant, Ah! tu es le héros de& 
abbés! 

DUBOIS, humblement. Monseigneur, je ne suis q« 
l'abbé d'un héros! 
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LE PRINCE. Chut! ce sont elles! (Les grisettes re- 
tiennent en sautant y en dansant et portant des verres, 
îes assiettes et du linge,) 

TOUTES. Voilà! voilà! 

BABET. Ce n'est pas sans peine. 

TOiNOïf. Nous pouvons mettre le couvert au nu- 
néro 40. 

BABET. En attendant le dîner, Toinon va nous faire 
jcs crêpes. 

ji;snifE £T LES GRISETTES. Ah! oui, des crêpes; elle 
es fait excellentes. 

Tou«oN. Monsieur Prudhomme, vous les retournerez. 

DUBOIS. Moi? 

TOINON. Et ne les jetez pas dans les cendres. 

DUBOIS. Par exemple... 

LE vuwxy bas. Allons, l'abbé, un peu de complai- 
sance, retourne les crêpes, puisque ça les amuse; 
lepuis que tu es ministre, tu n'es plus bon à rien. 
R va auprès de la table avec les autres grisettes.) 

T0I7I0N. à Prudhomme, lui jetofd un tablier à la 
SgiÈTt. Allons^ monsieur le chef, habit bas, et ne faites 
Ms ta moue, je vais aller chercher de quoi faire la 
)àte ; et (Lut pasêont la main sous le menton,) si vous 
^les bien gentil, pour votre récompense, je vous 
enterai au dessert la nouvelle chanson du cocher 
le Verthamont sur ce vilain Dubois. 

DUBOIS. Hein? 

msfm, chantant en mettani une serviette devant elle. 
« Où allei-Tuiis, monsieur Tabbé, 
« Vous allei vous casser le oes; 
« Vous ailes sans chandelle, 
« Eh bien!.. 9 

Vous verrez, elle est très-jolie. Venez, Mesdemoi- 
selles. 

BABET, au prince, lui donnant des assiettes. Portez 
y)a, monsieur François. 

I.E ranucE, en riant. Cest délicieux ! 

BABET. H va tout casser. Ah ! (|uc les hommes sont 
raocbes! [Ellee Remmènent en rtant, et sortent par le 
^wd à gauche.) 

scaÈNE vni. 

DUBOIS, seul, étant son habit, ti Où allez-vous, 
Monsieur Tabbé!.. » 11 parait que tout n'est pas 
)énéfice dans les incognitos! Bah! j'en ai entendu 
nen d'autres, et si ça se bornait à des chansons! 
ijisce caprice... (Il met le tablier de cuisine devant 
tùetle bonnet de coton sur la tête.) A-tron jamais vu 
Jn secrétaire d'Etat en tablier et en bonnet de coton ? 
lUez donc présider le conseil après ça; je sais bien 
jae c'est toiiyou^ ^"i^ ^^ queue de la poêle !.. 

SCÈNE IX; 
TOINON, DUBOIS. 

YomoH, avec une serviette devant die, et remuant 
la pâte des crêpes avec une cuiller. La pàtc vient trcs- 
lùen. (Elle joose le saladier sur la table.) 

DUBOIS. En bien ! arrange cela, car je n'y entends 
^n; je ne suis pas bien fort. 

Toi!foN, toujours remuant la pâte. Vous ne savez pas 
iroe histoire? 

ocBois. Quoi donc? 

TOISON, à nU-voix. Je viens de rapprendre à la 
aisine. H y a une grande dame, déguisée, au nu- 
néro 4. (Eue montre la porte de la duchesse.) 

T.X111. 



Am : De sommeiller eneor, ma chère. 
Elle est là, dit-on, en cachette. 

DCBOIS. 

C'est quelque dame de la coiu*, 
Qui Tient sans doute à la guinguette 
Pour quelque aventure d'amour. 

TOINON. 

Ces damés » grandes, si belles, 
Donnent ici leur rendez-vous... 
Eh mais!., nous n'allons pas cJiez elles. 
Pourquoi viennent-elles chez nous? 

DUBOIS. C'est amusant! Et comment sais-tu que 
c'est une grande dame? 

TomoN. Le petit Fritot, l'aide de cuisine, a vu, près 
du petit bois, une voiture, et puis, autour de la 
maison, cinq ou six hommes à cheval, enveloppés de 
larges manteaux. 

DUBOIS. Cinq ou six ? 
• ToraoN. Peut-être plus; et comme l'un d'eux est 
venu res|)ectueusement recevoir ses ordres, il a pensé 
que c'étaient des gens de sa suite. 

DUBOIS. Cest juste : mais c'est original, cette dame 
qui ne va en partie fine qu'avec un piquet de cavale- 
rie. Qui diable ça peut-il être? Si je regardais par le 
trou de la semore... 

TOINON. Comment ! Monsieur... 

DUBOIS. Pendant que tu fais les crêpes. (Il va à la 
porte du numéro 4, et regarde par le trou de la serrure.) 
Tais-toi donc, elle est en face de la porte. 

TOINON, à la table, et remuant la pâte. Les hommes 
sont-ils curieux ! 

DUBOIS, à part. Que vois-je! la duchesse du Maine, 
déguisée! c est impayable! et voilà une aventure dont 
je réjouirai le régfent et toute la cour. 

TomoN. Est-ce que vous connaissez la dame? 

DUBOIS. Justement, et beaucoup. (A Toinon, qui veut 
aller à lui.) Mais, silence donc, que je sache avec qu i elle 
est; avec le beau garde du corps Ancenis ou le prieur 
de Saint-Martin... Hein!.. (Regardant.) Porto Carroro, 
le secrétaire d'ambassade! An! madame la duchesse, 
des liaisons secrètes avec l'Espaçne. {Toinon traverse 
le théâtre, et vient auprès de Dubois.) Et moi, qui les 
croyais occupés d'intrigues galanU's. 

TOINON. A mon tour, que je regarde. [Elle regarde 
par le trou de la serrure.) 

DUBOIS. Non, elle n'est pas curieuse ! Eh bien ! vois- 
tu le monsieur? 

TOINON. Le monsieur ! j'en vois deux. 

DUBOIS. Pas possible ! 

TOINON, s" éloignant de la porte. Quel luxe ! on voit 
bien que c'est une duchesse ; car, nous autres bour- 
geoises... 

DUBOIS, (fui, pendant ce temps, a regardé aussi. Le 
duc du Marne, le mari, et tous trois réunis en secret 
et déguisés. Damnation ! c'est ce que je croyais, com- 
plot, conspiration; et moi qui donnais dans le piège 
comme un benêt. 

TOINON, qui est revenue auprès de la table. Eh bien ! 
Monsieur, qu'avez-vous donc? comme vous voilà 
troublé. 

DUBOIS. Moi, du tout. 

TOINON, s^approchant de Dubois. Si, vraiment, vous 
ih'avez dit que vous la connaissiez, et c'est peut-être 
une ancienne à vous? 

DUBOIS. Quelle idée! 

TOINON. Et vous êtes jaloux ! 

DUBOIS, à demi-voix. Pas le moins du monde; mais 
je voulais seulement savoir... 
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TOmON. Et iDoi, je ne le soufirirai pas^ et si vous 
approchez seulement de celte porte... 

DU6OIS9 à demi-voix. Silence^ au nom du ciel! 

ToiNON. Je ferai un tel bruit qu*il faudra bien qu'elle 
sorte. 

DUBOIS. C'est ce qu'il ne faut pas; et je l'en prie, je 
f en supplie^ ma petite Toinon, laisse-moi écouter. 

ToiNON. Non, Monsieur^ retournez à vos crêpes, c'est 
moi seule qui dois savoir... 

DUB01S5 qui a été prendre sur la table le saladier où 
est lopdte, et qui passe au milieu du théâtre, pendant 
oue Toinon regarde à la porte du numéro 4. Âh ! si 
f osais éclater! mais ce serait tout perdre; et, dans 
un moment pareil , être dans les crêpes ! crêpes fu- 
nèbres que le diable emporte ! Eh bien ! Toinon, eh 
bien ! 

Ton^ON, écoutant. Hs parlent d'un nommé Dubois, un 
de leurs domestiques, sans doute. 

DUBOIS, s'efforçanl de rire. Ah ! ah! Dubois! 

TomoN. Us ont dit : « Un coquin, un scélérat, un 
infâme! » 

DUBOIS, à part» Plus de doute, il s'agit de moi; les 
traîtres! 

ToniON, écoutant, et répétant ce qn^elle erUend. « Lui 
et son maître, nous les tenons. » 

DUBOIS^ s'approchant toujours, et tenant le saladier. 
Vraiment! 

TOINON. « Ils ne peuvent plus noua écha^i^p^. » 

DUBOIS. Dieu ! le piquet de cavalerie ! je comprends 
maintenant; piège, emji^uscade, on sait que le régent 
est ici, la maison est cernée... {Oubliant quUl tient le 
saladier, û baisse la main et répand toute la pâte.) 

101NON. £h b^n! que (aites-vous donc? les crêpes 
que vous ren verser. • 

DUBOIS. C'est 91a foi vraj. {A part.) Oo serait re- 
tourné à moii^ et coa^meat piréveipjr le priupe? com- 
ment le sauver surtoÏH? Ah l Dieu soit toué, le voici. 

SCÈNE X. 
Iss PEÉcÉDE^os; LS PBINCE. 

LE PRINCE. Eh bien ! mademoiselle Toinon, on vous 
attend, on vous appelle j car il paraît qu'avant le sou- 
per, il s'agit d'un bal; je paye les ménétriers. 

TOINON. Un bal ! emportons tout, je cours ôter mon 
tablier. (Elle sort et emporte le saladier.) 

DUBOIS. Ah ! Mpnseigneur, je vous cherchais. 
^ LE PRINCE, vivement. Moi aussi, l'abbé. Jamais Babet 
û'a été plus aimable, plus tendre; elle ne me résis- 
tera plus longtemps; elle est à moi. 

DUBOIS. Il ne s'agit pas de cela. 

LE PRINCE. Si, vraiment; et pendant que ces petites 
filles vont danser, dans le tumulte du bal, il me sera 
facile de la déterminer, de l'entraîner. 

DUBOIS, avec impatience. Mais, Monseigneur... 

LE PRINCE. Tais-toi donc, les instants sont précieux. 

DUBOIS. A qui le dites-vous? 

LE PRINCE, charge-toi seuleojent de me faire avan- 
cer un fiacre !.. prends-le à l'heure ; et pas trop vif. 

DUBOIS. Mais écoutez-moi, de grâce. 

LE PRINCE.. Ah! tu ne veux pas... (Appelant à haute 
txncc.) Garçon ! un ûacre !.* (A un garçon qui a pai-uà 
sa voix.) va vite... (Lui donnant une pièce de monr 
naie.) Qu'il m'attende à la porte. (Le garçon sort.) 

DUBOIS, toujours à demp-voix. Comment, morbleu ! 
guand nous sommes menacés, quand un complot in- 
fernal... 



LE PRINCE. Encore! je crois qu'il en invcnlcpourfe 
rendre nécessaire. 

DUBOIS, hors de lui. Je vous dis que je suis la cdû- 
spiralion à la piste. 

LE PRINCE. Va-l'en au diable, il n'y a de con^irs- 
tcur que toi contre raon repos et mes plaisirs. 

DUBOIS, à part. Allons, il faudra le sauver malgni 
lui, et sans qu'il s'en doute. (Haut.) Mais un mot sa- 
lement. (Le prince le repousse et court à Babet, ^ 
entre avec toutes les grisettes.) 

SCÈÎŒ XI* 

Les PRÉCÉDENTS. BABET, TOINON, JUSTI^Œ, ROSE, 

TOUTES LES GrISETTES. 

CHCEUR DE GRISETTES. 

Air : Vive, vive l'Italie, 

Quel plaisir! vite à la danse? 
Car c*est le bal qui commence. 
Ce bruit nous donne d'avance 
Du boni&eur en espérance 1 
Quel plaisir! vite à la dansel 
Oui, c'est le bal qui commi^nce. 
Et je ne dois pas, je pense. 
Manquer une contredanse... | 

DUBOIS, au prince, et repoussant les petites fiUes(fti\ 
Ventourent. 
icoutexi.. 

BABET. 

Prenons place. 

DUBOIS. 

Morbleu I 

le prince. 
Ne yas-tu pas crier ? 
DUBOIS, aux petites filles qui le pressent. 

(Au prince.) 
Un moment... mais de grâce. «.^ 
TOINON, le prenant par le bras. 
Je vous prends pour mon cavalier... 
DUBOIS, au prince. 
Un danger trop affreux ! 

LE PRINCE, regardant Babet. 
Jamais je ne fus plus heureux ! • 

DUBOIS. 

44il j'enrage!.. 

TOINON, voulwiU rentrainer, 
A nou3 d£ux ! 
DUBOIS, hors de lui. 
Au diable!., je suis furieux!.. 1 

TOUTES, riant et l'entraînant. I 

Quel plaisir! vite à la danse ! etc. 
(EUes sortent en riant et en entraînant Dubois. U 
prince les suit, emmenant Babet sous son bras.] 

SCÈNE XÏL ■ 

LA DUCHESSE DU MAINE, PORTO-CARRERO, n 
Valet enveloppé d^un manteau. 

i 
(Rs entrent mystérieusement par la ports à gaudu. La 
duchesse a paru à la fin du chœur et a suivi le pHnct 
des yeux.) 

LA DUCHESSE. Ils s'éloignent! (Au valet.) TuTasbico 
remarqué? une steinkerque hlem, à bc«ôdd)our?>^ 
il a demandé un fiacre, fais vite avaooer le nôtre ; b* 
meilleurs chevaux, c'est toi qui conduiras; que ntf 
gens soient p/èta i Tescortei;. 
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poRTO-CAMiEito. Et dès qoe le régent sera monté, 
tntre à terre jusqu'au premier relais... {Le ixàet 
ûrt'yàla éttchesse.) Bt la petite? 

LA DucvcssE. Elle ira faire ttn toarà Madrid! Vons, 
}arrero, prévenez Cellamare, et partez an plus tHi 
)our l'Espagne. Ayez qnelqnes heurt?s d*avance... 

PORTO-CARHERO. Ma chajse de poste m*atiend à Fhôtel ! 
e temps de prendre mes papiers ! Mais votre jeune of- 
fcicr... 

u DccBissE. Ah! le Toîci. 

SCÈNE xin. 

Les puteéDonSy D'AUBIGNY. 

(La tkuU vierU peu à peu.) 

u DUCHESSE, vivemerU, Eh bien! le président... 

d'aubicny. Vos ordres sont exécutés. Madame, le Par- 
ement va s'assembler. 

u DUCHESSE, d'un air résolu. Voici Tinstant d'agir. 
Lui donnant un papier.) Tenez, monsieur d'Aubigny, 
)Knei cet ordre signé du duc du Maine, rassemblez 
o&amis, deux compagnies des gardes françaises et 
roiez aux Tuileries ! Le jeune roi court des dangers, 
mv sa sûreté tous le conduirez à Sceaux, sur-le- 
èamp. 

d'adbicst. Le roL.. 

LA DUCHESSE. Vous m^avez entendu... 

DAiBiGKY. Madame... 

LA DUCHESSE. Poîut d'observations!.. 

DAUBiGNT. Mais pourtant... 

L\ DUCHESSE, séchement. J'ai compté sur votre cou- 
•agi'. Monsieur; en manqueriez-vous au moment du 
)érilt 

d'aubigrt, vivement. Un pareil doute!.. 

L\ DUCHESSE. II suffît ! AIlcz ct sougcz qu'uu grntil- 
jomme n'a qu'wie parole ! (Re^ardamt par la coulisse 
idToile.) Notre fiacre est à la porte... Ah ! Timpru- 
»Bt, il a des lanternes ! il faut tout faire éteindre et 
lonner mes derniers ordres. (^4 Carrero,) Suivez- 
ûoi. [Ils sortent de câté.) 

DABBiGfnr, seul. Elle a raison ! ce n'est plus le mo- 
pem (le réfléchir; mais Babet, j'aurais voutu la dé- 
endre des piég«... dbtgardantau fond à droite,) Ah! 
!WDd Dieu î c'est elle qu'un inconnu entrsuno de ce 
wé. {fl remonte vers le fond.) 

SCÈNE XIV. 

)'AUBIGNY, de côté, LE PRINCE, entraînant BABET 
qui résiste faiblement, 

LE Pumx, à Babet. Allons ! Tenez, il est tard ! 

BABET, émue. Que diront a?s demoiselles? 

u PRINCE. Elles ne manqueront pas de cavaliers ! 
«rsonne ne aovsa vus disparaître. La voiture est là... 

BABET, avec crainte. Comment! seule avec vous? 

u PRINCE, tendrement. Que craignez-vous de votre 
snant, voire époux? 

DACbiGNY, s'approchant vivement. Son époux! jamais! 

BABET, avec un cri. Monsieur d'Aubigny ! 
. LE PRINCE, à part. Au diable l'importun.. . (Haut et 
^^ment. Que voulez-vous. Monsieur ! 

daubigsy, vivement. Vous pwir de tant d'audace; 
r ^' j'ignore qui vous êtes, vos desseins ne se tra- 
•^nt que trop, 
iffic ^?^^^' ^^^ hauteur. Qu'est-ce à dire, mon 



BABET, d'un air suppliant. Au nom du ciel!.. 

d'aubknv, vivement. Sortez, Monsieur! 

LE PRINCE, avec un geste expressif. Volontiers, si 
vous voulez me montrer le chemin. 

d'aubignt. C'est tout ce auc je demande. 

BABET, regardant au fond. Grand Dieu! et personne 
pour Ks arrêter! 

d'ai)bign¥, à mi-voix et d'uix ton méprisant. Cvsi 
peut-être vous faire plus d'honneur que vous ne 
méritez! 

LE PRINCE, bas et souriant. N'esi-«e que cela ? Soyez 
tranquille, mon gentilhomme, vous pouvez croiser 
répéeavec moi sans rougir! (Il enir^ouvre son ïiabitet 
lui montre un cordon bleu.) 

d'aubignt, frappé a d^une voix étouffée. Un grand 
seigneur... 

LE PBiNCE, à voix basse. 
Am : la Trompette guerrière (de Robert). 
Ehî qu'importe! silence! 
MarchoDS, marehons soudain : 
Il n'est plus de distance 
Les arnes à la main! 
(Tirant son épée.) 
Au jardin... 

d'aubignt, ae même. 
n fait nuit! 

LE prince. 
Nous y verrons assez! 
babet. 
O mon Dieu ! de terreur tous mes sens sont glacés! 
D^ADBiGNT, OU prince, à demi-voix. 
Mais ce déguisement... 
Vetre nom... votre rang... 

LE PRINCE. 

Eh! qu'importe? silence. 
Marchons, marchons soudain : 
Il n*est plus de distance 
Les armes à la main ! 
(Ils sortent de côté sur la ritournelle de l'air.) 

^ BABET, éperdue et se soutenant avec peine. Monsieur 
d'Aubigny! arrêtez! au secours I et persomic! je me 
meurs ! (Elle retombe inanimée sur la cltaise auprès de 
la table.) ^ 

SCÈNE XV, 

BABET, presque évanouie, DUBOIS. 

DUBOIS, rentrant par le fond à droite. C'est bien ce 
que je croyais... et ces gens à manteaux! ils parlent . 
espagnol, ils sont armes, j'en ai compté une dou- 
zaine, à moins que la frayeur ne m'ait fait voir double; 
et si ce petit Savoyard que j*ai envoyé à M. de Noce 
n'arrive pas à temps, c'est fait de nous. (Courant à 
Babet qu'il aperçoit.) Ah! mon Dieu! cette petite 
évanouie ! 



BABET, revenant à eUe, et d'une voixétouffée. Sanvez- 
le! sauvez-le! 

DUBOIS. Comment ! Que s'est-il donc passé? (Lui 
frappant dans les mains.) Mon enfant, ma chère en- 
fant, revenez à vous! parlez; où est M. François? 

BABET, montrant le jardin. Là, courez vite, il se bat. 

DUBOIS. Il se bat ! (On entend le cliquetis des èpées.) 

BADET, avec horreur et se bouchant les oreilles. Ah ! 
tenez! entendez- vous? 

DUBOIS, courant à la coulisse. Arrêtez ! Bonté divine ! 
il ne nous manquait plus que ça, f lire le coup d'cpée 
comme un sous-lieutenant. (ilriant,) Malheureux*.. 
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TOUS ne sayez pas avec qui... Allons, si je le nomme, 

i''éTeille les autres; il y a de quoi devenir fou ! Ah ! 
es voici! 

SCÈNE XVI. 

Les prêcéden'is; le PRINCE, sans sa stemkerque, 
TOINON, JUSTINE, ROSE, toutes les Petites Filles, 
Valets, avec des flambeaux, BABET et DUBOIS, 
c(nirant au prince. 

LES PETTTis HLLBS. Qu*est-ce que c'est? 

BAPET, courant au orince. Vous êtes blessé ! 

LE PRINCE. Non, Babet, tu le vois bien. 

BABET. Ah! mon Dieu ! et lui? 

LE PRINCE. Trës-lé^èrement, ce ne sera rien; mais 
la nuit était froide, je lui ai donné ma steinkerque; 
de plus et pour retourner chez lui, je Tai force de 
monter dans le fiacre que j'avais fait demander pour 
nous et qui attendait à la porte ; nous nous en irons 
à pied. 

DUBOIS. Eh mais I miel est ce bruit? 

LE PRINCE. Cest le nacre qui part. 

DUBOIS, courant à la coulisse à droite. Et ce galop de 
chevaux, ces cavaliers qui l'entourent et l'escortent 
bride abattue. 

LE PRINCE, regardant aussi. C'est ma foi vrai ! va-t- 
il vite pour un nacre, c'est étonnant. 

SCÈNE XVU. 

Les précédents: LA DUCHESSE, entrant par la cou- 
lisse à droite, avec PORTO-CARRERO. 

(Le prince, Dubois et les grisettes sont dans le fond à 
gauche,) 

LA DUCHESSE, à part. La voiture s'éloigne avec le 
prince; je triomphe, me voilà régente... (Elle aper- 
çoit le prince entouré de petites fUks.) Dieu ! c'est lui ! 
je suià jouée ! 

LE PRINCE, à Babet et lui offrant son bras. Partons, 
Babet, je suis votre cavalier. (Aux autres.) A demain, 
Mesdemoiselles, chez moi... 

TOUTES. A demain notre souper. 

PORTO-CARRERO, bas, à la duchesse. A demain notre 
reTanche ! {La duchesse parait accablée; le prince baise 
la main de Babet et fait ses adieux aux petites filles, 
tandis que Dubois, qui aperçoit la duchesse et Porto- 
Carrero, les nargue à la dérobée.) 

ACTE DKIJXIÈME. 

Le théâtre représente on petit saloo au Palais-Royal. 
Portes à gauche et à droite, et porte au fond. Un ca- 
n^é sur le devant, à droite de l'acteur : à gauche, une 
Uble ; des bougies allumées. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE RÉGENT, seul, assis auprès de la table. Cétait 
un brave gentilhomme qui se battait fort bien. Il a 
parbleu manqué de me... et certainement, si je le re- 
trouve, je ferai quelque cho.sc pour lui, en le priant, 
par exemple, de ne plus venir une autre fois troubler 
mes rendez-vous, parce qu'il y a des circonstances où 
l'on ne doit jamais déranger un galant homme; 
après cela^je conçois sa jalousie, sa colère, Babet m'a 



tout raconté hier, lorsque je la reconduisais; car je 
l'ai reconduite chez elle à pied, bras dessus, brs 
dessous, en bon bourgeois de la rue Saint-Denis, ei 
le trajet ne m'a point paru long; il y avait dans ses dis- 
cours tant de charme, tant de candeur; ellem'aappn 
comment M. d'Aubigny l'aimait, coomient il Toaiaii 
l'épouser; je le crois prbleu bien! et si j'étais à q 
place, si seulement j'étais libre. (Riant en Iummim. 
Ah ! ah ! ah ! voilà une folie ! pas plus folle que biei 
d'autres. (Il se lève.) Babet vaut bien la veuve Scarroo, 

aue notre oncle Louis le Grand n'a pas craint de m 
onner pour tante; il est vrai qu'il était dévot, etqw 
je ne le suis pas, et qu'il avait pour conseiller u 
saint homme, son confesseur; moi je n'ai que a 
coquin de Dubois, qui ne me laisserait jamais im 
une pareille sottise; et tous ces roués qui m'entouitot, 
ce Noce, ce Gonllans. ce Brancas; je tremble pour- 
tant devant eux et devant leurs railleries; je no» 
pas être yertueux, quoique souTcnt j'en meure d'envie, 
et une fois lancé, je vais plus loin qu'eux tous, h 
dois convenir au&si que c'est amusant, et ce soir, pai 
exemple, ce souper de grisettes, de la gaieté, de la 
franchise, cela me délassera un peu des dames de b 
cour, et de madame de Parabère, qui n'en saura nea; 
j'avais bien envie de ne pas même prévenir ces mes^ 
sieurs, parce que ces petites filles, si innocentes s 
naïves, us en auront bientôt fait des duchesses! nuii 
d'un autre côté, il n'y avait que ce moyen-là d'être 
un peu seul avec Babet; car aujourd'hui enfln il faut 
qu'elle cesse de me résister, il faut qu'elle soità D»>i. 
(A demi-voix. ) Je l'aime tant et depuis si longtemps, 
que, si on le savait ici, je serais perau de réputation... 
Hein, qui vient là? (Voyant entrer Verdier, Hier» 
sied auprès de la tatie.) 

SCÈNE II. 
LE RÉGENT, VERDIER. 

VERDIER. Je viens prendre pour ce soir les ordrd 
de son altesse. 

LE RÉGENT. Uu soupcr dc douzc couverts dan> h 
petit salon; voici la liste des convives qui sontadmiSi 
(Lut donnant un pafiier.) 

VERDIER, lisant. Quatre messieurs seulement. 

LE RÉGErrr. Oui, et puis moi. Et Dubois quie>t<)4 
toutes les bonnes fêtes. (A part.) D'ailleurs je Taipr» 
mis à mademoiselle Toinon qui compte sur M. ?m 
homme. (Haut.) Pour les dames... 

VERDIER. Gellos d'avant-hier... 

LE RÉGENT. Du tOUt. 

VERDIER. 

Air : // n^est pas temps de nous quitter. 
Quoi! la duchesse... 

LE RRGBrr. 

Eh! non, vraimeDt I 

Que nous importent les duchesses! 

VERDIER. j 

cielf.. c'est donc d'un plus haut nngf 

Des altesses?.. 1 

LB RÉGENT. 

Oui, des altesses! 
Des princesses, des migeslés ! 

{A paH.) 
Si la fraîcheur, la gentillesse. 
Aujourd'hui, parmi nos beautés, 
Etaient des titres de noblesse. 
(// se lève et vient sur le devant de la scètte. ^ 



LE MOULIN bE JAVELLE. 



85 



lais, grâce au ciel^ mon cher Verdier, tu no les cop- 
ais p.is, elle s ne sont jamais venues ici, et c'est bien 
(\ui on fait le charme; ce soir à neuf heures, et , 
tous nVn sommes pas loin, elles seront à la petite 
torîc de la rue de Valois, tu les recevras. 

vERDiER. Je leur offrirai la main pour descendre de 
oiture. 

LE RÉGENT, ovec mdiçnatùm. Une voiture ! j'espère 
)ieD qu'elles viendront à pied ; si cependant elles ar- 
rivaient en fiacre, ce qui m*étonnerait, que la grande 
Kirte leur soit ouverte. 

VERDIER. Un fiacre ! il n'en est jamais entré dans la 
:our du palais. 

LE RÉGENT. Quc cclui-là soît privilégié et traité avec 
eus les égards dus au mérite qu'il renferme ! 

VERDIER. Oui, Monseigneur. 

LE RÉGENT. Tu feras attendre les personnes là, dans 
la salle du conseil. {Montrant la porte à droite.) 

VERDIER. Oui, Monseigneur. (A part,) Qui diable ça 
peut-il être? 

LE r.ÈGE?iT. Mais il y en a une qui arrivera avant les 
autres... [A part.) Du moins elle me Ta bien promis... 
[Haut.) Mademoiselle Babet; tu entends. 

VERDIER. Oui, Monseigneur, un nom déguisé. 

LE RÉGErn-, lui frapparU sur f épaule et aun ton tro- 
nique. Tu as de 1 esprit, Verdier. 

VERDIER. Un peu de tact, un peu de finesse, et voilà 
tout. 

LE RÉGENT, à poTt, le regardant. Un imbécile, qui 
ne voit et n'entend rien. [Haut.) Enfin, dèsaue made- 
moiselle Babet paraîtra, tu la feras entrer ae ce côté. 
{Montrant laporle à gauclte.) 

VERDIER. Oui^ Monseigneur, et votre altesse peut 
ètro bùre... 

LE REGENT. Cest bicu, va-t'en. (H i^assied auprès de 
la table) 

^xRDiER, continuanJt ses salutatiofis. (Test trop d'hon- 
ncîJF. 

LE RÉGENT. Gomme tu voudras; mais laisse-moi. 
[Verdier sort.) Car il ne sera pas dit que le souper se 
passera sans chansons, et j'ai là quelques couplets à 
achever. 



{Cbdmiant.) 
Eb ! bon, bon, bon. 
Que le vin est bon ! 
Buvons à nos sultanes. 
Eh ! voici justement l'abbé ! 

SCÈNE III. . 

LE PRINCE, DUBOIS, gtit entre dfun air soucieuxpar 
la porte à droite. 

LE RÉGENT, k regardant. 11 va m'aider. 

DUBOIS. A quoi. Monseigneur? 

LEjiÉGENT. A finir une chanson de^table^ une chan- 
son profane. • 

DUBOIS. Miséricorde! 

LE RÉGEKT. Cela te scandalise, Fabbé, tu as une pu- î 
di'ur si farouche. ! 

DUBOIS. Mon Dieu ! je vous abandonne ma pudeur, ' 
faites-ctt ce que vous voudrez, si vous pouvez en faire ' 
quelque chose ; mais à votre tour, il faut que vous ! 
ni'iibaiidoiinlez... i 

LE i;ÉCKNT. Eh ! qui donc? 

DUBOIS. Le duc du Maine et sa femme. 

LE REGENT. NOU. 

DUBOIS. Eh bien l sa femme seulement, je m'en con- 
tenterai. I 



LE RÉGENT, avec impotience. Toujours la duchesse, 
il ne fait que m*cn parler; je crois vraiment que tu es 
amoureux. 

DUBOIS, avec ironie. C*est pour cela que je veux Ten- 
lever à mes rivaux. 

LE RÉGENT, riofU. Cela ferait crier trop de monde, 
et tu as déjà tant d^ennemis. 

DUBOIS, avec colère. Eh morbleu! il ne s'agit pas ici 
de mes ennemis; mais des vôtres que je surveille; et 
je vous invite seulement... 

LE RÉGENT, sc levant Moi, je t'invite à souper pour 
ce soir, un repas délicieux. 

DUBOIS, avec impatience. Monseigneur... 

LE RÉGENT. Tu j trouvcras mademoiselle Toinon, et 
ces demoiselles que j'attends. (Il traverse le théâtre et 
va s'tKseoir sur le canapé.) 

DUBOIS, de même. Au nom du ciel... 

LE RÉGENT. Et au lieu de m'aider, tu es venu là, me 
déranger, au milieu d'unerchanson que je composais. 

DUBOIS. Jour de Dieu! des chansons! des orgies, 
lorsque nous sommes sur un volcan, lorsqu'il se trame 
en ce moment une conspiration... 

LE RÉGENT. Quclle folic? {Chontont.) 

« Eh ! bon, bon, bon, 
« Qae le vin est bon. » 

DUBOIS. Vous voilà ; vous ne croyez à rien... 

LE RÉGENT. Et toi, Tabbé, tu crois à tout, excepté 
en Dieu. 

DUBOIS. Tout ce que vous voudrez, des sarcasmes, 
des injures, j'y suis fait; mais vous m'écouterez, et 
puisque vous me refusez la duchesse, vous ne me re- 
fuserez pas du moins une petite arrestation sans con- 
séquence. (H Rapproche du régent) 

LE RÉGENT. Saus conséqucnce... 

DUBOIS. Un banquier, rien que cela! un liaiiquier 
espagnol qui, pour se dérober à ses créanciers, part 
cette nuit avec Porto-Carrero. 

LE RÉGENT. Tout cc qu'il te plaira, pourvu que tu ne 
me parles plus d'afiaires. 

DUBOIS, se mettant à ta taUeet écrivant. Soit. Je ne 
vous dirai pas qu'hier, un complot était dirigé contre 
vous; qu'hier, et dans cette voiture que vous avez 
cédée à M. d'Aubigny, on devait vous enlever, vous 
conduire en Espagne. 

LE RÉGENT. Quellcs balivemcs! 

DUBOIS. Vous ne le croiriez pas; aussi je n'en dis 
mot, je ne parle pas, j'agis. 

LE RÉGENT, le regardant pendant qt/U écrit. Il a le 
diable au corps pour rêver aux complots. Sais-tu, 
l'abbé, que je te plains et que tu dois être malheureux, 
toujours dans la crainte, la détiance ; aussi, une jus- 
tice à te rendre, c'est que tu es généralement déteslé. 

DUBOIS. C'est ce qu'il faut ; je serais bien fâché d'a- 
voir leur estime. 

LE RÉGENT. De cc côté-là, sois tranquille... 

DUBois.Tant mieux. Monseigneur; s'ils me méprisent, 
je leleur rendsbien,et nous sommes quittes; je ne m'en 
porte pas plus mal, au contraire, et je ne vois pas la 
nécessité (Tétre aime d'eux. {Se levant et allant au ré- 
gent.) Vous, par exemple, le meilleur et le plus géné- 
reux des hommes, vous ont-ils épai^nc les outrages et 
les calomnies? ne vous ont-ils point,témoin ce Lagrange- 
Ghancel, à qui vous avez fait grâce, accusé en prose, 
comme en vers, des plus horribles attentats? le fer, 
le poison, que sais-je? et pourquoi? parce que vous 
êtes bon, loyal, clément; et que personne n'a plus 
que vous ressemblé à votre aïeul Henri IV; mais vous 
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en ferez tant» i{ue vous luiressemblerez jusqu'au bout; 
ils vous assassineront. 
LE RÉGEKT. Dubois ! (// SB lèvc et passe de Vautre côté,) 
DDBOis. Tandis que moi, qui tâche tout uniment 
de ressembler à Richelieu, je suis comme lui haL dé- 
testé, abhorré, mais comme lui je serai riche, neu- 
reux, puissant, et comme lui je mourrai tranquille- 
ment dans mon lit. Voilà à quoi sert l'amour du peuple. 
LE RÉGEKT. Infâme ! 

DUBOIS. C'est possible; mais j'ai raison. {Lui pré- 
serUant le papier.) Signez! 

LE RÉGENT. Uninstaiit. {Il lit le papier.) Oui, un ban- 
ouier espagnol, qui a fait banqueroute à Londres, 
a*oiJ il s'est enfui. {Regardant Dubois, qui est debout 
derrière lui auprès de la table.) Qu'est-ce que ça te fait? 

DUBOIS. L'ambassiideur d'Angleterre demande à le 
faire arrêter en France, et il n'y a pas de temps à 
perdre, car il part celte nuit pour l'Espagne avec l'abbé 
Porto-Carrero, secrétaire du prince de Cellamare. 

LE RÉGENT, Signant. Ça, c'est juste, le couvert de 
l'ambassade ne doit pas protéger les fripons; qu'on 
l'arrèle... (// signe.) 

DUBOIS, appuyant. Et qu'on examine ses papiers, 
c'est tout ce que je demande. [À part, sur le (levant 
de la scène pendant que le régent signe.) parce ou'en 
visitant les siens, on visitera ceux du secrétaire (r am- 
bassade, un hasard que j'aurai soin décommander... 
(Haut, au régent.) Maintenant, Monseigneur, amusez- 
vous; moi, je veille. (Il va pour sortir.) 

LE RÊGEm'. Es(-ce que tu ne souperas pas avee nous ? 

DUBOIS. Si j'ai le temps. 

LE RÉGENT. Tàche, Car j'ai à te parler. 

DUBOIS, se rapprochant vivement. Et de quoi ? 

LE RÉGENT. Dc ccttc petite Babet, que j'attends. 

DUBOIS, avec humeur. Encore elle! est-ce que vous 
ne devriez pas déjà vous occuper d'une autre, vous 
qui, parmi nos roues, avez si belle réputation, répu- 
tation usurpée... 

LE RÉGENT, piqué. Haltc-là ! c^est ce que nous ver- 
rons!.. 

DUBOIS. Vous aurez beau faire, vous ne serez ja- 
mais, comme disait le feu roi, qui s'y connaissait, 
qu'un fanfaron de vices. 

LE RÉGENT. Et toi, Tabbé, tu es de ce côté-là un 
vrai brave. 

DUBOIS. Brave comme CSésar!.. (Ecoutons) On monte 
l'escalier. 

LE RÉGENT. C'est Babet. 

DUDOis. A merveille ! je m'en vais 

LE RÉGENT. Tu fiiis bien. 

DUBOIS. N'est-C4î pas. Monseigneur? Savoir arriver, 
et surtout s'en aller à propos, voilà le moyen de faire 
son chemin à la cour. 

LE RÉGENT, lui frappant sur la joue. Aussi je t'aime, 
à condition que tu ne reviendras plus. 

DUBOIS. C'est convenu, à moins d'un danger réel. 

LE RÉGENT. Daus Ic cas seulement où mon pupille, 
le jeune roi serait menace. 

DUBOIS. Je vous le jure, et aloi;^, je frappe discrète- 
ment trois coups à cette porte. (Montrant la porte à 
gauchp.) Tenez, comme on le fait en ce moment... 
(On entend frapper trois petits coups bien distincts à la 
porte.) 

LE RÉGENT. C'cst Babct; tais-toi, et va-t'en. (// éteint 
les bougies qui sont sur la table, et va ouvrir la porte.) 



SCÈNE IV. 

LE RÉGENT, allant ouvrir la porte à gauche, BABET. 

LE RÉGENT. Vous voilà, Bdbct, donnez-moi la mais. 
(Elle entre dans Pappartement ; pendant ce temps, Ih- 
oois, marchant sur la pointe du pied, passe denim 
elle et sort par la porte à gauche, qu'il referme surlm. 

BABET. Ah! mon Dieu! quelle obscurité, et puLs 
dans cette mansarde, où vous m'aviez dit que vous 
demeuriez, je crains toujours de me cogner laleic. 

LE REGENT. N'avcz pas peur; grâce au ciel, >ou« 
n'êtes pas si grande que ceux qui l'habitent. Puur.ir 
la lumière, on va nous en apporter, je l'avais ordunoo. 

BABET. Vous avez donc un domestique? 

LE RÉGENT. Oui, Vraiment. 

BABET. Vous ne me l'aviez pas dit. C'est donc dt- 
puis que vous espérez cette nouvelle place? 

LE RÉGENT. Oui, Babet. 

BABET. Et il parait que vous êtes servi. 

LE RÉGENT, souriout. Couimc un prince, c'est-à-dire 
horriblement mal. 

BABET. Voilà ce que c'est, si vous faisiez ci>raffi< 
moi, je n'ai jamais à gronder ma femme de chanik- . 

LE RÉGENT. Je croïs bien; elle est si jolie, el '.;.:: 
vous habille si bien. 

BABET. Monsieur François, finissez. 

LE RÉGENT. Asst vez-vous, dc gràcG. (// la coiiikà 
vers le canapé; ils s asseyent tous deux; Babet est a k 
gauche du réaent.) 

BABET. Volontiers; mais il me tarde de voir vr.tre 
appartement, je veux dire le notre, celui qui bien ôt 
m'appartiencira, et de fiiire connais>anc»i avec n'^l^. 
petit mobilier... Eh mais! voilà un canapé qui n\st 
pas mal; moi, je n'ai que deux ch 
en paille; celui-là est rembourré. 



lape qu 
i, et eilt 



LE RÉGENT. 11 n'y a rien de trop beau pour vous, qui 
êtes ma reine et ma souveraine. 

BABET. Ah ! oui, je m'en suis déjà aperçu; vous èia 
très-galant, et vous faites pour moi aes dépenses qui 
me fâchent; une fois marie, il faudra dc recuDuaiii; 
je m'en charge. 

LE RÉGENT. Cc uc scra pas la peine, j'espère bif;n 
monter en grade et arriver à une place suporieiut. 

BABET. A quoi bon? 

LE RÉGENT. Vous u'avcz douc pas d'ambition? 

BABET. Pas du tout. 

Air du Baiser au Porteur, 

Dans mes rêves de jeune fille. 
Ce n'est pas lace que je désirais; 

Un bon méuage, une famille, 

Des enlants qu ; j'élèvirais, 
VoUa, voilà ce que je suuliaitais. 

Oui, je voulais, dans ma tendresse, 
Un bon mari, dont 1' sort s*uiiU au mien. 
Pour r reudre heureux, et pour Taimer sans cesse; 
[Le regardant tendrement.) 

Je vous vois, et ne veux plus rien. 

LE RÉGENT. Quoi 1 vraiment, la fortune, l'opulence... 

BABET. J'aurais pu Tavoir un jour, en épous.inl ce 
pauvre M. d'Aubigny, car lui, cest bien aulre chose 
que vous, c'est un gentilhomme. 

LE RÉGENT. Et VOUS mc préférez à lui? 

BABET. Oui^ l'on aime mieux son égal que son 
maître. 

. LE RÉGENT, à part. ciel I (Haut.) Et si j'élaiâ graod 
seigneur, vous ne m'aimeriez donc plus? 
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BABET^ (fun kir dètathè. Ma fôf ! non, [Gaiement,) à 
moins que je ne flisse aussi grande dame. 

LE RÉGE?rr. C'est trop juste ; et 8*11 ne tenait qu'à 
loi de demander, de désirer, que voudrais-tu? 

BABET. Vous! vous, comme vous êtes et pas antre 
chose. 

LG aéGEirr, Jbor« de lui. Ah ! votlà ce que jte n'ai ja- 
mais enteodt], ce qu'on ne m'a jatnÀis dit. Babct^ tn 
ne sais paft quelle ivresse, quelles délrces inconnues 
j éprouve auprès de toi ! 

BABET. Eh hien ! monsieur François... 

LE RÉGEFiT. Ah! rcstc, de gfàco, ne me retire pas 
cette main qui est à moi, qui m'appartient, car je te 
consacre mes jours, tu es tout pour moi; et à son 
amant, à son mari on peut bien accorder... 

BABET. Ah ! que c'est mal à vous; laissez-moi, mon 
ami, laissez-moi, dans hait jours je serai Totre femme, 
votre compagne- mais d'ici là... 

LE RÉCEirr. Babet, un seul baiser.». 

BABET. Oh non ! je vous en prie, ce h'eàt pàs pour 
moi, c'est pour vou% c'est votre bien que je vous prie 
de défendre. {Se kmnt et résistmtt pM« fàibkmefU,) 
Ah dame! si tous n'y mettez pas du vôtre!... 

Air de CéUne, 

Que voulei-vous que Je devienne? 
Ayei de la raison pour nous \ 
Moi, j'ai déjà bien de la peine, 
Mon amoar n'est que trop pour voos, 
11 voos seconde assei.». de gràce^ 
Mon ami, soyec généreux... 
Comment v«)ulex-TDUB que je fasse 
Si je suis seule coutre deux ? 

lE RÉCENT, Vembrassatil, Babel, ftabet, ne me ré- 
siste plus. (Oïl frappe trois coups à la porte de gauche.) 
ciel ! ce que m'a dit Dubois. Y aurait-il réellement 
conspiration? en voudrait-on aux jours ou à la liberté 
du roit [Il va du calé de la porte à gauche,) 

BABET. Qu'avez-vous? 

LE RÉGE.'ST. Ricu ; c'cst pour le souper que j'avais 
commandé, et l'on vient me prévenir. 

BABET. Il y a peut-être un accident. 

LE RÉGENT. Justement; je vais voir ce que c'est, et 
je reviens; attendez-moi ici. 

BABET. Si je peux vous aider, me voilà. 

LE REGEinT. Nou, uou, jc Tcvicns, VOUS dîs-jc, ou je 
vous envoie M. Prudborame. Ne vous impatientez pas, 
c'est tout ce que je vous demande. (H sort par la porte 
à gauche qu'à referme,) 

SCENE V. 

BABET, seule. Eh bien ! il s'en va, il me laisse, et 
Ans lumière encore; si je savais seulement où sont 
Its nappes et les serviettes, je mettrais^ le couvert, 
mais encore faut-il y voir clair, et pas de briquet seu- 
lement, ni briquet ni allumettes! U liant à la table 
(qu'elle cherche à ouvrir.) Et des tables sans .tiroirs. 
Ah ! quelle maison, comme c'est monte; on voit bien 
que c'est un ménage de garçon ; mais patience, lorsque 
j'v sirai, ce sera un peu mieux. [Allant vers le fond,) 
au: une porte ; celle de la cuisine, sans doute. [Tour- 
mnt un bouton doré.) Et en tournant le loquet... [La 
p')rtc s'ouvre, et Babet recule, étonnée, en voyant en- 
tnr, avec des flambeaux, rotnon et ses compagnes.) 



SCÈNE ^. 



BABET, TOINON, JUSTINE, ROSE, Gniscma 

CHŒUR. 
Am de la Tenîaiiùn. 

Suel écldt! plus je le regarde, 
oIds je crois à ce que je vois t 
Dieu ! quelle superbe mausardd 
Habite ce monsieur François ! 

Toraow. 
Je connais plus d'un ménage 
Fort gentiment arrangé. 
Mois jamais J* n'ai tu, je gag«, 9 
De garçon si bien logé. 
tootgS. 
Quel éclat ! oui, plus je regarde, etc. 

BABET. Qu'est-ce (}ue cela veut dite? et où sommes- 
nous donc? 

TOINON. Nous ne le savons pas plus ijue toi ; en des- 
cendant du fiacre, où nous étions six, six dans un 
fiacre, sans cavaliers ! aussi nous sommes cliiifonnces! 
c'est une horreur! on ne croirait jamais que nous sor- 
tons de chez nous ; enfin, un grand monsieur a ou- 
vert la voilure, nous a fkit monter par Uh escalier sans 
lumièrt... 

BABET. C'est comme moi. 

TOINON. Et nous nous sommes trouvées dànà le salon 
à côté de celui-ci; un gran d salon docé, avec desglaces^ 
des peintures, et des girandoles de bougie ; ça nous a 
tellement éblouies, que nous n*y avons plus rien vu } 
pendant ce temps, le monsieur avait disparu, et les 
deux battants s'étaient refermes. 

BABET. Save2-vous que c'est effrayant. 

TOINON. Pas tant ; mol, je ni*y ferais ; et c'est en ou- 
vrant toutes les portes, que nous sommes arrivées jus- 
qu'ici. 

BABET. Ab ! mon Dieu ! mon Dieu! Qu'est-ce que ça 
signifie ? 

TOINON. Nous le saurons... n'as-tu pas peur qu'on 
nous mange? nous sommes trop pour cela ; si j étais 
seule, je ne dis pas ; ça m'inquiéterait, et encore... 

JUSTINE, qui s'est assise sur le canapé, Ab! Mesde- 
moiselles ! le bon canapé ! qu'on y est bien ! 

TOINON ET LES AUTRES, allant auprès de Justine. Eb! 
c'est du lampasse... 

JUSTINE. De quinze à vingt livres l'aune. 

TOINON A vingt-cinq. Mesdemoiselles ; nous n'en 
avons jamais eu de si beau au magasin ^ regarde donc, 
Babet. {Pendant que toutes les petites ftUes formées en 
groupe à droite, regardent, Dubois sort de la porte à 
gauche, qu'il referme,) 

SCÈNE VIL 
Les précédents, DUBOIS. 

DUBOIS, à part. Je suis tranquille, le prisonnier res- 
tera là jusqu'à ce que le régent vienne l'interroger. 
[Apercevant les Risettes,) Dieu ! toutes ces petites filles 
réunies, et le régent qui m'a défendu de rien avouer 
encore à Babet. 

TOINON, se retournant, Ab ! M. Prudhomme ! 

BABET. Quel bonheur! il va nous dire oii nous 
sommes. [Elles l'entourent,) 

TOINON. Et quels sont ces neaux appartements? 

BABET. Nous, qui croyions être dans la mansarde de 
M. François. 

TOINON. Est-ce que nous nous serions trompées do 
porte? 
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BABET. Mais pariei donc, monsieur Prudhomme. 

TomoN. Parlez vite... 

TOUTES. Oui^ parlez vite. 

DUBOIS. M'y voici^ mes petits anges; c'est une sur- 
prise que nous, vous ménagions, et qui a réussi ; car 
vous êtes surprises ; je le suis aussi, nous le sommes 
tous; voilà même ce que j'appelle une surprise... 

BABET. Mais comment se rait-i1?.. 

TOUTES. Oui, comment se faiUil?.. 

DUBOIS. De la manière la plus simple ; c'est moi, 
maître tapissier, qui ai meublé ces appartements, ce 
qui m'a procuré quelque crédit auprès de l'intendant, 
c'est par ce ci^dit que j'ai fait avoir à M. François une 
plice au Palais-Royal. 

BABET. Celle qu'il espérait obtenir, et dont il me par- 
lait hier? 

DUBOIS. Précisément ; il ne voulait vous rapprendre 
que ce soir. 

TOiNON. Est-elle heureuse, cette Babet ! 

BABET. Et quelle place? 

DUBOIS. Une place qui tient encore aux aides où il 
étiil, une place de sommelier, commis-juré, dégusta- 
teur; c'est lui qui goûte tous les vins que ooit le ré- 
gi nt, et je vous réponds qu'il a de Toccupation ; du 
reste un emploi superbe qui lui donne un logement 
dans les combles. 

TOiNON. Cest bien loin de la cave. 

DUBOIS. C'est égal, il descend, il aime à descendre! 
Et, comioe aujourd'hui il n'y a personne dans celte 
partie du château, comme le prmce et toute sa fa- 
mille sont depuis hier dans leur résidence d'été, 
M. François a eu l'idée de vous recevoir ici, sans vous 
en prévenir, et sans que personne le sache. 

TOINON, gaiement. Nous sommes donc au palais? 

JUSTINE, de même. Dans les appartements du prince. 

TOUTES, sautant de joie. Ah ! que c'est joli ! que c'est 
amusant I 

TOINON. A nous le château! 

TOUTES. A nous le palais ! 

TOINON. Nous voilà princesses pour toute une soirée; 
alloiis-nous nous amuser! * 

JUSTINE. Cest M. François qui sera le prince. 

TOINON. Et Babet sa maîtresse! madame de Parabère. 

BABET. Eh bien ! par exemple, m'en préserve le ciel. 

Air : Use épouse V beau Gemance. 
Fait-eUe la roDcbérie ! 
Un emploi qu' cbacua envie, 

JUSTINE. 

Que plus d'un' dame de la com 
SoUicite chaque jour. 

TOINON. 

Une place enfin, rni chère, 
Qui n'est pas sans agréments. 
Et qui n'a pas, d'ordinaire, 
Les plus mauvais appointements. 

Moi, je me contenterai d'être de la famille royale, 
je serai mademoiselle de Beaujolais. 

JUSTINE. Moi, mademoiselle de Valois .. 

BABET. Et M. Prudhomme... 

TOINON. Le confident du prince! 

DABET. L'abbé Dubois?" 

TOINON. Il a une mine à ça. 

TourES, sautant autour de lui. Ah ! monsieur l'abbé ! 
monsieur Tabbé ! {EUes le quittent et vont causer dtms 
le fond.) 

DUBOIS, sur le detxint du théâtre. On ne peut pas 
échapper à sa destinée, il étîûl impossible que je ne 



fusse pas ce que je suis, c'est écrit. {A Babet, mû a pria 
swr^la table un papier quelle dèMre.) Eh bien: eh 
bien ! qu'est-ce qu*elle fait là? 

BABET. Je suis toute défrisée, et je mets des p^ûl- 
lotes. 

DUBOIS, ramassant la moitié du papier que Baifet a 
déchiré. Ah! mon Dieu! {A part et lisant.) Vue pen- 
sion qu'il accordait au duc de ViUeroi, soa eonemi; 
quelle faiblesse! quelle iniustioe! heureusement {litm- 
trant le papier.) voici la pension supprimée; elle 
croyait ne faire que des papillotes, et elle fait des 
'économies. Ah! si on introduisait les griaettes dans W 
gouvernement. {A Justine, fui se dirige vers la porte a 
gauche .) Eh bien ! eh bien ! ou allez-vous? (Ucouirt àeUe.j 

wsTiNE. Voir où donne cette porte. 

DUBOIS, à part. Et notre prisonnier d'État à qui elle 
rendrait \isite. {Il ferme la porte et met la dé dans sa 
poche.) Ou tout, on n'entre pas. 

TOUTES. Et pourquoi donc? {Elles Ventourent.) Ah! 
monsieur Prudhomme ! 

TomoN, le caressant. Ah! monsieur Tabbé ! 

DUBOIS. (Test encore une surprise ! le dessert qui 
est là, et on ne peut pas, avant le souper^ tous sur- 
tout, vous, Toinon, qui êtes friande... 

TOINON. Ce n'est pas vrai. 

DUBOIS. Vous aimei^oe qui est bon. 

TOINON, if un air caressant, et lui frappani la joue. 
Ce n'est pas à vous à dire ça! 

DUBOIS. A-t-elle de l'instinct. iA part.) On dirait 
qu'elle me connalt«réellement. (Ùaut.) Iux>utez, mes 
petites amours, M. François va revenir, il a de Toc- 
cupation dans ce moment; il donne des ordres^ ce qui 
ne l'amuse pas beaucoup. 

BABET. Qu il se dépèche donc, car je meurs de faim. 

TOINON. Moi aussi. 

DUBOIS. Permettez-moi de vous laisser un instant 

JUSTINE. Nous ne le voulons pas. 

TOUTES. Nous ue le voulons pas. 

DUBOIS. C'est pour Taider; il m'attend, et quand je 
suis là, voyez-vous, oeU va plus vite, parce que, moi, 
vrai!., dans la poêle à frire... avant une demi-heure, 
le souper, et d'ici là, faites tout ce que vous voudrez, 
vous êtes les maîtresses. [Il sort par le fond.) 

SCÈNE Vin. 
Les peécédbnts, excepté DUBOIS. 

TOINON. Voilà bien de l'embarras pour un souper. 

BABET. Ce sera trop beau, ce pauvre François va se 
ruiner. 

TOINON. Tiens! quand on aime: aussi je n'empécbe 
pas M. Prudhomme, je le laisse faire. 

JUSTINE. Malgré cela, de s'en aller ainsi, ce n'est pas 
galant. 

TOINON. 11 n'y a pas de mal, parce que tout à l'heure, 
là, dans cette chambre, où il nous a dit qu'était k 
dessert... 

TOUTES. Eh bien! 

TOINON. Eh bien ! j^ai entendu le dessert remuer. 

BABET. Est-elle bâe. 

TOINON. Pas tant; j'ai idée qu'il v a quelqu'un. {A 
mi-voix.) Dites donc, si c'était une remme. 

BABET. Une femme ! ici, près de M. François! 

TOINON, faisant signe de se taire. Silence ! (Elle s'ap- 
proche à pas de loup de laporte à gauche et frappe &- 
gèrement; après un instant d'intervalle on répond.) 
Vous entendez? 
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toiiTcs. Qu'est-ce que ça f eut dire? 

RABET. Et cette porte qui est fermée. 

ToiKON. Comment rouvrir? 

BABET, reaardarU la porte du fond par laquelle Du- 
Ijois vient de sortir. Ah! cette porte, cette serrure, 
sont pareilles, et si la même clé pouvait... [Elle retire 
la clé de la serrure.) 

TOiNON, prenant la clé. 
. Air de la Rente viagère. 
Chut! c'est couvcnu. 
Par ce moyen, je l'espère. 

Bientôt, ma chère. 
Nous saurons Taffaire, 
Et le mystère 
Sera connu. 

{Cherehani à oui^rir.) 
Dieu! c'est dteolaot. 
Ça n*ouvre pas. 

TOirrBS. 
Abî quel dommage! 
TOiNOif, tournant la dé. 
Si fait, du courage; 
Mais tournons- la bien doucement. 
(Hegariant de tous côtés avant d^ouvrir,) 
TOirrss, à demtrvoix. 
Chut! c'est convenu... 
Par ce moyen, je l'espère. 

Bientôt, ma chère. 
Nous saurons raffaire... 
Et le mystère 
Sera connu. 

ToraoN, essaifant encore. Si Traimeot, la porte s^ou- 
vre; sortex, Madame. Ah ! un jeune homme ! 
TOUTES. Un militaire. 

SCÈNE IX. 
Les niÉcÉonrrs; D'AUBIGNY, le hrasen écharpe. 

d'aubigiit, entrant brusquement. Eh bien! aue me 
veut-on? mon supplice est-il prêt?.. Dieu! Baoet. 

babet, courant a lui. Monsieur d'Aubigny ! 

ToiNON. Cest son autre. 

JDsnnE. Est-ce que M. François Taurait aussi invité 
à souper? 

Toi!ioif . I) serait bon enfant, par exemple ! 

o'aubignt. Je ne sais encore si je ircille ! me retrou- 
ver auprès de vous et de ces demoiselles, moi« empri- 
sonné, arrêté. ' 

BABET. Que dites-vous? 

d'aubicnt. Que surpris et désarmé au moment où je 
tenhis d'enlever le jeune roi... 

BABET. Vous, Monsieur? 

d'aubight. Rien ne peut me sauver, je le sais, et je 
me résigne à mon sort; mais la duchesse; mais ses 
amis, qui ignorent que Porto-Carrero vient d'être ar- 
rêté, que le coup est mançjué, et qui vont se compro- 
mettre, s'ejcposer. Ah ! si je pouvais seulement les 
prévenir. 

BABCT. Qui VOUS en empêche? 

d'aubignt. Et comment sortir de ces lieux?., com- 
ment échapper à mes ennemis ! 

BABET. Rien de plus facile, en nous adressant à 
H. François... 

ToiNON. Son bon ami, qui noas a amenées ici. 

d'aubignt.M. François, mon adversaire d'hier au soir! 

BABET, vivement. Ah ! cela n'y fait rien, il vous sau- 
vera, jVn réponds ; il vous conduira hors de ce palais, 
il le connaît si bien. 



d'aubigny. Trop bien peut-être! et puisqu'il vous y 
a conduite, il y a ici quelque piège, quelque trahison 
qui vous menace. 

Aia : Quand l^ Amour naquit à Cytkire, 

Pour une fille jeune et belle, 

Savèi-vous bien qu'à tous les yeux. 

C'est être déjà crimîDelle 

Que de paraître dans ces Ueux... 

Dans ce palais il n'est personne 
Qui de régner n'obtienne la faveur... 
Mais pour un jour... et c'est une cour^noe 

Qu'il faut payer de son booneur. 

BABET. Quelle idée ! lui, M. François, vous ne le 
connaissez pas. 

d'aubignt. Non, mais plutôt mourir que de lui rien 
devoir. 

ToiNON. Eh bien! M. Prudhomme... 

BABET. 11 est si bon enfant; il vous rendra ce service. 

TomoN. Il le faudra bien, moi, d'abord, je l'exige. 
Et lui qui avait promis de revenu: si vite. 

SCÈNE X. 
Lbs pbécéderts, DUBOIS, YBRDfER. 

TomoN. se retournant. Cest bien heureux, le voilà. 
Arrivez donc. Monsieur. * 

DUBOIS. Ne vous impatientez pas, mes amours, tout 
marche à souhait, et le souper est servi. 

TOiNON. Quelle bonne nouvelle ! Mais noiÉ, pendant 
ce temps, (Montrant la porte à gauche.) nous nous 
soromesoccupéesdu dessert, et voilà un jeune homme. . 

DUBOIS, apercevant d^Aubigny. Dieu ! le prisonnier 
qu'elles ont délivré ! 

BABET. Nous le protégeons d'abord. 

toinon. Et vous, mon bon monsieur Prudhomme, il 
faudrait, tout de suite, tout de suite, pour des raisons 
inutiles à vous expliauer. .. (Aux autres.) car ce pauvre 
Prudhomme ne se aoute pas de la conséquence... il 
faudrait le faire sortir en secret de ce palais, dont 
vous connaissez si bien les êtres..* 

DUBOIS. Gomment donc, avec le plus grand plaisir; 
dès que ces demoiselles ine le commandent, je vous 
réponds qu'avant peu il sera en lieu sûr. 

BABET, à d'Aubtgny. Vous voirez. 

TOINON. Quand je vous le disais. 

DUBOIS. Vous, mes petits anges, passez vite dans la 
salle à manger. (A Verdier, oui est derrière.) Verdier, 
conduisez ces demoiselles. (Toutes les petites filles en- 
trent avec Verdier dans l'appartement a droite. Babet, 
qui est restée la dernière , regarde d'Aubigny comme 
pour lui dire adieu ; elle reste auprès de la porte.) 

hi3B0is,dd'Aubigny, Vous, mon gentilhomme, sui vez- 
moi. 

d'aubignt. Je vous remercie. Monsieur, de vos bons 
offices ; mais, quoi qu'il puisse m'arriver en restant 
dans ces lieux, je ne quitte pas Babet, je dois veiller 
sur elle. 

DUBOIS. Et moi sur vous... (Appelant.) Holà! quel- 
qu'un... (La porte du fond s'ouvre; dfux gardes du 
corps paraissent.) Emparez-vous de Monsieur au nom 
du roi. 

BABET. Qu'est-ce que cela veut dire? 

DUBOIS. Conduisez-le dans la chambre du conseil. 
(A d'Atdngny. ) Vous savez. Monsieur, que toute résis- 
tance serait inutile. 
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OEUVftÉS COMPLÈTES DE SCftIBE, 



BABET. ciel! M. PradiiottiQle! \[ leur cofflmaode 
à tous. 

d'aubigny, à Babet, Quand je vous disaûqn^il y avftU 
trahison ; Babet, méficz-vous d'eux tous; c'est pour 
vous perdre qu'ils vous ont etitrainée en ces lieux^ et 
le régent, et son infâme minisire... 

BABET, éperdue. Comment! 

DUBOIS, faisant signe aux gardes. Obétssei. 

Air : La voix de ia patrie (de Wallacs). 

« DUBOIS ET LES GARDES. 

D*une telle insolence 
Il faut la préserver, 

Ne saurait vous sauver. 

BABET. 

Ociel! 

D'AtoBiGNV, mtrcAné. 
Tout ?e prépare. 
Pour vous perdre aqj^urd'hu. 
Puisque Ton vous sépare 
De votre seul ami. 

DUBOIS ET UB& GAAOES. 

D'une insolence, etc., etc., etc. 

BABBT. 

De cette viole ncb 
Comment le préserver, 
Héltis! ma résistance. 
Ne saurait le sauver. 

d'aubicny. 
D'une telle insolence 
Je dois la préserver. 
Hélas ! ma résistance 
Ne pourra la sauver. 
[È^Aubigny sort, entouré par ies gardes.) 

SCÈNE Xt. 
BâBET, DUBOIS. 

DUBOIS. Non, mademoiselle Babet^ non, ne le croyez 

Eas, nul danger ne vous menace ; au contraire, les 
onneurs, les richesses tous attendent. 

BABET. Que voulez-vous dire? 

DUBOIS. Que tout dépend de vous ; et n'allez pas, par 
de vains scrupules, manquer à la plus belle destinée 
qui jamais se soit offerte. 

BABET. Je ne vous comprends pas ; mais pourquoi 
ce chançîment dans vos discours, dans vos manières? 
pourquoi tout le monde ici semble-t-il vous obéir? 

Duijois. Ce n'est pas moi, c'est vous qui commandez, 
et quant tout reconnaîtra vos lois, rappelez-vous seu- 
lement quecelte puissance, c'està moi que vous la devez. 

BABET, regardant autour (Telte. Kt M. François^ pour- 
quoi ne revient-il pas? où est-Il? 

DUBOIS. 11 n'y a plus de M. François, son règne est 
fini, un autre commence. 

BAUET. Il est donc vrai, on nous a séparés, on m'en- 
lève à lui, et pour quel motif? Je ne veux pas rester 
ici, je veux sortir, je suivrai ces demoiselles... 

DUBOIS. Impossible, la porte est formée en dedans. 

BABET, courant à la porte à droite. Cela ne se peut..» 

DUDois. Je l'ai ordonné. 

BABET, avec désespoir. Oh ! mon Dieu ! 

DUBOIS. Mais écoutez-moi... 

BABET, Ne m'approchez pas. Monsieur, ne m'appro- 
chez pas, ou je ne sais de quoi je suis capable, {EUe 
se jette sur le canapé.) 



DUBOIS. Calmez-vous, B&b^, iCatmiîz-Voiis, je me ns 
tire ; aussi bien d'autres soins me rèclami^nl, et je 
laisse à une voix plus persuasive que la mienne le bon- 
bem* de tons rassurer. Ad ieu ; pensez à ce que je vuuj 
ai dit... (/I sort par U fond.) 

SCÈNE xn. 

BABET. seule, se levant. D'Aubîgny avait raison ; on 
m'a entraînée dans un piège, un piège iikfernal; mais 
je me tuerai plutôt... On vient, on moule un escalier; 
c'est fait de moi, je suis perdue... non ! je suis sauvée... 
(Courant au régent, qui entre par la porte à gauche, et 
se jetant à son cou.) 

SGËNË XÎIL 

BABET, LE RÉGENT. 

BABET. François, ab! mon ami! je vous revois* je 
vous retrouve... 
LE BÉGENT. Babet, qu'avez-vous? 
BABET. Secourez-moi! protégez-moi! 
LE RÉGENT. Et contre qui Y 
BABET. Contre le régent. 

LE RÉGENT, à pOTt. CÎel ! 

BABET. Contre son ministre, qni m*ay dit-on, livrée, 
vendue ! Oh ! non, ce n'est pas possible, je suis près de 
vous, dans vos bras, je suis tranquille, je ne crains rien! 

LE RÉGENT. Oui, Babct, oui, vous serez défendue, 
protégée par mon amour, nous ne nous quitterons plus. 

BABET. A la bonne heure! je suis à toi, à toi seul, 
n'est-ce pas? ils n'ont pas le droit de nous séparer; 
viens, partons, quittons ce palais, je ne peux pas y 
rester, j'y mourrais, allons-nous-en. 

LE BÉGENT. Et SI tu savais quels devoirs m'y re- 
tiennent... 

BABET. RenoQces-y, renonce à ta place > nous a'eo 
avons pas besoin pour nous aimer. 

LE RÉGENT. Oui, tu as raisou, et sMl ne tenait qu'à 
moi... mais crois-tu qu'on te laissera quitter ces lieui? 
crois-tu que celui que tu redoutes puisse se résoudre 
à te perdre? 

BABET. Oui, je l'espère, oui, j'en suis sûre ; c'est un 
noble prince, c'est un homme d'honneur, et me re- 
tenir en ce palais par la force ou par la ruse serait 
trop indigne de lui. (Au régent, qut se dégage de ^s 
bras et fait quelques pas,) Eh bien ! tu t'éloignes de 
moi ; viens plutôt, ne me quitte pas, j'irai me jtter 
à ses pieds, et quelque méchant qu'il soit, il ne voudra 

Sas des pleurs et du déshonneur d'une pauvre fille. 
Ion Dieu ! celte honte que je repousse, il y en a tant 
qui l'ambitionnent! et ce serait pour lui un regret, uo 
remords éternel. 11 comprendra cela, n'est-il pas vrai? 

LE kÉGENT. Oui, saus doutc, et son cœur le lui re- 
proche déjà ; mais si tu savais comme moi à quel point 
il t'aime... 

BABET. Qui te l'a dit? 

LE RÉGENT. Jc uc Duis cu doutcr. Et s'il t'offrait tout 
c« qu'il possède et d honneurs et de fortune, s'il te di- 
sait qu^il ne veut plus vivre aue pour toi?.. 

BABET, avec délire. Je lui répondrais que je t'aime, 
que tu es mon amant, mon mari ; que, dans quelque 
rang que tu sois placé, je te préfère à tout. 

LE RÉGENt. Esl-il possible! 

BABET. Mais que lui, qui veut me tromper et me sé- 
duire, je l'abhorre, je le déteste ; et, tout prince qu'il 
est, je le... 

LE RÉGENT. N'achèvc pas. Si tu connaissais ses tou^ 
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ments, si tu gavais ce qiril soafl^, tu aurais pitié de lui. 

BABET. QuCvdis-tU? 

LE RÈGEMT. Qu'il n'est point tel qu'on te Ta repré- 
senté, qu'il est sensible et généreux, et loin de vouloir 

wnlraindre ta tendresse... 

BABET, étonnée. C*est toi qui le défendâ ! 

LE RÊGERT. Il esl SI malhouTeux! pardonne-lui, Ba- 
bel, pardonne-lui. 

BABET. ciel! tu demandes çràce pour lui? 

LE RÉGEXT. Oui, gfacc et pitié; mais non pour lui 
seul... 

BABET. yu'est-ceque ça signifie? 

LE RECENT, se jclont o SCS picds. Que je suis aussi 
cou|iablp, et que lui et moi .. 

BABET, le regardant avec aiixiété et désespoir. Ah ! tais- 
toi... taistoi, ce n*cst pas possible, je ne puis croire, je 
me trompe, ma raison s'égare, n'est-il pas vrai?.. 

SCÊNÊ XIV. 

Lespiscédbmtb ; DUBOIS, tenant des papiers à la main, 
et courant vivement au régent, 

DUBOIS. Monseigneur h. 

BABET^ poussant un cri d'horreur. Ah!.. {EUê s'é- 
lance vers la porte du fond et dispan^,) 

LE RÊGExNT, courant à laporîey Babet... où va*t-elle... 
courons... 

DUBOIS, le retenant. Non, Monseigneur, non, vous 
n« la suivrez pas, vous m'écouterei. 

LE RÉGENT, se débattant. Laisse-moi tranquille. 

Di BOIS, le tenant toujours. Je ne vous laisserai pas. 

LE RÊGEirr, avec désespoir. Elle me délaisse, elle me 
fuit. 

Di BOIS. Mon Dieu ! elle reviendra, tandis que l'oc- 
casion perdue ne revient pas; et quand il s'agit de 
votre gloire, de votre saint, de celui de l'État... 

LE RÉGENT. Je veux du moins savoir ce qu'elle est 
devenue; que l'on suive ses pas... Holà! quelqu'un ! 
Verrlier. [Verdier paratt à la porte.) Une jeune fille sort 
d'ici, courez après elle, qu'on ne la Quitte pas, qu'on 
Die la ramène ; je veux la revoir, je le veux ! {Redes- 
cendant le théâtre.) La pauvre enfant!.. 

DUBOIS, à part. Au diable lés amours. 

LE RÉGENT^ revenant à DiUtois. Eh bien ! voyons, je 
suis calme, je t'écoute; parle donc! qu'y a-t-il? 

DCBois, froidement. Presque rien! j'ai arrêté Cel- 
Iduiare, et saisi ses papiers. 

LE RÉGENT. Arrêter un ambassadeur! 

Mpois. Un ambassadeur qui conspire! Il ne s'agis- 
Mit rien moins que de vous enlever la régence... 

LE RÉGEyr, avec impatience. C'est bien ! 

MBOis. De la donner au roi d'Espagne. 

LE RÉGENT, de même. C'est bien, l abbé! c'est bien. 

Dibois. Eh non! morbleu! ce n'est pas bien; mais 
nous y mettrons bon ordre; j'ai là le nom de tous les 
conjurés... 

LE RÉGENT, écoutatit vers le fond. Tais-toi ; j'ai cru 
IVnlendre... Eh! mon Dieu! non, personne; elle ne 
revient pas. 

DiBois. Je ne comprends pas l'inquiétude de Mon- 
sti^Tieur; je vous promets qu'avant un quart d'heure, 
tilt' stra de retour. 

LE RÉGENT, ovcc joie et se rapprochant de lui. Tu 
cruis?.. 

t>iBois, lui présentant la plume. J'en suis sûr... deux 
ou trois signatures à donner. 

LE REGENT, oUant ouprès de la table. Qu'est-ce que 



DUBOIS. I^ duchesse du Vaine et son mari qu'il 
nous faut décidément arrêter... (Geste de refus du 
régent. Dubois reprend vivement.) Et pnis, cette pe- 
tite Babet qui meurt d'envie de vous pardoinier, ré- 
sistera d'abord... 

LE RÉGENT, avec jùk. Vraiment! 

DUBOIS. C'est dans l'ordre; elle ne peut pas faire au- 
trement. Signez, Monseigneur. 

LE KÉGENT, en Signant. Mats si tu avais vu son ef- 
froi, quand elle a su qui j'étais. 

DUBOIS. Parbleu! rétonnemcnt, la surprise... (Lui 
donnant un autre papier.) Nous comprenons aussi là- 
dedans notre ami Malezieux, Polignac, Laval, le duc 
de Richelieu. {Se frottant les mains.) Tous mes en- 
nemis ! 

LE RÉGENT. Tant de monde! bubois... 

DUBOts. Qui sait même, une joie déguisée. On n'ap- 
prend pas que celui qu'on aime est un duc, un prince, 
un régent; sans (fie la tête nous tourne. 

LE RÉGENT, avec joie. Dis-tu vrai ? 

DUBOIS. Je le parierais. {Lui donnant un autre pa- 
pier.) Plus que celui-là; c'est le dernier. 

LE RÉGENT, avec impoOence. Mais ce ll*est pas un 
ordre. (Regardant le papier.) Une lettre à Sa Sainteté, 
un chapeau de cardinal ! 

DUBOIS. Que vous lui demandez pour moi; j'espère 
que je ne l'ai pas volé. 

LE RÉGENT. Et il osc croirc que le pape pourra ja- 
mais constmtir. 

DUBOIS. Cela ne vous n3garde pas, ni moi non plus. 
Ce qu'il fera sera bien fait; il est infaillible ; ce n'est 
pas comme nous, .Moiiscii^'iieur. 

LE RÉGENT, jetant les papiers de côté. Par exemple ! 
ah! cette fois je ne me trompe pes, une voiture... 
c'est Babet qu'on me ramène, courons i 

9GÊNE XV. 
Les précédents^ D'AUBIGNY. 

{Au moment où le régent va sortir par la porte du fond, 
d'Aubigny entre escorté par les gardes.) 

LE RÉGENT. Dieu I que vols-je 1 

DUBOIS. Le prisonnier que vous devei interroger, et 
qu'on vous amène. 

LE HÉORNT, avec colèrs et impatience. Dubois! 

DUBOIS. Celui qui a voulu enlever le jeune roi; {Lui 
donnant une lettre.) qui i'aVait même promis à la du- 
chesse du Maine, ainsi que cette lettre le prouvci et 
vous ne pouvez tarder... 

LE RÉGENT, à part, et se contenant à peiné. C'en est 
trop. (S'avançant vers le prisonnier.) Ciel ! d'Aubigny I 

d'audigny, le regardant, et stupéfait. Que vois-je ! 

DUBOIS, montrant le prince. Le régent qui me charge 
de vous interroger, (fi passe entre le régent et d'Aw 
bigny.) 

d'aubigny. Et qui ètes-vous? 

DUBOIS. L'abbé Dubois. 

d'aubigny. J'aurais dû m'en douter, et je suis ravi 
de vous connaître. 

DUBOIS. 11 n'y a pas de quoi : du reste, je le suppose^ 
la connaissance ne sera pas longue. 

d'aubigny. Oui, je sais le sort qui m'attend, et ne 
demande point de grâce; mais je demande au régent 
de France, justice. 

DUBOIS. Contre qui? 

d'aubigny. Contre vous, qui n'avez pas craint de 
contribuer lâchement à l'enlèvement d'une jeune fille. 
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DUBOIS. MademoîseUe Babet? ça ne me re^[arde plus, 
LE BÉGENT. Rassarcz-vous, Monsieur, sa jeunesse et 
sa vertu ont été respectées; elle a trouvé ici des pro- 
tecteurs, et elle vous dira elle-mèmo... 

SCÈNE XVI. 
Les PRifecÉDENTS, VERDIER. 

▼BRDiEB. Ah! Monseigneur! cette jeune fille... 

LE règeut. Babet! ne Tas-tu pas suivie? ne Tas-tu 
pas ramenée? 

VERDIER. Oui, Monseigneur. Nous courions sur ses 
pas, et c*est au moment même où elle s'élançait du 
naut du parapet, que nous avons pu Tatteindre et la 
retenir. 

LE RiGEirr. Ah! quel bonheur! 

VERDIER. Mais elle est tombée sans connaissance 
dans nos bras, et la voici; on la ramène. 

LE RÉGENT, fapercevorU, Babet! Babet! c'est elle! 

d'aubignt, avec colère. Et c'est ainsi que vous la pro- 
tégiez ! 

LE RÉGENT. Ah! Monsicur, épargnez-moi, mon mal- 
heur vous donne trop d'avantage. 

SCÈNE xvn. 

D'AUBIGNT, LE RÉGENT, BABET. 

{Deux femmes de chambre dupaiais la smUtennent et 
PaiderU à marcher. Elle tornbe sur un fauteuil au- 
près de la table, presque sans mouvement et comme 
anéantie. Le réaerd faU signe auœ deux femmes, à 
Verdier et à Dubois de s'éloigner, Rs sortent. JÏAu- 
bigny est debout à l'autre câté du théâtre.) 

BABET, après un long sûence. Ah! que je souffre! 
{Portant la main à sa tête.) Là! {Puis à son cceur.) 
Là!.. Et pourtant, mon Dieu, vous connaissez mon 
innocence. {Elle baisse les geux et aperçoit le régent 
auprès d'elle.) 

LE RÉGENT. Babel,'un seul r^rd ! 

BABET, lui faisant signe de ta mam. Qui que vous 
soyez^ taisez-TOus, cette voix-là me fait mal! elle me 
rappelle... {Promenant ses regards de tous côtés.) Ah ! 
je croyais avoir quitté ces lieux pour iamais! et m'y 
voilà encore une lois entourée ae piâres^ sans ami. 
{Apercevant d^Aubiany, et courant à M.) Non, non, 
grâce au ciel, je m^abusaîs, en voilà un qui ne me 
trompera pas. 

LE RÉGENT. Et moî oui t'almais tant! 

BABET, froidement. Moi, je ne vous aim« \Au9; vous 
n'êtes plus rien pour mol qu'un prince, que le régent. 
{Montrant d^Aubigny.) Voilà mon seul appui sur la 
terre, le seul à qui je me confie. Ordonnez qu'on nous 
lais.se sortir de ce palais. {EUe s'éloigne.) 

LE RÉGENT Ah ! Je le vois, tout est fini, ie la perds 
pour jamais, (il aAubigny.) Vous son appui, «ou pro- 



tecteur, emmenez-la dans votre province : pwto, 
vous êtes libre. Partez, car malgré moi je utnsL 
Dieu ! c'est Dubois ! {lise hâte tf essuyer ses yeux et 
prend un air riant.) Eh bien ! qu'y a-t-ii? 

SCÈNE xvm. 

Les précédents, DUBOIS, TOINON, et tootes les 
Jeunes Filles. 
DUBOIS, entrant par la droite avec toutes les jetines 
filles. 11 y a. Monseigneur, que le souper est servi, et 
que tons vos amis vous attendent. 
TOiNON. Des seigneurs bien aimables. 
DUBOIS. Avec qui ces demoiselles ont déjà fait con- 
naissance, car il n'y a pas d'incognito. Quant aux af- 
faires, n'y pensez plus : demain, tout senk terminé; 
il ne reste plus à prononcer que sur Monsieur. (Mon- 
trant d^Aubigny.) 
LE RÉGENT. A qui j'ai rendu la liberté. 
d'aubignt. Moi, Monseigneur, qui ai conspiré contre 
vous, et qui, coupable d'un crime dont vous avez le» 
preuves... 

LE RÉGENT, déchirant la lettre de d^Aubigny. Je n'en 
ai plus; vous êtes innocent, partez tous oeux. 
DUBOIS. Y pensez- vous? 

LE RÉGENT. Il uous quittc; il s'éloigne avec Made- 
moiselle. 
TOINON, à Dubois. Gomment! elle revient à l'autre! 
DUBOIS. Elle r;e sera pas du souper. 
TOINON, à part. Est-elle bête! 
LE RÉGENT. Pauvre Babet! celle-là m'aimait. 
DUBOIS. Qu'eslrci^ que cela? Un soupir! je vous d> 
nonce à ces messieurs, à tous les roues de la cour, et I 
nous allons rire. 

LE RBGENT, s^ efforçant à rire. As-tu perdu la tète! et 
me crois tu capable?.. (Aux jewies filles.) Allons, 
Mesdemoiselles, allons, l'abbé, à table; je veux griser 
un prince da 1 Eglise... une orgie, des chansons, do 
Champagne, du bruit^ cela étourdit. 
DUBOIS. A la bonne beure; je le reconnais. 
TOINON, à Dubois. Et moi, que vous deviez épouser? 
DUBOIS. Impassible, ma petite, je vais être cardiul. 
GH(E(Tr, dans la coulisse. 
Air de la Tentation. 
*' Qu'en ce lieu la folSe 

Au plaisir noug coBvie, 
Qu'ici chacun oublie 
Les grandeurs et la cour; 
Et que jusqu'à l'aurore, i 

Ce nectar que j'adore 
Près de nous fixe encore 
Les plaisirs et i'amour^ 
{Le régent, Dubois et les jeunes filles sortent par la 
porte à droite. Babet, appuyée sur le bras de d'Aw 
bigny, sort aucp hii par le fond.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

BABET, seule, demni vai guéridon, (Test bien; de 
celte manière Monsieur n'attendra pas son déjeuner; 
sa tasse, sa serviette, la flilte de chez Hédé, et le cho- 
colit près du feu, en attendant qu'il se lève. [Regar^ 
dont autour (Telle.) 11 me semble que mon apparte- 
ment ( st bien rangé. Ah ! mon Dieu ! et la bei^ère? 
[£(2^ arrange les coussins.) J'entends dire tous les 
j<»urs dans le quartier : Ah! ih! mademoiselle Babet 
n'est pas malheureuse; depuis quarante ans gouver- 
nante d'un vieillard qui a ciaquante mille livres de 
rente!.. Ils croient peut-être que cet état-là ne donne 
pas de mal. Obligée d'être la maîtresse de la maison, 
db commander sans cesse à tout le monde, même à 
3lonsieur; et ce qu'il y a de plus désagréable, voiries 
gens du dehors qui ont toujours Tair de tous regar- 
der comme une domesliqiie. 

Aia du Premer pqs. . . 
Chacun son tour : * 

Dans mon adolescence , 
J'obû'issais... je commande en ce jour; 
Mais maintenant Monsieur peut bien, je pense. 
Avoir lonr nous un pev de complaisance; 
Chacun son tour. 

Hein! qui vient %? que veut cette belle demoiselle 
et surtout à cette heure-ci? 

SCÈNE a. 
BABET, HENRIETTE.. 

HdauBTTB, à la cantonade, Catherine, attendez-moi 
en bas, chez le portier. {A Be^t.) Ma bo^me, M. de 
Verbois y est-il? 

BAhïrr, avec humeur. Ma bonne... (Sèchement.) Non, 
MarKmoiselle, il n'y est pas; mais c'est égal ;que 
voulez-vous? 

BEKMBTrB. Je Toudrais lui parler. 



BABET. J'entends; voyons alors, de quoi s*agit-il? 

HEKRiETTE. Je TOUS ai dit. Madame, que c'était à lui 
que je voulais parler. 

BABET. Eh bien ! qu'estrce que je vous ai répondu ? 
à moi ou à Monsieur, n'est-ce pas la même chose ? 

HENRIETTE. Nou, pas pour moi. 

BABET. Il est bon cependant que Mademoiselle sache 
qu'on n'a pas ici l'habitude de recevoir, le matin sur- 
tout, des personnes mystérieuses, quand elles sont 
d'un âge... Mademoiselle a dix-sept ou dix-huit ans? 

HENRIETTE. Dix-huït, Madame. 

BABET. Elle contiaît Monsieur? 

BEMRIETTE. BcaUCOUp. 

BABET. Il l'attend sans doute? 

HENRIETTE. Non ; mais il ne sera |)as fâché de me voir. 

BABET. Ce ne sera pas pour aujourd'hui, car il est 
Borti. 

HENRIETTE, s'(useyant. Alors j'attendrai. 

BABET. Comment ! vous attendrez? 

HENRIETTE. Oui, uion sort en dépend : il est si bon^ 
•igénéreui! 

BABET. Qu'est-ce à dire? son sort en dépend! et 
Monsieur ne m'f^n a pas parlé. Il faut absolument que 
je sache ce que c'est. Si Mademoiselle veut entrer ici 
à côté, dans le eabinel de Monsieur, j'aurai soin de 
l'avertir après son déjeuner^ 

HENRIETTE. QuBnd VOUS voudrci. Madame; mais 
j'aurais été bien aise que ce fût tout de suite, car si 
on s'apercevait chez mon oncle. . 

BABETy vivement. De quoi. Mademoiselle? 

HENRIETTE. Rleu, rieu. Madame. {EUe entre dans 1$ 
cabinet à droite.) <v 

BABET. Qu'est-ce que cela signifie ? est-ce une Mon- 
sieur... Autrefois, je ne dis pas, mais à son âge! 

Air : CorUentons-nous d^une simple bouteille. 
£n frémissant encor je me rappelle 
Que chez Monsieur, dans Tombre de la nuit. 
Par r escalier dérobù mainte belle 
Entrait suuvent et voilée et sans bruit ! 
HaU quaud plus tard et tous d'autres étoiles 
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En ma tttiene enfin il est tombé. 
Chez te portier j'ai coiistigné les voiles 
Et fait murer l'escalier dérobé. 



Ou plutôt cette querelle d'hier au soir... Je me rap- 
pelle niaintenant qu'il m'a mtnacée de prendre une 
autre gouvomanlc : s'il en était capable... Depuis qua- 
rante ans que Monsieur me nourrit... ce. n'est pas 
l'embarras, cela ne m'étonnerait pas ! les maîtres sont 
si ingrats !.. Qui vient encore? ça c'est différent, c'est 
madettoiselle Léonie, la pelhe-liUe de Moaaieun 

SCÈNE m. 

BABET, LÉOME. 

LÉoi^iE. Bonjour, ma bonne Babet; mon grand-papa 
est-il visible? 

BABET. Je m'en vais le savoir, MademotseHe. 

LËONiE. Tache qu'il n'y ait personne, parce que je 
voudrais lui parler ce matin avant tout le monde. 

BABET. Vous arrivez trop tard ; il y a déjà des visites 
qui attendent. 

LÉONIE. Ah! mon Dieu! moi qui craignais qu*il ne 
fût trop tôt. 

BABET. Oui, ordinairement; mais aujourd'hui... Je 
ne itérais pas surprise que déjà Monsieur ne fût sur 
pied, maintenant qu'il fait le jeune homme. 

LÉONIE. Lui ! 

BABET, en confidence. Si vous saviez, Mademoiselle... 
cette foi»-ci du moins on ne dira pas que c'est sans 
T&isoa que je gronde Monsieur; comme si à son âge 
il ne ferait pas mieux de rester tranquille, de ne rece- 
voir que sa famille. Mais ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit; je vais lui dire aue vous l'attendez. Après tout, 
moi, ce que j'en fais, cest pour le repos et la santé de 
Monsieur, car cela ne me regarde pas ; il est le maître ; 
mais enfin on saura ce qtie ce peut être, et nous ver- 
rons. [BUe sort.) 

SCÈNE IV. 

LÉONIE. Cette pauvre Babel, si elle passait un jour 
sans se fâcher, elle en serait malade: heureusement, 
pour aujourd'hui, me vsoilà lassuree sur sa santé. 
Voilà mom graûd-*papa. 

SCÈNE V. 

LÉONIE; M. m V£RBÛIS, à qm BABET donne le bras 

BABET. 

Air du vaudeville du Colonel. 
Prenes, Mouûeur, ce bras que je vous donne ; 
Il voudrait marcher seul, je rroi ! 

M. DE VKHBOIS. 

Oui, maintenant, voilà mon Antigonc. 

BABET. 

Allon.s^ Monsieur, appuyez-vous sur moi. 

M. DE VERBOIS. 

To pais, Babet, d'un sexe qu'on redoute 

Reparer les torts aujourd'hui ! 
Lui qui souvent me fit broncher en route , 
Sur mes vieux jours me devait un appui! 

BABET. Là, là, doucement, Monsieur. Vous allez 
vous faire ixial. {Avec mauvaise humeur.) Il est si 
étourdi... 

M. DE vERBOis, s^osscyant avec peine. Moi étourdi ! 
Cette Babet noefait toujours des compliments... 

LÉome. Bonjour, grand-papa! comment avez-vous 
passé la nuit? 

M. DE VERBOIS, labatsant sur le front. Pas mal, mon 
enfant. Cest bien aimable à toi d'être venue de si 



bonne heure t'informcr de mes nouvelles : je me res- 
sens un peu de la soirée d*hier. 

BABET. Je crois bien, à votre âge... à soixantc-dii 
ans, donner un baU 

M. DE VERBOIS. D'abord. Babet, ce n*est pas moi, ce 
sont aB«6 petitHîiifants gui l'ont donné, pour célelircr 
ranRiversaice de iia naissance. 

Air : Muse des bois. 
Voilà soixante et dix ans, quand j'y pense, 
Qn'k pareil jour j'arrivaîs !m[)romptu ; 

(Montrant Léonie.) 
Et leur bouquet, quoiqu'attendu d'avance. 
Me fkit toifjocirs uR plaisir imprévu. 
C'est une jo e à nous seul réservée , 
Car il est doux pour le cœur d*un vieillard 
De voir encor fêter son arrivée 
Quand il se trouve aussi près du départ. 

BABET, montrant son livre de dépense. Oui ; mais qui 
est-ce qui le paiera, ce bal ? 

M. DE VERBOIS. Eh! parbleu ! c'est moi; qu'e^-ce 
que tu veux donc que je fasse de mon argent? Jt^ n ai 
plus d'autres plaisirs que ceux que je puis prc^curtr 
aux autres, et je donne tant que je peux à mes plaisirs. 

BABET. A la bonne heure. Monsieur; mais vou^ 
verrez le livre de dépense... quatre cents francs j-our 
un bal ! 

M. DE VERBOIS. Je sals qu'autrefois c'était meilleur 
marché : mais depuis que les contredanses sont d« 
concertos, et les ménétriers des Viotti, ça a dû ren- 
chérir : c'est comme le menuet, qui a été remplacé 
par les entrechats .. il faut bien s'élever à la haut» ar 
du siècle : du reste, je n'y ai pas de regret. Mon petit- 
fil) Adolphe a dau^é l'anglaise dans la perfection, et 
Léonie... (Essuyant ses yeux.) je croyais revoir sa 
pauvre mère... enGn, des personnes qui viennent rare- 
iBeai chez moi... de simples connais-lances médisaient 
à chaque instant : Monsieur de Verbois, quelle c4 
donc cette jolie personne qui danse avec tant degràcc? 
— C'est ma petite-fille. Monsieur. — Tu sens que 
c'est infmiaieiit Qattour pour un ^and-papa! 

BABET, se levant. Voilà votre déjeuner, Monsieur. 

M. DE VERBOIS. C'est bicu. Veux-tu la moitié de ma 
ta-se de chocolat, Léonie ? 

LÉONIE. Non, mon grand-papa. J'aurais à vous 
parler, et mon frère Adolphe aussi, du moins à ce 
qu'il m*a dit. 

BABET. Et puis une autre audience encore que Mon- 
sieur sait bien. 

M. DE VERBOIS. Qul doUC? 

BABET. 

Air du vaudeville de l'Écu de six francs. 
Eh mais! cette jeune personne 
Que Monsieur peut-être attendait. 

M. DE VCMOIS. 
Qui, moi? 

BABET. 
Surtout ce qui m'étonne, 
C'est qu'on veut vous voir en secret. 

M. DE VERBOIS. 

Comment, me parler en secret? 

BABET. 
Oui , Monsieur, sachez que les bettes 
Courent aprùs vous... 

M. DE VERBOIS. 

Quoi! vraimeot? 
Elles font bien^ car maiAtenant 
Je ne puis courir après cUes. 
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Mais je A^atteods penoDO0> et je ne sais pas ce que 
tu veux dire. 

BABET. En ce cas. Monsieur, ie vais vous la chercber. 

LÉOHiB. Du tout: mon grand-papa commewresa par 
m'écouter. 

n» DE vBEBOis. Cest trop juste ; la famiiUe d'abord. 
Prie cette personne-là et celles qui pourraient arriver 
de vouloir bien attendre, mais pas dans l'aïUicbambre 
comme tu le fiaûs ordinairement; tu me donnes Tair 
d'un ministre. 

BABfiT. C'est ùB^, pour g^ter mon salon et tous mes 
meuUes; je n'ai peut-èlïe pas déjà «Nssez de peine à 
les nettoya. 

LÉoniK. Il me semble^ Babet, que vous pourriez dire 
k salon die mon grand-papa. 

H. DR vfiRBois. 11 n'y a pas grand malj ma fille; 
c'est rbai»itude : les cinq premières années que Babet 
était ici elle disait : le salon de Monsieur ; ciiu) ou six 
ans après elle disait : Notre salon! et maintenant : 
Mon saloo. Que veux-tu; elle preod tant d'intérêt à 
ce qui nke tourbe, que tout ce qui est à moi lui appar- 
tient. (Lui dmmant un peiU camp swr la jom.) Cette 
pauvre Babet! AUona^ 4Mon% laiisenuous. {EUe sarL) 

SCËNE VI. 
M. DE VEBBOIS, LÉONIE. 

M. DE vfiBBOis. Ëh bifin! n^ petite Léonie... Eh 
mais! il me semble que tu as Tair triste? 

LÉOME. Oui^ num grand-papa : vous savez que j'ai 
Sfeize ans passes^ et on veut qpc je retourne à ma pen- 
sion; certainement cela ne m'amuse pas; mais ce ne 
serait rien encore... 

M. DE vERBOis. Eh ! mou Dieu^ qu'y a-t-il donc? 

LtoïiiE. 11 y a^ bon papa» que M. Auguste est très- 
injuste ! 

M. DE vBMois. Quit Ic jeune Attg«sle Derville^ le 
camarade de coliê^ daton Crère Adoipbe? 

usûRfiK. Lui-même : il était hier à ce bal, et parce 
que j^ai dausé deux contredanses de suite avec un 
autre, ii m'a dit que je ne faèsaia pas attention à lui, 
que j'étais très^Goqustte, enâu des choses tcès-désa- 
giéaîbles ; et je vous demande, bon papa^ vous qui 
me connaissez, si on peut dire... 

u. D^ vuaaoïa. Qu'est-ca que jTenlenda là ! 

LéOIVIE. 

Air : Qi^û est flatteur d'épouser ceWs, 
En peDsion je doia me rendre 
Et le balhleraOoi 
SsDS que nous paissions nom entendre. 

U 4a founraiU.. 

LÉO!UC« 

Oui , c'Mt aiml. 
H-USVEaBQIS. 

liais e'est une horreur... oae hontCi, 

IJÈOiME. 
K'est-il pas vrai que c'est afi&eux? 
Aussi c'est sur yous que je compte 
Pour nous raccommoder tous deux. 

31. DE vERBois. Eh maîs! a*t*on idée de cette petite 
fdle! liai qui la regardais encore comme une eufaot. 
Explique-mei dencau moin^comuenit cet amour-là 
est venu? toi à ta pension et lui à son lycée. 

lAokie. Aussi nous ne pouvions nous idiner que les 
jours de congé, mais le reste du temps il m'écrivait. 

M. DEVERBOis, sévèremetU. Et je voudraisbien^voii: 



qui osait se charger d*une pareille correspondance... 
LÉoiue. Cétait vous, bon papa. 

M. DE VERBOIS. Moi ! 

LÉONIE. Vous veniez me voir tous les jours, et Ton 
vous donnait toujours quelque présent pour moi. 
M* DE VERBOIS. Eh bien? 

LÉONIE. 

Air : Ihâ partage de la richesse. 
On avait soin à*y glisser quelques lignes* 

M. DE VERBOIS. 

Vous osiez m'abuser aiusi ! 

Le c4|iraijl-on? quels procédés indignes! 

LÉONIE. 

N*ailez-vou» pas me quereller aussi ? 

Auprès de vous tout ce qui me désole 

Peut aisément s'oublier, je le croi : 

Qui Youlez-Tous qui me console 

Si vous vous fichez contre moi? 

M. DE VERBOIS. Au &it« jc suls là-dcdaus le plus 
coupable. 

LÉoME. u est bien sûr que c'est voas qui êtes la 
cause de c^te inclination-là, {Pleurant,) et de tout le 
chagrin que j'ai aujourd'hui. 

u. DE VERBOIS. Comment! morbleu! 

IJÉ0N18. Jene vous gronde pas, erand papa, vous ne le 
saviez pas; mais occuoez- vous de nous raccommoder 
tout de suite, c'est là le plus pressé. 

M. DE vEEBOis, à part. Pour un grand-père, nie voilà 
dans une situation... (Haut.) Cest bon. Mademoiselle, 
c'est bon, on verra ce qu'il laudra taire : mais surtout 
ne parles pas de cela devaAt votre frère ; cet enfant, 
cela lui donnerait des idées... 

SCÈNE VTf. 
LÉONIE, M. DE VERBOIS, ADOLPHE. 

ADOLPHE, hors de lui. Grand-papa, je vous cher- 
chais; c'est plus fort que moi, je n'y tiens plus, et - 
vous me refusez, je n'ai plus qu'à me brùier la ce 
velle! 

M. DE vEanois. Qu'est-ce que c'est. Monsieur, que 
ces manières-là? 

ADOLPHE. Ce n'est pas ma huie, bon papa, c'est si 
révoltant que voutî-môme vous allez en être indigne! 

M. DE VERBOIS. Je ne demande pas mieux, mon gar- 
çon; mais avant tout, calme-loi, et parle posément, 
voyous, de quoi s'agtt-il^ 

ADOLPHE. Voua savez bien, Henriette de Saint- Vaï- 
lier, la nièce de cet ancien fournisseur... 

M. DE VERBOIS. Oui, SOU oncle est mon voisin; nous 
demeurons porte à porte. 

ADOLPHE. Et sa nièce est charmante! 

M. DE VERBOIS. C'cst une aimable personne, douce, 
modeste et très4>îefl élevée. 

ADOLPHE. N'est-U pas vrai? eh bien! on va îa marier 
à M. dfe Gercourt. 

LÉONIE. Comment! ce monsieur si laid, qui a cin- 
quante-cinq ans? 

ADOLPHE. Justement, et cela so»s prétexte qu'il a 
vingt mille livrejj de rente. 

». DE VERBOIS. J'en suis fllché: cette pauvre Hen- 
rie.te est vraiment sacrifiée : un homme qui ne jouit 
d^aucune considération. 

Aia du vaudeville de la Bobe elles Bottes, 
Son opuletiee est encore un mystère ; 
Tant dB bonheur parait peu nalnrel. 
On dit qu'il vient d'acheter une terre. 
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On dit qo'il Tient dVheter un hôtel. 
Un rang, un titre magnifique ; 
Sur ses rivaux il a dû l'emporter. 
Car il a tout, hors Testime publique. 
Que par bonheur on ne peut acheter. 

ADOLPHE. Vous voyez bien, bon papa, que tous êtes 
de mon avis, et que c'est une indignité que nous ne 
pouvons pas souffrir! 

M. DE vBRBOis. Qm uous ne pouvons pas souffrir ! 
et qu'est-ce que cela tous fait, Monsieurf en quoi cela 
TOUS regarde-t-il? 

ADOLPHE. Gomment! crand-papa, est-ce que je ne 
TOUS ai pas dit que je Faimais. aue je Tadorais, que 
je ne pouvais pas vivr^ sans elle? 

M. DE vERBOis. Et VOUS osez me faire un pareil aTeuî 

ADOLPHE. A qui vouIez-Tous que je le dise, si ce n'est 
à notre meilleur ami? Oui, grand-papa, s'il faut re- 
noncer à Henriette, j'en mourrai sur-le-champ : je 
serais désolé de vous causer ce cbagrin-là; mais cela 
ne peut manquer, je tous en préviens. Tandis qu'au 
contraire, si je l'épousais... 

H. DE TERBOis. L'épouscr ! à TOtre âge ! 

ADOLPHE. Gela ne Taut-il pas mieux aue dans trois 
OU quatre ans? plus tôt tous jouirez ne notre bon- 
heur; car ma sœur et moi nous sommes décidés à 
nous marier le plus tôt possible, exprès pour tous : 
n'est-il pas Trai, Léonie? 

LÉoNiE. G'est ce que je tâchais tout à Fheure de faire 
entendre à Rrand-papa. 

ADOLPHE. voyez-Tous, voilà comme nous arrangions 
cela : vous nous donniez à chacun soixante mille francs. 

M. DE TfiRBOis. Ah! jc VOUS doniiais... 

ADOLPHE. Oui, c'était conVenu avec ma sœur : n'est- 
ce pas, Léonie, c'est soixante miUe francs que nous 
disions? 

M. DE TERDOis. Ah çà! mes bons amis, il me semble 
que vous auriez dû me dire... 

ADOLPHE. Certainement, nous tous l'aurions dit; at- 
tendez donc que j'aie fini: nous demeurions tous en- 
semble, nous ne tous quittions pas; et quelle société 
TOUS auriez eue! entouré de soins, de distractions... 
Et nos enfants donc... je suis sûr que ça n'aurait pas 
été comme nous, vous les auriez gâtés ceux-là... ah! 

LÉONIE. Grand-papa,TOus souriez, tous êtes attendri. 

M. DE vERBOis. Jc uc dis pas non, mes enfants; mais 
avant tout il faut être raisonnable. {A Adolphe.) Quand 
le contrat de mariage d'Henriette aoit-il avoir lieu? 

ADOLPHE. AiyounThui même. 

M. DE vERBOis. Et cs-tu aimé d'elle ? 

ADOLPHE. Au contraire, bon papa, dans ce moment 
nous sommes brouillés à mort, sans qu'elle ait daigné 
me dire pourouoi; mais je crois en connaître le motif: 
(A demi^voîx) une autre dame à qui je faisais la cour, 
et elle l'aura su. 

LtoNiE. Fi 4 Monsieur, pourquoi faites-vous la cour 
à une autre, puisque vous aimiez Henriette? 

ADOLPHE. Pourquoi! pourquoi! tu n'entends rien à 
cela; on Toit bien que tu es une demoiselle... bon papa 
me comprend bien. 

M. DE TBRBois. Cest boD, c'est bon. Monsieur. Écoute 
ici, Adolphe, et parlons raison : tu n'es pas sûr d'être 
agi*éé par la nièce. Vu ta jeunesse, tu seras refusé par 
l'oncle, et de plus c'est aujourd'hui que le mariage 
doit avoir lieu; tu vois donc bien qu'avec la meilleure 
volonté du monde, ce serait une extraTagance à moi 
de chercher à rompre cette union, outre que cela me 
serait impossible. 



ADOLPHE, d'un air embarroêâé. Ah! si tous le vou- 
liez bien, tous n'auriez pour cela qu'un mot à dire. 

H. DE TERBOIS. Tu CrOiS? 

' ADOLPHE. Sans doute : on choisit M. de Gercoort 
malgré son âge, parce qu'il a Tingt mille livres de 
rente; mais tous qui en avez trente de plus, si vous 
TOUS mettiez sur les rangs, tous seriez préféré. 

H. DE TERBOIS, éUmné. Moi ! (En riant,) TaTOue qoe 
je ne m'attendais pas à une pareille idée. Et qu'est-a 
qui t'en reTÎendra à toi? 

ADOLPHE. D'abord, que M. Gercourt sera eongédté, 
et que nul autre ri^ n'osera se présenter : ce sera à 
TOUS après cela à retarder le maria^ et à ^affner k 
plus de temps possible ; j'en profiterai pourTieiUir aux 
yeux de l'oncle, pour me justifier aux yeux de la nièce, 
et alors, bon papa, tous me rendrez ma place; vous 
aurez fait la cour pour moi, et i'épouserai pour vous. 

LÉONIE, sautatU avec jwe. Ah ! le joli projet ! j'anni 
donc une sœur, une confidente. 

M. DE vERBOis. Oui, mos cufants, tout cela est très- 
bien dans Tos jeunes têtes; pour tous ce n^est qu^une 
espièglerie : mais un homme de mon âge ne peut pas 
se prêter à de pareils subterfuges, œ serait se joaer 
de M. de Saint-Vallier, d'une famille respectable. 

ADOLPHE. Gomment! bon papa, tous refusez! 

M. DE TERBOIS. Très-posîtiTcment. 

ADOLPHE. Alors accablez-moi de toute Totre colère : 
j'étais tellement sûr de votre consentement, que f ai 
écrit ce matin en votre nom et sans tous consulter. 

M. DE VERBOis. Gommcut! tu aurais osé... 

ADOLPHE. Demander pour vous Henriette en mariage 
à M. de SaintF-Vallier, son oncle. Et si voua me dés- 
avouez, c'en est fait de ma rie. 

SCÈNE vra. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. onnonçatU, Monsieur de Saint-Vallier. 

LÉoffiE. C'est lui qui Tient tous rendre réponse. 1 

ADOLPHE. Songez-y bien, mon grand-papa, si vous | 
le refusez, je n'y survivrai pas. Je vous demande pu^ 
don de vous manquer de respect à ce point-là; mais 
au moment où vous direz non... [CouratU à la croùée 
qui est à gm»che.) tenez, cette croisée... 

H. DE vERBOis. Adolphe! Adolphe! je vous ordonne I 
de rester ici près de moi. (^4 parL) Je n'en ai pas une 
goutte de sang dans les veines. 

SCÈNE K. 

Les précédents; M. DE SAINT-VALUER. j 

H. DE SAiirr-TALLiBR. Ah ! mon ami! mon cher ae- 
Teu, Totre lettre m'a pénétré de joie et de tendresse. 

M. DE TERBOIS. MoUSiCUr... 

M. DE SAINT-TALUER. Nc VOUS dérangez donc pas... i 
Cest ce qui pouvait nous arriver de plus heureux! 
une alliance aussi honorable ! un mariage aussi coo- 
Tenable sous tous les rapports! Pourquoi diable aussi 
ne parliez- TOUS pas plus tôt? Vous étiez bien sûr 
de mon consentement! Du reste, il n'y a pas de mal, 
puisqu'il étiit encore temps. Au reçu de votre lettre, 
j'ai tout rompu de l'autre côté. 

M. DE TERBOIS. Gommcnt! vous vous êtes hAté... 

M. DE SAiNT-TALUER. Oui, moD chor ami! sur-le- 
champ ! M. de Gercourt est furieux, et moi j'en hul« 
enchanté, parce que, s'il faut tous te dire, cet autr 
mariage ne me couTenail pas. C'était malgré moi que 
je le faisais. 
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H. DB TBRBOis. Malgré tous! I 

H. DE sAiirr-TÂLLiBR. Oui^ la force des circonstances, ! 
ont je vous parlerai tout à Theure. Et puis une nièce j 
e dix-buit ans à établir. Allez, mon cher ami^ tous 
lurez cela. Un chef de famiDe qui aime ses oifants 
st souwnt bien embarrassé. 

M. DE TERBOis. A qui Ic dltcs-Tous I 

H. DE saiRT-TALUsa. Ah çà ! jc tiens prendre avec 
ous les petits arrangements préliminaires et indis- 
ensables. A quand la noce? 

M. DE TsaBois. Mais^ Monsieur Je voulais tous pré- 
enir avant tout.. 

LÈoNiB^ à M. de Verbois, à voix btuse, montrarU 
Idciphe. Ah! mon Dieu, bon papa, il 8*approche de la 
roisée! 

M. DBTBBBOis. Adolpbe!.. (A Samt-VoUier.) Je vou- 
lis Yous dire^ Monsieur... que... j'étais déciaé... 

m. DE s&iHT-TALUBR. Décidé... à quoi? 

LÊoniEy boM, à M. de Verbois, Dieu !.. il touche* l'es- 
Agnolette ! 

1. DE TBaBOis, fnvement, à M. de Saint-VaUter, A 
poaser... Monsieur... à épouser mademoiselle votre 
liece. 

AooLPBE . ^approtJumi et serrarU la main de M. de 
çrbois. Ah ! grand-papa, quelle reconnaissance... 

M. DE SAnrr-VALUKB. An çà! pour parler d'affaires, 
oos connaissez mes arrangements avec M. de Ger- 
ourt... Je ne donne pas de dot. 

M. DE vEasois. Qu*à cela ne tienne. 

M. DE SAmr-VALLiBR. Mon amij mon estimable ami, 
e eoars prévenir Henriette. 

X. DE VERBOIS. Un iustaut. Je dois avant tout vous 
irévenir d'une condition essentielle : il me faut d'abord 
e temps de plaire à votre nièce ; car je ne l'épouserai 
fue ouand elle aura de l'amour pour moi. {Bas, à 
iddphe,) Tu vois que je ne m'engage à rien. 

M. DE SAorr-vALLiEE. Jc VOUS prcnos au mot^ et ce 
Danage4à aura lieu plus tôt que vous ne croyez. Ma 
lièce me parlait sans cesse de vous, de votre bonté, 
le fos excellentes oualités. Il y a deux ou trois jours, 
x)U8 deviez venir alner à la maison ; elle était d'une 
Dîe à laquelle je ne comprenais rien : et quand on a 
ppris que votre attaque de goutte vous empêchait de 
ortir. elle a soudain diangé de couleur: ses lèvres 
ont deTennes tremblantes, et j'ai vu des larmes dans- 
es yeux. 

ADOLPHE, vivement. Gomment! Monsieur, il serait 
lossible ! 

M. DE sAiifr-VALLiBB. Tout Ic moudc l'a reiflarqué 
omme moi ; et du reste de la soirée, impossible de 
lissiper sa tristesse. 

ADOLPHE. Par exemple, grand-papa, vous ne m^aviez 
las dit cela. 

M. DE SAniT-VALLiBB. Ah çà! mon cher ami, je cours 
liez moi écrire un mot à mon notaire. 

N. DE VEBBOis. Pourcfuoi donc retourner chez vous? 
lassez dans mon cabinet. 

V. DE SAniT-vALLiER. Puisquc VOUS mc permettez d'en 
igir sans façon... c'est l'ïdaaire d'un instant. {Aumo" 
nentoàUva enirer dans le cabinet, Henriette en sort 
^ 9e prisenie devant luL) 

SCÈNE X. 

Les PRÉciDBRTS, HENRIETTE. 

M. DE SAurr-VALUBB. Dîeu! que vois-je? 
ADOLPHE. ciel! Henriette... 



M. DE vEBBOis. Mademoiselle de Saint-Vallier. 

M. OE SAorr-vALLiER. Ma nièce... que je rencontre 
ainsi chez vous... dans votre oabinet! 

BEmuETTE.Mon oncle, pardonne^moi \{AM,de Ver- 
bois.) Ab! Monsieur, daignez me prot^fer... Quand 
vous saurez... 

M. DE SAorr-vALLiBB. Hcureusemeut, aux termes où 
nous en sommes, il n'y a que demi-mal. {A M. de 
Verbois.) Mais vous sentez, mon cher ami, qu'après 
une aventure comme celle-là, il n'y a plus de retards 
possibles. 

M. DEVERDO». Comment!.. 

M. DE SAI1IT-VALL1ER, bas. Cc n'cst pas à votre âge, 
j'espère, que vous voudriez passer pour un séducteur. 

M. DE VERBOIS. Nou, Certainement, mais il me semble 
nécessaire de savoir, avant tout, comment mademoi- 
selle votre nièce se trouve ici, et quel motif l'y amène. 

H . DE SAurr-vALLiBR. Eh bien I voyons. Mademoiselle, 
expliquez-vous. 

HENRIETTE. Si mou onclc le permet (^4 if. de Ver- 
bois,) C'està vous. Monsieur, que je voudrais le con6er. 

ADOLPHE, cTun ton piqué. Il me semble que Male- 
moiselle peut bien dire tout haut devant nous ce qu'elle 
voulait dire en iète-à tète à mon grand-papa. 

HEMRiEiTE, ds même. Justement, Monsieur, c'est que 
je ne le dirai pas. 

M. DE SAiirr-v ALLIER. Et moi, je vous l'ordonne. 

V. DE VERBOIS, à M. ds Soint^Vollier. Allons, de la 
douceur. {A Henriette.) Parlez, mon enfant, et ne crai- 
gnez rien. Je vous promets, moi, de vous protéger et 
de vous défendre. 

HERRiETTE. Ah ! c'cst tout CC que je demandais ! et 
je vois que j'avais raison de venir à vous : mon oncle 
m'aime neaucoup, mais... 

M. OB VERBOIS, lui prenant la main. Achevez, c'est 
lui qui vous l'ordonne. 

HENRiBTrE. Mais je n'ai jamais eu d'autres volontés 
que la sienne. 

Air de MademoiseUe de Delaunay. 
Pour ne pa» lui défobéir, 
Jugez donc quelle peine extrême. 
Ce Gercourt que Ton veut que j'aime, 
Gercourt à qui l'on doit m'unlr ! 
J'aurais voulu qu'il pût me plaira. 
Mais ne pouvant y parvenir 
Et craignant un arrêt sévère, 
J^éiais résolue à mourir. 

M. DE SAINT-VALLIER. Commcut! Mademoiselle... 

HENRIETTE, ochevont VasT. 
Pour ne pas vous désot)éir. 

(A M. de Verbois.) Lorsque j'ai pensé à vous. Mon- 
sieur, qui êtes si bon, que tout le monde vous aime et 
vous honore ; et je venais vous prier de me sauver la 
vie en rompant ce mariage. 

M. DE VERBOIS. Si CC u'cst quc cela, mon enfant, c'est 
déjà fait. 

M. DE SAnT-VALLiER. Oui, tout cst Tompu ; vous n'é- 
pouserez plus M. de Gercourt. 

HENRIETTE, ovec joie. Il serait possible ! 

M. DE VERBOIS. Nc VOUS réjouissez pas encore... c'est 
moi qui le remplace. 

HENRIETTE, ^onti^. Yous, Mousicur! 

M. DE VERBOIS. Jc uc sais pas si vous l'aimez mieux. 

HENRiFiTE. Ah! mille fois davantage! 

M. DE VERBOIS. PfeTOiettez Cependant... 11 faut vous 
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ayouer la tMié! jt s'aurata pe«l-êtra pas penaé de 
WMBtee à vous denander en mariage ; e'est mon 
petit-fils Adolphe qui a eu cetl» heiireui-e Idéa. 

RraMERE, oaec ^«loiion. Cornaient l e^est llonfikur 
ftt a kienvaolti son^r à nMaétaUisseiDent l ja le re- 
mercie des soins qu il prend pour me doMer h va 
antre*. Bu resta, il m fomaià pa» faira «ti chou ^i 
ve CÉt plus agiéa^hf . 

Aaabpa&. yélaiapersiiiidéy MadaHiaiselle^^iie, pourvu 
fua oa na fui paanoi^. il xc^iai eoavîeiidraïA. 

HENRIETTE. Oui, Moiisieiif, pourvu que ce fùtqaalr 
qu'un qu'il fût possible d'ettener; quakfn'im qui ne 
sa fit pa» UK 9l»iia é*aiaier at da trocaper deia per- 
aomea à la fuis. 

ADOLPHB* Ga afast paa paar isoi» sans doute, qiia Ha- 
éBBioîsaUa 4à% selal* car, gràea au cial, je n' ' 



> Et mm dons, craye]^vaiia«ae j'y pense? 

M. DE vERBOis. Efa bien ! mes enfants, qu yfr4-iidooc? 

H. Dasi^nosvAuaBi. Maia, «oaffaty qu est-ce que cala 
imtdHPaY 

m. DE vBaaoïSy sévèrement. Cela veut dire que 
M. Adolpheoublia éevant qui il est. (A M. de SaM- 
Voilier,) Et je crains bien, mon cher, que mes petils- 
aaiiiite ne s acoovëeni dilOcilement avec la femme de 
leur j2:rand-père. (A Henriette.) Ecoutez-moi, mon en- 
fant, j*ai fait rompra votre mariage avec M. de Gl^t- 
aourt,at pareela même, je ne peux pas me le dissimuler, 
je me suis engagé d'honneur envers votre oncle et en* 
vers voua: je voua épouserai dono, si vous la voulez, 
rien ne peut m'en dispenser; mais comme, dans le cas 
au ja ne parviandraia pas à vous piaire> je ne me suis 
faa interdit le dvoit de présenter mon succcsieur> je 
vousl'ofire aujourd'hui: choisissez entre le graind^père 
iiionUremtAMphe.ysile petitrfils. fih bien! MaéKmoi- 
selle^pnmoBcez. 11 me semble assez glorieua paurvoua 
4a- voir à aoa piadadeua générationa. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
Ft*agment du Barbier de SéviUe, 

M. DE VERBOIS. 

AUoaa, aUoas , prononces vita. 
Nommei^aoïia cet heurouii ▼aiaqiisttr- 

ADourna. 
Mais vraimeat je orois qu^eUe héiita; 

Poar voi^ d'iioaneui^ 

C'est trës-flaitettiu 
Vous pouyes parler sans rien craindre! 

■ENRIBTTE , à p<tr^ 

Bien n'égale mon embarras. 

(Haut.) 
Eh quoi! yoosvoiilex me contraindre. 

ADOLPHE. 

Pu tout, l'on ne vous force pas; 
Ôd peut.bien près d'une autre belle 
Trouyer de quoi se consoler. 

HENRI RTTE. 

Itose encore, l'infidèle... 

Eh bien donc, puisqu'il faut parler. 

TOUS. 

Parles, parles. Mademoiselle! 
HeNRiBTTB, à VerMs. 
Bh bieih!' c'est von» 
Que je choisis pour époux. 

EltSEHBLE. 
H. DE VEaaûIS>.ll. DE SMNT^AI.U8I|> iJONK. 
Qieu I qpel êyénement î 
4b ! fe cour ast plquantf 



Oui, le tour eslpiqaaai ; 

Bmu n'est égal, yraimAnt, 
A mon élonnemeoL 
Elle a du goût vraiment^ 
Elle fait le serment 
De Taimer constamment. 

H. DE VERBOrS. 

De m'aimer constamment. 

RENRfETTE 

Oui , je fais le serment 
D'oublier cet amant 
Qii4> ferait mon toornenf. 
Et je fais le serment 
(Désignant M. de Yerbois.) 
^ I>s Ifaiiaer coMtamniaa*. 

M. DE VERBOIS. 

T penses-voQS t un choia 80adriabla^ 
Mais cela n'est pas r.iisoooaMe. 

HEMUEITE. 

An enatraive , yoilA p^mqaai 
Je vous encrage ici ma foi ; 
Youaseal possèdes ma iendsMseÀ 
Etpuisque yous m'aves ici 

Juré d'être mon mari. 
Je céclame iu)trQ promesse.. 

ADOLPHE^ IL. DE VEEBOIS. 

Abîje le voi^ 
Cèst fait de moi ! 

M. DE SAINT-VALUER. 

L'autre noce était déjà, prête ; 
Dans un momeut, soyez-en sAr^ 
Nous pourrons^ commencer te fWc; 
Rien n'est changé que le futur. 

M. DE VERBOIS. 

Mhis, Monsieur, l'usage ardtedrsî.. 

», DE SAiirr-VALniaa. 
On yous en dispense ai^upd^hui, 
Bt je vais amener ici 
Et votre flamoie et le Botaive» 

TonSw 
Dieu! quel événement! etc.. 
de Samt^VaUier et Ber^neUB 90ftmU pat le fanai 

SCÈNE XI. 
M. m VERBOIS^ ADOLPHE, LÉOfW. 



M. DE VERBOIS. Eh bien! mes enfants. 

bBONiE. Art-on idée da.oaki? ComiBani! boa paf», 
c'est vous qu'elle aime! 

M. ^ vEaaoïa. Hélas! matCbcMf amie, voilà que j^ 
commertce à le cniiudne, et }% te damande s'il csi pi» 
sible d'être si malheureux? 

iiooLPHE^ Pari)lau ! je na la soia peua-ètre pss pliH 
que vous : ce n'est pas d'être supplanté, oela arrH 
tous les jours; mais di; l'être par son gnind-p^iKi. 

M. DE VERBoia. Vo.là pourtant^ Monsieur, «e it^ 
vous avez fait avec vos étourderies ! Ailar marii r >otn3 
grand-père à une jeune personne de dis-^iait âj.<.J 

ADOLPHE. Gomment! bon papa^ est-oaqiievraifueiit 
vous épouserez? 

H. DE vEBBOis. Faîs^-moî le plaisir de me direcom^ 
ment je pourrai m'en dis|)enser. Tu as faitfa demantM 
en mon nom, j'y ai consenti, l'oncle m'a acce[il4;,ti.a 
nièce m'adore; enfin tout est réuni contre moi . 

ADOLPHE. C'e§t égal, vous devez refuser, vous déni 
tout rompra^ ÈMeu^ pourquoi ai*ja euoatte idee-U! 
j'aime mieux maintenantqu'eileépouseM. deGercourt 

LÉONiE. Adbipbe, y nanse84u? 

ADOLPHE. Oui^ sans douta, ceaemit nnecoosoMaOi 



(if. 
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farce ^'enft» eeluMà je sut» sôr qu^elle le déteste- 
rait : tandis que vous, bon papary tous les jours elle 
TOUS aimera davantage; eUe hiùfà par èife heureuse 
avec vous : et 2dors<|it'e6tH» qu'elle regrejjera? Ne le 
sonf&ei fUf j<y vous en prie; parlex à M. de Samt- 
Vallicr. 

■F/ tUB tBMPMs* 

Aii^ âé ÏMfctra. 

Sons^x doD(^ qu'il a ma promesse, 
Puî£-j<î y mauquer pour la pren^ière rois? 

Dans son honneur quand je le blesse , 
De Tolfrenser qui m'a donné les droits T 
Oui, quelque erreur que vous âulçstez tùmi^ùitfé'. 
Vous... àroti'é àige un tort esf toD6ré; 
Non ^tf au Meh, ear dès démïdii ^éûi^tré 
Je i^uitf j^tHif sdlAi l'avoir réparé. 

MuE?f£ Xlf •' 
Ln nicÉoBiTS^ BABET. 

EABET. Ah ! ihon Dieu !' Monsieur^ au'estrce que Cela 
signifie! le portier de M. de Saint- Vallier s'est avisé 
â^ dire à notre jpoiHlère, qui me l'a redit, que vous, 
Honsieuf, vous alliez... Mais je ne veux pas seulement 
vous répeter... aussi je Tai joliment reçue. 

M. DG vEasois.; Gomment! Babet... 

BABET. Non, Monsieur, ça été plus fort que moi ! on 
ne plmsmte pas là-de^us, cela peut dotin(;r des 
idées. Aussi' j*aii dit à'cette bavarde de portière, que ^ 
elle osait jaûHiïS' i^pétt*... nous donnerions congé; 
n'est-ce pas. Monsieur, J'ai eu raison? 

«. M vfiiMto. NMiyBaôet, i^us av^z eu tort, 

BABET. Et pourquoi? 

V. DB vniBmsi Parce qiie* celte pauvre ftemttte n'a 
dit que là vélHté. « 

BABn.' Qu*ai-jé^ entendu ! comment ! il serait pos^ 
«ble? 

t. dS ve«RO». TcncZj mes ettfartW. je ne Vous le d!- 
Hiis pa^,' mMs voîtà* ce que je craignaf^ le plus. 

BABET. Après quarante ans de service. Monsieur mé 
renvoie, ou' c'est tbut comme; et vous' croyez' qu(! je 
vous latesefftf comnietti^ utte pai^iUë itijustide! que 
moi, que vosr etifatits... 

a. DE VEmcHs. Et ce sorti éUt qui en sbnt" catisc. 

ADOLPHE. Oui, Babet; ne parlons plus de cch^ d'é^' 
Botre Taule, cfaerchon^lufôt-les^ioyensde le démarier. 

BABET. Des moyens! il y en a cent. Est-ce que Mon- 
sieur peut s'e}(pose^ aux railleries, au& qaoKbets; 
Monsieur ira donc à la noce çn fauteuil? 

M. DE vEaB0i9. ie sais que les brocard» vont' fondre 
sur moi : mais eafin^ j'ai promis, et ii vant^ mieux 
passer potir un extravagaBt que pour un malhonnête 
bonime. 

LEOHiE. Mais si- nottr pouvions (tire que le' refus 
vînt d'Henriette ou de son-onde? 

M. DE VERBOi^.'Ob ! «loi^, à la'boniie hedt;é. 

LÉOME. Atténa«r..-.'Si' Hon'pdpaM'dl^yàif sur son 
caractère : s'il faisait le itiémntT 

M. DE yw9iafiiis,'d^un ion- tf^Mknm,- Ah l ouî,.^je 
bsais le méehafit.».- 

ADOLPHE. Bon papa ne pourra iamais».:' il se trahira 
tsut de suile;* lu-sais bien*qii^il n^a jamais pu- nous 
8n>ader. 

BABET. Q n'est que trop vtai! et- voilà- le'mal; saris 
cela nous ne serions pas où nous en somiftes. A* sbh 
^9 Aller faire une' promesse de maridgel onnedoit 
promettre, Monsieur, que o»q«'ofi peat *— *- 



M. DE VBRBOis. Il tt^cst Ms questîon de cela. Babet, 
tu nous empêches de délibérer. Moi j'ai une idée. 

ADOLPHE. Une idée pour roftepre \otre mariage? 

H. DE veasois. Precisément. il est certain, quoi 
qu'en dise Henriette, qu'elle ne m'aime pas beaucoup; 
malheureusement elle ne t'aime pas davantage; mais 
peut-être il se pourrait qu'un autre... 

BABET,t>tefmera. C'est évident^lleen aimeuo autre. 

ADOLPHE,- hots de (tii. Il serait possible ! si je le $a^ 
vais, bon papa, ce ne serait pas comme avec vous, 
d'abord cela ne se passerait pas ainsi. 

M. DE vsHBOH. Laisso-moi aonc achever : je ne te dis 
pis qu'elle l'aime encore;; mais si je dietchais pour 
lui ^er mes droits, un jeune homme aimable, spif- 
rituel.. . dis donc, Léonie, quelqu'un* dans le genre de 
M. Auguste., 

LtaiiB» Eh bîev! par exemple, aUer penser à Au^ 
guste, il ne manquerait plus oue eela. 

iff. DE vERBOis. Ce n'est pas là ce que ie veux dire. 

A90LPHB. C'est encore pve! pour ne pius voir Hen^ 
nette, pour lui choisir un jeune homme qui l'adorera, 
et dont elle deviendra folle; ma foi, non, autant que 
vous f épousiez vous-même. 

LÉONIE. Pour ma part, je l'aime bien itiieur. 

ADOLPHE. Et moi aussi : arrivera ce qui pourra, au 
moins nous serons tous malheureux. 

BABET. Comment! Monsieur... 

H. DE vsKSois. Tu le vois, Babet, ils sont tous contre 
nous. 

ADOLPHE. Qu'elle vienne maintenant, cela m*est égal. 

M. DE vERBOis. Ah! mou Dieu! tu m'y fais penser : 
l'oncle qui m'a menacé de revenir dans l'in^t^int el de 
m'amener ici et le notaire, et la mariée, et tout4^ la 
société; je rie vetii^ cependant' pas lus nîceVoir ainsi ! 

BABET. Ils né lui laisseront pas le temps de respirer. 

M. DE vERBOis. Babct, qu'est-ce que je vais mettre, 
nlon habit noir? 

BABET. Du fout, c*est' trop sombre. : Tbabit fleur de 
pensée, lestants blancset le bouquet, puisqu'il le fiuit. 

LéoME. Y pèiises-tu? les gants blancs et le bouquet 
pour signer un con trat. 

BABET. Oui, Monsieur, ce sera mie^x,: o^la se fait 
ainsi; et surl^iit ne prenez pas ce vilain chapeau qui 
vuiis Vieillit' de dit ans. 

ADOLPHE, à Éabet. Laisse donc laire. Au contraire^ 
bon papa, prehez-lé. 

1^. dË VEHBOlft. 

Attt d*utië' valse de MtdUr. 
Allons, Babet, grahd Dieu î quelle jOuroéel 
Mbl qui croyais renoncer aux ainuiirs, 
Faut-il qu'hélas ! le flumbeai^ d'hym^néé 
d*ailuine endore au' déclin de mos jours I 
Otl a blc^ri vu des edfantfe; je l'espère'. 
Jusqu'aux autels trattiés parlenr5rpareiits; 
Marts^od o'sr pas ^eor va' de graad^père 
Sacritlé par ses petits enfants ! 
Allons, Babet^ eic. 

(Il sort avec Babet.) 

SCÈNE xim 

LÉONIE, ADOLPHE. 

ADOLime. C>e8t cela: il va s'apprêter pour la céré- 
monie, et Henriette qui \li*atti ver, et darts quelques inJ- 
stantrftout'scra flfll . Ah ! nia sœur, je s^is au déscspoiî^. 

LÉomE. Tu viens de dire que cela ne te faisait rien. 

ABOuto. Bh' bteiil oui,- on àïtéMy rimUrie plue 
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terrible, c'est que, Tois-tu bien, Henriette me déleste, 
je la déteste aussi ; et je suis sûr, malgré cela, que 
nous nous aimons tous deux: mais ellen^en convien- 
dra jamais, et elle est capable d^épouser mon grand- 
papa par obstination. 

LÉONiB. Attends^ il y aurait peut-être alors un 
moyen... 

AOOLPHB. Ah ! ma ^te sœur, que ie faime; mais 
tu sais que tu me dois cela : toutes les fois que tu 
étais brouillée avec Autiste... 

LÉONiE. Oui, oui, tu çtais de son parti, parce que 
les hommes se soutiennent toujours. Mais c'est égal, 
il me semble que mon moyen doit réussir; il faut seu- 
lement nous concerter avec grand-papa, pour que de 
son côté il joue bien son rôle. 

ADOLPHE. Non, non, moi je ne suis pas d'avis de 
mettre ^nd-papa dans le complot; il faut le tromper 
le premier, sans cela il ne fera rien qui vaille. 

LÉoiiiB. A la bonne heure, cela change mon plan, 
mais n'importe^ viens vite, car voilà lanoce qui arrive. 

ADOLPHE. Mais du tout : moi je voudrais rester là 
pour être témoin de Tentrevue. 

LÉONIE. (Test impossible. Dans mon projet, il faut 
que tu ne sois pas là. 

ADOLPHE, hésttant. Ois donc, Léonie, j'ai peur que 
ton plan ne vaille rien. 

LÉONIE. Et' moi, je te réponds du succès, pourvu 
que tu me suives et oue tu m'ubéisses. (Elle emmène 
Adolphe avec elle ; dans ce momerU M, de Verbois 
entre conduit par Babet,) 

SCÈNE XIV. 

BABET, M. DE VERBOIS. U est en grand coshme de 
marié, le bouquet au côté. 

M. DE VERBOIS. i'avaîs cru entendre du bruit, et je 
craignais nue ce ne fût déjà ma femme. 

BABET. Non, Monsieur. 
. M. DE vEBBOis. Ma femme... ce mot-là me fait un 
mal... (Haut,) Qu'est-ce que j'ai donc fait de mes 
gants blancs? 

Bkbet, pleurant. Les voilà. Monsieur. 

M. DE VERBOIS, Us mettant. Allons, Babet, ne pleurez 
pas; quand une chose est san3 remède, il faut se ré- 
signer. (R s'essuie les yeux aussi.) Ma pauvre Babet! 
{il i'en^rrasse en sanokiant.) 

BABET, sanplottmt. Puissiez-vous être heureux. Mon- 
sieur; moi, je n'ai pas idée que ça tourne à bien. 

M. DE VERBOIS. Pourgûoi pas? elle est très-douce. 

BABET. Oui, mais si jeune : vous verrez qu'il vous 
arrivera malheur. 

M. DE VERBOIS. Ah! cc n'cst pas cela qui m'inquiète ! 

BABET. Et moi, c'est ce qui m'effraie, parce que 
Monsieur est d'une confiance... 

H. DE VERBOIS. Taisez-vous, Babet, voici mon oncle. 

SCaÈNEXV. 

Les précédents; HENRIETTE, en grande toûette de 
mariée, amenée oar M. DE SAiNT-VALLIBR; dn 
Notaire, au fima. 

M. DE SAINT-VALLIER. VoUS VOyCZ, mOU chCT UCVCU, 

que je n'ai pas perdu de temps; on vous amène un 
notaire, et avant que toute la société arrive, nous fe- 
rons bien, je crois, de rédiger les principaui articles. 
M. DE VERBOIS. Chargcz-vous de ce soin, je m'en rap- 
porte à votre prudence. {Bas, à Babet.) ÉiSgSixde donc» 



Babet, quel air doux et modeste... Sais-tu que na 
femme est trèfr-jolie? 

BABET, d'un air d'humeur. Je vous demande, dans 
un pareil moment, de quoi Monsieur va s'occuper? 

M. DE SAiNT-vALLiER. Gommeut ! mon cher ami, yous 
ne voulez pas assister... 

H. DE VERBOIS. Jc désircnds, pendant ce temps, avoir 
avec ma future un instant d'entretien. 

M. DE SAiNT-vALUER. C'cst trop justc; nous allons 
passer avec Monsieur (Montrant le notaire.) dans votre 
cabinet. On peut bien laisser le marié et la mariée 
en téte-à-tète. Vous voyez, mon cher neveu, queik 
confiance j'ai en vous! 

M. DE VERBOIS. J'en serai digne, mon cher onde. 

M. DE SAUfT-vALLiER. Vous Rvcz ici les papiers in- 
dispensables : les certificats, l'acte de naissance. 

M. DE VERBOIS. Dans le carton vert, sur mon burean. 

RARET. L'acte de naissance ! 

M. DE VERBOIS. Oui, Babet, c'est nécessaire. 

RABET. A quoi bon? on sait bien que Monsieur est 
majeur. (M. de Verbois fait signe à Babet de ^ëoignfr ; 
ceue-ci sort en murmurant, et après Vavoir exAorle 
par ses gestes à rompre ce mariage : Yerboù V engage 
à rester tranquMe et à s'en rapporter à lui.) 

SCÈNE XVI. 
M. DE VERBOIS, HENRIETTE. 

H. DE VERBOIS. J'ai désiré, Mademoiselle, rester seul 
avec vous, pour vous demander si depuis que vous 
m'avez choisi pour époux vous avez bien fait toutes 
vos réflexions. 

flENRiETTE. Oui, Mousieur. (A part.) Quoi qu'il ai^ 
rive, j'aurai ce courage. 

M. DE VERROis, à part. Allons, il n'y a pas moyen de 
lui faire avouer. (Haut.) Il me semble cependant que 
vous avez les yeux rouges, que vous avez pleuré. 
Ecoutez, ma chère amie, si vous avez changé d'avis, 
diteS'le-moi, ne craignez pas de me faire de la peine. 

HENRiETrE. Qui? moi? puis-je hésiter! votre mérite, 
vos qualités... 

M. DE VERBOIS. Certainement, j'ai, comme tous le 
dites, de très-bonnes qualités; mais voilà bien long- 
temps oue je les ai, et il y a ainsi dans le monde une 
foule d excellentes choses à qui leur date seule fait 
du tort. 

Air de la Sentinelle. 
Sans vous troubler, répondet,mon enfaot; 
Là, fraDChement, se peut-il que l'on m'âime? 

HENRIETTE. 

Et pourquoi pas? je vois si rarement 
Cette bonté, cette douceur extrôme... 

M. DE VERBOIS. 

J'avais pourtant compté sur un reAu; 
Car à jnoQ âge unir nos destinées... 
HENRIETTE, achevant rotr. 

Votre âge... je n> pensais plus; 

Mon cœur, en comptant vos vertoi. 

Avait oublié vos années. 

D'ailleurs, je n'ai pas d'autre moyen de vous prouver 
ma reconnaissance : mes soins^ ma tendresse embelli- 
ront vos vieux jours. 

H, DE VERBOIS. à usrt. Cette chère enfant! il est de 
fait que, considère ainsi, le mariage n'est pas une 
chose aussi effrayante... moi qui me plains si souvent j 
d'être seul. 

HENRIETTE. Je Serai votre fille d'adoption; je passe- 
rai ma vie auprès de vous. 
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M. DE TERBOis. Auprès de moi ! A mesure que je la 
regarde, je ne trouve plus qu'il soit si ridicule de se 
marier; c'est à mon âge surtout qu'on a besoin d'une 
compagne, d'un guid^ d'un appui: autant me laisser 
conduire par elle que par Babet, oui me grondait tou- 
jours! et Si j'étais sûr qu'il n'y eut pas quelque atta- 
chement secreu... 

HE1IME1TE. Moi, Monsieur, je n'en ai plus, je vous 
le jure, je tous l'atteste ; et si je tous épouse, (A demp- 
voix,) c est que je ne veux plus aimer personne. 

DUO. 

M. DE VEKBOIS. 

Au d^Baydn, 
En formant ces nœods pleins d'attraits . 
Eh quoi! jamais vous n*aurex de regrets? 

HEtlRIETTE. 

Oui, Monsieur, je vous le promets. 
Je ne peui rien regretter désormais? 

M. DE TERBOIS. 

L'espérance 
Alors rentre en mon cœur. 

HENRIETTE. 

Je commence 
A trembler de tnjear* 

ENSEMBLE. 
M. DE YERBOIS. 

Je vois bien qu'on peut plaire à tout &ge. 

HENRIETTE. 

Ah! grand Dieu, soutenes mon courage. 

M. DE TERBOIS. 

Venex donc, hâtons ce doux instant. 
Car tout est prêt et le notaire attend. 
(Montrant la porte à droUe,) 
U est là. 

HENRIETTE. 

Quoi! déjà? 

M. D& TERBOIS. 

Votre père nous bénira; 
Il est là. 

HENRIETTE, 
Quoi? déjà? 

M, DE VERBOIS. 

D^où vient donc cette frayeur-là? 
J'ai senti votre main tressaillir. 

HENRIETTE. 

Qui... moi? je suis prête à vous obéir! . 

ENSEMBLE. 
M. DE TERBOIS. 

Quels instants 
Séduisants; 
Ds me rappellent mon printemps. 

HENRIETTE. 

Quels tourments 
Je ressens; 
Gomment lui dire mus tourments I 

ENSEMBLE. 

Fragment du trio du Calife, 

M. DE TERBOIS. 

Oui, la raison aura beau dire. 
Gomme autrefois, moi, je soupire; 
Et d'espérance et de t>onheur. 
Je sens encor battre mon cœur! 

HENRIETTE. 

Mais maintenant comment lui dire? 
Il n'est plus temps. Ah! quel martyre I 
Et de tounnent et de frayeur 
Je sens, hélas l battre mon cosurl 



SCÈNE xvn. 



Les précédents; LÉONIE, mii est entrée par la droite 
et qui fait semblant d'arriver par le fond» 

LÉOHiE. Grand-papa! grand-papa ! si tous saviez... 
on malheur affreux ! 

M. DE TERBOIS. Qu'esl-ce que c'est? 

LÉONiE, feignant de pleurer. Adolphe, ce vilain, ce 
méchant frère... il nous quitte pour toujours ! 

M. DE TERBOIS ET HENRIETTE. Comment ! 

LÉONIE. Oui. Vovantque tous lui enleviez celle qu'il 
n*a jamais cessé aaimer, il n'a pu supporter Fidée 
d*aToir son grand-papa pour rivai» et dans son déses- 
poir il s'est engagé. 

M. DE VERBOIS. Engagé! 

LÉONiB, pleurant totgoun. Dans les dragons. H part 
dans une neure. 

M. DE TERBOIS. il se poumit. (Begardant Henriette 
qui est tombée sur un fauteuil.) Ah! mon Dieu ! et 
cette malheureuse enfant? 

LÉONIE. Eh bien! la mariée qui se trouve mal. 

M. DE VERBOIS. Il DO manquait plus quc ocla. (Criant.) 
Babet! Babet! de l'eau de Cologne, de Teau de mé- 
lisse!.. Est-ce que personne ne viendra? (il sort.) 

LÉONIE, courant au cabinet ouest son frère. Moi, ie 
connais un meilleur spécifique. Adolphe! Adolphe! 

SCÈNE xvni. 

LÉONIE, ADOLPHE, HENRIETTE, toi^ours dans le 
fauteuil. 

ADOLPHE, eoiirofrf se jeter à ses pieds. Dieu, mon 
Henriette ! 

HENRIETTE, (TttfM voix foQAe. Adolphe! je ne le ver- 
rai plus. 

ADOLPHE. Chère Henriette, il est près de vous. 

HENRIETTE. QuC TOiS-jC ! 

ADOLPHE. Un coupable qui attend son arrêt. Ma sœur 
a imaginé cette ruse pour essayer de me sauTcr; 
mais si tous refusez de me rendre TOtre tendresse, 
je partirai, Henriette, j'y suis décidé; j'irai me faire 
tuer. 

HENRIETTE, ovec ufi mouvemenl de crainte, Adolphe! 

LÉONIE. Pardonnez-lui, c'est tous seule qu'il aime. 

HENRIETTE. Ne me trompez-vous pas? 

ADOLPHE. Et vous, uc m avcztvous pas oublié? 

HENRIETTE. Hélds ! jc n'ai pas pu ; et c'est malgré 
moi que je vous aime encore. (Adolphe, qui est à ses 
pieds, saisit sa main et Cembrasse : dans ce momenit, 
M, de Saint-VaUier et le notaire sortent du cabinet à 
droite, et Babet, tenant à la main un flacon, sort par 
la gaucfte.) 

M. DE SAorr-VALLiER. Qu'cst-cc quc je vois là! 

BABET. Uu jeune homme aux pieds de la mariée ! 
(Henriette se lève du fauteutl où elle était et court à 
son oncle. Pendant ce temps, Babet se laisse tomber 
dans le fauteuil qu'Henriette vient de quitter.) Quel 
scandale ! Je disais bien à Monsieur (ju'il lui arrive- 
rait malheur. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

SCÈNE XIX. 

Les précédents; M. DE VERBOIS, arrivant du même 
côté que Babet, et avec un flacon. 

M. DE VERBOIS, allant au fauteuil. Eh bien! eh bien! 
est-ce que cela va plus.mal? Tenez, ma petite. (Aper- 
cevtmt Babet.) C'est toi> Babet! à ton Age, est-ce que 
tu t'évanouis encore? 
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BABET. n n'y a peujhfttoe i>a8de quoi? Si tous saviez^ 
ItJLpn^euf , tp.utà rhei^re, à cette place... votre fijture... 

ADOLPHE, ilàîs tais-toi donc. 

bABET. Co'.iinient! que je me taise, que je me taise 
quand il sr'agit de Vanneur de Monsieur 1 [itta^inez- 
vuus qu'ils s'aiment encore. Oh ! Maéemoiselie, |« Tai 
entendu... ce n'e>t pas moi q^» Top trompe. 

M DE VEBB0I8. Il Sérail possiUe ! et moi, oui avais 
pu un ia^tant me £iire iiiusipQ. A quoi sert doac d*a- 
voir soixante-dix ans»? 

BABET. J'étais bien sAie que Monsieur an sendi in- 
digné. 

M. DB TKBBûis, squrtorU. le ne ine Bens pas de joie. 
Venez, venez, mes enfants, venez m'embrasser. Cette 
fois, ma chère Henriette, vou^ i^ pouvez plus vous 
dcdtré, il y aéesiéinoias. Bt ¥oi^, monsieur de Saint- 
Va lier, vous savez nos conventions ; je signerai tou- 
jours au contrat, ipais comme aïeul paternel. (À part.) 
Oufl je réchappe beljbe; et si roa m'y rattrape... 

HK19RIETTE, ADOLPHE ET LÉODUS. dieT grand-papal 
mon bon papa ! 

' M. DB vEBBûiB. ▲ la booo^ faeuie. voilà le seiil titre 
qui me convienne; Babet, je reviens i toi. 

BABET, eà^tfymU utu larm. Dieu io|t loué, il ne se 
mariera pas.' 

VAUDEVILLE. 

AiB : Le luith gfflq^i çuf çhff^ les amours. 

LÉONIE. 

Quel sort benreui nous attend lci4Mks I 
En les guidant nous soutiendrons vos pas , 
Près de vftijs d^gorm^aj? "ouç resteroij? Ç^ff»? pesgç, 
Nos plaisirs vous rendront vos plaisirs de jeunesse | 
Et grâce à tou^ nos soins, griçe à notre tendresse , 
• ^ Voûsnevieillireïpaiî '' ' *^ 



X. DB fiAiMMTAUlB. 
Auteurs noaveaui, auteurs à grands firacai, 
Qui de SchlUer de |oin snivei Us pas , 
Dit i'immortatité yous révisz U chimère ; 
Déjà t'Êvapouit Totre gloire épb «èr/e ; 
Et iQialgré iiii\ nfipU ani, j^ Ba^^e 1 ù VoUi^f 
Vous ne Tieiliissex pas. 

ApOl^WE. 
Du temps passé qiM l'on vant^ iici-bas. 
Le tcmpu présent m dé'i^^n^r/B pu '- 
Nous saurons con server notre antique héritage. 
On aimait la beauté , nous KaimÂns davantage , 
Et la gloire chex nous e^t M^iU9j^ ^u même âge. 
L'honneur ne vieillit pa^. 

M. de: verbois. 
De la vieillesse on médi^ ici -bas; 
On a grand tortf Quant à moi, '^ en fais cas. 
Il est pour elle aussi des plaisirs au'on ignora : 
Aux jours de sQp déclin retrouvant son aurore. 
On sait qu'en cheveui blancs i^inon disait encore: 
Le cœur ne vieillit pas. 

Je fus jadis , mais je 1$ 41^ (O^t bas , 

Vive, coquette et brillante d'appas ! 
Quand sous le poids des an| ^^fi^^'hiii f^a p)^ tremble, 
Je regarde Monsieur; même sort nous' rassemble. 
Et lorsque Ton est deui à^vieiûir..'. Il semble 
Que l'on ne vieUlIt pas. 

HEMBIETTE, OU pMiC, 

De notre aïeul, Messieurs, contez ^ I^lasl 

Qu'un rien ici peut causer le trépas. 
Car vous n'ignorez pas qu'iî est octogénaire ; 
Mais il peut, grâce \>oa?, prolonger sa* carrière j 
Tant qu'il aura chez nous le bonheur de vous plaire. 
Une vieHlira pas. 
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LE BABON. 

LE GOC\'ERNErR. 

ALFRED^ son at^en, 

ELVINA^ £Ue du baroD^ Têtue eu amazoDe. 
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CONSTAUCB, MBvr é'kWnà. 
nAKGK , Tfenx «oMat, père 

d'ElTina. 
IfARCELUN, Janfinier. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréteote «me petite esplanade couverte 
d'aitres. A droite ^ ane grille eiiveite qai eoadait au 
jarUio du bat on ; à gauche, un bout de rempart aTec noe 
tourelle pour ÛKUnner le conunvJKeoMut d'an chàteau- 
tori. Près de la «rUie, quelqiws pota de fleucs eu dé- 
sordre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARCELLIN, seul. Il tient deux arroeom. Arrosons 
OBaifitiu^aLQueii trenquiUilé ! on voit bien que mam'- 
& De Elvina n'est pas encore descendue au jardin ^ ou 
p'trélre beu qu'elle est déjà sortie : car, aès que le 
jour parait^ bmr... ça court sans savoir où; toujours 
dans les ebamps, dans les bois, à la cbasse : queu 
lutin ! je n' peux pas me persuader au' ça soit une 
femme, et j' gagerais qu' soa père, M. le baron, n'en 
est pas sûr Uii*mème; aussi son mari (si jamais elle 
en trauTe un) n'a qu'à bien se tenir. 

Air : Un homme pour foiré un tableau. 

Quand un débat a'élèTera 

Entre eux, après le mariage. 

Notre mail rosse le croira 

A la guerre dans son ménage; 

Et comme une femme toujours 

A aofr-mari rbercbe querelle, 

11 sera forcé tous les jours 

0e tirer l'épée aree elle. 

{Il va pour arroser us pois de (leurs,) Ah ! mon Dten 1 

cVst-y possible! qucu ravage! mes pauvres giroflées, 
mes tulipes ! Tatigoi ! faut qu'elle ail déjà passé par là. 

SCÈNE U. 

FRANCK, fumant; &1ARCËLL1N. 

(Franck entre par la grUle .) 

TRAi^cK. Eh bien ! eh bien ! à qui en as-tu donc, avec 
tes giroflées, imbécile? Tu fais plus de bruit qu'une 
pièce de trente-six. 

HARCCLUN. A qui j'en ai ? Pardi ! à c' diable à Quatre 
qu* j'avons Ici pour nos péchés, votre aimable Elvina. 

vnkycvi. Mon étève, corbleu ! 

MARCELLin. Oui, une belle éducation que vous avez 
faite làl 

FRANCK, fumanl toujours. Certainement; et lorsque 



mon colonel fut obligé de partir pour la guerre d*A- 
mérique, dont il cnijait revenir au bout d'un an au 
plus, et qu'il conGa sa peti e Elvina à ma femme, sa 
nourriee, il savait bien que j'en feraia an sujet dMtio» 
gué : aussi, depuis la mort de ladélunte, eUe n'a pas 
eu d'autre maître que moi. 

MARccLLm. Il j paraît, et depuis quinze jours que 
M. le baron est revenu, il a dû s'en apercevoir. Pour 
Cfi qui est de moi, déjà je ne peux plus y tenir; c* que 
j' fais d'un côté, elle me l' défait de l'autre; alP prend 
mon chien pour chasser, et je ne désespérons pas de 
la voir un jour prendre mon pauvre âne pour I dres- 
ser aux maoœuvi^s de cavalerie. 

Air du vaudeville de Partie carrée» 

De tous côtés cbacun s' récria 
D' la voir avec un ti geaUl miooli. 

Parcourir les champs, la prairie. 

Et vivre toujours dans les boU . 

Oui, ceux qui passant dans noi' village. 

Avec raison sont tous surpris 
De rencontrer une fille sauvage 
Aussi prés de Paris. 

FRANCK, aravpment. Paix ! imbécile, paix ! c* n^est 
pas à un bianc-bec comme toi à juger une personne 
commeelle, qui a été éduquée par unbrave comme moi. 

Air du Major Palmer, 
Il orbleu, c'est la plus beUe àme. 
Un esprit sensible et bon. 

MARCELLIN. 

Ça s* peut bien, mais pour une femme» 
EUe n'en a rien que le nom. 

FRANCK. 

Quand je la vois sous les armes. 
Je crois vot un grenadier... 

MARCELLIN. 

G' n'est pas avec de tels charmes 
Qu'au' pourra se marier. 

FRANCK. 

Miir bomh' ! des époux, Je gage 
Qu'elle n'en manquera pas. 

MARCELLIN. 

Moi, je crois qu' dans son ménage 
EU' Trait un joli fracas. 
FSA^CK, vivement, 
y suis certain, ne t'en déplaise. 



104 



OEUVRES COMPLÈTES. DE SCRIBE, 



Qu'on n' lui résistera jamais, 
Eir est beir comme une Française^ 
Et se bat comme un Français. 
TOUS DEUX. 

Et se bat comme un Français. 

FRANCK, avec feu. Oui, morbleu I elle se ferait ha- 
cher pour son père, pour moi^ pour vous tous ()ui la 
jugez si mal : n'a-t-elle pas encore sauvé, ces jours- 
ci, un jeune officier que les cardes-chasses du bois 
voulaient arrêter? Hein? quelle intrépidité ! quel sane- 
froid ! contenir à elle seule trois gardes-chasses ! Je 
n'aurais pas mieux fait. 

MARCELLiN. Eh bicu ! j' vous conseille d' vous vanter 
d' celle-là; M. le baron a-t-il assez grondé? s'exposer 
à faire le coup de fusil avec la maréchaussée ! Enfin 
c'est un diable incarné, un vrai Lucifer. 

FRANCK, en colère. Gomment, tu oses... Attends, ma- 
raud, attends. [Il va pour tirer son «a6r«.) 

MARCELLIN, aperccvant Elvma, Ah bcn, v'ià le p'tit 
dragon par ici; j' serons entre deux feux, sauvons- 
nous, {il se sauve à gauche, du côté du châieau.) 

SCÈNE ni. 

ELYINA, FRANCK. 

^vma entre avec vivacité^ le fusil sur Vépande et la 
carnassière sur le dos,) 

BLviNA, embrassant Franck. Bonjour, mon vieux ca- 
marade; tiens, voilà ma chasse. 

FRANCK. Diable! nous n'avens tué qu'un lièvre? tu 
t'es négligée aujourd'hui. Mais, dis-moi, tu es sortie 
de bien bonne heure ce matin? 

ELviNA. Oh ! j'ai fait une promenade charmante. 

Air basque (tiré de l'ouverture de 1' Auberge de Ba- 

GNÉRES). 

Oui, les champs, les forêts. 
M'offrent seuls des attraits ; 
Du bonheur, de la paix, 

C'est l'image. 
En fuyant le sommeil. 
Sur Thoriion vermeil 
J'ai guetté le réveil 

Du soleil. 
L'oiseau dit sa chanson. 
Et l'écho lui répond ; 
liais voilà que du fond 

Du bocage. 
Un couple que je voi. 
Sans me dire pouh]uoi 
S'enfuit d'un air d'effroi 

Devant moi. 
i^es troupeaux bondissants 
S'en retournent aux champs. 
Et nos gais paysans 

A l'ouvrage, 
Lorsqu^au détour d*un bois. 
Un peu tremblants, je crois. 
Le fer en main, je vois 

Deux grivois. 
Arrêtons-nous, dit l'un. 
Car j'aperçois quelqu'un ; 
Mon aspect importun 

Fait qu'aucun 

N'est défunt; 
Car, d'un avis commun. 
Pensant qu'ils sont k jeun. 
Dans la forme ordinaire 



Tous deux vont terminer la guerre. 
Oui, les champs, les forêts. 
M'offrent seuls des attraits; 
Du bonheur, de la paix. 

C'est l'image. 
Là, je vis sans façon. 
Et tuis, avec raison. 
Les grands au-s et la ton 

Du salon. 

(Elvina regarde du côté du rempart.) 

FRANCE. Mais qu^est-ce que tu regardes donc de ce 
côté avec tant d'attention? « 

ELVINA. Tu ne sais pas? Une aventure asseï singu- 
lière, une rencontre... 

FRANCE, vivement. Une aventure ! conte-moi ça, mon 
enfant. 

ELVINA. Tout à l'heure, en revenant de la chasse, 
j'ai aperçu de ce château, à travers les barreaux 
d'une fenêtre, un prisonnier d'une physionomie si 
douce, si intéressante, que j'en ai été tout émue. 

FRANCE. Elle vous a UQ Si bon cœur. 

ELVINA. Mais, ce (jui va bien bétonner, c'est que j'ai 
cru reconnaître le jeune homme que j'avais seooora 
dans le bois. 

FRANCE. Qui? cet officier poursuivi par des gardes- 
chasses, et à qui, sans toi, on aurait fait un mauvaa 
parti? 

ELVINA. Lui-même. Il paraissait bien triste, bien 
malheureux. Ses regards, ses gestes, que je suivais 
de loin, imploraient ma pitié. 11 allait peut-être 
s'expliquer; mais il a disparu tout à coup, comme 
s'il craignait d'être surpris. 

FRANCE. Parbleu ! il m'intéresse aussi. 

ELVINA. N'estrce pas? Je suis sûre que c'est un gar- 
çon estimable. 

. FiaHCK. Très-estimable. Un jeune homme d'une 
physionomie douce, qui rosse des gardes-chasses et 

3U1 se fait mettre en prison... Je n'en faisais pas 
'autres, moi. 

ELVINA. Ecoute: il m'est venu une idée. Si je pou- 
vais le délivrer, le rendre à ses parents, à ses amis. 

FRANCE. Il faut le délivrer. 

ELVINA. Mais quel moyen? 

FRANCE, cherchant. Le premier venu, une etiti^ de 
vive force, un assaut général à nous deux. 

ELVINA. Cest décidé ; d'ailleurs, il s'agit d'une bome 
action. 

FRANCE. Certainement 

ELVINA. D'un brave militaire que l'on retient injus- 
tement. 



FRANCE. Cestp^-dire. nous ne savons pas au juste ; 
mais c'est égal, c'estafireux. Allons, en avant, maicbe! 

SCÈNE IV. 

Les précédents; MARCELLIN, accourant. 

MARCELLW. Mam'sclle, mam'selle, une lettre Door 
vous. "^ 

ELVINA. Comment, une lettre pour moi! 

MARCELLIN. J' sais bien qu' vous n'en recevez pas 
beaucoup par la poste; aussi celle-là n'en vient pas 

ELVINA. Que veux-tu dire? 

MARCELLIN. Jc passais sous le petit donjon, lorsque 
j entends st, st; je lève la tête, et je manque de rece- 
voir co paquet sur le nez. C'était un beau jeune 
homme qui lavait jeté. ^ 

ELVINA. Un prisonnier; 
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^ARCELLm. Apparemment qn*il tous connaîi et moi 
auf^i, car il m'a dit : Imbécue, porte cela à ta jeune 
YDaîtresse. 

FBANCK. (Tétait donc attaché à une pierre? 

MARCELUN. Oui{ mais la pierre était une pièce de 
six francs. J*ai mis la pierre dans ma pocne^ et je 
vous apporte la lettre^ port payé. 

ELTII1A. Donne. 

HARCELLin. Ah ! j^oubliais de tous dire qu'en même 
temps il me montrait un grand ruban. J'ai présumé 
que c'était pour avoir votre réponse; car je ne manque 
pas d'esprit, afin que tous le sachiez. 

ELvi?<A. Cest bien. 

FKAMCE. Va-f en. 

HARCELLIN. Ah çà,et la réponse? 

FRANCK. Je m'en charge. 

MARCELLiN. Pour U portcr? 

FBAHCK. Je m'en charge. 

ELYIRA. 

Ara : Braix), Cdfrigi. 
Mais tait-toi, je te le cooseilie, 
SiDOD je te coupe one oreille. 
ntANCK, lui frappant sur VépaïuU, 
Je m* charg* de l'autr*, i»ar contre-coup. 

MARCELLm. 

Ce pèr' Franck se charge de tout (6i».) 
PourtaDt une pareme ai^re, 
Dans mon état, n' peut pas déplaire. 
Et j' voudrais qu*aio8i cbaqu' matin... 

[En rendant la pièce d'argetU) 
On j'tàt des pierr* dans mon jardin. 
(Il mi.) 

SCÈNE V. 

tas FRÉCÉDENTS, Mccept^ HARCELLIN. •«• -* 

FRANCK. Allons^ morbleu! nous voilà déjà en oor- 
leâpondant e réglée. 

ELviNA. J'étais sûre de l'avoir reconnu ; c'est bien 
lui. Mais comment se trouYe-tri] en prison si près 
de nous? Eh! qui &e serait douté qu'il y eût des pri- 
sonniers dans celte partie du château^ où jusqu'à pré- 
sent on n'en avait point tu? 

FRANCK. Celte lettre nous donne des renseignements. 
Vuvoiis un peu. 

Èlvina. Oui^ voyons; nous sommes bien avancés. 
Comment deviner ce qu'il veut, ce qu'il écrit ? {Tour- 
nant la lettre entre ses mains.) Morbleu ! faut-il que je 
ne sache pas lire! 

FRANCK. Ah, diable ! il faut faire comme au régi- 
ment. Le premier camai'ade... 

ELVINA. Et si c'est un secret? 

PRANca. C'est vrai. Voyons donc si j' pourrais déchif- 
frer ce chiffon. 

ELVINA. Toi, mais tu ne sais pas lire non plus ! 

FRANCK. Bah! c'est égal avec de l'intelligence on 
vient à bout de tout : et puis j'ai les premiers clé- 
ments; j'ai manqué d apprendre. 

Air : Vaudeville de fEcu de six francs. 
Peu s'en est fallu, je te jure. 
Que tu ne lusses couramment : 
Je d'vais apprendre la lecture 
D'un tromi ette du régiment. 
Mais r hianc-bec qui devait m'instruire. 
Le jour d' la première leçou, 
S' laisse enl'ver d'un t>oulet d' canoo. 
Et v'ià pourquoi tu n' sais pas lire. 



Mais, tiens^ v'ià justement M. le baron, on peut se 
confier à lui. 

ELVINA. Comment, mon ^rel 

FRANCK. Sois donc tranquille, je ne dirai pas que la 
lettre est pour toi. 

SCÈNE Vt* 

Les prAcédents, LË BARON. 

ELVINA, courant à lui. Bonjour, mon père. (Foyonl 
^dtr trotd de son père.) Eh bien ! estrce que tu es en- 
core lâché contre moi ! 

LE SARON. Mais, franchement, Elvîna, cette scène 
d*hier au soir. 

ELVINA, vivement. Qae veux-tu? je ne puis supporter 
le prétendu bon ton de toutes vos sociétés. Un mon- 
sieur de Forbel, petit fat parfumé, qui me dit, en 
arran^ant sa cravate devant une glace : Quand Met- 
demotselle sertht^-elle colonel de Au^^orcb?' Morbleu! 
si je Tétais... 

LE RARON. Et ta me demandes encore ce qui cause 
mon chagrin! 

An : Le briquet frappe la pierre. 
Lorsque jeune, aimable et belle, 
Ma fiUa, par sa douceur. 
Pouvait faire mou bonbeur 
Et le fixer auprès d*eUe, 
ElvlMi ne songi, hélas 1 
Qu'à Texercice, aux combali. 
Mais à moi ne s^age (»as. 
Voyant enfif la paix faite. 
Dans mes foyers j'espérais 
Vivre en repos diaormais... 
Et loio d'avoir ma retraite, 
Oràce à toi, dans ma maison. 
Je me crois en garnison. 

BLvraA, lui gênant les mains. Eh bien, mon père, 
voilà qui est dit. Pour te plaire, pour toi seul, je me 
corrigerai, j'étudierai. 

FRANCE, sa lettre à la mom. Oui, mon colonel, nous 
étudierons, et pour commencer, si vous voulez me 
lire ceci. 

LE RARON. Une lettre! 

FRANCE. Oui, c'est une lettre que Ton m'écrit à moi. 

LE RARON. Très-volontiers, mon camarade. Eh! mais 
il n'y a pas d'adresse. 

FRANCE. Non, ça m'a été donné de la main à la main. 

LE RARON, lisant. « En vous voyant, mon cœur se 
« plaît à vous croire aussi bonne que belle, v De qui 
parle-t-il donc? 

FRANCE. Mon colonel, c'est sans doute une faute 
d'orthographe. 

LE RARON. Continuons. {R lit.) «Tai trouvé le moyen 
« de parvenir jusqu'à la petite porte qui donne en 
« face du jardin. » 

FRANCK. Celle du parapet, bon ! 

LE RARON, continuant, a Tous les jours, à deux heu- 
a res, je puis écarter mes surveillants; il dépend de 
« vous de me rendre au bonheur, et si vous partagez 
« mes sentiments^ belle Elvina...» 

FRANCK. Aïe! aie! 

LE RARON, lisafU bas. Gomment! une déclaration! 
(A Elvifta.) Écoule, ma fille, c'est à toi que cela s'a- 
dresse. 

ELVINA. Ah ! je l'ignorais, mon père ; j*ai cru que ce 
pauvre jeune homme ne parlait d'autre chose que de 
sa captivité. 
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LE jiAfiOfi, Ahî c'est 11J3 jeune horame? 

FRANCK. Eh bien, oui, mon colonel, c'eet un jeune 
homme, c'est un prisonnier. Nous avions déjà résolu 
4e le secourir, et si vous voulez être de la partie? 

LE BARON . V penseS'tu ? 

ELywAfVivemetU. Oh! oui. mon père, tu m'aideras 
à le délivrer, tu aur^ piUéd'j^i malheureux jeune 
homme qui réclame nos secours. Je te réponds qu'il 
n*est pascoup^M^; i^ n^ ^e^^ f/^ y^i^ ^yec une figure 
aussi intéressante. 

iM «AROH, 4 j»r$. U by^aiy) n'offi?;*^^ eoQo Vpc- 
casioB it mi domm am Uoppe foçof»! Av^nt to^, 
allons prendre quelques inforoa^ons ^^r /ceUe ayepr 
Uifie. 

ELviNA. Eh bien, mon père ! 

L6 »ia(Oif. ita tm, mi 9i^ Slymi P^ é]m géi^é- 
veu( m'entr4o^> m'/éle^tr^, fit j^ te propijets d^ 
tèver au¥ naovftps,., 
ELviNi. Pe h d^iy/per, 

FgABCK. (Test 9a» 4éJivrQ0«Hle, wiUe bombes; mon 
colonel s'ra le |;enéral, Eivina Taidencle-caipp, ^t ffioi 
\» fiorp« ^'àvme^, 6i j/e ¥Ak» t^t iisj^gstif'. 
Air de GiUes en deuU. 
Niws DQut verfroos sur la Sicile, 
J'espèr^ <jî*'ij y fçfft P^ajj4. 
LE BÀJM)lf« Af »flr/, 
Méditons suf Ci^^e 4*^Vi^<>^l^i 
Et tàchoDS d'ewp^cbOf y^^^t 

Comme d'tt^wi, e^ ^n^ 4« giiefn^^ 
Il faut voir clair ^ ^ nu'op fj^f. 
Je vais mençf , a¥ai44'^*'^M*«j 
Le corps dVw^ ^ caj^^ret. 

voua. 
Nons Dous f«v0rroP9 «|ir la br^c|)a, 1^. 

LE BiROtt. 

Nous nous reverrons sur la hrèclia, 

)l^d|^.9nç ?vr cet^e rfépècfie. 
Et tÂchons dVmpèrher l'assaut. 
l(^ hafon rpf^fe glie^ {ift ; Franck sort par la ^aucliê.) 

SCËNË VIL 

t surtout à 

lui de 

Il le le rencontre jamais... 

SCÈNE VIII, 

BLVINA, LB GOUVERNEUR. 

LE ^qvEi^NEUQ. parbleu ! voilà ga maison. Ce cher 
baron, il sera ravi de me revoir. 
Pï-viHi. Quel pst ce a}i!itairp? 
LE GOUVERNEUR. Mon cnfaut^ peut-on p^ler à M. le 

ELVINA, d part. Vue visi^^ et dans ce momentp<;i! 
(HaïU.) Monsieur, il est sorti. 

LE GOUVERNEUR. Sortj ( uQ 4^ SCS geiis m'a pourtant 
assuré... 

ELVINA, brmqii^viient. ]\ est très-occupé, et ne reçoit 
personne. 

LE GOUVERNEUR. Lors(j|u'i} saura que c'est le gouver- 
neur du château voisin... 

PLViNA, vivement, le go^yerpepr du château ! Com- 
ment, Monsieur, c'est vous? 

LE GOUVERNEUR. Moi-mémc, ma chère enfant. 

ELVINA, très-^ivftnent. Ah ! ah ! je suis enchantée 
je vous troqver et de vo^is faire mon compliment. 

LE GOUVERNEUR, étonné. Que veut dire?., 




ELVINA, de même. Gela veut dire que vous vous &«• 
ëaisez horHMeinent, qye vom ne niiesque des ii^à- 
tkes, des actes de ^nanie^ ec que tout le monde t 
plaint de vous. 

LE GOuvfiRNflOR^ Te^êmd aon ootâwm, Toat le 
iQORde ce plaint... 

ELVINA. Oui, Ifomieur, et moi kprenièie, jeioii 
en avertis. 

LE GOUVERNEUR. En vérité, MademoiaeHe. 

ELVINA. Ah! voue erapriMnaei les jeunes ^ew, les 
officiers, vous lea conâaez daAs de ^ieiw donjoos, to« 
les Cakes péri? d'ennui 1 

LE GOUVERNEUR, SQUriPBt. 

Air : Vaudeville du Piige. 
Oui, ces BMMleun, |e te 490|içois, 
Malgré mon humeur peu sérèrt. 
S'amusent rarement dies moi; 
Hélas! je n'y saurais qae faire. 
Chacun, j'en conviens des premiers. 
Gomme vous n*a p^ an partage 
L*art de faire des prisonniers 
Qui héoissent leur esclavage. 

ELVINA, krwquenient. Monsieur^ voa ot)serfatiov 
me déplaii^fît. 

LE GOUVERNEUR, VeoûgmimM, Ah ! j*y suis. Ce o*^ 
tume. ce top cavalier; c'est aaoa douie le petit an- 
gon dont on m'a tant pailé dfipuii mou anivée. 

ELVINA, avec feu. Voua in'iAsultez, Monsieur; cette 
épithète... 

LE GOUVERNEUR, fKiftf . Eh oiAis, Mademoiselle, il (k 
semble que c'est vous-mâme, dont les discours offt:ih 
sants... 

ELVINA. C'est possible, Moj^si^ur; dans tous les os 
je suis prête à vous rendre raison. 

LE GOuyERNHJE. é^pont la voix. Goinipent, Hademni- 
selle? . ^ 

^viMAyàtterm-w^t Paiiou; bfts, lloQsieur, parlons 
bas, je vous prie. 

LE qooyEmm' 4iai9Q*i^ m diable que ceUe petiiî 
femme-l^, 

SCÈNE IX. 

Les PRÉcÉDENia^ US BARON* 

ELVINA. Mon père! àh, quel domma^! 

1L]e: paron- Que vpis-je ! Forlis^ mon cher ami, nofl 
fidèle coippagnon d'arpies. 

F:LvnfA. Ah! mon Dieu! il le connaît. j 

LE GOUVERNEUR. Ouî, moo chcr baron, c'est moi- 1 
même, j'ai voulp te surprendre. Embrassons-nous en- 
core. 

LE BARON. Mais je suis désolé. Tu étais seul iri? 

LE GOUVE|iNEUR, regardant Eivina. Non, non. Xs^ 
demoiselle me faisait les honneur? de chez toi. 

LE BARON. C'est ma fille que je te présente, i-^ ^ 
vina.) Salue donc ' 

LE GOUVERNEUR, souHant. Oh ! nous avons déjà fiit 
connaissance. 

LE BARON, serrant la main du gouverneur. Ce ht* 
Forlis. (À Eivina.) Dis donc, Elnna, si nous lo ini- 
tions dans notre confidence. Il peut nous serrir; c'<-^ 
un brave. 

LE GOUVERNEUR. Dispose de moi, parbleu ! je suisi 
ton service. 

ELVINA, baSy au baron. Y penses-tu? c'est le c Q- 
man^ant du château voisin. 

LE BARON, bas. Le commandant^ c'est vrai, 'fl^'-^ 
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vms ovif^ié ta nop^ination^ mon ami^ et, depuis 
on retour, ]^ pe suis p^ î^orir de che? mqj. 
ELVLNA, W, OU baron. T^ ^ns bien alors qu'il est 
iidenl... 

LE BAROif^ de même, Sai^ pQjfxtx^it^ jp me tais. (Le 
fuvemeur examifui i§ jq^4h^ flP^^ ^^^ lorgneUe,) 
ELY1RA, bas, J|B im reif ouvei* Ff^ck, gion père j 
ne te demande qu'u(^ gf'àçt?? c est de le retenir ici 
ngl minutes. Adi«|}^ mm pè)?e. (^jy^|;ef9^ur, d'un 
n sec) Adieu, llon»iiîur. ($U^ $»ft à gauche,) 

LE GOUVERNEUR, LE BARON. 

LE GocYERNfijR. Quoi^ mon ami! c'est là ta fille? 

est une petite personne charmante.' 

u J?A»oiiF. Tu ttïwveir, RiQR *n|j? ph j)jen, j'^ sy^ 

ichaate. 

LE GOIJYEIINEUR. 

f^A : Ç^sgf^tUioris s(^t tTut^ malfldrps9e. 
Je reods joiluie k um pauériie. 
Mais, d'hoDDear^ je ne pensais pas 
Que pour te rendre une Yisite, 
11 fallûl l^yrec ip^ copibatf.' 

u BAUHf, rtn^erromiMini. Comrn^ni 1 ma filtel 

LE GouvERNEua, Continuant Vaxr. 
Moi qui chéris les pénis 6t ia gloire, 
SeioD mef ^^tf, je viens d'être servi; » 
Ab! quel bonheur, cbex Ipi V'pn paut sa icpoire 
£r 04/9 ennemi. 

LE BARo:^. Ii:h bit 0, a)oi)p})pr Forli^^ tx^ Toi^ (coalise 
e tous mes chagrins. 

LE G0L<TERNËiJ|i. QifL j^ ^ )i)ie9v Pfï P^'f^ f^oplé 
ue son éducation... Mais, mprbt'u I uii^ poiipe ré- 
)lutioo! Tu vas me gi|:e qi|e la tendresse, le cœur 
alernel... ^^b ! ^'ij fallait écou^f topt ç^ ! moi, qui 
î parle, j'ai un neveu" que je regarae coinaje un fils, 
harmant sujet, qui me fera damper, dont jp suis fou. 

LE BARON. Tu as un nt'veu? 

LE GOUVERNEUR. Dcs talcnts, de l'espfit, excellent 
ûlitaire, que je noets au^ arret$ tout comipe un autre. 
t dans ce moment meipe, je le tiens sqg^ clé pour 
irtaine escapade. 

LE BARoii. Commeot? 

LE cpyvEBspp. Q()! ce n'e^t pas un prispf)pier 4'É- 
»t, c'est le mien, et cY^st pp sa i^vpur (jue j'ai fài^ une 
ri>on de cette tourelle que tii vois 4'ii^i, et qui cora- 
îuiiique \ qjoq appaf lenient. 

LE BAROTi. Attends donc. Ëst-c« niie ton peyeu se- 
»il .VI. AlfN? 

LE GOL'vtitNEui|. Tu Ic copnajs? 

LE BARON. Ou), ipcjirect^uicut; je t'exuliqi|er^ c^î^, 
iai> lu le crpis donc bj^n ,cn sûreté? ' 

LE couvEipiEup. Je rai (}it qfjc je |é fjep^is. 

LE B^Rus. Éh ijjeo, tii ne le tiendras pas Ippfftpmpsj 
•na le projet de le faire éy^dor. Jf^ fill^, i^j^s {^ens, 
ii')i-mème, topte la luai^n csf dans |a pgpspiratiqp. 

LE couvER^pÛB. Cprpmenl 4faf)ie ! ' 
,LE BARON, oui, nous âvons besoin d'une leçon. 
'oule, ^p es goijvcrqpur c|u cliàte^ii ypisiii, t^ es 
D<'n ami, fais-moi je p|aisir de ipc ipeltre'eri prisoi^. 

LE GOUVERNEUR. Tros-volonticrs, eiicli^nfé cje tp pos- 
^ier. Je le Tai dit, j'^i justemeiit ^pqt près de mon 
[l'partemcni une pjrisôn parlticujipre pour mqj et pi 
*^"nlle j mon neveu ne la quitte presque pas, mais ' 
f a toujours une place {k>ur pi^s «mi» 



LE BARON. BieQ. Mais ça ne suffit pas; il me fau- 
drait du lirait, de f éclat, une arrestation sérieuse. 

LE GOUVERNEUR. Diable! tu en demandes trop: je ne 
puis pas. Mes devoirs, et puis songe donc... (K s arrête 
étonné, en reifordani du cété du château.) Eh ! mais 
qu'est-ce aue je vois là-bas? quelqu'un qui se glisse 
le longdn muK 

L^ BARON, re^r^ant aussi. Dieu jne pardonne, c'est 
ma fille ef France, le vieil inyaline qui !*a élevée. 

LE GOUVERNEUR^ de même, ilais ils portent une 
échelle. Comnient^ cpôrjilei^! pion ncyen est delà 



partie. (Avec côléfe.] Ajf^l pecj*p,asse la plaiçan:erie, 
Heureusement pour eux. }l p'y a pas de sentinelle de 
ce côté ; tenpp^pot^ a 1 ^rt, et ops^ryppç. 

SPgNEXI, 

FRANCK entre le pf entier, avec une échelle qu'il cache 
le long de la cftarmflfe"; pùif ALFRED p ELVINA. 

FRANCK. Je me suis avancé iusqu'ici en tirailleur. 
Personne ! (72 fait signe à Alfred et à Elvina d'appro" 
cher,) St, st, st. ' ' 

ALFRED. Mon brave camarade... Mademoiselle, com- 
ment reconnaître jamais tpi}^ ce que vous venez de 
faire pour moi? 

ELviH^. ^p yq\^ ^^i^nant sur-le-champ. Passez par 
ce jardin, qui est celui f)e nipn p^re. 

FRANCK. Vous francbissez la paiej ypus vous trouvez 
sur la grande Fpi|te, et dans une 4*?^i-)ieure vous êtes 
à Paris, où vous cnercnerà qui pourra. 

ALFRED, à Elvina, Ç{u{? ipi^i, vuu^ quitter ainsi! ne 
plus vous revoir! puis-je 0Mb(i<7 jamais tant de gé- 
nérosité, tant de couf^g^l nOPi belle Elvina, je jure 
46 VQUiC(Hlfiac|:^|; mon existence. 

ELVINA. Ctist trop, beaucoup t|rop pour un simple 
service. Mais élûignea-voiis, ja vous en supplie. T<iut 
à rbeure, quand il fallcijt you§ délivrer, rien n'aurait 
pu m^efirayer, et maiiiteiiant je ne sais pourquoi je 
tremble malgré moi. Rartez, rojoigncz votre régiment; 
vous allez à la guerre, vous allez vous battre, vous 
êtes bien heureux l servez bien vtitre priiic<.', vnire 
pairie, et au milieu de vos succès, pen^^ez quelquefois 
a ceux à qui vous les devez, c'est tout ce que Je vous 
demande. (Le baron forait dans le fond, le§ écoute et 
se rapproche de là grtlle de son jardin,) 

ALFRED. Ah! je ^uis trop coupable ; et, puisqu'il faut 
vousTavouer, apprenez quç ipon esclavage était loin 
d'être rigoureux, et que, èi j'ai cherché à exciter votre 
pitié, c'était moins pour fu|f pia prison que pour me 
rapprocher de vous. 

ELVINA. N'importe, partez. (Boulf^ment de tambour 
dans le château,) Je vous V«Û dit, yous vous perd z. 

FRANCK. Mille Diimlipsl OU d^npc l'alarme {Auino- 
ment où A^frfd^ frauck et Élçina veulent s'é{oigtier, 
des soldats paraissent ac^ns l^ fona,) 

ELVINA. Moftilep l (Ell^ açiut^ 9iur ^Q^ fusU, qu'eUe a 
laissé près de la grille, ep menace les soldats.) 

LE BARON, accourant, Elvjna... ma file, y penses-tu ? 

ELVINA. Ciel ! mon père ! (Le baron tient dans ses 
bras Elvina, Franck a tiré son sobre et s'est nté devant 
Elvina.) 

SCÈNE XU. 

Les précédents; LE GOUVE(iriËUR, So(4>ats, MAR- 
CELLIN. 

LECouvEpKp^. ^FTê^Pî! 
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Air : On vit toujours décence austère. (Adolphe et 
^ Clara.) 

Dans ce 8éj«ur^ quel densein tous attire I 
Redoutes toiu un juste chAtimeot ! 

Par escalade, s'introduire 
Dans le cbAteau dont Je suis commandant 

ELVINA. 

Oue ^ots-je! 6 ciel j^ monsieur le commandant! 
Lui qui brava mon transport imprudent. 

ALFRED, à Elvina, 
C'est que mon oncle est notre commandant; 
Je ne le vis jamais aussi méchant. 

LE GOUVERNEUR, à Alfred, 

Vous, Monsieur, d'un oncle sévère. 
Redoutes surtout la colère. 

LE BARON, bas, OU gouvemeur. 
Fort bien, fort bien, de la colère. 

LE GOUVERNEUR. 

Je vais en écrire à la cour. 

ALFRED, ELVINA, LE RARON ET FRANCK. 

Gomment, en écrire à la cour! 

LE BARcm. 
Ahl grand Dieu! 

FRANCK. 

Morbleu ! 

ELVINA. 

Conament faire î 
ALFRED, souriant. 
Moi j*espère. . 
LB GOUVERNEUR, OUX sMottS, 

Qu'on les enferme ! 

ALFRED. 

Ensemble ? 

Jt GOUVERNEUR. 

Non, chacun dans uie tour. 
On connaîtra quel dessein vous attire 
Dans le château dont Je suis commandant. 

GHCBUR. 

Par escalade s'introduire 
Dans le cbAteau dont il est commandant. 

LE GOUVERNEUR ET LE BARON. 

Fort bien, grâce à cette folie, 
Elle sera bientôt guérie. 

MARCELLIN. 

Mais quelle est donc cette folie? 
Ceci passe la raillerie. 

FRANCK ET LE BARON. 

Rassure-toi, Ûile chérie, 
Tu ne partiras pas sans moi. 

ALFRED. 

Comptes sur moi. 

MARCELLIN. 

Partes sans moi. 

LE GOUVERNEUR. 

Qn*on la sépare à l'instant de son père. 

ELVINA. 

Nous séparer! non, ne respérox pas! 

LE GOUVERNEUR, à fJOrt, 

Ah! malgré moi je ris de sa colère. 
(Haut.) 
Qu'on obéisse, allons, soldats ! 

LE BARON. 

Crois-moi, ne lui résiste pas. 
ELVINA, vivement. 
Mon père n'est pas mon complice; 
Non, c'est une injustice. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous voules me tromper. Madame. 
Qui! moi ! Je croirais qu'une femmo 



Ait osé tenter un assaut? 
Votre père est ici seulauteur du comploi. 

ELVINA. 

Non, Monsieur, c'est une iigastlce. 
Lui, mon complice! 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'on obéisse ! allons, soldats. 

LE BARON. 

Grois-mol, ne lui résiste pas. 

LE GOUVERNEUR, LE BARON. 

Fort bien, grâce à cette folle, etc. 
(On entraîne Elvina et le baron. LatoUe tombe nra 
tableau.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une salle coaunone à plosian 
chambres de prisonniers. Des portes de c^té; ao fo^ 
une galerie qui traversé le théâtre dans toute sa k» 
gneur, et qui communique d'une tour à one antre; m 
le devant de la scèoe, une chaise, une table avec et 
livres, et ce qu'il faut pour écrire. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, en négtigi tr» 
élégant. 

LE GOUVERNEUR. Comment! c'est toi, ma chère 0)av 
tance? Tu as pu te décider à quitter les plai^ir^ ^ 
Paris pour venir visiter tes amis? 

CONSTANCE. Noo, moR ouclc, jc VOUS jui6 que je S 
viens que pour gronder mon Ci^. 

LE GOUVERNEUR. Alfred? 

CONSTANCE. Jc suis outrée contre lui. , 

LE GOUVERNEUR. Qu*a-tri] donc fait? 

CONSTANCE. 

Air : Oue d^établissements nouveaux. 
L'autre jour pour un bal divin. 
J'étais déjà toute parée. 
Hélas ! je comptais sur sa main ; 
J'attendis toute la soirée. < 

Il me fuit, il me tient rigueur; ^ 

C'est en vain que je le réclame : 
Enfin je ne suis que sa sœur. 
Et l'on me prendrait pour sa femme. 

Aussi je viens le chercher pour le bal de ce soir : an 
il est capable de m'avoir encore oubliée. 

LE GOUVERNEUR. T'oubilcr? nou : mais comme toc 
frère est aux arrêts depuis trois jours^ tu peux dier 
cher un autre cavalier. 

CONSTANCE. Vous u^cu faites jamais d'autres!.. El 
vérité, mon oncle, cela n'a pas de nom! me priver di 
mon frère! moi qui n'ai que lui pour me condnin 
dans le monde en rabsence de mon mari!.. CerUirie- 
ment je ne m'oppose ^ à ce que vous mettiez AirH 
aux arrêts : il le mérite, rien que pour son manqua 
de parole de l'autre jour... mais arrangei-vous as 
moins pour que ses jours de prison ne tombent (it^ 
sur mes jours de bal. Que voulez-vous que je devieniM 
ce soir? 

LE GOUVERNEUR. Est-cequ*on ne peut pas le dédom- 
mager de ce bal? Si,* par exemple, je t'engageais 4 
passer la soirée avec moi? 

owsTANCE. Certainement, mon onde, c'est fort 
agréable : mais je suis priai pour dix walses, au muifis^ 
Je vous le demande, puis-je manquer à ma parok, 1 
des engagements sacres ? 
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LE couTEBiicuii. C&t juste. Pourtaot, si je t'offrais 
rôle dans une petite comédie que nous allons jouer. 
co!«STA?(CE, vivemerU, Gomment! mon oncle^ ici, la 
nédie au milieu des guichets, des porte-clés! ce 
itTos prisonniers qui seront sans doute vos acteurs 
vos spectateurs? 
LE GOUVERNEUR. Précisément 
co!isTAnGE. (Test délicieux. 

LE GOUVERNEUR* 

Au : Tenez, moi, je suis un bon homme. 
Ghei moi toi:^oon la foule abonde. 

CONSTANCE. 

Mus c'est qQ*en directeur séié^ 
Afin d'aToir touuo^rs du mondej 
Vous teaei le public sous clé. 

LE GOUVERNEUR. 

Gbacun^ comme à la comédie. 
Peut applaudir ou sifOer. 

CONSTANCE. 

Mais par malheur, quand 11 s*ennuie. 
Le public ne peut s'en aller. 

LS GOUVERNEUR, souriont. Oh ! il se gardera bien de 
îQQuyer tant que vous serez en scène. 
CONSTANCE. CTcst décidé, jc renonce à mon bal ; mais 
1 moins, mon cher oncle, mettez-moi au courant, 
u GOUVERNEUR. Ccsi uttB leçon que nous voulons 
)DDer à une petite fille de dix-sept ans. 
CONSTANCE, sowrûmt. De dix-sept ans?.. Ah! j*y 
lis... mon frère joue aussi, n'estrce pas? 
LE GOUVERNEUR. Mais Cela se pourrait bien. 
o^sTANCE. le vous dcviuc : une petite personne bien 
uigoureuse, bien sentimentale... 
ELTiNA, derrière le théâtre. Oui, morbleu ! je par 
irai au commandant, et malgré vous. 
CONSTANCE, étonnée. Qu'est-ce que cela, mon oncle? 
LE GouvERNCua. Ccsl U jcunc personne langoureuse 
l sentimentale... qui peutrètre rosse le geôher. 
CONSTANCE. Ah!., mou Dieu!.. 
LE GOUVERNEUR. BUc mc chercbc sans doute ; il ne 
wt Y9& qu'elle te voie : va m'altendre dans mon ca- 
«net, je t'expliquerai tout. 

Air : Vaudeville des Gascons» 
Ta serriras notre dessein^ 
Pour que la fête 
Soit complète. 
Et pour que l'ouvrage aille enfin 
Sans accident jusqu'à la fin. 

CONSTANCE. 

Vous ailes gronder, je parie; 
Alfred va parler sentiment ; ' 
Moi, parler raison, c*est charmant; 
Nous jouerons tous la comédie. 
ensemrle. 

Tu senriras notre i dessein, etc. 
Je serrirai votre i ««'»«"', «*o. 

{Constance sort,) 

SCÈNE II. 

LE GOUVERNEUR, ELVINA. 

LB G0CVERNEUB. On la couduit ici... fort bien. 

SLvmA, parlant à la cantonade. Je vous dis que je 
^eui être auprès de mon père. Estrce que vous croyez 
Bte faire peur avec vos grosses voix? 

LE GocvEuiEUR. Douccment, Mademoiselle, douce- 
ment... On n'obtient rien chez moi par la violence. 

^^^«A« Ahl Monsieur, c*e8t vous précisément que 



je cherchais. H est affreux qu'on ose me séparer de 
mon père : je ne le .souffrirai pas au moins. 

LE GOUVERNEUR. Votrc père. Mademoiselle? j'attends 
à son égard la décision du ministre at bientôt... 

ELVINA, dfrayée. Quoi! Monaieur^ sérieusement... 

LE GOui^RNEtn. Quoique son ami, je dois en con- 
venir, son délit est inexcusable. Un ancien militaire, 
un officier supérieur ! 

ELvwA. Mais, Monsieur, audnd je vous répète que 
c'est moi seule, oui, moi seule... 

LB GOUVERNEUR, impossiblc, il R tout avoué. 

ELVINA. 

An : Vaudeville de Turenne, 
Monsieur, c'était à ma prière; 
Son cœur a craint de m 'affliger. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est un crime, et de votre père 

Vous n*auries pas dû l*exiger. 
L'honneur toujours régna dans la famille. 

Et j'étais bien loin de prévoir 
Que s'il dût manquer au devoir. 
Ce fût à la voU de sa fiUe. 

En attendant, cependant, je ferai tout pour adoucir 
son sort et le vôtre. Vous verrez d'abord votre père 
chez moi; j'y réunis souvent, dans de petites fêtes, 
les prisonniers qui sont, par leur conduite, dignes de 
ces faveurs. Le matm je vous permettrai de passer 
quelques heures avec le baron. (Avec intention) Vous 
avez sans doute des talents agréables, vous pourrez 
calmer Tennui de sa position, en faisant de la mu- 
sique, des lectures... ma bibliothèque est très-variée. 
Je possède une harpe, un clavecin. 

ELVINA, avec humeur, Cest charmant. Monsieur, 
c'est charmant. 

LE GOUVERNEUR, (lit montrant une porte. Vous voyez 
votre appactement; je vous laisse. 

ELVINA, à part, Cest bien heureux. 

LE GOUVERNEUR, revenant. Ah! j'oubliais... Vous 
aurez pour voisine une jeune dame dont les inclina- 
tions s accorderont, je crois, très-bien avec les vôtres. 

ELVINA. Une femme du grand monde^ sans doute? 
il ne me manquerait plus que cela* 

LE GOUVERNEUR. 

Am : Pégase est un cheval qui porte. 
Elle est d'un esprit agréable. 
D'un naturel plus vif que doux. 

ELVINA, avec ironie. 
Monsieur, vous êtes trop aimable. 
D'honneur, on est trop bien chex youb; 
Biais malgré ce que vous en dites. 
Seule ici j'aitaie mieux rester... 

(En le regardant.) 
Et c'est bien asses des visites 
Que l'on ne peut pas éviter. 

LE GOUVERNEUR, souHant. Elle est charmante!.. 
Mademoiselle, je vous salue. 

ELVINA, à part. Oh ! le vilain homme ! [Le gouver- 
neur sort.) 

SCÈNE m. 

ELVINA, seule. Quelle différence de ce méchant 
gouverneur à son neveu ! ce bon M. Alfred ! que d'em- 
pressement ! avec quelle chaleur il nous a défendus!.. 
J^ai vu le moment où il se mettait en fureur contre 
.son oncle et battait toute la garnison. Oh ! c*est un 
bien bon jeune homme, un nien bon cœur!.. S'il 
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fttvaît ermrm dit roe fftrtfff.. (I/tm toh ptus vif.) 
Vuilàdoncm)tfebabitflilr<yn...cresl superbe, en vérité... 
fbyons u» pfxx ma chambre. {Rie pousse une porte.) 
Ah! rhdfretff! des barreaot à ma fenèfre!.. le ne 
pomrâr? jjmuri» fWre icf, f y périfai tfeniMii. {Bile re- 
^tffde ta Mte.) Des livres, d* pap^efl bcfle ressotrrce, 
«a foi!.. Encore si- j'«tîn» ftt mon ch^r Prancli pbûf 
me faire ses récits de bataille... Mais noir, persomfie ne 
^intéresBe à moi..^Qtae'feat ce soldait 

êCÈm If. 
ELVINA, FRANCK, ms^un autre uniforme, 

^ywk, le reconnaissant. Que vois-jef.. comment! 
c'est toi , mon cher Franck ! 

FRANCK. Chut!., chut dbncT.. Sûrement! c^'est moi... 
Mille bombes, estrce que je pouvais me passer de te 
voir? 

ELVINA. Quoi! le commandant fa permis!.' 

FRANCK. Ah ben! oui, i' commandant, u' m'en parle 
pas; il n'sait pas vivve,^ morbleu!- et /donnerais ma 
pipe pour me oattre avee Uii. 

ELVINA. Mais enfin, par quel moyen? 

FRAIfCKv 

Air t Veps le PmpUs âéVIfjnien. 
Ponr WneYf'if, mon» etiftnf. 
Ta gdfê (|tM fieti ne m'étonne*. 
Et J' viens mf^-mètoe eu- ^AoMif» 
V i»ci4«V à'toii eotfinmidam. 
Groiralihtw hï%a qu'il' iial«biMie'> 
m ne VMi> pan qii'on< m'eatpflwiMe^: 
De ces liem même H oréoata^ 
te» VoB «M iattè sortir. 
D'y rester je suis bien V maltra» 
Oa n' peut pM- m^enpécbtr d'être 
PrisoDiiier pour mon plaisir. 

ELVINA.' Prisonnier', tbî'! 

WANor. ftiiand Jaî^tu çaf, fad'pl'is-Puilîtbn!»... 

ELVINA. Ôuoiî'Frartckf 

framck. j« me suis eiirôlé'dahs la' garnison; 

ÉtvwAS Comment?, moti' pauvre attti... 

FRANCK. Tu sens* Bien qnMië ont tous été'ent^més 
de m*avoir... i'en aifrotlé'pkw'd-iindans cette garni- 
son... aussi, j, puis compter sur éux.«« et puisque te 
v'ià aux arrêts, il vaut encore mieux qu' ce soit moi 
qui te garde qu'un autre.. 

ELVINA. Mon bon ami, mon cher Franck... si tu 
savais combien ton dévouement me touohe.»» mais as- 
tu vu mon pèse? 

FRANCK. Lui), il est tranquille* morbleu t^ oomme la 
veille d'une bataille! il-éerii^ il dessiney il<a^ pas plus 
Tair de songer quUl efll pri«enl.. 

ELVINA, soujnrani, ïi' dessine! il* est* bien heureux! 
moi, je ne sais que twmn% oet^ appartement est si 
petit... 

FRANCK, r^^riant Cb cHamfire. Ah! il est sûr qu^'il 
serait difficile de chasser \t\ ou de montbr à cbevall.. 
Sais on peut eni:orë y manier un fusîl^ et* je te pro- 
mets de te donner deux levons d'exercice p.tir jour au 
lieu d'une... parce que; von^tu^Kluoiqu'on suit en pri- 
son, . 11 ne faut pas négliffw son éaucation, et puis tout 
^ aura* une' fin^rque diable !l. 

ELVixA, souDtfâm.Uiie lin! Dieu sali'laquclle. 

FRANCK. Sois dbnc*tjranqullle.,. j' vai^ courir m'in- 
fSrmer... tâcher de voir JUT. Alfred:.. A" présent qu' 
jiisuis en pied... Jl'éàùBle,) Attende doilc, je m'oublie 
tfvee loi... c'est là garde montanu^... j^ coui^, moN 



QEUVR^S COMPLÈTES 01^ SCRIBE. 

bien t.,.ft Seratîf ioff, toMfii fnwnlîjre ftft, fmt fan 
mett^ datn^ la cbambfe <k disciptl-ne. 

Am } Vaodevilte d'iuM ihmI de la Qmëe naUmàj 



1» n' «M pe qM r éhMfKtf t' giifM ; 

Si le sort a trompé dos yoiut, 
A notre second' tmÊÊfeisée,' 

Grois-moi nous seroM* iHu» heerpûk. 
SoDç' donc aue dès la première. 
On n' peut nmtf éf^if, Aim^len!.. 
fif Hl^eit qv^k le sfaiitoiê effui e 
Que j'eus BOB premier coup d' feu. 



Que la fSrodetice accompaigné^ 
Tes démarche» en ces lleiilr, 
Et dans queftiti'atttire (îaTrtpagne, 
Nous poarrofis étTé plnsrheuréuï. 

^AlfCK. 

Il n' faut pas que V dia^rin t' gagn^, etc. 
(FfaMi »rU) 

S(3ÈNE V. 

ELVINA, sevàs. H de wviemiMrqMfà «ois beura;* 
^116 ftiive â^kH là. 

AiU' : fîjirdli^fSB de iKatÉme (M. 
tfélàs ! quand on est en prison. 
Quelle triste et froide e&istence! 
Pbur s'amUser, comment taiC-oo. 
HélaRî quaiid on est eTi jinsouT 
{On entend une harpe, et Constance (fi^ImM:, 
fra; Itf, lit;.l5f, etc. 



MLVM^ pmktnt. Qu'eslHoe qile fetAmâsl.. m 
harpe ! serait-ce^ette foaimedolifr te gouverneur Dti 
parié? 

DBuïiÉMË COUPLET» occûmpagné peàr (a Karpc. ' 
Éilè est commer peoi en pnson^ 
Et pourtant quelle différence ! 
Elle clîatite!.. comment peQt-oa« 
ûiiblier qu^on est' en prison? 

CONSTANCE, reptbnd le refraùi. 
Tra,, lav 1*> l&V ^^* 
ELVINA^ re^rdant.« Bh! ûisei^lk (toilès'dûvrc 

SCÈNE VR 

ÊtVlt)A,. CONSTANCE. 

(Constance entre avec vfoàtiiè, et affecte un air ira 
résolu.] 

CONSTANCE; CT^tt vous^ Madeoiotselle ; on me perme 
de vous voir unitisteiit, e^jl9 m^empresse d'en pro 
fiter. Une autre trouVenitt^ peut-être ma demarcb 
extraordinaire^ mais je sais qtte vt>os^ ne tenez pi 
aux formes de la politesse... (rest^dMiim illoi. 

ELVINA, ta'ftgàrHant: Comment! 

CONSTANCE, au même ton. Gai, Ton m'a parlé à 
vous, de votre caractère... Oii dit qu'il est inOexibk 
impétueux... le'sais qutf Vbils'dtës'ëu*dee;>us dt^fii 
blesses de notre sexe; c'est tiès-bien^ c'est œ qu' 
me faut, c'est comme iliôi. 

elVtna, toujours' i^us étonfiêe, Mbiâ, itkdame... 

CONSTANCE. Je suis pfisonuièri& comme Vbus^ et roti 
voisine. 

ELVINA. Cèst|fort'l)îen*». mai^sll résiste? 

constance. Je lui* brûle la cervellel 

AViNA, étonnée. AH! voua lurbVûksf la cei^elle! 
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co!fSTAiicR. Je sais que ça ne «ou» éloi»e pas^ 

ELviNA. Moi, Madam*l 

copîSTAUCK. Oui, (Miy L'oR i&'a lacMité v<^lre a¥tn- 
iure des gardes-chasse. Combies éCaien^iW? èiux 
Uob, quatre? c'est krèft-bia», c'est comme bm» 

ELviKA. CoiDiBentr oa neua a lafiMrté^. 

CONSTANCE. Alloiis, point de a«de8ti*. GonikNMn»; 
nous ouvroiiâ la petite g^iile ((ni donsa auv la eaïur ... 
là nous trouvons un souterrain qui< baus eaackiit inrâs 
du leaipactM.. doua W suivoaa douaaincnt et boo» ar- 
rivons à la poterne qui n*est gacdét qua pv dam sen- 
tinelles. 

ELviifA. Deux seatiflelksl.. 

coNSTAiiCB Oh! pour cauai-Ià^ ils ua le rendront 
pas... ce sont de vieuK soldats..» aiaîa neua avons 
deux pistoki»». Vous m'entttiid«Zy et aaua acWBB 
sauvées. 

ELTiiu, à fott, Ohl quelle femmel 

consTANCs. Mais ç^ui Yieni noas kiteDoiBffe? air 
knce, ma cbère amia. 

SCÈPTETH. 

Lob MuiGtonmy UN VAUT. 

{Lb vd9t porte un âut de guitare avec de la musique,) 

LE VALET, é MkriMk. MadeffloifleUe, c'ait de \m part 
de M. le gouverneur, une guitare et de. la musique 
pour VOUS distraire. 

ELvuiA» Une guitare! 

coKSTANcc. De la musiqpel de la musique à noue! 
[à Elvina.) Renvoyez tout eela, renvoyez tout ceku. 

SLvuiA. Ob !. certainement^ ie vais... 

LE VALET, à voix basse. Maaemoi8elle,.oaifio«8 prie 
de faire attention aux romances; elles sont très-nou- i 
Telles. (Bas-.) Cest dis* la part dfe Jff. Alfred. 

ELV15A. Â\fnûT 

CONSTANCE. Qu'est-ce que c'estT 

ELviTiA, regaînkmtlevaltt. Alors,, pour ne pas déso- 
bliger... le commanHant.. lassez cela... ]e verrai. 

coRSTAi^CE. Comment! vous daignez.... {Au valet 
d'un ton brusqu»,) Eh bienl m.'enleadez-vou8*.. lais- 
sez-nous. (Le vaut soH.) 

ELVLNA. Serait-ce vous que je viens d'entendre. 

co?iSTANCB. Oui, j'ai cullivé jadis les arts, la mu- 
sique, la danse... mais ne croy^ ^ que je mette la 
moindre importance... J^ pense comme vous... A 
quoi Gel» mènet^-il"? à ptoire;.. Vou^n'y Hmha pat, ni 
moi non pluSw (B^un ttm marqf»é.) Nou» sommes op^ 

5 limées... le malheur doit mn9 unir... Il faut sortir 
'ici... Nous ne lu pMrwMi»que par un- coup d'éclat. 

ELviMA. Un coup d'éclat! 

GONSTA?«cE. Chut! SI ToB^ fiou» entendast^ OC* senût 
fait de nous. 

ELvii«A« <re8edo«ic'11ie#tanriblë? 

consTAiieB. EoouteR notre-salut est dans nos nmins: 
j'ai gagné un poi*te-dé9> qui m'a fbnmi une lanterne 
9wvée et des arroe» Cette nuit» trou vez-voua à deux 
hfures dan» oeMe salte... j'awai 9oin qne votre port^ 
soit ouverte. . . Hèus» suivrons le corridor qjji' termine 
le ^rand' excalter... Un- des- concierges vaille de ce 
o6te... nou»to ftirçom> le pistolet sur Ht gofge, de 
nous livrer ae» dés» 

aeÈSKYBk 
œmTAfice, blvinav 

umsuNGB. Reprenons notre plan* 
ELviNA. Maii^|MBd«ai^oia»n»vuwM.*. 



CONSTANCE. Eh bien ! c^s mirandRB. . r ^iiel rapport ! . . 
Est-ce que ces misr^rer-là doivent mm e«tuper? 

BLV1NA, embarrassée, Ceat que je soupçonne qu'elles 
renferment quelques noufHti^s, qtïiplBfoe avis. 

CONSTANCE, preiMnfArmusf^. Ah ! voymis, vo\ons... 
que ne disiez-vous... t^ peut servir à notre plan... 
c'est peut-être une conspfratroTi en musqué. (Elle re- 
garde lamusique et fredonne,) Hum... Rum... Lorsque 
dans une tour obscure, fe prisonnier... Ça ne peut pas 
être cela.^ 

ELviNA, uMMmant. Mais peupla. Madame, le pri- 
sonnier... 

CONSTANCE. Ah! mon Dieu! que c'est viaux... cela a 
cent ans...* Ah! voilà de la proeel.. J'aferçois quel- 
ques lignes au ciayoo* 

ELVINA . Lisez donc,, je vou» prie, 

CONSTANCE, Usont. • fsÊ mille clio*^ fl vous dire, 
« que je ne pniacanierqa'àivou» seule; et je ne .sais 
« comment vous voir. H y a ce soir réaiiion chez le 
« gouvemma^ on j danser» : ji; ne dbutie pas que 
« vous n'y soyez, invitée. Acceptez : ^'y aarai. » 

ELVINA, à part, Cest lui. 

CONSTANCE. Effectivement, ça a bfen fair d'une con- 
spiration. (L'o65ert*ant.) La personne qui vous écrit 
s intéresse vivement à vous, à ce qu'il paraît? 

ELVINA. Mais... Je le crois... 

CONSTANCE. It faut suIvre son conseil; il faut aller 
au bah 

ELVINA. Oui, mais au bal noua secoBasurveUlés... 
Ck>mment noua parler saaa danger! 

CONSTANCE. Eu dausaot^ il »'y a râen au monde de 
si'CMiBMdaw 

ELVINA. Mais il faut safoir danser, et j'avoue... 

CONSTANCE. Boiil pdur HBt* aîmple contredanse! 
qu'est-ce qui ne sailr|iàa figures daoaune contredanse? 

ELVINA. Moi, je vous jure... 

CONSTANCE. Qu'est-cc qaaç» fiait? je send aussi à ce 
bal, moi, je puis danser... otccIr personne, et en cau- 
sant avec elle... 

ELVINA, vivement, ^ow^nrmyrdAmeni,.. je n'y con- 
sentirai pas... vous détestez' la dan^e. [^fnrt) Ah! 
mon Dieu! que cette f^mme me déplaît! 

coNSTMieB; Comment fkire pourtant? 

ELVINA, (wec embams. Si j^osais... Yous savez dan- 
ser, vous. Madame? 

CONSTANCE. Autrcfois, dans mon enfance... 

ELVINA. Ne pourriéz-vous m'inoiquer seulement... 
c'est pour facifiter notre évasion, ce que j'en fais. 

CONSTANCE. Cck Va snns dire. Mais il n'y a rien au 
I monde de si facile. [Elle ftàt un pas avec nonchalance,} 

ELVINA. Oh! c'est charmant! (Elle se place près 
d'elle, et V.mit» gamhtment.) Ce n'eat^pas cela. (^4 
\part.) Oh! puisque Alfred aime la danse, il faut que 
:je l'apprenne bien vite, je souffrîraiatco^de le voir 
danser avec les autres» 

CONSTANCE. Donncz-moi votie main. (ponstoÊice la 
place. Pendant la ritàumeUè, les dèuoc pères par 
raùsvi^ sur la gaierie-du fond',) 

SGirffi' vu. 

Les paÉc«DENi9) KB mmN, LBaO^rERNEUR. 

coNffARCG, datwainV sa leçcfn, 
Aia : Le Troubadour, fier de son dous» servage. (Jbait 

BB PAAIS^) 

GoBaim cate^ 
D'abord ciiacun se place j 
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De ce bru-là 
lIoDtrex toute la grâce. 

ELVINA. 

Gomment! YoUà 
Ce qu'on nomme la danief 
Ah ! quand j*y peoie^ 
I>epuis seixe ans^ 
J*ai, je le seng^ 
Perdu mon temps. 

BNSEMBLE. pendant qi/Elvina dan$B. 
Air : Au bruit des castagnetUê. 

CONSTANCE. 

Fort bien« cela commence! 
'Que de grâce et d*aisance ! 
Oui, par mes soins Iieureui^ 
Vous allei attirer tous les yeux. 
Tout succède à nos Tœux^ 
Fort bien, de mieux en mieoz^ 
De mieux en mieux. 

LE BARON, LE GOUVERNEUR, à pOfi, 

Ehquoi! | ™* | fille danse, 

D^à que d'élégance ! 
Quel changement heureux! 
Dois-je en croire en ce moment mes yeux? 
Tout succède à nos yœux; 
Fort bien, de mieux en inieax. 
De mieux en mieux. 
ELVINA, danse. 
Tout succède à mes vœux. 
Fort bien ! de mieux en mieux. 
De mieux en mieux. 
{Elles dansent, et figurent des danses pendant la ri- 
tournelle.) 
CONSTANCE, figurant. 

DEUXIÈME COUPLET* 

Ainsi soudain. 
Le cavalier repasse; 

Puis votre main 
A la sienne s'enlace. 

ELVINA. 

Gomment, sa main? 

(Souriant.) 

Mais j*aime aises la danse. 
Ah! quand j'y pense. 
Depuis seise ans, 
rai, je le sens» 
Perdu mon temps. 
AiR : Au bruit des castagnettes. 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence, etc. 

LE BARON, LE GOUVERNEUR. 

Ehquoi! | ^ | fille danse, eto. 

ELVINA, danse. 
Tout succède, etc. 

{EUes dansent,) 
{A la fin de la ritournelle, le baron et le gouverneur 
se retirent en se faisant des signes d*inteUigence.) 

SCÈNE X. 
ELVINA, CONSTANCE* 

ELVINA, enchantée. Ainsi, Madame, Alfred sera à côté 
de moi, comme vous étiez tout à l'heure? nous nous 
donnerons la main ? 

CONSTANCE. Alfred, dites- vous? 

ELVINA, à part. Ah! mon Dieu, je ne voulais yeis le 
nommer. 



CONSTANCE. Alfred! 

ELVINA. Madame le connaît? 

CONSTANCE. Certainement, un jeune officier. 

ELVINA. Oui, Madame. 

CONSTANCE. Aimable. Spirituel, joli garçon ! comment 
donc, mais je Taime beaucoup, je serai enchantée et 
le revoir, ce cher Alfred. 

ELVINA, à part. Ce cher Alfred ! cette femme-là t aa 
bien mauvais ton ! 

CONSTANCE. 11 scTa donc au bal du gouveneor? 

ELVINA. Mais... je présume... 

CONSTANCE. Oh! cela me décide: je ne voulais pas y 
paraître... mais j'irai, certainement jMrai. 

ELVINA, à part, avec dépit. Là, j*en étais sûre. 

CONSTANCE. Jc COUTS à ma toilette ; ma bonne amie... 
Alfred est un garçon rempli de goût, d'élégance... 

ELVINA, à part. Elle va se faire superbe à présent 

CONSTANCE. Nous uous reveTTons au bal, ma chèrp ; 
nous reparlerons de notre projet; nous pouiroos 
mettre Alfred dans notre confidence.... dans tous le 
caâ, je compte sur votre discrétion. (Avec intentim.) 
Sans adieu, ma toute belle... j'ai une robe délideose, 
une garniture divine... certainement je fais bien pea 
de cas de toutes ces bagatelles, mais en prison iîfaot 
bien s'amuser à quelque chose. (A part, en sortmL] 
La pauvre petite, comme elle me déteste. 

^ SCÈNE XI. 

ELVINA, seule. Et moi... moi, qui n'ai jamais soi^ 
à ma parure! qui n'ai rien que cet habillement si mo- 
deste!.. [Avec un soupir,) Elle va s'habiller maiole- 
iiant... faire une toilette pour séduire Alfred... ho, ho! 
non, elle ne réussira pas. 

Air de la romance de Teniers. 
Ce ton hardi ne peut que loi déplaire... 

Eh mais! pourtant je suis ainsi! 

Surtout quel mauvais caractère... 

Cependant c'est le mien aussi. 

Quand mes yeux se filaient sur elle^ 
J'éprouvais là des sentiments nonveaus i 
Il me semblait qu'une glace fidéla 

Me retraçait tous mes défauts. 

8CËNE Xn. 

ELVINA, FRANCK. 

FRANCK, accourant. Bonne nouvelle, mon enfant, 
bonne nouvelle !.. Monsieur Alfred est en liberté... et 

{)uis il y a un ordre du ministre... non, c'est une 
eltre... il t'expliquera cela lui-même. 

ELVINA. Et qui doue? 

FRANCK. Monsieur Alfred. 

ELVINA. Tu lui as parlé? 

FRANCK. Et de loi, morbleu! je ne l'ai va que deux 
minutes ; mais je lui en ai dit sur ton éducation, too 
courage, tes talents... Ah! j'étais en train! 

ELVINA, avec dépit. Comment, il aurait... c'est insup- 
portable ! peut-on taire une pareille gaucherie? 

FRANCK, stupéfait. Comment, une gaucherie! 

ELVWA. Non, mon ami, mais tu as eu tort. 

FRANCK, sufjoqué. Tort! quand je fais ton ék^! 
après toutes les peines que je me suis données pour 
ton éducation. 

ELVINA. Tu as lait pour le mieux, certainement; 
mais, vois-tu, je crois que tu t'es trompé... je veux 
dire que nous nous sommes, trompés. 

FRANCK, tirant son mouchoir. Je m' suis trompé, moi! 
par exemple, je a' me serais pas attendu... 



LE PETIT DRAGON. 
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SLTiitA^ vivemerU. Ce n'est pas ta faule... mais enfin 
] m^as toujours dit que j*étais par^ùte^ et moi je t*ai 
ru sur iiarole. 

FRANCK, vivement. Oui. morbleu! tu es parraite, si 
uelqu'un osait me dire le contraire !.. 

ELviNA^ le admant. Eb bien ! oui^ mon ami ; mais, 
ois-tu y toute parfaite que je suis, je sens que je ne 
ais rien du tout, pas même lire. 

RLctci. Ck)mmentl.. et toi aussi! 

BLVuiA. Non, non, console-toi. (L'embrasêont,) i'ai- 
nerais mieux ne savoir lire de ma vie que d- te causer 
m moment de cbagrin... Allons, tu oublies tout, 
Testce pas? 

FRARCx, â'esntyant les yeux. Est-ce que j' puis te 
:aider rancune?.. Mais c'est égal, va, tu as beau dire, 
e jeune homme t'adorera, t'épousera, et... je m'en 
ais monter ma faction. 

ELTiifi. Gomment ! tu es déjà de carde ? 

nukRCK. Pour toute la nuit... liais je n* serai pas 
oin de toi, et ça me console... F suis d' garde à la 
)oteme. 

ELvmA, effrayée. A la poterne !.. toi ! 

FiARCi. E41 bien! qu'est-ce ()uc t'as donc? 

ELV11U, traMée. Et cette méchante femme !.. Si elle 
exécutait son projet ! 

FRANCK, trèsMonné, Ah! mon Dieu, elle va... mais, 
reotrebleu! est-ce que le chagrin t'a tourné la tète? 

ELviRA, k retenant. Tu n'iras pas, Franck, je ne veux 
»s que tu 7 ailles... (Elle aperçoit Alfred et court à lui.) 

SCÈNE xin. 
LBSPtÉciDBrrs, ALFRED, deux Soldats. 

ELTiNA, à Alfred. Monsieur Alfred... monsieur Al- 
Ved... venez vite, empêchez que Franck ne soit de 
^de à la poterne!., sa Tie est menacée. 

FKAiict, étonné. Moi ! 

ALFRED, à part. Allons, du courage, je l'ai prorois. 
[Bout.) Ne craignez rien, belle Elvma, je réponds de 
ni. Je viens ici m'acquitter d'une autre mission plus 
importante pour vous. 

ELTiNA. Pour moi... monsieur Alfred? 

ALFRED. Vous ètcs libre... mais votre père... 

ELviïu, vivement. Oserait-on le retenir? 

ALFRBD.En renvoyant lecourrier aue mon oncleavait 
apédié, on lui a délivré deux ordres : l'un vous ac- 
»rde votre grâce, l'autre prescrit au gouverneur de 
Mosidércr le baron comme son prisonnier, pour avoir 
manqué aux lois militaires. 

ELviRA. Ciel! 

PRAAcx. Mille bombes ! 

ELviKA, avec résokuion. Monsieur Alfred, le ministre 
ne sait pas la Térité... Je vous demande une grâce, 
une seule grâce... 

ALFRED. Ordonnez. 

ELVDiA. Cest de lui écrire en mon nom, tout de 
Boite. 

FRAKCK. Oui, yentrebleu ! nous allons lui écrire. 

ALFRED. Vous voulez quc ce soit moi? 

avnu. Je vois votre étonnement... Mais j'en con- 
viens maintenant sans rougir... vous m'avez crue digne 
de vous, par mon éducation, mon caractère, lorsque 
TOUS m avez témoigné un intérêt si vif... mais il est 
bon que vous sachiez, monsieur Alfred, que je ne sais 
fien, rien absolument, que j'ai une mauvaise tète qui 
a fait le malheur de mon excellent oère... 

rRAMCK, qui se contient à peine. Mon capitaine, ne 
croyez pas au moins... 

T. XilL 



ALFRED. Non, sans doute. (^4 vart.) D'honneur, elle 
m'enchante... Je suis presque lâché qu'on veuille la . 
corriger. 

ELViNA, vivement. Écrivez, je vous prie... il n'y a 
pas un moment à perdre. 

ALFRED, se plaçant. M'y voici. 

nANCiC, lui donnant une plume. Oui, nous y sommes. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; LE BARON, LE GOUVERNEUR, 
CONSTANCE. Ils sont 4ajéS le /bm/, Alfred est entre 
Elvina et Franck, de manière que ceusHsi ne voient 
pas les autres acteurs, 

ELVINA, dictant. « Monsieur... 

ALFRED, répétant. Monsieur... 

ELVINA. « Je ne puis être libre si mon père ne l'est 
« pas. Cest moi seule qui suis coupable... » 

FRANCK, avec un mouvement. Et moi donc ! 

ELVINA. Non, Franck, c'est mon étourdcric qni Ta 
compromis, exposé... (A Alfred.) Oui, monsieur Al- 
fred, mettez... «seule couDable.9 {Elle dicte.) «Et 
« puisque je ne puis prendre sa place, ordonnez au 
a moins que je partage sa prison. » 

LB gouverneur, au baron qui s'avance. Chut! mon 
ami. 

ALFRED. Quoi! belle Elvina! 

ELVINA. vivement. Ah ! ne me plaignez pas : je suis 
indigne de paraître dans le monde... Cette captivité 
sera un bonheur pour moi... j'en proûterai pour cor- 
riger mon cariictere, pour former mon esprit... Oui, 
oui, je ne m'abuse plus; je me connais maintenant : 
j'ai dû taire le malheur de mon père, et je veux , à 
force de tendresse, de soumission, effacer les chagrins 
que je lui ai causés. 

LE BARON, courant à eUe. Elvina, ma chère fille... 

ELvmA, tombant dans ses bras. Mon père, c'est toi! 

CHOEUR. 
Air : Honneur à la musique, 

ENSEMBLE. 
LB GOUTERNEDR, CONSTANCE, ALFRED. 

Qu'Ici la galté brille ; 
Quel moment pour son cœur! 
Il retrouve sa fille. 
Il renaît au bonheur. 

LE BARON, à Elvina. 
Coi, de notre famille 
Tu dois être rtionneur; 
J'ai retrouvé ma fille. 
Je renais au bonheur. 

FRANCK. 

Oui, de votre famille 
Elle sera l'honneur ; 
En retrouvant sa fille. 
Il renaît au bonheur. 

ELVINA. Quoi! mon pcre, tu n*es pas en prison? 

LE GOUVERNEUR, yaie/ii^nt. Eh! non, morblou ! il 
n'y a jamais été, ni vous non plus, ma belle cnlant. 

ELVINA. Est-il vrai? {Voyant Ùonslance.) Que vois^je? 

LE GOUVERNEUR. Ma niè^. 

CONSTANCE, souriont. Une femme terrible, qui n'est 
pas si méchante pourtant qu'elle en a Tair, et qui 
orûle de vous appeler sa sœur. {Elle ^embrasse.) 

ELVINA. Ah! Madime... 

FRANCK. Comment! miir s' yeux, nous aurions été 
dupes... 

• 
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LE Amxm* D*on straUffème dont Je m'applaudirai 
toute ma vie, puisqu'il la fait prendre une résolution 
si courageuse. 

BLV1NA. Je reiécttterai..« oai^ mon père, je te le 
promets. 

LE BAR0N9 avec douceur» Ma chère Elvina, je sais 
bien qu'une leçon de deux heures n'a pu te corriger 
entièrement. Tu retrouveras encore quelquefois ton 
ancien caractère; mais tu en as tu les dangers, tu as 
rougi de ton ignorance ^ je suis sûr à présent de ta 
oonTersion; et bientôt, tes grAces. tes talents... 

nuNCi^ en frappant du pied. Des grftces. des ta- 
lents!... Ah! Tentrebleu! on ya me la gâter f 

VAUDEVILLE. 
tS BAROM. 

Au du taudeyille des Mari» onl tort, 
Id ton amitié fidèle 
Répond du parU que tn prends, 
Mail de ta conduite nouvelle ' 
Je connais de meilleurs garants; 
Peut-être, en valoi malgré mon sèle^ 
A ton bonheur l'aurai songé; 
Mais sitét que ramour s'en mêle. 
On est bien vite corrigé. 

• LE GOUVEENEDR. 

J'aimai, Je dôfendli les belles. 
Et si Je fil dans mon printemps 
Le serment de titre pour eUeS| 
le le répète à cinquante ans. 
En tain la sagesse en murmurei 
Sous leurs lois prompt à me ranger^ 
81 6*est un défaut, moi, je Jure 
De De Jamais m'en eorriger. 



CONSTANCE. 
Cœur superbe, de votre audace, 
Ud doux regard devint Recueil; 
Fier coutisan, uoe disgrâce 
Saura corriger votre orgueil. 
Dans les nœuds d'une amoar trop vtvf 
Redoutos-vous d'être engagé... 
Rassurez'vous, l*bymen arrive i 
On est bien vite corrigé. 

ALPaED. 

A chaque Instant, changeant d'idde. 
Le Français, dans son libre essor, 
8e corrige d'un goût fritole 
Par un goût plus frivole encor; 
Mais aux combats que Mars prétaid^ 
En tout temps 11 vole au danger 
Car la gloire est une habitude 
Dont il ne peut se corriger. 

raANciL. 
L' vin est mon meiUeur camarade. 
Et pourtant que d' tours il m'a faits : 
îl m'a fait manquer la parade^ 
Que d' fois 11 m' fit mettre aux arrAtsl 
De ces malic's, à ce qu'il m' semble, 
L*eaa seule pourrait me venger; 
Et pourtant toujours ma main tremble 
Dès que je veux le corriger. 
ELtiNA, au publie. 
Quand sur mes défauts un bon père 
A fermé les yeux aujourd'hui, 
Messieorsj pourries-tous, au partem^ 
Etre plus sévères que lui? 
Vous êtes notre premier maître, 
Sooges-y bien à votre tour. 
Ce serait trop, s'U fallait être 
Deui fois eorrlgée en Joo*, 
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table ; à droHe, Un petit guéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

USTRISS GARINGTON, Usani un iotêtnal; PRETTY 
ET INDIANA, oo0tip^e« à travatiUr auprès de la tMe, 
à gauche; CAMILLA, près du ffuindon, à droite, deS" 
smant. 

PRcrrr. Je te préviens, Camille, que si tu ne com- 
oences pas à t'occuper de ta toilette, tu ne seras ja- 
Dais prête Dour le bal. 

CAxtLU. Peu m'importe! je n'irai pas. 

iisTftiss CAR»GT0R. Comment! vous n'irez pas au 
«il?.. 

nDtANA. Une réunion où sera la plus belle société 
lu comté I 

PKsm, Et pour quelle raison? 

tttsTRiss GAAiiiGToii. Ou plutôt, quel caprice? 

aiiLu. Je ne me porte pas bien, je resterai... 

MiSTRiss CARiNGioif . Commo TOUS voudrez, Mademoi- 
eile, c'est déjà bien assel d'y conduire ma fille et ma 
liëce, sans avoir encore ma pupille à surveiller... 
e me rappelle le dernier round où nous avons assisté, 
tuatre femmes ensemble! 

mrm. Vous aviez Tair d'une maîtresse de pension... 

BisTBus CÂRiiiGToif. Vous, Prelty. on ne vous de- 
lUmde pas votre avis. Mais il est de fait que, pour 
Kre assise, en vue, sur la première banquette, c'est 
kficile de trouver quatre places... 

rftcrrr, àdemi^vùtx. Surtout quand on en tient cinq! 

■isniss CARiKGioR. Qu'cst-cc que c'est? 

ntm. Rien, ma tante... j'achevais ma garniture... 

tsuis de votre avis... au bal comme ailleurs, il (àut 
ijours être au premier rang. 
moiAïu. C'est le seul moyen de trouver des danseurs. 
MErrr. Et, par suite, des maris. 
in>iAii4. On pense bien à cela. 
Htm. Cesl-A-dire qu'elle y pense toujours. 
nuHAïu. Pas tant que vous. Mademoiselle. 



PMrn, 8ê levant. Moi I. . cela m'est bien égal !.. j'at- 
tends uranquillement le retour d'Edgard, mon fitre et 
mon tuteur; alors je verrai à me décider.... mais» 
d'ici là, rien ne presse. 

mniARA. Tu dis cela, parce que tu es riche, et que 
je ne le suis pas; mais n'importe, on verra qui de 
nous deux sera mariée la première. 

MISTRISS CAamOTON. Indiana !.. 

mniAiiA. Oui, ma mère, ma cousine est d'une pré- 
somption... on tiW tient plus... (EUe se Uve, et vkrU 
auprès de Pretty.) 

Am : JR n'estpluà temps de nous quUter. 

Voyei quel orgueU est le sien; 
Qui peut donc la rendre si flère ? 
Sa dot, ses terres?., j^en couYieo, 
C*est beau d*ètre riche hériUère. 
On peut n'avoir ni bonté, ni talent, 
Lorsque Ton a de la fortune. 

PRETTT. 

Alors on doit, c'est plus prudent. 
Vous conseiller d'en avoir une. 

MISTRISS CARiNCTON. Mesdemoiselles !.. 

iiUMANA. Certainement nous ne sotiunes pas aussi 
riches que vous; il s'en faut... mns il n'y a p>s en- 
core dans le comté beaucoup de niais uis |>'ii> à eur 
aise que la nôtre. 

MISTRISS CARINGTON. Non, COftO^. 

INDIANA. Et parct' que nous n'ison^ 4 -, '-.u r\\U 
livres sterling de renie, nous nVn sonmit s i a.^ plus 
fières avec Camilla» qui n'en a que cinquante. 

CAMUXA, continuant à dessiner^ Vous êtes bien 
bonne... 

MISTRISS c.\RiiiGT(Kf . ss levant. Vous avez raison, ma 
fille; parce que ce n est pas sa faute si elle est orphe- 
line, si elle n'a rien, et si son frère Lionel est un 
petit fat et un mauvais sujet. 
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CAM1LU. Eh mais! Madame^ vous avez une manière 
de nous défendre... 

PRKTTY. Tout à fait injuste; moi, je prends parti 
pour Lionel, que je trouve tort aimable et de très- 
bon 9»ût. 

iNDUNA. Parce qu*il vous fait la cour. 

PRETTT. Et qu'il ne vous la fait pas. 

INDIANA. Parce que je n'en ai pas voulu. 

PRETTT. Et quand vous le voudriez ! 

IN01ANA. EU bien ! par exemple^ c'est ce que nous 
terrons. 

MiSTMSS CARiNGTON, passùfit entre PreUy et Jndiana, 
Silence, Mesdemoiselles, silence! qu'est-K^ que c'est 
qu*une discussion pareille? 

iNDUNA. Parce qu'elle a de la fortune, elle se croit 
le droit de faire de l'esprit. 

PRETTT. Parce qu'elle a de l'esprit, elle se croit le 
droit de ne dire que des bêtises. 

iMDUiu, outrée. C'est trop fort. 

MiSTRiss CARoiGTON. Eucorc!.. silcnce! vous dis-je, 
on tient. 

8CËNE IL 
Les précédents; LIONEL, ensuUe LUDWORTH. 

uoNBL. Du bruit! du tapage ! à merveille \ c'est ce 
que j'aime! 

MiSTRiss CARiNGTON. G'ost Lionel!.. 

LIONEL. On discute ici quelque bill de réforme, et si 
la question n'est pas assez embrouillée... nous voilà. 
[A CamiUa.) Bonjour, ma petite sœur. {À Ludtvorth, 
qui vient lentement») Arrivez donc, sir Ludworlh... 
et vous, vénérable mistriss Carington, voulez-vous me 
permettre de vous présenter un de mes bons amis, 
de l'université d'Oxfort... (Lesdames saluent.) Sir Lud- 
wortb, baronnet, gentilbomme campagnard, qui vient 
se fixer dans ce comté, où il a fait un héritage consi- 
dérable... à la charge par le testateur, son grand 
oncle, de se marier dans l'année; ce ciui le rend dans 
ce moment ua sujet précieux auprès aes mères et des 
tantes... 

MISTRISS CARiNoraN. Mousieur n'a besoin d'aucun an- 
técédent, et se recomsande assez par lui-même. 

LUDWORTH. Vous ètes bien bonne. Madame... 

LIONEL. De plus, il est très- timide ; et C'est moi qui 
me suis chargé de le lancer, de le produire, et même 
de le marier; j'ai sa procuration. 

LUDWORTH. Y penses-tu? 

LIONEL, passant auprès de Pretty. 
Air du vaudeville de la Petite Scsur. 
A moi, si vous le troavez bon, 
II faut ici. Mesdemoiselles, 
Faire la coar, paraître belles... 
Et moi Je promets, en son nom. 
D'être nn mari des plus fidèles.' 
Je promets de suiyre vos goûts. 
D'être un modèle de sagesse!.. 

PRETIT. 

Et par bonheur ce n'est pas vous 
Qui devei tenir la promesse. 

UONEL. Ah! Prett^r... mais il n'y a pas de mal; 
nous sommes en famille, et l'on peut parler franche- 
ment... Mon cher baronnet, (Montrant CamiUa.) je 
TOUS présente d'abord ma sœur CamiUa, qui possède 
toutes les qualités que le ciel m*a refusées; c'est vous 
dire assez que c'est un ange; mais je ne peux pas 



faire son éloge, j'y ai trop d'intérêt, c'est ma vsw 
et à ce litre, je me récuse, et Texcliis du coneo jr 
(Lui présentant Indiana.) Miss Indiaiia, la fiik de I 
maison, la reine des bals, la Terpsichore de cette n 
sidence. On ne peut danser avec elle sans en en 
épris, aussi ie vous conseille de ne pas l'inviter, cd 
dérangerait aes combinaisons déjà établies, et la ne 
trait dans l'embarras^ du choix. 

MISTRISS CARINGTON. Que voulez-vous dire, Lionel! 

LIONEL. Qu'on a toujours eu des vues sur notre an 
Edgard, qui voyage en ce moment sur le contiiieoi 
(Le présentant à PreUy.) En revanche, je vous pn 
sente sa sœur, miss Pretty, la plus piquante, ta (^s 
maligne de toutes nos jeunes héritières; mais jeu 
vous engage pas à vous mettre sur les rangs, att^Dd 
qu'il faudrait d'abord, mon cher ami, vous couper I 
gorge avec moi. 

iiiSTRiscARn«GTON,p(itsafilcn^yré» de Lkmd. Ehbia 
par exemple! 

LIONEL, n ne reste donc de tontes ces beauté 
qu'une seule à qui vous puissiez, sans rif alité, ofri 
vos hommages... c'est mistriss Garinelon... 

MISTRISS CàRiNCTON. Monsieur Lionel!.. 

LIONEL. Pourquoi pa»?.. Son grand-oncle ne lui in 
terdit pas les veuves... 

CAMiLLA. Mon frère... une telle plaisanterie... 

INDIANA. Est comme toutes les vôtres, d'une 100» 
venance... (Ijidtioorth et mistriss Caringiton vent cm 
ser dans le fond.) 

LIONEL. G est cela ! vous voilà toutes contre moi.^ 
vous voulez qu'un jeune militaire ait des plaisantin 
ries à l'essence de rose comme les dandys et les in 
hionables de Londres... Mais calmez-vous, je sais m 
moyen de faire ma paix et de me réconcilier avei 
vous toutes; j'apporte une nouvelle. 

TOUTES. Et laquelle? 

LIONEL. L'arrivée d'Edgard ! 

CAMILLA, vivement. Edgard! 

PRETTY. Mon frère! 

INDIANA. Mon cousin! 

Mismiss CARINGTON. Mou ncveu!., en ètes-vonsbid 
sûr? 

LIONEL. Nouvelle officielle, à laquelle vous pouid 
croire, car elle n'est ni dans le Times, ni dao^ ^ 
Morning Chronicle, mais là, dans ma poche, une lettn 
que j'ai reçue de lui... 

MISTRISS CARINGTON ET «DIANA. Eh ! lisez donc tiie 

LIONEL. Quand je disais qu'on avait des iateotioQN- 

PRETTT. 11 n'en finira pas! 

LIONEL. Patience... m'y voilà... (À Ludworth.] Vos 
permettez, baronnet?.. (Lu<fu?oitA s'éloiyne. Lisam, 
i Mon cher Lionel, quoique tu m'aies un peu iiégii^ 
« depuis les trois années que je voyage sur le cuuu 
K nent... » C'est vrai! ie n'ai jamais le temps d'^ 
crire... « Je n'ai pas oublié et n'oublierai jamais q» 
« nous 9ommes presque trèreSy que nous avons t\à 
a ainsi que ta sœur Camilla, élevés sous les veux e 
« par les soins de l'honorable William Tyrold, voti^ 
« père et mon tuteur. Je dois à son courase et à sd 
« talents la fortune que je possède aujourd'nui, eiqv 
« nous disputait une famille ambitieuse et puissantei 
Je le crois bien ; mon père avait tant de mérite, H 
des premiers avocats de Londres, qui n'avait qnâ 
défaut, celui d'être trop honnête nomme... | 

PRETTT. Eh bien! achevez donc!.. 

LIONEL. C'est juste... Je vous passe la prvmn 
page... ce sont des éloges de mon père... ae mou 
ça nous mènerait trop loin ! 
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msTRiss CAEiHGTOR. De TOUS... il plaisante!.. 

LIONEL. Edgard ne plaisante jamais; il est toujours 
rave, sérieux, raisonnable... ce qui fait que nous 
ymmes si bien ensemble... 

PRETTT, riant. L'amilié vit de contraste. 

LiOKELy la regardant tendrement. Et Tamour de 
empathie... heureui«em«nt pour moi... 

PRCTTT. Je ne sais pas ce que vous voulez dire... 

uoNEL. Je vais peut-être vous l'expliquer... (Par- 
mtrant la lettre,) « Je serai à ClèTes, chez ma tante, 
mistriss Carington, lundi prochain, 40 mai.* 

TOUTES. Aujourd'hui ! 

uoNEL, à Pretty, Attendez!., ce n*est pas tout. 
Usant en apouyant,) « Et quant à ce qui fait le sujet 
(le ta dernière lettre, nous eu parlerons. Je ne mets 
que deux conditions à mon consentement; d^abord 
celui de ma sœur, et ensuite la certitude pour moi 
: que tu la rendras heureuse ; car, tuteur et frère de 
iPrelty,je suis responsable de son avenir et de son 
: bonheur, etc. » 11 me semble que c'est clair I 

PREiTT. Pas trop; et voilà deux conditions... 

LIONEL. Répondez-moi de la première, je vous ré- 
londsdela seconde... 

pRETTi. Nous verrons; je ne suis pas du tout déci- 
lée... si cela m'arrivait lamais, ce serait seulement à 
ause d'indiana, qui prétend être mariée avant moi. 

LioNFx. Ah! chère Indiana, que je vous remercie !.. 
e vous devrai mon bonheur! 

i^cDiANA, piquée. Pas encore, Monsieur. 

PREITT. En attendant, je vous permets toujours pour 
uiJourd'hui,au bal, d'être mon cavalier. 

uoisEL. Nous allons donc au bal ? 

MisTRiss cARiNGTOif. Nous y allons toutes. 

LUDwoRTB, à CamiUa, Miss Camilla me permeltra-t- 
ille d'être son partner? 

LIONEL, à part. C'est bien... 

CA341LLA. Je vous rcnds grâce. Monsieur, je no 
x>miite pas y aller... 

uoNEL. Et pourquoi donc! c*est absurde! 

CAMILLA. Cest possible, mais cela est ainsi. 

LUDWORTB, troublé. Mille pardons. Mademoiselle, de 
non indiscrétion... (A Indiana.) Oserai-jo alors... 

INDIANA, êéchement. Je ne puis, Monsieur; je suis 
fflgagée... 

MISTRISS CARiHGTON. Y pcusez-vous?.. OU acccpte 
toujours. 

i!iDiANA. Est-ce ma faute à moi, si j'ai d'avance vmgt 
invitations? Je ne suis pas comme ces demoiselles, 
i|ui n'ont jamais que celles du moment. 

PRETTT. Est-elle fière... pour quelques invitations 
qu'elle doit à sa maîtresse de danse... 

i>DiANA. Et aux cavaliers qui me voient; tous ceux 
qui dansent m'invitent toujours pour la première 

PRETTT. Et ceux qui causent ne l'invitent jaa 
pour la seconde. 

i>DiANA. Encore!., c'est trop fort. 

UN DOMESTIQUE. Le thé est servi. 

MlSTRlSS CARINGTON. 

Am : Venez^ mon père, etc. 

Vite coarons, car ik peine aurons-nous, 
l]ne heure pour notre toilette. 

[Passant auprès de Ludu;orth.) 
Monsieur, pour le thé qu'on apprête, 
^n» la salon passe- t-il avec nous? 

LUDvroRTB, lui offrant la main. 
Cr«sl trop d'honneur, trop de bonté. 



jamais 



uoRBL, bas, à PreHyà 

Voilà, dès la première épreuve, ' 

Je Tavais dit, il n'est resté 

Pour Lui que la main de la veuve. 

ENSEMBLE. ^ 

MISTRISS CARINGTON, PRETTT, INDIANA. 

Vite, courons, car k peine avons-nous 
Une heure pour notre toilette. 
Et ce soir, au bal qui s'apprête. 
Tous les plaisirs se donnent rendei-vous. 

LIONEL, à Luduxnik, 
Adieu, mon cher, quelle gloire pour vous! 
Car, vraiment! c'est une conquête; 
Je prévois qu'au bal qui s'apprête 
Votre bonheur vous fera des jaloux. 

LUDWORTH. 

Adieu, mon cher, ne soyez point Jaloux, 
Je ne tiens pas au tête-à-tête ; 
Et ce soir au bal qui s'apprête, 
J'eipére bien en avoir un plus doux. 
(Ludwortli donne la main à mistriss Carington; ûs 
sortent, ainsi que Pretty et Indiana, par la porte â 
droite,) 

SCÈNE ni. 

CAMILLA, LIONEL. 

LIONEL. Maintenant que nous sommes seuls, dv»- 
mol, je te prie, pourquoi lu refuses d'aller au bal?.. 

CAMILLA. J'en suis bien fâchée, mon ami, mais je ne 
puis te l'apprendre. 

LIONEL. A moi, ton frère... tu as des secrets pour 
moi? 

CAMILLA. Plus tard tu les connaîtras. 

LIONEL. Eh! mon Dieu! tu me dis cela d'un air 
sombre et triste... 

CAMILLA. Cest que je le suis en effet; quand je 
pense à tes folies, à tes extravagances... 

LIONEL. Tu vas sermonner, je m'en vais! 

CA .iLLA. Reste, je me tairai? que je te voie au 
moins.. . car maintenant, à peine si je t'aperçois; tu 
ne m'aimes donc plus, Lionei?.. 

LIONEL. Moi ne pas t'aimer; mait je n'ai que toi au 
monde. Depuis la perte de 4iio8 parents, tu es ma 
>eule amie, ma seule compagne... et même avant, 
dès ma plus tendre enfance, tes jeux, tes plaisirs, tu 
sacrifiais tout pour moi... tu es la meilleure des 
sœurs; tu es si bonne, si généreuse... Mais par mal- 
heur et quoique plus jeune que moi, tu es d une rai- 
son trop... trop raisonnable, et qui me gène,quim'em- 
(iarrasse quelquefois... 

CAMILLA E4-il possible ! 

UONEL. Oui, tu as pris sur moi un ascendant presque 
maternel... et, s'il faut te l'avouer, quand il y a 
quelque folie. Quelque étourderie, quand j'ai des 
reproches à me faire, je n'ose pas... je crains ta pré- 
sence... 

CAMILLA, effrayée, Ahl mon Dieu!., voilà quinze 
jours que je ne t'ai vu! 

UONEL. C'est vrai !.. 

CAMILLA. Il y a donc quelque nouveau malheur?.. 

LIONEL. Estp<% ma faute à moi,si notre père était un 
homme de talent qui ne nous a pas laissé de fortune? 
si tu savais comme c'est terrible, comme c'est humi- 




, I peut pas I 

I d'un homme de rien... on veut marcher de pair avee 
leox.. 
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CAMiLLA. Et pourquoi ne pas avouer franchement 
que ta fortune ne te. permet pas*.. 

MONEL. Je n'osais pas Je n'aurais Jamais osé avouer 
que j'avais cinquante livres sterling de revenu; mais, 
grâce au ciel, je ne les ai plus. 

CAMILLA. Que dis-tu T.. 

LIONEL, gaiement, Tai tout vendu tout engagé, à 
M. Dubster, tu sais, ce négociant?., cela m'a fait un 
capital d'un millier de livres sterling, avec lequel 
depuis deux mois je fais figure, comme un lord, comme 
un grand seigneur. Quel bonheur! quel plaisir!., j'é- 
tais né pour cela... mais tout a une fin; je n'ai plus 
rien; je suis ruiné.,. 

CAMILLA. ciel I (|ue dira-t-on? 

LIONEL. On ne dira rien... au contraire, cela me 
fera du bien dans le monde... Dam le grand monde, 
parmi les jeunes seigneurs que je fréquente, on dit: 
Je suis ruiné... c'est bon genre!., cela vous donne un 
air coi^me il faut... Un air déjeune dissipateur. 

Ai« du Piig9. 

C'est presque un titre à toutes les faveurs^ 

Et l'oD a tout SQ perspective. 
Car à présent, aux places, aux hODoetirH, 

C'est en cooraDt que Ton arrive. 
Aussi, je dois faire un chemin brillant^ 

Car, grâce à Tétat de ma bourse. 
Je suis léger, et je n'ai maintenant 

Rien qui m'arrête dans ma eoursel 

Et la preuve, c*est que depuis ce temps-là j'ai fait une 
passion... une passion millionnaire^ une duchesse 
douairière, qui m'adore et veut m'épouser... N'en 
parle pas a Pretty, au moins, elle te moquerait de 
moi... 

CAMILLA. Et qui donc? 

LIONEL. La duchesse Margland... 

CAMILLA. Une femme de soixante ans, qui a déjà eu 
deux maris... 

uoNKL. Je ferais le troisième. Tu vois la jolie belle- 
sœur que je te donnerais là... 

CAMILLA. Peux-tu riro dans un moment pareil?.. 

LIONEL. C'est vrai ! je n'en ai pas envie, car je ne t*ai 
pas tout dit, et aujourd'hui même, si i*y pensais, je 
serais dans un fier embarras : aussi je n y songe pas... 

CAMILLA. Et qu'est-ce donc? 

uoNBL, L'autre jour, le fils de lord Melmoud, un 
des grands seigneurs parmi lesquels je suis lancé, un 
ami intime, un jeuoe dissipateur comme moi, avait 
besoin de deux cents guinées pour trois jours; il me 
les demande, sans façon, en ami, et devant tous ces 
messieurs. Gomment refuser?., moi surtout qui tiens 
à avoir bon genre. Aussi, je lui dis d'un air dégagé, 
qui fit très-bon effet : « Ce soir, mon cher, vousles 
aurez. » Mais c'est que le soir, je ne les avais pas!.. 
J'avais promis, je ne voulais point passer pour un 
hâbleur, et comme je suis chargé en ce moment des 
comptes du réffiment, j'ai disposé en sa faveur... 

CAMILLA. De deux cents guinées?,. 

LIONEL. Pour trois jours... trois jours seulement; 
mais ce troisième jour, nous y voici: je n'ai pas en- 
core entendu parler de lui, et d'un instant à l'autre 
l'officier payeur peut venir me demander des fonds... 
(Prenant son pakC) Bah 1 bah! i'ai encore d'ici à ce 
soir; et lord Melmoud, qui est riche, et homme 
d'honneur... C'est égal, ça me tourmente, ça m'in- 

Suiète... et nous avons ce matin un déjeuner de vin 
e Champagne, un repas de garjons, où j'irai... 



CAMiLU. Tu iras?.. 

LIONEL. Certainement; f y boirai même... mande 
mauvaise grâce, j'en suis sûr. 

CAMILLA. Est-il concevable, Lionel, que de gaidxli 
cœur tu t'exposes ainsi à la ruine, au déshoosior! 
car, enfin, si ce soir lord Melmoud ne t*a pas itan 
bourse?.. 

LIONEL. Ce n'est pas possible... 

CAMILLA. Mais si cela était? 

LIONEL, embarrassé. Si cela était... ne me parle pu 
de cela! si cela était, alors, on trouverait... mit y 
je ne sais pas trof) quel moyen... Ah ! en vûiià un. 
Ëdgard! notre ami E^gard qui arrive aujourd'hui.: 
est immensément riche, et ne dépense rien, celuhîi; 
car c'est de la raison, de la sagesse... dans ton gcori; 
il a été le pupille de mon père... nous avons cte 
élevés ensemole; il faime comme une sœur, racooie- 
lui mon aventure, et demande-lui pour moi... 

CAMILLA. Y penses-tu? lui avouer tes fautes; m 
faute pareille!., lui apprendre qu'à peine majeur, m 
as déià mangé Théritage de notre père... 0)miDGi 
veux-tu après cela qu'il ^estime encore, qu'il (ecooU 
la fortune et le bonheur de sa sœur? 

uoNEL. ciel ! je n'y pensais plus. 

CAMUXA. Je connais Edgard! c*est Thonneor, la pro- 
bité même, c'est l'ami le plus généreux... au premier 
mot que je lui dirai, toutes tes dettes seront pajH 
et au delà ; mais dès ce moment il faudra que tû i%- 
nonces à Pretty; aucune puissance au monde ne ie 
fera consentir a ton mariage avec sa sœur. 

LIONEL, vivement. Tu as raison, ne lui dis m'- 
tâche, au contraire, qu'il ne puisse soupçonner, qa- 
ne se doute jamais... 

Air du Ferrv. 
Car, tu le sais, j'aime Pretty, 
Et jo ne puis vitra saoi eUe! 
Si je la perds, mon seul parti 
C'est de me briUer la eervelle! 

CAMILU. 

Grand Disal 

UORBL. 

Pour BorUr d'embarrai. 
Ce moyen est souvent le nAtre... 
Et Je serais, en pareil cas, 
Bien sûr d'y perdre moins qa*an antre. 

CAMILLA. Y penses-tu?.. 

LIONEL. Ten serai peut-être fâché après, mais je 




mais pour cela ne prends conseil que de ton cœur, 
qui est bon et généreux... 

LIONEL. Oui, ma petite sœur. 

CAMILLA. N'écoute plus la vanité, le désir de briller... 

LIONEL, avec un peu d'impatience. Oui, ma sœur. 

CAMILLA. Evite surtout ces mauvaises sociétés qui te 
perdraient... 

LIONEL, plus marqué. Oui, ma sœur. 

CAMILLA, souitmnt . Mes sermons t'impatientent déjà ; 
mais c'est égal, promets-moi de t'éloigner de tous ces 
jeunes gens du grand monde, et ce matin déjà... 

LIONEL. Sois tranquille, je jouerai petit jeu ; et je te 
promets de ne pas perdre plus de deui ou trois 
guinées. (Il fait queUpus pas pour sortir.) 

CAMILLA. A la bonne heure! 

LIONEL, revenant. Mais, pour cela» il faut que tu ise 
les prêtes.., 



CAMILLA. 



110 



CAMiixA» iUmnêe. Comment? 
uonEL. Quand je t'ai dit qae j'étais à flec, je ne t'ai 
pas trompée^ je ne trompe jamais, je n'ai pas un 
schelling, et toi qui fais toujours des économies... 

CAMiLLA. Mais au contraire, et je ne sais comment te 
le dire^ je suis moi-même fort mal dans mes finances. 
LiopiEL. Et comment cela, de grâce?.. 
càmilla. Mon Dieu! Lionel, tu ne voudras donc ja- 
mais raisonner^ ni calculer... songe doncaue je n'ai, 
comme toi, que cinquante livres sterling ae revenu, 
et dernièrement j'en ai donné trente pour toi à 
M. Dubster, cet usurier. 
uoRBL. Cest vrai, je n'y pensais plus. 
cAMiLLA. Une ou aeux fois encore, tu as eu recours 
à ma bourse. 
LIONEL. C'est vrai, c'est bien mal à moi. 
CAMiLLA. Oh ! non, je suis si heureuse auand je peux 
venir à ton aide! mais pour cela je aois me res- 
treindre sur toutes mes dépenses, et puisqu'il faut te 
l'avouer, si je ne vais pas aujourahui à celte fête, ou 
peut-être je me serais amusée, c'est que je n'ai pas 
de robe de bah je n'ai pas voulu m*en donner une,.. 
LIONEL. Estnil possible !.. ta couturière ne ^aurait 
pas fait crédit? 

CAMiLu. Je ne le veux pas ; je ne veux rien devoir à 
personne, et j'avais là mes trois demiôres guinées, 
destinées à paver ce matin le mémoire de ma mar- 
chande de modes : eh bien ! et pour la première fois 
de ma vie, je dérogerai à mes principes, je la prierai 
d'attendre; tiens, frère... 

LioMEL, Jamais... plutôt mourir que de te dépouil- 
ler ainsi! 

CAMILLA. Et moi^ je le veux ; je l'exige, ou nous 
Doub fâcherons. Si tu refuses, c'est que tu ne m'aimes 
plus. Songe donc, dans quel(]ues jours je toucherai 
un quartier; et d'ici là, je n'ai besoin de rien, tandis 
que toi, un homme, tu ne peux nas rester sans ar- 
gent... et puis lu n'es pas obligé àe jouer. 

Lioi^EL, héêUani. Tu as raison... (Viwemtfnl.) qui 
sait même!., je peux gagner, Œ prend h bourse,) 
Adieu, adieu, ma petite sœur. J entends une voilure 
lui roule dans la cour : sans doute quelque visite. {H 
m quelaues fos pour sortir, puis U revierU, et se 
trouve à ta droite de Camille.) A tantôt, je reviendrai, 
je l'espère, avec de bonnes nouvelles. 

Am : Amis, voiei la riante semaine. 
Ab! quel plaiiir, queHe douce espérance! 
De te payer au centuple!.. Oui, crois-moi, 
Robes de bal, chapeau, modes de France, 
Rien de trop cher, rien de trop beau pour toi I 
Je veux gagner; Je gagnerai. J'espère, 
Mais c'est pour toi, toi seule, que j*y tien. 
Et mon bonheur. Je la prendrai, ma chère. 
Comme un à-compte ior la tient 

(72 SQirî en courant par la droite.) 

eCÈNElW. 
CAMILLA, /mt^EDGARD. 

CAMILU. Quelle tète! mais il a un si bon CGsqr!,, et 
pourvu qu'il soit heureux. Qui vient là? 

EDGARD. Qu'on prévienne seulement ma tante, mais 
ne déraugez pas ces dames, 

CAMILU, aoec troulMt mon Dieu! [Aveoioie.) Ed- 
gard!.. 

EDGARD, it élançant vers elle- Gamilla!.. ma chère 
Camilla! je vous revois donc enfin; on ro'wsuraitque , 
ma tante... (|ue toutes ces demoiselles étaient à leur I 
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toilett«, et je rends grâce au ciel. Eh mais! qu'avez- 
vous t.. , 

GAMILLA. Mol, rien... 

EDGARD. Vous soulTrez... 

OAMiLLA. Ohl non... non. Je ne le pensa pas. 

■DGABD. Cest ma faute!. . et voui surprendre ainsi... 

CAMILLA. Non pas!., nous vous attendions^ mon frèra 
nous avait prévenues de votre retour. 

ED6ARD. Et ee retour, Camilla, pul§-je eroira qu'il a 
été quelquefois désiré par vous? 

CAMILU. Ah ! si vous pouviez en douter, vous méri«« 
teriez que cène fût pas. Vous qui paries, vous n'avez 
done jamais pensé aux amis que vous laissiei en An-< 
gleterre?.. 

EDGARD. Leur souveuir ne m'a jamais quitté, et lui 
seul me consolait de Tabsenee... car ce n est pas moi, 
c'est votre père, mon tuteur, qui avait exigé ce voyage, 
qui le regardait comme le oomplément nécessaire à 
mon éducation... 

CAMILLA. Il est de fait que ees trois années passées 
^ur le continent doivent bien vous instruire, et vous 
apprendre bien des choses,.. 

EDGARD. Je ne le pense pas! et je cherche eneorece 
que j'ai çigné à parcourir l'Europe i quelques impres- 
sions fugitives, enacées chaque jour par eeiles qui leur 
succédaient, et qui ne m'ont laissé dans la mémoire 
que des noms de villes et d'auberges. Pour les eou- 
tûmes, pour les mœurs, pour la société, croyez-vous 
qu'on les connaisse en courant la poste? et quelle so* 
litude! quel vide affreux vous environne! au milieu 
de ces cités populeuses^ où vous ne rencontrez que des 
regards inconnus, indifférents.., c'est alors que, par 
la pensée, vous revenez à votre patriCi à tos parents, 
à vos amis, qui vous oublient peut-<ètre. 

CAMILU. An ! Edgard !„ 

EDGARD. Combien l'on désire les revoir! que Ton 
paierait cher l'aspect du toit paternel... et le sourire 
d'une sœur!.. Aussi mon exil terminé, comme je me 
suis empressé d'accourir! comme le cœur m'a nattu 
en apercevant de loin les côtes de la vieille Angleterre, 
et plus tard, cette humble habitation où nous avons 
été élevés, et où demeurait voti'e père. 

CAiiLLA. Quoi! vous y avez été?.. 

EDGARD. C'est là d'abord que sa sont tournés mes 
pas; et que de souvenirs m ont environné ! c'est là 
que commencèrent nos premiers jeuX| nos étudesi nos 

Êlaisirs j c'est là que, sous les yeux de votre père-*, 
élas ! je ne devais plus Ty revoir, et les soins, les 
bienfaits qu'il m'a prodigués.,, je ne devais plus l'en 
remercier que sur son tombeau... Je Tai fait du 
moins, je lui ai juré de payer à ses enfanta Tamilié 
que je lui devais... Et vous, Camille. daignerez-Yous, 
en son nom, accepter mes serments 7 

CAMILLA, essuyant se$yeufB. Ah! toqjours, tomours. 
vous le savez bien*.. 

EDGARO. Md Camilla! ma sœuri et Lionel, où estril 
donc? 

CAMILLA. Absent, dans ce womenti et bien inquiet 
de votre décision,., 

EDGARD, Oui ne doit pas beaucoup l'effhtyer, et si, 
par sa conduite, comme je l'espère, comme j'en suis 
sûr, il a toujours été diffne de ma sceufi je ne vois pas 
qui pourrait s'opposer a ce nmriage,,, 

cAMiuui timtaem»nt. Peut-être son manque de 
fortune. 

EDGARD. Au contraire, c'est pour cela que j'y tiens.. • 

CAMILLA, lui prenant k main. Ah! JQ tous recon- 
nais là.., 
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BOCAEo. Et en quoi cela peut-il vous étonner?.. 
Est-ce ({u'à la place de ma sœur^ ou la mienne^ vous 
songeriez à vous marier pour augmenter vos ri- 
chesses?.. 

CAMiLLA. Mais^ sans les rechercher^ on peut les ren- 
contrer, et sous ce rapport, vos projets, Edgard, me 
paraissent fort convenables. 

EDGARD. Quoi?., quc voulez-TOUs dire?.. 

CÀMiLLA. Ai-je commis une indiscrétion ? ici on n*en 
fait pas mystère, et mistriss Carineion, votre tante, ne 
nous a pas laissé ignorer que bientôt Indiana, sa fille... 

ROGARD. Oui, ce sont ses intentions... j'ai cru depuis 
longtemps les deviner; mais jusqu'ici rien de ma part 
n'a pu lui faire |)enser que ces idées fussent les miennes. 

CAMu^LA. ciel ! 

EDGARD. Et vous, Gamilla, qui connaissez le carac- 
tère de ma cousine; et qui surtout connaissez le mien... 
croyez-vous qu'un tel mariage soit possible? croyez- 
vous que ce soit là la femme qui puisse me rendre heu- 
reux Y enfin, vous qui êtes mon amie, est-ce là la com- 
pagne que vous auriez choisie pour moi?.. 

CAMUXA, vivement. Oh ! non... (Se reprenant.) Mais 
pcut-élre aurais-je choisi plus mal... 

EDGARD. Eh bien! moi, en venant ici, j'avais une 
autre idée, un mariage... qui a été le fève de toute ma 
vie, et sur ie()uel je veux vous demander vos conseils. 

CAMILLA, vwcment. Moi! je n'v entends rien !.. 

EDGARD. Vous ètcs Cependant la seule que je veuille 
consulter; et si, dans une affaire aussi importante 
pour moi, vous refusez de m'entendre, c'est que vous 
n'êtes pas mon amie. 

CAMiLLA. Oh! parlez!., parlez; je vous écoute. 

EDGARD. Eh bien! c'est assez difficile à expliquer. 

CAMILLA. C est égal, je tâcherai de comprendre. 

EDGARD. Vous vous doutez bien que c'est quelqu'un 
Ut' j'aime; mais cetamonr-là n'est rien encore auprès 
Je la confiance que j'ai en elle, auprès de l'estime que 
m'inspirent sa raison, sa prudence. 

CAMiLLA. Peut-être vous abusez-vous. 

EDGARD. Non, non, j'en suis certain, et s'il faut vous 
dire... Dieu! c'est ma tante!.. 

SCÈNE V. 
Les précédents, MISTRISS GARINGTON. 

MiSTRiss CARiNGTON. Mou cher Edgard! mon cher 
neveu l j'apprends votre arrivée, et me voilà. 

CAMILLA, à part. Déjà! elle qui d'ordinaire est si 
longue à sa toilette. . . 

MISTRISS CARiNGTON. J'étais si désoléc qu'H n'y cût 
personne pour vous recevoir. 

EDGARD. Gamilla était là... 

MisTRiss CARiMGTON. Oh ! oui. Certainement... mais je 
voulais dire quelqu'un de la famille. (Â Camilla.) Ma 
chère Camilla, allez^ de grâce, dire à Pretty, à Indiana, 
que leur frère... que leur cousin est ici, au salon... 
(A Edgard,) Il faut les excuser, voyez-vous, parce que 
ces demoiselles s'apprêtent pour aller au bal. 

EDGARD, avec joie. Il y a un bal ! ce matin ! . . c'est vrai, 
en Angleterre on danse le matin ; je n'y pensais plus... 
A merveille! {A CamUla.) Je suis votre cavalier... je 
vous invite. 

CAMILLA, souriant, I3n instant... 

MISTRISS CAaiKGTON. Mais, mon neveu... 

EDGARD, vivement. Elle accepte, me voilà engagé, et 
il le faut bien, car nous avons à achever une conver- 
sation qui m'intéresse beaucoup. 

MISTRISS CARiMGTON. Qu'cst-ce que c'est?.. 
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EDGARD. Un conseil que je lui demandais... Qoccda 
ne vous inquiète pas, c'est entre nous... 

MISTRISS CARiNGTON. Maîs allcz donc, MaJcmoisctk, 
allez donc!.. 

CAMILLA. Oui, Madame. [A part.) Quel dommage!.. 
G'est égal, je crois que je connais la personne. {DU 
sort par la droite,) 

SCÈNE VI. 
MISTRISS CARINGTON, EDGARD. 

MISTRISS CARINGTON. Quoi! à pcluc arrivé, et déjà des 
secrets, des mystères... 

EDGARD. Non, ma tante, je n'en aurai jaoviis pour 
vous. Entre parents, entre amis, il faut de la frao- 
chise, et si j ai par hasard quelque bonne qualité, à 
coup silr c'est celle-là, car je dis toujours tout haut» 
que je pense et ce que je veux faire. Voici donc mes 
intentions : j'aime Gamilla et je compte l'épouser, si 
elle y consent... 

MISTRISS CABiNGTON. Et VOUS mc faites là, sur-le- 
champ, un pareil aveu, à moi?.. 

EDGARD. C'est à vous quc je le devais d'abord, a» 
tante, comme chef de la famille. 

MISTRISS CARINGTON. Et séduit par son adresse, par 
sa coquetterie, c'est après l'avoir vue un instant... c t>st 
après un seul enuretien avec elle, que vous tous dé- 
cidez à prendre une résolution pareille!.. 

EDGARD. S'il en était ainsi, quelle idée auriez-voœ 
de moi?.. Elevé auprès d'elle, je l'avais toajoursaimè'; 
arrivé à ma majorité, je la demandai en maria^^ à 
son père, qui venait d'être mon tuteur, et qui brave- 
ment me refusa. 

MISTRISS CARINGTON. Lui!.. 

EDGARD. Oui. ma chère tante... «Vous êtes très- 
ricbc, roe dit-il, et ma fille n'a rien; on croira que 
j'ai usé de mon influence sur mon pupille pour l'a- 
mener à ce mariage; cela fera du tort à mon hon- 
neur, et à moi, pauvre avocat, *mon honneur est ma 
seule fortune. » C'était vrai : il n'en avait pas d'au- 
tre; mais, de ce côté-là, il pouvait se vanter d*étre 
riche. 

MISTRISS CARINGTON. 4e ne dis pas non! 

EDGARD. Vous jugez de mes réclamations, de mou 
désespoir. 11 n'en fut pas touché. « Eh bien ! me dit-il, 
quittez-nous, allez pendant trois ans sur le continent 
pour voyager, pour achever votre éducation.... Si 
au retour vous n'avez pas changé d'idée , si vous 
voulez encore épouser ma Glle , cela ne me r>'gard<; 
plus; vous lui demanderez, à elle, si elle vous aime.. . 
et alors... 

MISTRISS CARINGTON. Alors... Eh bicu!... 

EDGARD. Eh bien? c'est ce que j'allais lui demander 
quand vous êtes venue nous interrompre. 

MISTRISS CARINGTON, d'un ton grave. Mon neveu , 
vous êtes maîure de votre main et de votre Tortunc ; 
je n'ai point de conseils à vous donner, ils vous pa- 
raîtraient suspects dans ma bouche^ car vous n'igno- 
rez pas quelles étaient mes espérances. Vous avez 
d'autres vues : il n'est donc plus question de uuus, 
mais de votre seul bonheur; et, à vous parier fran- 
chement , je ne sais pas si dans un pareil mariage 
vous serez bien sûr de le trouver.' 

EDGARD. Que voulez-vous dire? 

MISTRISS CARINGTON. Quc, dcpuis la mort de M. Ty- 
rold, miss Gamilla, sa Me, a elé confiée à ma gank, 
à ma tutelle, et j'ai cru vuir... j'ai cru observer daus 
son caractère, tantôt une raideur et une fierté, laiitùt 



CAMILLA. 



s qu'il y avait préven- 



une sécheresse de cœur, et dans sa conduite un dé- 
faut d'ordre et d^économie, surtout une dissimulation 
qui irait mai avec votn* franchise habituelle... 

KDGARD. Cest impossible! vous vous êtes abusée!... 

viSTRiss CAMNGTON. Attendez, Monsieur, attendez 
ouelque temps encore . et vous déciderez alors si 
cétait de mon côté ou du vôtre 
tion... Voici ces demoiselles 

SCÈNE VIE. 

mSTRISS CARINGTON, JNDIANA, PRETTY, 
EDGaHD, GAMILLA. 

GHOBUR D'ENTRÉE. 
Air de danse de la BayadènJ 

Ah! quel plaisir! ah! quel beau jouri 

Ah! pour Dous quelle ivresse! 
Ah! quel plaisir! ah! quel beau jour I 
Le voilà de retoor. 

PRBTTT* 
Un voyageur 
Pense à sa sœur : 
Aussi, par toi^ 
Je le prévoi. 
Quelque présent m'est annoneé. 

EDGARD. 

A tout le monde J*ai pensé. 

CHOEUR. 
Ah! quel plaisir! ah! quel beau Jour! etc. 

• EDGARD. Ma chère sœur, ma chèce Pretty, il y avait 
si longb mps que je ne t'avais embrassée ! 

PRCTTT. Tu me trouves grandie et embellie, n'cst-il 
pas^rai? 

EDGARD. Grandie!... pas beaucoup... mais em- 
bellie .. oui. 

PRETTY. C'est aussi ce que me disait toutà Theure... 

EDGARD, souriant, Lionel? 

pRETTT. Non! mon miroir que je regardais... et tu 
ne pouvais pas venir plus à propos, d'abord pour m- 
taire des compliments, ce qui est toujours bien de la 
part d'un frère, ensuite pour me mener au bal , et 
puis, enfin, pour une souscription qui nous arrive... 
une pauvre vieille femme... 

CAMiLLA, vivement, La veuve de rinvalide,que nous 
avons rencontrée hier. 

pRETTv. Et à qui Camilla a dit de revenir ce matin. 

EDGARD^ avec saiis faction. Ah!... c'est Camilla!... 

PRETTY. Et tu vas venir au secours de nos bourses 
de demoiselle^;; car moi qui compte sur toi, je ne me 
suis mise en frais que d'une demiguinée.,.. la voilà. 

EDGARu, sowriatU. En voici dix. 

PRETTY. Cest beau!... Te voilà comme les frères 
ou le:» oncles qui arrivent d'Amérique.... dix gui- 
ntes... (Tendant la main àmistriss Carington,) Et 
vous matante?... 

MISTRISS CARINGTON. TCU dOHUe dcUX. 

PREfTY. Cest moins beau!... il est vrai que vous 
n'arrivez que de Londres... Toi, Indiana? 

oïDiAïu. J'en donne une. 

PRETTY, oUont à Camilla, El toi, Camilla? 

CAMILLA, embarrassée. Moi... je ne puis pas en- 
core... je ne dis pas que plu.s tird... 11 fautoiic je 
revdie cette pauvre femme, que je prenne sur elle des 
informations... 

MisTRiSR CARUiGTON. Pour faire une bonne action I... 
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ou donne d'abord , et puis on réflt^chit après : 
du moins ainsi que j'ai élevé Indiana. 

SCÈNE Vin. 

Les PRÉciDENTs, WILLIAM. 

WILLIAM. Mtstriss Mittin, la marchande de modes, 
demande à parler à ces dames. 

MISTRISS CARINGTON. Nous u'avous bcsoin de rien. 

PRETTY. A moins que mon frère n'ait besoin de me. 
donner un chapeau?... 

EDGAHD, avec un peu d'humeur eiregardani toujours 
Camilla. Moi! 

PRETTY. Est-ce que cela te fâche? 

EDGARD. Du tout; preuds-cu deux, trois, si tu veux. 

PRETTY, à William, Vous direz à mistriss Mittin ijue 
nous passerons demain chez elle. Qu'esi-ce que c'est 
Que ce papier que tu tiens là? (Edgard passe auprès 
ae la table, à la gauche de CamiUa,) 

wiLUAM. Le mémoire de mistriss Mittin. 

MISTRISS CARINGTON, le prenant. Un mémoire... mais 
j'ai tout payé dernièrement pour moi et pour ces 
demoiselles; car je leur ai touiours répété qu'il ne 
fallait jamais avoir de dettes... (Déployant le mémoire.) 
et que quand on avait de l'orure, on acquittait tou- 
jours sur-le-champ, et sans remettre au lendemain... 
Ah! ah!... c'est pour Camilla, c'est différent... (U- 
sant.) «Restant décompte... trois guinées...» 

INDIANA. Tiens!... la voilà comme les demoiselles 
du grand monde, elle doit à la nuirchande de modes. 
(Pretty passe à la droite d'indiana,) 

CAMILLA^ avec en^rras. Oui... sans doute... [À 
William.) Dites à mistriss Mittin... que je la verrai... 
que je lui parlerai demain... 

MisiRiss CARiKGTON. Pourquoi pas tout de suite? 

CAMILLA. 11 est inutile en ce moment et devant 
vous de régler... de pareils comptes... 

MISTRISS CARINGTON. Est-cequc par hasard ils seraient 
plus considérables que nous ne pensons?... S'il en 
était ainsi, ma chère enfant, il faudrait me le dire 
bien franchement; il n'y a pas erand mal, et je vous 
avancerai tout ce que vous voudrez. 

Camilla. Vous êtes bien bonne. Madame; je n'ai 
besoin de rien, et c'est nous occuper trop longtemps 
(le misères semblables , oui , si nous n'y prenons 
garde, vont vous faire oublier l'heura du bîal. 

INDIANA ET PRETTY. Ccst vrai, voilà Ic moioeiU de 
partir. (Elles remontent la scène, ainsi que mistriss 
Carington, et parlant bas entre ellss,) 

camilla, bas, à William, Renvoie mistriss Mittin, et 
va-t'en. 

yif iLLiAUy de même. Oui, Mademoiselle; m^is j'ai de 
la part de M. Lionel une lettre impcn^tante à re- 
mettre à vous seule. 

CAMiLU, de même. Reste alors. 

MISTRISS CARINGTON. Eh maisi qu'avez-vous donc à 
parler bas avec William?... 

CAMILLA. Rien... je lui donnais pour mon frère, 
pour Lionel, des ordres... 

EDGARD, à Camilla, 
Air : Elle a trahi ses serments et sa fin. 
Qui peut ainsi vous troubler?., quel f^ecret? 
Expliquex-voiu... ne puis-Je le conoallre? 

CAMILLA. 

Ah ! c'est pour vous sans aucuu intérêt. 
N'iu8i»tei pas. 
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VDGAl». 

J*en ai le droit peoi-ètre. 
Est^-ce UD bOQlieur?.. je poax le partager... 
Est-ce an chagrin t Je teui leul m'en charger! 
Votre bonheur^ je peux le partager : 
Tous Yos chagrins, je toux seul m'en charger. 

Mais TOUS m'expliciueres tout cela dans un autre 
moment... à ce bal où je suis votre cavalier... 

iNDUKÀ. Au bal!., mais elle n'y va pas. 

PRBTTT. Elle nous l'a dit ce matin. 

msTRiss cARiNGTON. Et la prcuTC^ c'est qu'elle n'est 
pas seulement habillée. 

EDGARO. Serait-il vrai?.. 

CAMiLU. Oui ; il m'est impossible... je ne puis... 

EDGARD. U me semble cependant que toutà Theuie^ 
et devant ma tante> vous aviei presque accepté mon 
invitation. 

CAMILLA. Aht dans ce moment-là, je n'avais pensé 
qu'au plaisir de danser avec vous. 

EDGARO. Et maintenant ce n'en est plus un?.. 

CAMILLA, tfoi46^a ethoTi d'eUe^méme. Si vraiment... 
mais c'est que... toyez-vous... je ne sais comment 
vous dire... (Presque fdeurant.) Ah! Ëdgard!... je 
vous en prie, ne m'en veuillez pas... mais je ne puis !.. 

EDGARD. Je respecte vos secrets, Madenioiselle... 

CAMILU, Des secrets... vous pourries croire... 

MisTRiss CARiNGTONy à ComiUa, Eh! non vraiment!., 
il n'aura pas cette idée... (^1 Edgard,) Un caprice^ et 
voilà tout; cela arrive si souvent que maintenant nous 
y sommes faites: dans une heure elle Taura oublié... 

EDGARD. Tant mieux?., je le désire; je suis seule- 
ment fâché qu'elle oublie de même, et aussi prompte- 
ment, les promesses qu'eHe fait à ses amis. Allons, 
Pretty, allons, ma tante... Miss Indiana voudrait-elle 
me permettre de lui offrir la main? 

INDIANA. Oui, mon cousin... (jyun air trùmphant.) 
Adieu, Gamilla. 

PRETTY. Adieu, Gamilla. 

MISTRISS CARWGTON. Adiou, Gamilla. (Jls ioriefU tous 
par la droite, ewcepU CaimiUa, qui est setde au bord 
du théâtre; WiUiam est resté au fond,) 

,8GÈNE IX- 
GAMILLA^ WILLIAM. 

CAMILU. Ah! que je souffre!., que je suis malbeu- 
n^use!.. il s'éloigne, et sans moi... et fâché contre 
moi.!. (AUarU remrder à la porte, à droite.) Ils sont 
partis!.. (A William,) Donne vite, el attends la ré- 
ponse. (WiUiam sort. Redescendant au bord du théâtre, 
et lisant la lettre,) 

« Ma chère sœur... je suis perdu. Lord Melrooud 
« ne peut plus me rendre mes deux cents guinées, yu 
« que ce matin, en sortant du jeu, ce pauvre garçon 
a a eu le peu de délicatesse de se br&fer la cervelle. 

Ah! mon Dieu! 

a D'un autre côté, je reçois à Tinstant une lettre 
« de Tofflcier payeur, qui, ce soir, viendra prendre 
« les fonds que je devais avoir en caisse. Tu sens 
« bien que s'il ne les y trouve pas, je n'ai plus qu'un 
(( parti, de suivre l'exemple de Melmoudl 

Ah! le malheureux!.. 

a Ou d^épouser la duchesse douairière qui m'adore; 
a mais le premier parti serait encore plus agréable, 
a En tous cas, ie t'écris à la hâte, avant de me mettre 
a à table; car je ne peux manquer ni à mes amis, ni 
« au déjeuner qu'ils me donnent; et aprte... mais sois 



« tranquille, je ne partirai pas sans t*embras9»..: 
« Ton frère, Liomkl. • 

J'en suis toute tremblante; car il le fera comme Q 
le dit... et comment le sauver? . comment lui troo* 
Ycr à l'instant deux cents guinées?.. (Àvee risolutim.] 
Je dirai tout à Edgard! (S'arrétant.) Mais son avenir, 
son mariage, tout sera perdu; et ril y avait quelqot 
autre moyen... Malheureusement Lionel n*a plusnen, 
tout son patrimoine a été vendu, engagé à cet usd- 
rier, à ce M. Dubster... et mon pauvre frère est tout 
à fait ruiné... (Avec joie.) Mais moi je ne le suis pa>... 
et si ce M. Dubster... voulait aussi, aux mêmes djo- 
ditions, me prêter... me prendre tout mon bien... 1 
Oh non !.. à moi, une demoiselle, il ne voudra pas... I 
il ne ruine que les jeunes gens... N'importe, essayons. | 
Je sais son adresse, puisque dernièrement encore je 
lui ai envoyé pour Lionel ces trente livres sterling. | 

WU.LIA11, rentrant. Eh bien! Mademoiselle? 

CAMILLA. Attends, William... attends un instaoL.. | 

YYiLUAM, qui s'est assis au fond dans un fauteui. 
Oui, Mademoiselle, tant que vous voudrez. 

CAMILLA, à la table, écrwant, « Mon bon monsreor 
ce Dubster, j'ai besoin à l'Instant... mais je dis à 
a l'instant même, de deux cents guinées... je ne sais 
« pas comment il faut faire... car je vous répoods 
« Dien que c'est la première fois que cela m'arrîTe. 
« Mais ie vous donnerai pour garantie ma parole, à 
« laquelle je n'ai jamais manqué, et puis, si vous 
« voulez bien le permettre, un petit domaine de 
« mille livres sterling, qui est ma seule fortune, et 
« que je vous prie de vouloir prendre. Je vous le 
« demande au nom de mon frère Lionel, votre ancien 
« ami, à qui vous avez déjà rendu ce service-là. Dai- 
« gnez en faire autant pour moi, et croyex, mon bon 
« monsieur Dubster, fi l'éternelle reconnaissance de 
a toute la lamille« 

« Votre, etc., etc., 
« Gamilu. • 

(A WiUiam,] Tiens, William, porte à l'instant œ 
billet à son adresse, et dis bien que j'attends la ré- 
ponse sur-le-champ, et avec impatience, 

wiLUAM. Oui| Mademoiselle, j y vais. {R sort par k 
fond,) 

SCÈNE X. 

GAMILLA, puis LIONEL. 

CAMILLA. Oh!., il ne voudra jamais, il ne voudra 
pas, j'en suis sûre... je ne suis pas asset heureuse 
pour cela; aussi, et de peur de lui faire une Un^ 
joie, n'en disons rien à ce pauvre Lionel, qui, dans 
ce moment, se désole, se désespère... pauvre gar^oi 

uoNKL, entrant sn riant §t $n chantant. 

Aie Anglais, 
Tra, la, la, la, la. 
Il faut chanter et rire. 
Tra, la, la, la, 
Je sois content, je suis heureqx. 

Tout semble me sourire. 
Et, gr&ce à ce banquet Joyeoi, 
J*ai du bonheur pour deux. 
Tra, la, la, la. 
(CamiUa veut lui parler; û continue tû^Uours taes 
l^écouter,) 
Oui, J'avais un pressentiment, 

Tra, la, U, la, la. 
J'en étais sûr, le bien, vraimem. 
Arrive en déjeunant. 
Tra, la, la, la, la. 
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CAM1LU. Il a perdu la tète. 

LioriBL. Si tu savais ce qui est arrivé! 

CAMiLLA. Tu as Joué... tu as gagné ! 

LIONEL. Du tout; il s'agit bien d'autre bonheur que 
celui-là! D'abord, le premier de tous, il y avait un 
vin de Champagne... mousseux, pétilUmt... dece vin, 
tu sais?.. 

CAMtLLA^ avec tmpolMce. De grâce, ne parions pas 
de cela. 

LIONEL. Au contraire, parlons-en, ne fût-ce que par 
reconnaissance; car c'est lui qui est cause dfe tout. 
Tu te rappelles sir Ludworth, ce baronnet, ce jeune 
homme êauche, timide, que je vous ai présenté ce 
matin... Il était à côté de moi, muet, un peu sombre; 
mais cela ne prouve rien. 

Air : Un homme pour faire un t(Meai$. 
11 est fort aimable... à pari lai... 
Il faut qu'alors II se trahisse... 
D'abord il est, comme aujoard'hoi. 
Taciturne au premier service; 
Au second U est pios ouvert, 
Et, lorsque la galté nous gagna. 
Son esprit s'échauffe au dessert 
Et s'échappe avee la Champagne. 

Cest là q^u'il est sorti de ses habitudes... il est 
devenu aimable, jovial, éloquent; et en sortant de 
table , il s'est jeté dans mes bras, en me disant qu'il 
t'adorait, qu'il te demandait en mariage!.. 

CAMILLA. ciel 1 

LIONEL. Le plus riche parti du comté... rien que 
cela... et un vieux château fort agréable, dont tu 
seras la dame châtelaine... 

CAMILLA. filais, Lionel... 

LIONEL. Et dont tu feras tous les honneurs; je te 
muerai tous mes amis à dtner. . Je leur dirai : c'est 
ma sœur, c'est milady Ludvrorth... 

CAMILLA. Un mot ! de ffrâee ! 

LIONEL. C'est moi qui rai mariée, qui suis cause de 
son bonheur. 

CAMILLA, lut prenant la main. Veux-tu m'écouter? 

uoNEL, gravement. Qu'est-ce que c'est, Milady? 
qu'ya-t-ilf 

CAMILLA, impatientée. Il n'est pas question de moi, 
ni de milady, ni de mariage; ËdgardT vient d'arriver, 
il peut tout découvrir, et ces deux cents guinées aux- 
quelles tu ne penses plus... 

LIONEL. A quoi houT.. au point où nous en sommes 
avec sir Ludvrorth, on ne se gène pas, et tu sais bien 
que pour lui une pareille somme... 

CAMILLA. J'espère bien que tu ne lui en parleras pas. 

UONEL. C'est déjà fait. 

CAMILLA. Tu lui as demandé?... 

LIONEL, n m'a offert, j'ai accepté... entre beaux- 
frères... 

CAMILLA. Ah! mon Dieu I... 

LIONEL. Oui, ma petite sœur, cinq mille livres 
sterling de revenu que jeté donne; tout est convenu, 
arrangé; il va venir te faire sa visite, sa déclaration, 
je lui ai permis... 

CAMILLA. Et de quel droit?... 

LIONEL. D'aburd il y tenait; et puis un galant 
homme, si généreux... loyal... qui, o'ici à quelques 
heures, m'.i promis de m*avancer la somme dont j'ai 
besoin. 

CAMILLA. MaiSj moi, je n'ai pas promis de le rece- 
voir, de l'écouter... le ne l'aime pas. | 

LIONEL, vivement. Et pourquoi ne TaLnas-tu pas?.., | 



CAMILLA, embarrassée, et aveo dépit. Parce que... 
parce que je n'aime personne... 

LIONEL. Alors, qu est-ce que ça te fait? autant lui 
qu'un autre; non pas que je veuille forcer ton incli- 
nation, m'en préserve le ciel: je ne suis. pas de ces 
frères exigeants qui veulent rendre leur sœur heu* 
reuse malgré elle; tu es la maîtresse de refuser ses 
hommages, mais pas aujourd'hui; attends à demain. 

CAMUXA. Demain^ je ne l'aimerai pas davantage. 

LIONEL. Qu'en sais-tu?... eela peut venir!... d'ici 
là, je suis sauvé; et pour cela, qu'est^ que je te 
demande?... de ne pas le réduire au dfiespoir. 

CAMÎLu. Mais c*6tt très-mal, c'est de la coquet- 
terie... 

uoNBL. Laisse-moi donel tu n'oses pas être co- 
quette pour moi, guand je vols toutes ces demoiselles 
qui le sont pour rien, et pour leur agrément parti- 
culier... 

CAMILLA. Tu as beau dire, ee n'est pas bien, oe n'est 
pas loyal. J'ai un autre moyen, que je préfère, auquel 
j'ai songé... et s'il peut réussir... 

LIONEL. Et s'il ne réussit pas!... 

CAMILLA, effrayée. ciel! (A Lionel.) Éooute-moi, 
seulement... 

LIONEL, vivement. Eh! je n*ai pas le temps : ce bal 
que j'oubliais... ma contredanse avec Pretty, car ton 
mariage me fait négliger toutes mes affaires. Ma pe- 
tite sœur, je t'en prie, consens à être heureuse, à 
devenir milady... ou du moins, examine, réfléchis, 
ne décide de rien... ce n'est pas difficile... c'est ce 
que font tous les hommes d'Etat qui sont embar- 
rassés. Adieu ! adieu !.. je vais danser, (il sort par U 
fond en chantant et en dansant.) 

CAMILLA. Mais, Lionel... 11 s'en va, il ne m'écoute 
pas... Mon trêve... Dieu! sir Ludvrorth! 

SCÈNE XI, 
CAMILLA; LUDWORTH, entrant par la droite. 

LUDvroKTH. à part. Cest elle!... elle est seule I... 

CAMILLA, de même. Le voilà ! 

LUDWORTH. Si elle pouvait m'adresser la parole la 
première... 

CAMILLA. Il se tait... à la bonne heure... et tant 
qu'il lui plaira... car ce n'est pas moi qui lui par* 
lerai... 

LUDWORTH, après un instant de silence, et timide^ 
ment. Mademoiselle... vous venez de voir M. Lionel... 

CAMiUA. Oui Monsieur... 

LUDwoaTB, avec embarras, te l'avais vu aussi ce 
matin... , 

CAMILLA. Oui Monsieur... 

LUDWORTH, timidement. J'ai été assez heureux... 
pour ou'il me permit de lui ofi^ir mes services, et 
celui«>la et tous ceux qu'il pourra attendre de moi... 
ceriainement... il n'a qu'à parler... 
- CAMILLA, Vous ètcs bicu iion... mon trëre vous en 
remercie bien... 

LUDWORTH» avec feu. Oh ! Mademoiselle!... IS'arré^ 
tant.) Et puls-je croire que vous aussi vous m en sau* 
rez quelque gré...? 

CAMILLA, avec embarras. Sans doute... et soyez sûr, 
JAonsicur, que tout ce qu'on fait pour mon frère.. . 

LUDWORTH, vivement. Je comprends... 

CAMILLA, avec embarras. Non, vous pourriez vous 
tromper... je veux dire seulement que votre fran- 
chise... votre loyauté... 
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LUDWOKTBy dé même. Je comprends bien... 

CAKiLU y avec impatience. Hais^ du tout, yous ne 
comprenez pas... 

LUDwoRTB. C'est égal, dites toujours; je ne de- 
mande pas des discours^ des phrases , je ne suu pas 
exigeant... 

CAMiLLA. £h bien! tant mieux!... car je ne peux 
TOUS donner que mon estime et ma reconnaissance. 

LUDWORTH. Ah! c'est tout ce que je demande, et je 
vous en remercie à genoux... (Il tombe à let ge^ 
noux,) 

CAMILLA. Mais, Monsieur! 

LUDWORTH. C'est tout Ce que je veux, cela mesuCBt, 
je suis le plus heureux des hommes. 

CAMILLA, voukmi le faite. relever. Mais de grâce!... 
(Elle aperçoit Edgard, qui parait dans le jardin, à la 
parle au fond. Elle pousse un cri,) Ah ! (Édgard jette 
sur eUe un regard de colère, et s'éloigne,) 

LUDWORTH, toujours à genoux, Qu'avez-vous donc?. . . 

CAMILLA. Il vous a VU là, à mespiedsi... 

LUDWORTH. Qui, cc monsicur qui s*éloigne?... 

CAMILLA. Eh! oui. Monsieur: et que toulez-YOUs 
maintenant qu'il pense de tnoif... 

LUDWORTH. Cest bien simple; et je m'en vais lui 
expliquer... (ïl se lève, et court vers le fond en criant :) 
Monsieur, Monsieur... 

CAMILLA, l'arrêtant. Eh non, vraiment... laissez- 
moi, partez... je vous en conjure .. 

LUDWORTH. Mais d'où vient ce trouble, cet efih>i?... 
et que peutron dire puii*que je vous aime?... 

CAMILLA, effrayée et voulant le faire taire. Au nom 
du ciel ! 

LUDWORTH, à haute voix. Je le dirai tout haut : je 
vous aime?... 

CAMILLA , de même. £h bien ! Monsieur , si vous 
m'aimez, je n'en demande qu'une preuve... partez... 
partez à l'instant. 

LuitwoRTH. Avec plaisir; je croyais que ce serait 
quelque chose de plus dimcile... (71 «'en va, et au 
moment de sortir, il s'arrête, et revient auprès de Ca- 
miUa lui dire : ) Mais cependant, ce que j'avais pro- 
mis à v«tre frère... 

CAMILLA, avec impatience. Eh bien! encore ici!... 

LUDwoiaii. Je m'en vais Je m'en vais... (Il s'éloigne, 
et s'arrête encore en disant : ) C'est à vous que je 
l'adresserai , que je l'enverrai. {CamiUa le presse de 
sortir; U sort,) 

r ■ .^. * SCÈNE XII. 

CAMILLA, seuie. Oh ! mon Dieu ! quelle idée aura- 
t-il (le moi?... il va m'accuser... et comment me 
ju.stifier?... N'importa... courons... 

SCÈNE xni. 

CAMILLA , WILLIAM, entrant par la porte à gauche. 

V91LLIAU, mystérieusement» Mademoiselle P.. . 

CAMILLA. Ah! c'est toi, William? eh bienf ma 
lettre?... 

wiLUAM. Je l'ai remise à la personne elle-même; et 
il parait que le billet était bien pressant, car ce mon- 
sieur m'a suivi, il est venu avec moi. 

CAMILLA. Est-il passible? 

WILLIAM. U est là, an salon, ci il m'a dit de aire à 
Mademoiselle qu'il lui apportait ce qu'elle avait de- 
mandé. 

CAMILLA. Ah! quel bonheup!... je respire!... je 



pourrai donc, sans nuire à mon pauvre frère, refuser 
les offres du baronnet, le renvoyer, lui dire que je ne 
l'aime pas!... Viens, mènc-mui vers lui!... 

WILLIAM. Oui, Mademoiselle; car il prétend au'îl a 
beaucoup d'affaires, qu'il est pressé, et qu*il n a pas 
le temps d'attendre. 

CAMILLA. Ah! mon Dieu! s'il allait s'impatienter!... 
Dépèchon»-nou8... Ciel! Edgard! 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; EDGARD, entrant par le fond. 

EDGARD. Je vois. Mademoiselle, que ma précoce 
vous trouble... 
CAMILLA. Mais, nullement... j'allais sortir... 
EDGARD. Que je ne vous gène pas, que je ne vous 



sortir.] 
un io- 



dérange pas... (CamiUa fait un pas pour 
J'aurais bien voulu cependant vous parler 
stantl... 

CAMILLA, revenant vivement près de lui. Me voilà, 
Edgard ! 

WILLIAM, à CamiUa. Et ce monsieur que vous allies 
trouver... 

EDGARD. Quoi?., qucl monsieur?.. 

CAMILLA, à WiUiam, C'est bien ; prie-le d'aUendie 
un instant, rien qu'un, instanL 

SCÈNE XV. 

EDGARD, CAMILLA. 

EDGARD, froidement, et avec ironie. Il est fâcheux que 
vos occupations ou vos visites soient si nombreuîies^ 
qu'un ancien ami soit obligé de vous demander uoe 
audience, qu'il n'obtient encore qu'avec peine. 

CAuiLLA. Ah! vous ne m'avez jamais parlé, ainâ. 

EDGARD, avec chaleur. Devez-vous en être étonnée?.. 
et n'ai-je pas le droit d'être offensé, moi dont la con- 
fiance, peut-être, eût dû mériter la vôtre? mais lo n 
de là, vous n'avez répondu à ma franchise que par îa 
dissimulation. 

CAMILLA. Monsieur!.. 

EDGARD. Je n'accuse point sans preuve, les faits 
parlent d'eux-mêmes. Pourquoi ne pas m'a voir avoué 
que vous refusiez d'aller au bal pour attendre ici, 
pour recevoir le baronnet?.. J'aurais pu vous dire ce 
que je pensais d'une telle démarche, mais je n^en au- 
rais pas été blessé... Maîtresse de votre cœur et de 
votre main, peu m'importe qui vous préfériez, votre 
choix m'est indifférent; mais votre réputation, votre 
honneur, ne me le sont pas : ils appartiennent aussi à 
vos amis, vous l'avez oublié un instant; et voilà œ 
dont je me plains. 

CAMU.LA. Ah! Edgard!.. tant de douceur, tant de 
bontés, quand vous croyez avoir à me blâmer... 

EDGARD. Quand je crois !.. n'ai-je pas vu le baronnet 
ici, à vos pieds?.. 

CAMILLA. Et si c'était malgré moi, sans mon coifien- 
tement?.. si je n*avais pu Pempêchcr?.. 

EDGARD. Que dites-vous?. 

CAMILLA. Que je ne l'attendais pas, que je ne savai» 
pas qu'il viendrait, je vous le jure. 

EDGARD. Et comment alors se fait-il?.. 

CAMILLA. Ecouti z, Edgard : je suis bien malheureuse, 
car je voudrais et ne puis vous dire ce que je souffre ; 
\e puis être coupable de légèreté, d'imprudence^ mais 
jamais de fausseté ; s'il en était ainsi, punissex-moi 
par le plus terrible des châtiments, par la perle de 
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▼otre amitié, jVf consens ; mais d'ici là ne m'accusez 
pas^ et plaignez-moi... d'avoir un secret pour vous... 
{A^^ec tendresse.) pour vous, à qui je voudrab confier 
tous les miens... 

EDGAAD. Je ne puis vous comprendre... 

CAMiLLA. Je le sais, et c'est ce qui me désole... 

EDGAUD. fTimporte, je ferai tout ce que vous me de- 
mandez, j'attendrai encore pour vous juger; un mot 
seulement... 

CAMILLA. Lequel? 

hdgaed. Aimez-vous quelqu'un ? 

CAMILLA, embarrassée. Pourquoi me demandez-vous 
cela? 

cBGAftD. Vous m'avez promis de la franchise... 

CAMILLA, le reQardanl tendrement. Eh bien ! Edgard, 
je vous jure que je n'aime point le baronnet... que je 
ne lui ai rien promis, et que maintenant... {Avec 
joie,) Oh ! oui, maintenant... je n'aurai plus avec lui 
aucune relation... Me croyez-vous? 

EDGABD, vivement. Oui, je vous crois, plus encore 
que ma raison... l'e vous crois, parce que vous le dites, 
et ne veux point d'autre témoignage : on est trop mal- 
heureux de se défier de ce qu'on aime. Aussi je ne vous 
demande plus rien... Etes-vous contente, Camilla?.. 

CAMILLA. Ah !.. plus que je ne peux dire, et, si vous 
saviez ce qui se passe... là... dans mon cœur... 

EDGARD, lui f>renant la main. Mon amie !.. ma sœur ! 
mais désormais, et excepté cette affaire qui a rapport 
au baronnet, plus de secret, plus de mystère : con- 
fiance tout entière... 

CAMILLA, solennellement. Je vous le promets... (Se 
reprenant.) Oh ! non... avec vous je n'ai plus besoin 
de serment. Vous me croyez, n'est-ce pas?.. 

SCÈNE XVI. 

Les pRÉcéDEUTS; MISTRISS GARINGTON, entrant par 
la porte à gauche. 

Misnuss CAiuiiGTO!«. Ah bien ! par exemple... voilà 
une audace! chez moi, dans ma maison!.. 

EDGARD. Qu'est-ce dfonc, ma tante?.. 

MisTRissCARiifGTON. Uu étranger, un inconnu, d'assez 
mauvaise tournure, que je trouve établi dans mon sa- 
lon, et qui, me saluant à peine, se plaint fort imper- 
tinemment (ju'on le fasse attendre... 

CAMILLA, a part, ciel! j'étais si heureuse, que je 
j'avais T)ublié!.. 

EDGARD. Et que veut-il?., que demande-t-il?.. 

MiSTRiss CARiNGTOff. Miss Camilla. 

EDGARD. Et pour qucUcs raisons? 

MisTRiss CARniGTO*^. Pour qucllcs raisons?., elle va 
sans doute nous l'apprendre, car cet homme n'eslautre 
que M. Dubster, Tusurier... 

EDGARD. Un usurier!.. 

MisTRiss CARWGTOif. Qui est cn relations d'affaires 
avec elle. 

EDGARD. Ce n'est pas possible!.. 

MISTRISS CARiNGTON. C cst cc que j'ai dit; mais vu 
qu'il s'agit de sommes considérables, d'effets à sous- 
crire, que tous ses biens sont engagés... 

EDGARD. Ses biens engagés!.. 

iiSTRiss CARuiGTON. Et saus prévenir sa famille, sans 
consulter personne!., une demoiselle mineuro!.. Aussi 
vous vous doutez bien que j'ai traité un tel fripon 
comme il le méritait. 

CAMILLA. ciel!., que dites-vous?.. 

MISTRISS CARracTON. Qu6 je l'ai fait chasser par mes 
gens... et qu'il est parti furieux... 



CAMILLA. Parti!., parti!.. Qu'avez-vous fait?., que 
devenir?.. 

EDGARD. Mais vous le connaissez donc?.. 

CAMILLA, à part. Oh! mon Dieu!.. 

EDGARD. Tout ce qu'ou dit là est donc vrai? vous 
convenez?.. 

CAMILLA. Oui, Monsieur. 

EDGARD. Je ne puis le croire encore!.. Et quels rap- 
ports peuvent existerentre vous et un pareil homme?., 
pourquoi le ûiire venir?., pourquoi avoir recours à 
lui?.^ répondez... répondez, de grâce!.. 

CAMILLA, dpart. Ah!., qujels tourments !..'(F(iti^.) 
Edgard!.. Edgard ! ne m'en veuillez pas, ne vous fâ- 
chez pas, mais je ne le puis... 

EDGARD. Encore!., c'en est trop!.. 

SCÈNE XVIl. 

Lb8 précéderts; PRETTY, entrant par la porte à 
gaudte, 

PRETTT, accourant, Camilla !.. Camilla!.. une bonne 
nouvelle. Tu ne sais pas, un message du baronnet... 

edgard. bu baronnet?.. 

PRETTY. Oui... c'est John, son domestique, qui vient 
de l'apporter; et en demandant miss Camilla, il avait 
un air si galant et si mystérieux, que nous avons gagé 
que c'était une déclaration... 

MISTRISS CARUiGTOM. Vous croycz !.. 

PRETTT. Nous allons voir si j'ai gagné, car j'ai parié 
pour... Veux-tu que je lise?.. 

CAMILLA, effrayée, Pretty!.. 

edgard, la retenant, Y penses-tu? 

PRETTT. Pourquoi pas!., cela nous divertira. 

EDGARD, prenant la lettre. Cette lettre appartient à 
Camilla... (Avec intention,) Et quoiqu'elle n'ait plus 
aucune relation avec le bs^imet, c'est bien à elle... 
qu'elle est adressée... (Usant,) «A miss Camilla. » (La 
lui remettant,) La voici!.. 

CAMILLA, trouidée. Je vous remercie, Monsieur. Je ne 
sais... j'ignore ce que contient ce billet. 

PRETTT. Il n'y a qu'un moyen de le savoir, c'est do 
lire... (Elle passe à la droite de Camilla.) 

edgard. Que nous ne vous gênions pas... tinon, je 
me retire. 

HrsTRiss CARiKGTON. Saus doute, mon enfaftt, vo^ez, 
lisez; d'ailleurs, il y a peut-être une réponse... 

CAMILLA, s'avançant au bord du théâtre. « Vous m'a- 
a vez dit de m'éloigner... j'ai obéi et vous envoie ce 
a que vous savez, un billet de trois c«ht8ii#es ilerw 
a Img sur mon banquier... heureux ii, lorsque' je 
« liens mes promesses, tous daignez vous rappeler 
tt celles qu'on m'a faites en votr^ nom, et que vous 
tt n'avez point désavouées... » ciel!.. {Eue laisse 
tomber un papier qui était renfermé dans la lettre,) 

PRETTY. Eh bien ! ce billet? {Ramassant le papier 
qui vient de tomber,) Tiens ! il y en avait deux. 

CAMILLA, le reprenant, 11 ne contient que des choses 
fort indifférentes. 

PRETTY. Vraiment, pas la plus petite déclaration? 
allons, voyons. 

CAMILLA. Et à quoi bon? 

PRemr. Pour voir si j'ai penlu; je ne suis pas obli- 
gée de m'en rapporter a toi .et à ta modestie, n'est-ce 
pas, mon frère? 

edgakd Pourquoi donc?., tu aurais grand tort de 
ne pas croire à sa franchise... quant à moi, je n'ai 
plus de doutes à cet égard, et je me garderais bieu 
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de rien demander, (/t t)a t^atsBoir prèê du guéridon à 
droite, Pretty sort par le fond.) 

cAMiLLÀ. Oh! mon Dieui mon Dieul et Lionel et 
Pretty... et leur bonheur... {Regardant Edgard,) Mais 
tl me soupçonne^ il me méprise! ah! tout au monde 
plutôt que cette idée!., il saura tout. (Patsant préê 
d'Edgard, et à demi-^voùc. Tenez... tenez... Bdgard... 

kdgaed, kit prenant la lettre. Bst^ii possible? oette 
lettre... 

CAM1LU, apetcevani Lkmel oui entre. Dieul.. mon 
frère!.. (Reprenant la lettre.) Non... non; je ne peut 
m*y résoudre, et, même au prix de mon bonheur, je 
ne le trahirai pas... 

EDGARD, à demi-voix. Que faites-vous... et que 
dois-je supposer?.. {A Gamilla,qui royk la lettré et 
laserre dans ses doigts,) Camiliay (kmilla... ce billet! 
ou tout est fini entre nous. 
« CAMILLA. Comme vous voudrez, Monsieur. . . Ah ! sor- 
tons, je n'y tiens plus. (Elle sort par ta droite,) 

SCÈNE xvm. 

EDGARD, à droite du théâtre; MISTRISS CARINGTON, 
à gauche; PRETTY, LIONEL, entrant par le fond. 
Prettif a été au-devant de lui, et Iwaphrlé baspen- 
dantla fin de la scène précédente, 

PRETTT. Je vous avais recommandé de vous mettre 
bien avec mon frère, et à peine lui aveï-vous parlé. 

UONBL. Pendant tout le temps du bal. 

PRETFT. Pour lui dire un tas de folies. (Lmi montrant 
Edgard.) Tenez, le voilà!.. 

uoNEL. Eh bien ! mon cher Edgard?.. 

EDGARD, sortant de sa rêverie. Ah ! c'est toi, Lionel? 

LIONEL. Oui, moi, qui trouve, comme ta sœur, que 
ton voyage a été bien long. 

EDGARD. Oui, pour votre bonheur, que mon absence 
a retardé. (Toufours préoccupé.) Il est des sacrifices 
que la raison conseille, et que je suivrai. Lionel, ma 
sœur est à toi, je te la donne. 

LIONEL ET PRirm. Que dis-tu ? 

EDGARD, allant auprèê de mistriss Carmgton. Quant 
à nous, ma tante, vous connaissez nos projets. 

UONBL, bas, à Pretty. J'entends, il épouse Indiana. 
* PREiTT. Là, elle sera mariée en même temps que moi. 

MISTRISS CARiNOTON, ovec joic, Mon cher neveu!.. 

EDGARD, d ifiMtm» éafm^ton . Je vais vous rejoind re. . . 
nousen parlerons; mais laissez-moi : toi aussi, Pretty... 
J*ai à causer avec Lionel... de chosesgraveset sérieuses. 

LIONEL, bas, à Pretty, IWa me parler voyages. 

PRETTY, de même. Si cela peut vous instruire, cela 
ne fera pas de mal. 

Liof^Ëhy luiprenantlamam familièrement. Ahl Pretty! 

PRETTT. Qu'est-ce que c'est. Monsieur, que ces ma- 
nières-là?». (Lionel essaie de f embrasser.) Mon frère, 
il veut m'embrasser. 

EDGARD, avec in^ience. Eh! laisse^moi, te dis-je, 
et va-t'en. 

' PRETTY, en^eno^to^ à Lton^r Dépêchez-vous donc. 
Monsieur, mon frère vous attend. (Lionel l'embrasse; 
eUe s'enfuitpar ladroite.) 

SCÈNE XIX. 
LIONEL, EDGARD. 

LIONEL, dpoH. Enfin me voilà marié... ce n^est pas 
Sans peine... (Venant auprès d^ Edgard.) Eh bien! 
ami, lu disais aonc?.. 



EDGARD. Nous soitimes seuls; c'est de ta sœur qœ 
je veux te parler. 

UONIL. De Gamilla?.. 

EDGARD. Oui... Grâce àTamitié qui nous unit dèi 
l'enfance, je suis presque de la famille, et ma dcmu^ 
che ne doit pas f étonner. Si, oe matin encore, tu avais 
appris sur ma sosur quelque chose... qui ne fût pas 
bien, qui te fît de la peine, tu n'aurais pas hésité à 
m*en avertir, à m'en faire part? 

LIONEL. Non, sans doute... 

EDGARD. Eh bien ! j'userai de la même franchise, et 
je te dirai que dans oe moment, la conduite de Ga- 
milla... n*eât pas ce qu^elle devrait être... 

UONEL. Que dis-tuf.. 

EDGARD. Cest entre nous! D'abord je Tai trouvée 
ici en tète-à-tête avec le baronnet sir Ludworlh... 

UONEL, vivement. 4e le sais, le baronnet en est épris; 
mais Gamilla m'a dit qu'elle ne l'aimait pas!.. 

EDGARD, avec ironie. Et à moi aussi ! et oependiat 
je Tai trouvé ici à ses pieds, et joumeUement ils soot 
en correspondance... et en fait de lettres, j^en ai vu 
qu'il lui envoyait, qu'elle recevait... 

UONEL. Est-il possible!., et pourquoi donc ne pas 
me l'avouer?.. 

EDGARD. Apprends donc ce que le hasard seul m*a 
fiait découvrir! apprends que Ôamilla est ruinée! 

LIONEL. Gamilla? ma sosur!.. 

EDGARD. Oui, le peu de fortune, le faible béritase 
qu'elle a reçu de son père... tout a élé dissipé... en- 
gagé en secret... 

LIONEL, à haute voix. Ge n'est pas possible... 

EDGARD. Silence, te dis-ie!.. 

LIONEL. Et elte quime faisait toujours des sermons 
sur mes folies... 

EDGARD. A toi?.. 

LIONEL. NoU) je veux dire sur ma légèreté, et il se 
trouve que c'est elle, au contraire, et sans m'en pré- 
venir..; Voilà le mal, car moi je lui disais... 

EDGARD. Quoi doUC?.. 

UONEL, vivement. Rien, rien du tout Mais réponds- 
moi... es-tu bien sûr que cela soit? de qui leliens-tu!.. 
EDGARD. D'elle-même, qui en est convenue... et des 
personnes... des gens d'afiàir^s à qui elle s'eatadres^ 
sée... un M. Dubstcr... 

^ LIONEL, poussant un cri. Dubster!.. elle est perdue!., 
c'est bien l'Anglais le plus arabe, un homme qui 
prêle à deux cents pour cent, qui ne donne ni ^cc 
ni délai, et j'ai eu, moi qui te parle, une lettre de 
change... 

EDGARD. Toi!.. 

LIONEL. D'un de mes amis, un ami intime, qu'il m'a 
fallu acquitter. Je sais ce qu'il en coûte , et c'est 
ce qui explique comment, en si peu de temps, ma 
pauvre sœur aura vu tout son patrimoine dissipé... 
(i4 part.) Et elle aussi!.. 

EDGARD, vivement, et regardant autour de lui. Tu 
sens bien que personne au monde ne doit pénétrer un 
tel secret, et qu'il faut s'arranger pour qu'il n'en reste 
aucune trace... c'est nous que cela regarde. 

LIONEL. GeHainement, cela nous regarde. 

EDGARD. Non pas toi, dont la modeste fortune ne 
doit pas souffrir d'une faute qui n*esf pas la tienne 
Mais moi... élevé avec Gamilla, et son ancien ami... 

LIONEL. Que dis-tu?.. 

EDGARD. Je n'aurais osé lui faire des offres de se i^ 
vices. . . qu'elle refuserait. . . qu'elle doit refuser.. . mais 
toi, son frère... c'est bien... c'est convenable... [Lui 
donnant un portefeuille.) Tiens, charge-toi de tout ar- 
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ranger... de tout liquider, et surtout qu'elle ignore 
à jamais que j'y suis Dour rien ; mais songe que, dé- 
pouillant un instant Vindulgence d'un frère^ il est 
conYcnabie que tu lui parles un peu BévèreoMai sur 
le passé!.. 
uoNBL. Sois tranquille!.. 

A» : Voici ma tante LajiMichète. 

Moi, Yois-tu, Je suis peu sévère. 
Pour let autres moias que pour mol^ 
Mais elle me met en coièret 
Nous tromper ainsi! 

feDGAED. 

Calme-toi! 

LIONEL. 

MoD, en ees lieui Je tais l'attendre! 
Mes sermons seront entendus!.. 

(A port.) 
Car je suis en fond de lui rendre 
Tous ceux que d'eile J*ai reçus. 

EDGARD. Cestelle!.. Adieu!., adieu... je te laisse... 
mets-y œpendant des égards et des ménagements. 

liouel. Je ne promets rien, nous verrons. Adieu, 
Edgard, adieu, mon frère. En fait déraison, des gens 
tels que nous sont laits pour s'apprécier et se com- 
prendre. (Edgard sert far le fonâ,) 

SCÈNE XX. 

GAMILU, LIONEL 

UOKEL. La voilà!.. 

CAMiLLA, rentrant par la droite. Ah !.. c'est toi, Lio- 
nel! je te cherchais... il faut que je te parle. 

L105EL. Et moi aussi; je ne suis pas content; jasuis 
fâché contre toi. 

CAMUXA, vivement. Et de quoi donc, mon Dieul 

u(M«£L. De ce que tu as fait. 

aiuLLA. Quoi! tu saurais?.. 

uoiiEL. Je sais tout, et ce n'est pas bien, ma sœur; 
car enfin, à mon insu, sans m'en prévenir, cela pou- 
vait me compromettre..* me faire du tort pour mon 
mariage... 

GAMILLA. Et comment cela?.. 

LIONEL. Mon Dieu ! c'est inutile d'entre dans des 
détails; je connais ces positions-là, et quoique j'aie 
promis de te gronder, je n'en ai pas la force, et j'ar- 
rive tout de suite au but; n'aie pas peur, ma petite 
fiœur, je ne t*en veux pas, je te pardonne, et ie fais 
mieux que cela... {fmdonnani 1$ poriefeuwê.) Tiens, 
prends... 

CAmLLA. Qu*est-ce que c'est que cela?.. 

uoi^EL De quoi payer tes dettes!.. 

cAHiLLA, lut fréêehtarU un autre porte feuSle. Je t'ap- 
portais de quoi payer les tiennes. 

LIONEL. Et d'où cela vient-il? 

CAMLLA. Que f importe? pourvu que cela ne vienne 
pas du baronnet^ que je ne lui doive rien, que je ne 
le revoie plus; car, maintenant, ce n'est plus de Tin- 
différence... je le hais, je l'abhorre... 

uoiiBL* Lause>moi donc tranquille, je ne te crois 
plus!.. Edgard, qui en a des preuves, m'a assuré que 
voiis vous adoriez... 

aMiLLA.Quoi! c'est Edgard!.. c'est lui qui Tadit* 
Edgard est un inmt; c'est l'homme du monde le 

tlus injuste : il m^est aussi odieux que le baronnet, et 
i h déteste maintenant autant que je l'aimais. 
uo!iEL, vivemeni. Quoi I tu l'aimais?.. 
CA]ULLA,/4etiranl. Eh ! mon Dieu !.. ai-je jamais fait 



I autre chose?.. (Avec passion,) Depuis mon enfance, 
depuis que je me connais^ c'est lui... Projets, avenir, 
espérance, tous mes rêves étaient là. Le bonheur avec 
un autre n'eût pas valu pour moi le malheur avec 
lui... (S'arrétant.) Je ne sais ce que je dis... je suis 
folle; je m'égare.. .j'oublie tout... et tu me demandes 
encore si je 1 aime ! 

uoNEL. Tu l'aimes! .. ma pauvre sœur ! ma Camilia I 

CAMtLLA. Que dis-tu? 

LIONEL, n épouse Indiana; il l'a déclaré à moi, à sa 
tante, à toute la famille. 

CAMiLLA, se soutenant à peine. C'est fait de moi, j'en 
mourrai... (Vivement*) Mon frère, je t'en supplie, 
oublie ce que je t'ai dit... ce n'est pas vrai au moins, 
ce n'est pt^ vrai ! je ne l'aime pas, je Toublierai, je 
n'y penserai plus. (Pondant en larmeïï.) Ah! tou" 
jours!., toujours!., cest plus fort que moi!.. Pour- 
quoi aussi, ce m^tin, a-t-il fait naître en moi des 



qui en étaient si éloignées?., pourquoi tantôt, 
ici même, me parlait-il comme à son amie... à sa 
compagne?.. 

UONBL. Bhl oui, sans doute; j'en suis sûr mainte- 
nant, c'était son intention; il t'aime, ou du moins il 
t'aimait; je n'en doute plus quand je me rappelle ce 
que tout à l'heure... Mais tu conviendras aussi qu'il 
y a de ta faute. D'abord tu ne me dis rien, à moi qui 
ai de l'influence sur lui, qui aurais tout arrangé... Au 
lieu de cela, tu vas te compromettre à ses yeux, en^- 
tretenir. sans m'en parler, une correspondance suivie 
avec le baronnet. 

CAMLLA, étonnée. Moi, je n'ai reçu en ma vie qu'une 
lettre de lui... et c'était pour toi... 

LIONEL. Pour moi? 

CAMILLA. La voici, un billet sur don banquier, pour 
cette somme... 

LIONEL, vivement et prenant la lettre. Ça, je te le 
pardonne; mais tes étourderies, tes dissipations... 
moi qui te croyais si économe, si rangée... 

CAMiLLA, étonnée. Gomment? 

LIONEL Je ne te gronde pas, mais tu avoueras que 
tes relations avec Dubster, ces sommes que tu lui as 
empruntées.... 

GAMILLA. Qui te l'a dit?.. Eh bieu! oui, on l'avait 
chassé de cette maison, j'ai couru che2 lui, et je l'ai 
tant prié, supplié, que, movennant un billet de quatre 
cents guinées, qu'il m'a fait signer, il a consenti à 
m'en prêter deux cents. 

LIONEL. Quedls-tu? 

CAMUJ.A. Pour toi seul, les voilà, je te les apporte* 

LIONEL, poussant tifi en. Ah 1 je suis un malheureux I 
un misérable 1 

Au : Du partage de la richesse^ 

De mes fiutei, de mes folies 
Je t'accotait... Que tu doit me balrl 

Modèle des sœurs, des amiet, 
Tu te perdait pour ne pat me trahir. 

San» te plaindre, tant te défendre, 

A ton malheur te résigner. 
Et c'ttt pour moi! 

CAMILLA. 

* Pouvait-je te l'iwreiidre? 

LIONEL. 

Uoil J'aurais dû le deviner. 

Aussi... 

CAMtLLA. Que veux-tu faire? 

UONEL, prenant le biUet de' Camilia. Donne, donne, 
Je sais quel est mon devoir. 
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CAMiLu. MaîSy Lionel... 

LIONEL. Il ne sera pas dit que toi seule te seras tou- 
jours sacrifiée pourmoi^ et je veux... Adieu... adieu^ 
ma sœur. (// sort en courant par la droite,) 

SCÈNE XXL 

GABIILLÂ, seule. Que veut-il faire?., à quoi bon 
maintenant? il ne m'aime plus!., il en épouse une 
autre : tout est fini pour moi. C'est lui!.. 

SCÈNE XXIL 

CAMILLA, EDGARD, MISTRISS CARINGTON. 

MiSTRiss CARINGTON9 causant avec Edgard. Ils êntreni 
par le fond. Oui, dans un instant le notaire sera au 
salon, et Ton viendra nous avertir. 

CAMULA, à part. Le notaire!.. 

msTRiss CARINGTON. Oui^ ma chère enfant, mon ne- 
veu Edgard épouse sa cousine ludiana, à qui vous 
pouvez Taire vos compliments. 

EDGARD. Elle ne sera pas la seule à en recevoir^ et 
j'ai voulu que ce jour, heureux poumons, le fût aussi 
pour vous^ Gamilla. Je viens de voir le baronnet, que 
je n'ai pas eu de peine à décider à une alliance qu'il 
désire ardemment... 

CAMILLA. rignore. Monsieur, qui vous avait prié de 
vous charger d'une telle démarcne. 

EDGARD. Votre frère m'y avait autorisé. 

CAMILLA, à part. Encore lui!.. 

EDGARD. Et notre amitié m*en donnait peut-être le 
droit. 

SCÈNE XXHL 

Les précédents; LUDWORTH, PRETTY, entrant par 
la droite avec le baronnet. 

PRETTY. Par ici^ monsieur le baronnet. 

EDGARD. Voilà sir Ludworth qui se présente lui-même 

PRETTT. à Ludworth. Voilà ma tante... et puisque 
vous voulez lui parler... 

LUDWORTH, avec embarras. Oui, sans doute. (H passe 
devant Camilla et Edgard, et va auprès de mislriss Cch 
rington. À mistriss Carington.) Pour une demande que 
de moi-même je n'aurais ose faire, et si je m'y iia- 
sarde, c'est encouragé par mon ami Lionel, et par sir 
Edgard. 

CAMILLA. à part. Edward !.. ah ! je crois maintenant 
que je le nais tout à fait ! 

LUDWORTH. Vous savcz. Madame, que je suis obligé 
de me marier daiis l'année, et si j'ose solliciter la mam 
d'une autre que miss Indiana, votre fille. . 

PRETTY, à part. A-t-il du mal à s'en tirer! 

LUDWORTH. J'espère que vous ne m'en voudrez pas, 
et daignerez m'accorder vos bons offices auprès de 
miss Camilla, votre pupille... 

UISTRISS CARINGTON. Certainement, Monsieur : elle 
doit se trouver fort honorée d'une telle recherche. 

CAMILLA. Hoporée, sans doute; mais comme je ne 
puis y rénondre, je refuse. 

TOUS. ciel!.. 

LUDWORTH. Comment! Mademoiselle cependant 

on m'avait dit... et qu'est-ce que cela signifie? . 

CAMILLA Que ct^ stTdit bien mal reconnaître et votre 
amitié pour mon frère, et vos sentiments pour moi, 

Î[ue d'unir votre sort à celui d'une femme qui ne peut 
aire votre bonheur, et qui ne vous aime pas. 
EDGARD^ avec joie. Serait-il vrai?,. 



SCÈNE XXIV. 
Les précédents; INDIANA. 

INDIANA. Eh bien !.. le notaire est là, qui vous attend, 
et vous restez dans ce salon?.. 

MI8TRISS CARINGTON. Cest justc!.. AlloQs, moD ne- 
veu!., allons, Pretty!.. 

EDGARD. Oui, ma tante, je vous suis. 

PRETTT. Et oii est donc Lionel?.. 

EDGARD, qui s'est approché de Camila, et à dewi- 
vokc, Camilla, de grâce, daignez m'expliquer!.. qd 
mot, un seul mot, et je puis encore... 

CAMILLA^ avec émotion. Je n'ai rien à vous dire, Moo- 
sieur; votre prétendue vous attend... soyez beureui .. 
oubliez-moi... comme je vous oublie... (A part.) Ah! 
j'en mourrai, mais c'est égal... 

EDGARD. Eh bien!., vous le voulez donc? 

CAMILLA, avec effroi. Oui... je le veux !.. 

Air : Cen est fait, mon honneur (de PaïuppE.) 

ENSEMBLE. 
CAMILLA. 

C'en e!(t fait, de mon cœur 
BanaissoDs son iouge; 
CachoDS-lui ma douleur. 
N'écoutons que l'honneur. 

^ EDGARD. 

C'en est fait, de ce cœur 
Qui me brave et m'outrage. 
Punissons la froideur; 
N'écoutons que l'honneur. 

MISTRISS CAROIGTON. 

Oui, pour ce mariage 
Qu'il parte, je le veux; 
Oui, l'hymen qui l'eugage 
Va combler tous leurs vœux. 

INDIANA ET PRETTr. 

Puisque ce mariage 
Va combler tous mes vosuXj 
Que l*hymen nous engage. 
Oui, partons, je le veux. 

LUDWORTH. 

L'hymen qui les engage 
Va combler tous leurs vœux. 
Et pour ce mariage 
Partons, quittons ces lieux. 

[Edgard prend la main d' Indiana; mistnss Carintfon 
et Pretty le suivent ; CamiUa est au bord du théâtre, 
à droite ; ludworth à gauclte. Le groupe prinàffA 
va pour sortir, lorsque Lionel parait à la porte du 
fond.) 

SCÈNE XXV. 

Les précédenis, LIONEL. 

LIONEL, avec chaleur. Arrêtez!., où courez-vous?.. 

PRfimr. Nous marier; on n'attend que vous pour cela. 

LIONEL. Gela ne se peut pas^ ces mariage>-là ne peu- 
vent avoir lieu; je ne le souffrirai pas. 

TOUS. Et pourquoi?.. 

LUNEL. Parce qu'Edgard n'aime pas Indiana... 

MISTRISS CABiNGTON. Qu^os^z-vous dire? 

LIONEL. Il aime ma sœur, et il en est aimé!.. 

EDGARD, courant à lui avec joie. Est-il possible?.. 

CAMILLA, voulant lui fermer la bouche. Mon frère!.. 

LIONEL. Ah! je n'ai plus rien à ménager !.. Ton saura 
tout ! l'on doit la vérité à sa dernière heure^ et je n'en 
suis pas loin, ou c'est tout comme. •• 

EDGARD. Que dis-tu? 
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uoRSL. Que ma sœur a reçu du baronnet, non une 
>ttre d'amour, mais une lettre de change, destinée à 
ayer des dettes... cette lettre était pour moi, ces 
iettes étaient les miennes... Ma.sœur vient d'engager 
a fortune à M. Dubster, un usurier... pour qui? pour 
.ionel! Elle a compromis son patrimoine... pour aui? 
lour Lionel, qu* avait mange le sien... Et ce n'était 

»8 encore asseï {A Camûla, qui veut rvUer- 

wnpre.) Laisse-moi donc tranquille; je dirai tout : 
lie s'est laissé soupçonner, accuser, humilier, pour 
[oi?.. toujours pour Lionel^ dont eUe ne voulait pas 

aire manquer le mariage Mais ça ne pouvait pas 

lurer ainsi... Lionel est un mauvais sujet, je le veux 
lien, mais il n'est pas un ingrat, un faux ami, un 
Dauvais frère... Tiens, Edgard, voilà ton argent; 
iens,Camiila, voilà ta lettre de change... acquittée... 
iéchirée... et quant à mes dettes à moi... tout est payé. 

TOCS. Et comment cela?.. 

uoREL. Je |>ouvais me brûler la cervelle, c*était un 
Doyen, j'en ai d'abord eu Tidée; mais cela ne remé- 
liait à neo, ne payait rien; alors, et puisaue de toutes 
es manières il faUait toujours renoncer a Pretty... il 
n'a pris un accès de délire, de désespoir... la tète n*j 
iUit plus : il ne me restait, ()our toute valeur patn- 
Doniale et mobilière^ que moi à mettre en gage... et 
e me suis engagé. 

TOUS. Et comment? 

LIONEL. A une personne riche, aimable, généreuse, 
(ui malheureusement a autant a'années que de mille 
iTres sterliiM[, et réponse... 

TOUS. Qui donc ? 

LIONEL. La duchesse de Margland. 

TOUS. ciel ! 

EDGARD. Une duchesse douairièret 

LIONEL. Ne m'en parle pas, mon ami, et n'ébranle 
)as mon courage; j ai mesure toute retendue du sa- 
Tifice!.. elle a soixante ans ; mais c'est bien (ait, je 
roudrais qu'elle en eût soixante-dix. 

EKARD. bt tu l'épouseras?.. 

LIONEL. Il faut que je sois puni, je l'ai mérité... 
Pretty... Pretty... je n'étais plus digne de vous, ni de 
rotre frère... il n'y a plus d espoir, plus de bonheur 
pour moi... (Pleurant.] Je quitterai le monde... je me 
retirerai dans ma terre... vous viendrez me voir... 
iu)us chasserons... des meutes... des chiens... des che- 
raux... {A Edgard.) Ah! mon cher ami, je suis bien 
malheureux !.. (A lJudu)orth.) Et vous^ qui devez m'en 



vouloir, à cause de ma sœur, si vous vouliez vous 
battre avec moi, et me tuer, ça me rendrait un grand 
service. 

LUDViroaTH. Du tout, je vous en ai assez rendu 
comme cela. 

LIONEL. Ce serait le dernier!.. 

PRBîTT. C'est une indignité!., être trahie pour une 
douairière !.. (Luduxirth passe à la gauche éflndiana.) 

EDGARD. Allons, calmcz-vous; vous avez tous perdu 
la tète, à commencer par Lionel... que je me charge, 
moi, de corriger. 

LIONEL. Et comment, s'il vous plaît?., de quel droit?.. 

EDGARD. D'un droit que je ne mérite pats non plus, 
et que cependant je viens réclamer... du aroit de beau- 
frère. (Lhnel passe auprès de Pretty,) 

msTRiss CARiNGTO!!. Comment? 

EDGARD. Oui, ma tante, daignez me pardonner, je 
l'aime trop pour porter ailleurs un cœur qui ne m'ap- 
partient plus... Et vous, Camilla, refuseriez-vous un 
coupable, un repentant?.. Vous détournez la tète, il 
vous en coûte trop de m'accorder ma grâce... eh bien ! 
que ce ne soit pas î)our moi, mais pour votre frère, 
mais pour le sauver; il s'immolait pour vous, ferez- 
vous moins pour lui I 

CAMILLA, baissant les yeux, et lentement. Ah! j'ai 
tant fait pour lui... que ce dernier sacrifice... 

EDGARD. Eh bien?.. 

CAMILLA, tendrement. Sera la récompense de tous les 
autres... Oui, Edgard... oui, je vous aime... je serai 
bien heureuse de vous le dire... mais puis-je l'être 
sans mon frère?.. 

EDGARD. Ce soin-là me regarde; je rendrai à la du- 
chesse le capital qu'elle lui a avancé... Quant aux in- 
térêts, je tacherai de la décider à ne pas les faire 
payer aussi cher ; et puis, pour nos idées de mariage, 
nous y reviendroas, non pas maintenant, mais plus 
tard... [Regardant lÂoneL) quand il sera corrigé!., 
quand il serasaffe!.. 

preut^ regaraant Indiana. Allons! je serai mariée 
la dernière. 

Au de danse de la Bayadèrê. 
GHCEUR FINAL. 
Ahl quel plaisir! ah! quel beau jourl 
Ah! pour nons quelle ivresse! 
^ Oui, le bonheur est, daas ce jour. 
Avec lui de retour. 



nu DE GAMILU. 



V. Xlll. 




LE LORGNON 



C0atoll-VA«9tVIILU BB VQ ACTB 

Représentée^ pour la première fois, à Paris^ sur le théâtre du Gymnase dramatique, le S3 décembre 4831 

I I I ■ a e niw 



ALGÉE DE WELIBACK. barou allemand. 

RETHOLDS, son ami. 

ALlXi sœur de Reynolds. 

CHRISmAN, i^î.H>Ai^ 
HENRI, jamiidAlcée. 



Iliraomiagc» 



LE COMTE ALBERT, seigneur étranger. 

BIRMAN, intendant d'Alcée. 

MINA, fille de Birman. 

Jbuhis Gens, amis d'Aleée et de Reynolds* 

PiQCKITBfl ET DOVSBTIQDBS d'Aloâe. 



un ebàt— 



Le théâtre roivésente la jsrdin du chàtean. Sur le premier plan à droite de Tactenr, un psTillon. A gauche, et so 
le devant, une table de pierre sons un berceau de feuillage. 



8GÈNE PREMIÈRE. 

Au lev€r du rideau, ALCËE, CHRISTIAN et REY- 
NOLDS, ium autour de la table de pierre à gauche, 
fu0M94p boivent eichantenÈ. 

ENSEMBLE. 

Aie : Enfanté de la foUe, chantons^ 

nSMIBa GOWLSI. 

L'amitié, dont j'honore 

Les lois, 
Nous unit, dès l'aurore. 

Tous trois. 
SouYcnt Tamour désole 

Nos jours; 
Mais l'amitié console 

Toujours. 

DEUXIÈME COUPLET. 
Brayant de la fortune ^ 

Les coups. 
Même chance est commune 

Pour nous. 
Chagrins, plaisurs, orage. 

Beaux jours. 
Que Tamilié partage 

Toujours. 

ALCÉE, à Reynolds. Et ta sœur, la belle Alix? 

RETnoLDs. Viendra plus tard avec ces dames; car, 
quoiqu'elle soit ta prétendue, elle ne pouvait pas ve- 
nir seule, dans ton château, chez un garçon... 

ALCÉE. Garçon... jusqu'à demain; car demain la 
noce. 

REYNOLDS. Certainement. 

CHRISTIAN. Un beau mariage!... épouser le plus ai- 
mable baron et le plus beau château de la Bohème! 
{Ils se lèvent et viennent sur h devant du théâtre.) 

REYNOLDS. C'cst cc qui me désole, car ie suis bon 
frère; et moi qui ai mangé ma fortune, il m'est pé- 
nible de te voir épouser ma sœur sans dot! Ce n'est 
pas ma faute, c'est celle de mon oncle!... Un oncle à 
succession qui ne veut pas mourir... ça dépend de 



lui... mais c^est un mauvais parent^ qui n*a jam^ii 
rien fait pour sa famille. 

ALCÉE. Console-toi... Ce régiment que tu doisd^ 
mander pour moi au duc d'Amheim, ton protectecr, 
ne vaut-il pas une dot? 

REYNOLDS. Il ma Ta promis, du moins; et après t>Bt 
ce que je te dois... 

ALCÉE. N'est-ce pas moi qui suis ton débiteur:... 
Quand tu me donnes ta sœur Alix, que faime, et d^nt 
je suis aimé, je suis trop heureux, en assurant ^4 
fortune, de resserrer encore les L'ens qui m^attachaie£! 
à un ancien camarade de coUége. 

REYNOLDS. A un ami. 
* CHRISTIAN , vivement. Qui n'est pas le seul... car, 
bien avant ton opulence, tu te souYi«[is qu'à 1*1 uî- 
versité de Prague... 

ALCÉE. C'est vrai; vous m'aimiez tous : j'avais da 
bonheur... Je n'obtenais pas dans mes études dt*< suc- 
cès bien brillants; mais, grâce au ciel , n'ayant ja- 
mais eu dans le cœur ni ambition ni jalousie Je n\ taii 
ni le rival ni l'ennemi de personne... Vos succès était at 
les miens, ainsi que vos peines... J'étais le continent, 
l'allié de tout le monde; et chacun venait à moi , ea 
disant : « 11 n'est pas fort, mais il est bon enfant.» 

REYNOLDS. Laisse donc. 



ALCÉE. 

Am : Ah! que c'est beau! (de la Petite Lampe 
veilleuse). 

PREMIER couplet. 

Oui, mes amis (bis), quoi cfu'on en dise. 

On trouve encor chez les mortels 

L'amiUé, l'honneur, la franchise ; 

Ils sont tous bons... je les crois tels (bis.) 

Mon âme à la leur se confie; 

Et si plus tard leur perfidie 

Me trahit, moi qui crois en eux... 

Tant pis pour eux. 

Pour moi tant mieux ! 
Ceux qui se trompent sont heureux. 
Otii, voilà le secret d'être heureux. 



ME3H 
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MtTVfÈHe OOtlPlBT. 

Demain l'hymen (bis) enfin m'enehatntt 

Au seul objet de me» amonn. 

Sa Totontè sera la mienne^ 

Et nous n'aurons que de beaux Jeora (Mt)* 

Mais 1*0 furvenaii an ménage 

Quelque doute, quelque nuage... 

Je dirati» me liant am deux t 

Fermons lea ywa, 

Totti tara aiitttx. 
Geui qui te trompent lont beareox* 
Oui, voilà le secret d'Être heureux* 

iiMiiotos. Bt tu as raison; car toilà noire ami 
hristian^ le jeune conseiller auliaue , qol« sans en 
ien dire, adorait aussi ma ioeiir Alix. 

ALCÉE. ciel! 

tttmoim. Mais dèi wfi\ a su que tu Valmais, que 
i voulais répouster, il s'eat retiré aur4e-champ, et a 
uposé silence à une paasioa seorète, dont moi seul 
t ma sœur avions coimaissaoce. 

AixÉE. Est-il posaible! quelle générosité!... Eh 
ion ! que vous disais-je tout à TheureY... fit après 
n tel sacrifice, oomment ne pas croire à Tamitié, à 
>ures les vertus?... Oui, f y crois... ]e m'en sens ca- 
able; et avec une telle maîtresse et de tels amis, je 
l'estime maintenant Thomme du monde le plus 
cureuxl... Christian, Reynolds^ embrassez-moi. 

cHRis^f IA5. Et de erand cœur. 

RCY!sou)S. Ce diable d'Alc^est vraimentbon enfant. 

SCÈNE n. 
Les PBÉafeoms» BIRMAN, MINA. 

AtcÉB. Eh! c*est mon cher Birman... Un brave !»• 
endant , un ancien serviteur de mon père, que j*al 
honneur devons présenter, ainsi que sa fiUe^ la gen- 
ille Mina, ma sœur de laH! 

cimisTiAïv. Ah! il a un intendant! 

KETPioLM. Et mi honnête homme! 

ALCÉE. Toujours la suite du même bonheur I 

Air du Piège. 

Inteodant vertueux et pur,» 
Celui-là, fidèle et sensible. 
Ne me vole pas, j*en suis sûr. 

AETZIOUIS. 
Gomme le mien. 

CBRISTIAII* 

Est-n possible 

SETNOLDS. 

Oui, maintenant, honnête homme à regret. 
Je le défie, hélas! de me rien prendre... 
Pour me voler quelque chose, Il fendrait 
Onll eemmen^t par me le rendre. 

ALCÉE, à Birman^ Qui tWène, mon vieil ami? 

BiRHAM. Je venais, monsieur le baron, avec ma fille 
lioa, qui voulait vous (aire compliment sur votre 
)rochain mariage. [A Mina.) N'est-ce pas! 

MiM. Oui, mon père. 

BIRMAN. Et puis, en même temps ^ vous annoncer 
e sien, (il laprmi par la num, et ta fait placer au- 
yréscfAlcée,) 

ALCÉE, la regardant avec affection. Quoi! Mina, tu 
ras te marier!... Heureux celui que tu choisis!... Il 

fiut se vanter d'épouser tmc jolie fille, et de plus, 
avoir une bonne et honnête ieaune«.. Et c'estÀmoi. 
Ion frère et ton ami d'enfanco» que tu viens d'abora 
îD faire part. . Je t'en reiiNfci6...ie me charge de la 
kt... Dix mille florins! 



hu. 



Mwk, vivement. Et moi, Je n>n veux pasl 

ALCÉE. Et pourquoi ? 

imvA, wibarrassée. Mats c^est qu'il semblerait que 
c'est pour cela que je suis venue. 

BuuiAN. Du tout; Mooseigneur eounaittoo désioté* 
ressèment et le mien... J'accepte ! parce que pour être 
intendant, on n^est pas millionnaire. 

RETNOLDS. C'CSt jUStC. 

ALCÉs, El quel est le prétendu? 

BIRMAN. Un bon parti , un riche brasseur, maître 
Foster, qui a de l'amour et des écus gros comme 
lui... ce n'est pas peu dire. 

Air : Tout ça passe. 
Les Hollandais sont constants. 
C'est d*abord un avantage. 

REVROU». 
Lorsque l'on pèse cinq eents. 
Le moyen d'être volage ? 

BIRMAN. 

Son crédit est des pins grands. 
Et, chez lui, soins et tandresae. 
Sentiments, bière et richesse. 
Tout ça mousse (bis) en même 

Aussi je crois que ce garçon-là ne déplaît pas à ma 

MmA, voulant le faire taire. Mon père l 

BIRMAN. C'est elle qui me l'a dit.., Et à l'entendre, 
il fallait et vite et vite hâter le mariage, ou tout était 
perdu. 

ALCÉB, souriant. Estril uoasible! 

MINA, at;ecd^. Ce nest pas vrai!... Qu'il me 
plaise ou non, cela ne regarde peiaoune... On ne vous 
le demande pas ! et rien que ce qtiè vous venez de 
dire est capable de redoubler eneore mon antipnthie... 
Voilà ce qu'il y auragagné... Tant mieux pour lui... 
ça sera bien fait!... 

ALCÉE. Qu'est-ce que c'est?... tu réponses par anti- 
pathie?... 

MOf A, vivement. Je n'ai pas dit cela, Monseigneur : 
c'est mon père qui avec ses suppositions... De quoi 
se mêle-t-it... de vous ennuyer de tout cela?. .. Au mo- 
ment où vous allez être heureux, où vous attendez 
votre prétendue, où vous ne pensez qu'à elle... aller 
vous occuper de nous, de nos aflaires... c'est si in- 
convenant, que j'en rougis pour lui, et que j'en pleu- 
rerais presque. 

BmsiAN. Elle est en colère de œ que je l'ai trahie. 

MiNA^«e contenant à veine et à part. Oh! mon Dieu! 
mon Dieu!... (Haut.) Venez, mon père, partons... 

ALCKE, la retenant. Non pas ! ... Je veux que tu rentes 
au château aujourd'hui, et demain que tu assistes à 
mon mariage. 

MINA, toute troublée. Ah! Monseigneur... 

ALCÉE. En revanche, j'assisterai au tien. 

uijnk, d^un air suf^iant. Oh! non, non. Je vous 
en supplie!... cane se pourrait pas ! (Test trop d'hon- 
neur:,.. 

BIRMAN. Qu'estrce que cela fait?... j'aime les hon- 
neurs... je suis comme cela; et si monsieur le baron 
et madame la baronne... justement la voicll... 

ALCÉE, avec joie. Alix ! 

REY1UM.DS. allant au^evant d'elle. Ma chère sœur! 
[jUcée et Christian vont aussi aiiHÎevtmt d'Alix.) 

MINA, vivement et entraînant Birman. Oh! venez, 
venez, mon père^ ce n'est plus notre place, et nous 
ne pouvons pas rester ici. (Elle sort av&o Birman par 
la gauche.) 
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SCÈNE IIL 

CHRISTIAN, ÀLGÉE, ALIX, REYNOLDS, une Dame, 
HENRI. 

(AUx, (a dame et Henri erUrent par le fond. AUo) est 
habUiée en amazone.) 

AUX. 

Air : Lorsque la tempête (du Serment). 

PREMIER COUPLET. 

La froide sagesse 
Marche lentement : 
FoUe et jeunesse 
S'élanceot gatment 
Gare! garel place I 
Et quand le plaisir. 
De loin dans Tespace, 
A nous Tient s'oÂir... 
Vile, yite, 
A sa poursuite ! 
Plaisir d'aujourd'hui 
Aura bientôt fini... 
Vite, Tite, 
A sa poursuite. 
Pour l'atteindre, courons plus rite 
Que lui! 

TOUS EN CHCEUR. 

Vite, Tite, 
A sa poursuite ! 
Etc., etc., etc. 

reynolds, 
deuxième: couplet. 
Quand une heure entière. 
Dans un gai festin, 
Tai vid4 mon Tterre 
Plein du même Tin, 
Toute la semaine. 
D'amour dévoré. 
Près d'une inhumaine 
Quand j'ai soupiré... 
Vite, Tite, 
Changeons Tite ; 
Voyes-Tous d'ici 
Arriyer Tennui? 
Vite, Tite, 
Qu*on l'éTite ! 
Pour fuir l'ennui, courons plus Tite 
Que lui. 

TOUS EN CHOEUR. 
Vite, Tite, 
Changeons Tite! 
Etc., etc., etc. 

ALCÉE, à Alix. Est-il possible de se faire attendre 
ainsi? 

ALIX Cest Trai, je suis bien en retard : c'est que je 
suis Tenue à cheval. 

ALCEE. Ab! c'est pour cela... 

ALIX. Oui ; parce qu'aTec mon cousin Henri, qui m'a 
escortée, nous avons pi-éludé, dans votre parc, à une 
course que nous achèverons après déjeuner, un pari 
de deux cents florins. 

ALCÉE. J'en suis. 

AUX. J'y comp e bien... Une course au clocher. 

ALCÉE. A l'anglaise. 

ALIX. Non, à la française... Les courses, les paris, les 
barrières à franchir, tout cela est français maintenant ; 
et tout ce qui vient de France est ma passion. 

ALCÉE. Vous me faites trembler, moi qui ai le mal- 
heur d'être Allemand... 



ALIX. Pour vous il y a exception! Les préteodos oot 
des privilèges ; et puis, une fois mariés, nous irons! 
Paris, je ne consens qu'à cette condition. 

ALCÉE. C'est convenu... Une fois mariés! à vous de 
commander... à moi d'obéir. 

kuxy souriant. Vous le voyez!., déjà à la française... 
Cest très-bien. 

REYNOLDS, à Altos. Si, Rvaut d*aller à Paris, madame 
la baronne voulait se mettre à table .. mon estoinic 
et celui de ces messieurs lui en sauraient un m infinu 
{A Akée) Fais donc servir le déjeuner. [Meée dmae 
un ordre à son piqueur, qui sort par le fond à droiU.) 

ALCÉE. Vous, Reynolds, vous avez toajoois été goo^ 
mand !.. C'est votre passion ! 

RBTNOLDS. Chacun la sienne. 

Air du vaudeville de la FamiUe de VApMkairu 

La gloire ne dnre qutin jour. 
Un Jour voit se flétrir la rose. 
Un jour voit expirer Tamoar; 
Mais rappétit, c*ett antre chose : 
Qa'U meare aujourd'hui! chère Alix, 
Demain encor Ta me le rendre; 
Et des plaisirs c'est le phénix. 
Car seul il renatt de sa cendre. 



AUX. Quelle éloquence! 

REYNOLDS, à Alcée. Mais, à propos de phénix, où est 
donc cet original à qui tu as donné l'hospitalité... œt 
étranger... ce savant professeur... ou ce prince dé 
guisér.. est-ce (|u'il ne descend pas déjeuner? 

ALCÉE. Non, je l'ai préveau que nous devions dé- 
jeuner dans ce jardin , avec des dames charmantes, 
des jeunes gens très-aimables... et il m'a répooà 
qu'alors... 

ALIX. Eh bien? 

ALCÉE. 11 aimaitmieux déjeuner seuldanssachambne. 

ALIX. Cést très-galant... Etquelest ce monsieur-Ut 

ALCÉK. Je n'en sais rien. .. li se fait nommer le cooie 
Albert... 

ALIX. El son état, sa famille?.. 

ALCÉE. Je ne les connais pas... 

ALIX. Et vous le recevez... 

ALCÉE. Ill'abien fallu... Ce diable d'hommeaçiiielqoe 
chose qui vous attire, qui vous attache à lui... D> 
bord, ce n'est pas un homme ordinaire, il a une énh 
dition inconcevable ; toutes les sciences lui sont faiai: 
lières, et en mathématiques, en physique, en chinid 
il n'y a pas un seul de nos professeurs de l'Universili 
qui, auprès de lui, ne se regaurdàt comme im éoolierJ 

ALIX, avec admkaiion. En vérité !.. {JPnridemfut ) (É 
doit être alors un monsieur bien ennuyeux. 

ALCÉE. C'est ce qui vous trompe! Sa conver»! 
est très-amusante, très-piquante... quand il cooseotl 
parler, ce qui ne lui arrive pas toujours. 

AUX. Et comment se trouve-t-il chez vous? 

ALCÉE. Si je vous le raconte, vous allés tous moqofl 
de moi. 

ALu, ot^ec impaUtnce. N'importe. 






Air : Prenons d^ahord l'air bien mé^oHt. 
AUons, parles, je vous attends. 

REYNOLDS. 

D'abord, ma sœur est des plus TiTet, 
Et, fût-ce même à tes dépens. 
Tu dois amuser tes couTiTos. 
Oui, c'est une dette d'honneur : 
Un amphitryon TMtahle 
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DoK M ebarger de leur bonheur (hi$.) 
Tout le temps qu'Us sont à sa table (Mf.) 

{Pendant ce couplet, deux domestiques ont 
table, qu^Us ont piacée sur le devant du 
autour de laqueÙe ils ont mis des chaises,) 



AicÉR, souriant. CesX juste ; et je vais yoqs conter 
tout cela à table. {Akée, ses amis et les dames pren- 
nent place à table.) 

KETMOLDS. Eh hieu? 

ALCtB. rétais hier à Tœplitz^ où j'aTais Tisité une 
propriété à moi ; et je dînais dai\^ la maison des 
oains... Un groupe de jeunes j^ens et de jeunes dames 
se montraient en riant un onçiiial d'une soixantaine 
d'années, assis dans un coin au salon^ et coific à la 
Louis XlV. 

ALIX, riant. A la Louis XlV! Voilà qui me raccom- 
mode afec lui... je ne pourrais^ à sa rue, retenir un 
éclat de rire. 

ALCÉE. Cest ce que faisait aussi notre joyeuse so- 
ciété!., à ce bruit 1 étranger 1ë e sa tête. 

ALIX, riant toujours. Sa tête à la Louis XIV. 

ALCÉE. Oui sans doute ! Et regardant tout le monde 
aYec un mauvais petit lorgnon qui ne le quitte jamais, 
il passe deirant eux, sans les saluer, et Tient droit à 
moi, me tend la main, comme s'il me connaissait de- 
puis longtemps, et me dit : « Vous partei ce soir, mon- 
sieur le baron ; • ce qui était ymi, quoique je ne l'eusse 
annoncé à personne, pas même à mon domestique... 
« Voulez-Nous bien, continue-t-il, que nous fassions 
route ensemble? v Je m'inclinai, j'acceptai, et nous 
▼oilà cheminant, Tun près de l'autre, à cheval... lui 
causant, et moi tellement séduit par le charme de sa 
conversation, que je ne pensais plus à mon coursier, 
et le laissais aller si doucement, qu'à la nuit tombante, 
nous étions encore à six grandes lieues d'ici... il était 
trop tard pour continuer notre route, et nous nous 
arrêtâmes à l'hôtel de l'Aigle-d'Or. 

RETKOLos. ChezHerman... un ivrogne! chez qui Ton 
dhie bien... je le connais... 

ALCÉE. L'auberge était en rumeur ; tous les ffens d a 
pays, nobles et bourgeois, avaient mis à une loterie, 
pour un riche domaine, un superbe château des envi- 
rons ; et l'on attendait le courrier de Vienne, qui 
devait passer dans la nuit et annoncer le nuniéro ga- 
gnant ; mais, avant son arrivée, il se faisait un com- 
merce, un échange de billets, qui augmentaient ou 
diminuaient de valeur, selon le plus ou moins de 
chances que le porteur y attachaiL.. On nous en offrit 
une douzaine à deux ou trois florins... Et mon com- 
pagnon de voyage, les regardant avec son lorgnon, me 
dit : « Mon jeune ami, tenez-vous à gagner ce beau do- 
miine? — Ma foi non, lui répondis-je, je me trouve 
bien assez riche, et n'en veux pas davantage. » 11 me 
regarda bien en face, comme pour s'assurer si je di- 
sais la v^té; puis, d^un air satisfait, il ajouta: — 
« C'est bien, n'y pensons plus : mais voilà » et il m'en 
montrait un du doigt, « le billet qui gjagoera : le nu- 
méro S3 de la quarante-deuxième série. » 

EETNOLDS. Par cxcmple, nous saurons si le savant a 
dit vrai, et la gazette de ce matin... 

ALCÉE. Ce n'est pas la peine de la regarder... Nous 
venions de rentrer dans notre chambre, et allions nous 
coucher, lorsque Herman, le maître de l'auberge, 
frappit à notre porte à coups redoublés, et nous vîmes 
entrer un homme hors de lui, en délire... Il avait en- 
tendu^ en nous servant à table ce que me disait mon 



compagnon ; il avait acheté trois florins le billet que 
j'avais refusé... le numéro S3 avait gagné! 

TOUS. ciel ! 

ALCÉE. Et Herman, simple auber^ste, se trouvait 
propriétaire d'undes plus beauxdomaines de la Bohême. 

RBTNOLDS. C'cst fort bcurcux pour lui. 

ALCÉE. Cest ce que je pensais... a C'est fort malheu- 
reux pour lui, me dit mon compagnon de voyage... 
car, demain, Herman aura perdu plusqu'il n'a gagioé.» 
Et il ordonna à mon domestique de faire nos paquets 
et de seller nos chevaux, pour partir sur-le-champ. 
« Y pensez- vous? m'écriai-)e; au milieu de la nuit? 

— Restez si vous voulez... moi, je quitte cette aubei^. 

— Et pourquoi ? — Parce que, étourdis de son bon- 
heur, Herman et ses amis boiront toute la duit, s'eni- 
vreront^ mettront le feu à la maison, qui brûlera avec 
lui et tout ce qu'elle renferme... » 

RETNOLDs, Hont. Ah!.. ah!., j'y suis... ton étranger 
est un visionnaire, un illuminé comme nous en avons 
tant en Allemagne. 

ALIX. Ou tout bonnement un fou qui aura rencontré 
par hasard le numéro ffagnant. 

BETNOLDs. Parblcu ! ilfaut bien que quelqu'un gagne; 
mais pour le reste... 

ALCÉE. Vous avez raison, je pense comme vous, cela 
n'a pas le sens commun... Eh bien! il y a quelqu'un 
au monde encore plus extravagant que lui... c'est 
moi, qui, comme fasciné et suDjugué par son san^- 
froid et son aplomb, ai eu la bonhomie de le sui- 
vre... par un temps affreux, et d'arriver au milieu de 
la nuit, au risque de me rompre le cou, dans ce 
château, où j'ai offert à mon compagnon de route un 
ht qu'il a accepté. 

BETNOLDS. Bravo? Et comme tu disais, si l'un de 
vous deux a le cerveau malade, ce n'est pas lui... 
Messieurs, je demande que nous buvions à la santé 
d'Alcée, qui m'inquiète oeaucoup. 

ALCÉE. le ne demande pas mieux. 

BETNOLDS. A couditiou que ce sera avec du Cham- 
pagne. 

ALCÉE, appelant. Birman ! Bbman !.. (Birman parait 
et vient à ta droite (TAlcée.) Où est donc Frantz le som- 
melier? 

BiBiiAN. Le voilà qui vient de la ville. 

ALCÉE. Depuis ce matin!., il y a mis le temps. 

BiBMAN. C est vrai, il est en retard; mais cela vient 
d'un malheur affreux .. en passant ce matin à six 
lieues d'ici, à l'Aigle-d'Or, chez Herman l'aubei^iste... 

TOUS. Eh bien! 

BIBMAN. La maison était en feq !.. 

TOUS. ciel! 

BIRMAN. Frantz s'est arrêté, comme tout le monde 

?ui était là, pour porter des secours... mais tout a 
té inutile... Herman a péri, et l'on dit même que 
quelques voyageurs qui s'étaient arrêtés chez lui... 

TOUS. 

Air : Je n'y puis rien comprendre (de la Dame blanche) • 
C'est quelque sorUiége... 
Du sort qui le protège 
Jo reste confondu... 
Mais par quel privilège 
Ce malheur fut-il prévu? 

SCÈNE IV. 
Les pbécédents; LE COMTE ALBERT, entrant par la 
porte du pavillon. 
LE comte, ^adressant à Alcée. Bonjour, mon cher 
hôte... 
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ALCÉE. (Te^lQi!.. 

TOUS, stupifaUs, sê levmd. Grand Dieu ! 

LE COMTE, les saluant. Bonjour, MeâdaiMS et Mes- 
sieurs. (Les rêgardofiâ m>M mm lorgnon,] Eh bien I 
qu'ave^vous donc?.. Voilb un joyeux déjeuner, une 
orgie bien silencieuse et bien raisonnable! (S'avan- 
çofU prés d'Alix,) Et tous, ma jolie demoiselle, la 
charmante prétendue de mon ami Aleée... comment ! 
tous ne rîez pas de ma coiffure à la Louis XIV? (Lb$ 
dmnêstùjpiBsenlèvefU la table, MlaplacefUver9 là fond, 
un peu d gauche,) 

ALIX, troublée. Monsieur!.. 

LE COMTE, froidement. Vous êtes la première!., et 
cela me donne la meilleure opinion de TOtre grsTité. 
{A Aide, qui eH à sa droite.) Gomment mon compa* 
gnon de toyage art-il passé la nuit? 

ALCÉE. Fort bien; mais ce pantre Herman en a 
passé une bien mautaise. 

LE COMTE, le rapprends comme tous à Tinstant... 

AUX. Mais hier, comment le saviei^Tous? 

LE COMTE. Je ne le satais pas, je le présumais, dia- 
prés son caractère connu!.. CneE on tel homme^ 
quand TîTresse du Tin se joint à celle de la fortune, 
et lui monte à la tète, il est facile de prévoir les 
suites : folie, ruine, désastre... Cest imraanaoable... 
L'on peut toujours à coup sûr tirer un pareil horos^ 
Gope. (Pendant que le comte parle à Alix, Be^nolde, 
Christian et Henri vont h remeUtre à table.) 

AUX. Quoi! la raison seule et la praduiee tous 
Tavaient fait dCTîner?.. 

LE COMTE. Oui, Mademoiselle... 

ALIX. Oh! alors, c'est bien moins curieux, et il n'y 
a plus rien d'extraordinaire. (Le comte t^Uoigne un peu 
et revient auprès du pavûhn d drùUe.\ 

ALCÉE. Je ne suis pas de votre avis! et s'il en était 
ainsi je trouverais au contraire... 

ALIX. Quoi donc? 

ALCÉE, souriant. Rien, j'allais déraisonner à propos 
de sageMe, et dans un déjeuner de garçon, il ne s'a- 
git pas de discussions. {Il s'approche de la tMe, oà 
•ont d^à ses amis, et prend un oerre.) 

EEtnoLDS. il s'unit ne Champagne. Allons, Monsieur; 
je porte le premier toast... au mariage de ma sœur 
et de mon ami Alcée ! 

rom, buvant. Vivat! 

KEYivoLDS^ levant encore son verre. A l'amour et à 
l'amitié! 

TOI». A l'amitié!., [lié trinquent tous ensemble, et 
forment un groupe à gauche. Le comte, assis à droite, 
les regarde avec son torghon. Les dames sont assises 
sur le devant à aauche.) 

ALCÉE, avec feu. Oui» mes amis, amour et amitié 
étemels! (Se retournant et apertxvant le comte qui tes 
regarde toujours en secouant la tête.) Eh! mais, quV 
ves-TOUS donc? 

LE COMTE. Pardon, vous avez dit, je crois, étemel.., 
fit à votre âge ce mot-là me fait toujours rire. 

ALCÉE. Quoi ! Monsieur, vous ne croyez pas à l'a- 
mour, à Tamitié. 

LE COMTE. Si vraiment, comme je crois au vin de 
Champagne. C'est le même feu, la même impétuosité, 
et la même durée. Regardez bien. (A Reynolds quittent 
une bouteHU.] Je crois que votre bouteille est déjà finie. 

RETNOLOS9 la regardant. Tant mieux!., on en prend 
Une seconde... 

LE COMTE. Cest le mot le plus raisonnable que vous 
ayez dit. Oui, Jeune homme, une seconde, qui passera 
aussi vite que la première. •• 



Cest un épicurien une ce 
bien ensemble... Allons, 



RETNOLDS. 

nous serons bien ensemble... Allons, Messieurs, ea- 
coreun toast 

ALCÉE, élevant son verre et regardant le comte. 
Air : A boire je passe ma vie. 
BttvoDi à la phUosopbie! 

CHRISTIAN» de même, 
BuTons, dans nos ébats joyeox, 
A la magie, à ralchlmie!.. 

REVNOLOSf de même. 
Moi, Je vous propose eocor mieux : 
Du sAToir épuisant les chances, 
L'uoe après Tautre, amis prudents. 
Buvons à toutes les sciences. 
Afin de boire plu longtemps. 

Encore un loast! 

ALIX, se levant et arrêtant l^symlde, Non pts!.. 
C'est le dernier toast... car nous avons notre cours 
dans l'allée du pare... (A un domestique,) Faites seikr 
les chevaux de votre maître. 

LE DOMEBTiauB. Le gris» OU l'ateunT 

ALCÉE. L*alezan> c'est le meilleur ! 

ALIX. Sans contredit. 

ALCÉE. et avec lui je sais sûr de sagnef ..» 

LE COMTE. Cest possible; mai8> à votre place, je 
prendrais l'autre... 

ALIX. Y penses-vous?.. 

ALCÉE. Vous croyei que eeloMà remportera le prix? 

cHamtAM. Cela n'a pas le sens commun, el tu pe^ 
dras le pari. 

ALCÉE. fTf mporte, et quoi qu'il arrive^ je veux mv 
jourd^hui suivre ses avis jusqu'au bout... Je oMMiteni 
le cheval gris. 

MENRt. Moi, l'aletan. 

ALCÉE. J'ai oonflanoe. (Lès dom ee Uq ms empofM 
te téble.) 



Air : Bons voyagevfts (du Skrmehit). 

Hardi coureur, 

Au champ d^honneûr 
Ou nous appelle, on nouiK défie; 

Hardi coureur, 
• Au champ d*honneur 
Nous verrons qui sera vainqueur. 

ALCÉE. 

n Ta prédit, Je sers! le premier. 

RETI10LD6. 
Tu resteras eo ehemin, je parie, 
SI, pour lancer et guider ton courtier, 
Ttt n*as pour toi que la phUesopM. 
ions BU GHcBoa» 
Bardi oooreor, 
Am champ dlionMar 
On nous appelle, ou nom défte ; 
Hardi coureur. 
Au champ d'honneur 
Nous verrons qui sera vainqueur. 

lAloie dmms la mnm à AUx; Us sortent perte fimià 
droite : tous sortent a»ee eux, exosftê le comte et 
Reynoldê.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, REYN0LD6. 

REYNOLDS. Eh bien! ils ont emporté la table! Aq 
diable les paris et les courses! ma sœur, avec «s 
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goûts équestres, est cauae vfUt notre «Mjeuner n'a pas 
été achevé. Heureusement je me rattraperai demaîa 
âur le repas de ooce^ qui ne peut pas m'échapper, 
celui-là... 

LE coMTB, seeownU la téU. 11 a cependant bien maiH 
que être sgoumé... 

retholds, effrayé. Ne plaisantons pas ! Estpce qu'il 
y aurait quelque obstacle... quelque retard? 

LE coMTB. Hé... hé... cela a tenu à bien peu de 
chose. Si Aloée avait monté le cheval alenn... 

REYNOLDS. Qu'cst-ce que cela si^ifie? 

LE COMTE. Que ce cbcval-là doit aujourd'hui jeter 
par terre son cavalier!.. 

RETNOLDS. Ah ! mou Dieu !.. Et ma sosur qui voulait 
me le faire prendre... heureusement que cela est 
tombé sur ce pauvre Henri» mon ami intime... Ets*il 
doit être tué... 

LE coMTE^ froidement. Nullement; mais^ pareiemple, 
il se brisera une côte, la troisième du côté gauche... 

RET7(0LDSy Hont, La troisième? et moi qui vous 
ccoute là tranquillement! Ah çà, mon cher monsieur, 
vous voulez rire, ou vous perdei la tète... 

LE COMTE, frMemeni. G est passible. 

RETNOLDS. (Test sûr !.. sans cela je courrais à Tin-» 
staot... 

LE COMTE, de mime. Vous auriei tort... 

acTNOLDS. D'empéch»r un pareil malheur?.. 

LE COMTE. Ce n'en est pas un, et cet aocidenfe-là est 
au contraire ce qui pouvait lui arriver de plus heu- 
reux... 

retholds, rMvU. Si, par exemple, vous pouvex me 
prouver cela... 

LE COMTE. Rien n*est plus facile. 

Am : Fils imprudent! époux rebelle! 
Un render>voiis ce 90ir l'appelle 
Près d'une femme... 

EETROLDS. 

Une affiiire de ctBorl 
Et cette beanté, queUe est- elle? 

Ll COMTE. 
La femme de son bienftdtcm*. 

RETltOLDS. 
La femme de son bienfelteor! 

LE COMTE. 
Or, maintenant, vous voyei comme 
Le ciel qui le protège ici 
Lai rend service malgré loi. 
En la forçant d'être honnête homme. 

RETROLDS. Diable de faveur!.. Vous croyez que ce 
pauvre Henri?.. [Eclaiant de rire.) Et moi qui ré- 
coule sérieusement \ si celui-là ne vient pas de la 
maison des fous... (Au comte.) Mon cher ami, ce ne 
.^ra riun, et avec quelques bonnes douches sur la 
tête... 

SCÈNE VI. 

Les PRjÊcâ^NTS, ALCÉfi. 

ALCÉE, à la cantonade. Oui^ ma grande berline; 
c^estla plus douce... et que le docteur raccompagne 
et ne le quitte pas... 

RETNOLDS. Qu y a-tril donc? 

ALCÉB. Une partie de plaisir qui Hnit bien mal... 
Soit maladresse, soit imprudt^nce, ce pauvre Henri... 

RET!^OLi>s. Ah ! mon Dieu ! il est tombé de cheval... 

Aute. Tu le sais donc? 

BKiaoLDs. Non... je n*al pas quitté ce salon; c'est 
Monsieur qui m'a dit... 



ALCÉs. H nous a fait une peur... nous l'avons cru 
tué... Heureusement, et c'est déjà bien assez... il en 
sera quitte... 

lETNOLM, T^gmrdtmtlê comie aoec éUmnement. Pour 
une cète enfoncée.»* 

ALcÉE. Précisément... 

|EnioLM« deùéwie. La troisième... 
. ALGÉa. Tu l'as donc vu?.. 

RETNOLDS, regardant toujours la oomtê. Nullement; 
c'est Monsieur... 

ALdfcv. Bt quand il est revenu à lui... ce qui déso- 
lait le plus ce pauvre Henri, ce n'était pas tant sa 
blessure, qu'une autre chose qui lui tenait plus au 
cœur... 

RETNOLDS. Ah! mou Dieu \,. un rendez-vous!.. 

ALCÉB. Ce soir... 

asmoLDS. Avec une dame de la ville... 

ALCÉB. Il te l'avait donc confié?.. 

RETNOLDS. En aucune façon... (Montrant le eomte,) 
Cest Monsieur oui, sans sortir d'icl^ m*a raconté, il 
y a un quart d'heure, tout ce qui allait arriver.., 
comme si déjà c'était une affaire (aite... Avec lui, l'a- 
venir a toujours l'air du passé... 

ALCÉE, avec émotion, et aUrnii au oomÈe. Est-il pos- 
sible !.. GTest donc pour cela tout à l'heure, ce con- 
seil que vous me donniea?.. 

LB COMTE, froidement. Conseil ^e le vous ai donné 
par hasard, et qui par l'événement n^etait pas si mau- 
vais. 

ALCÉE, à part. Je ne puis en revenir encore. (Au 
comte,àdêmi'VOto.) Monsieur!.. Monsieur! il faut que 
ie vous parle... (A Reynolds.) Mon cher ami, j'apprends 
a l'instant que le duc d'Amheim vient d'airiver à la 
ville... 

RETNOLDS. Vraiment?.. Est-ce encore Monsieur qui 
te l'a dit?.. 

LBCoim, souriant. Non, Monsieur; mais vous pou- 
vez y croire, la nouvelle est cerlaine... 

AJLCÉB, vivement. Tu l'entends; et ce régiment que 
tu dois lui demander pour moi? 

Am de Oui et Non. , 
En fait de plaçai^ tu le sali, 
Mon cher, U ne faut pan attendra; 
On les donne aat plut eroprettés... 

RBTUOLOS. 

Auprès du duc je vais me rendre ; 
Mon temps sera bien employé : 
J'y vais... Groit-en met soins fldèles x 
Dès qu'il faut courir, l'amiUé, 
Gomme i amour, pdHe des ailes. 

(// sort en courant.) 

SCÈNE va. 

ALCÉE, LE COMTE. 

ALCÉB, reaarâemt autour de lui. Enfin nous sommes 
seuls... (Allant au comte.) Monsieur, voici depuis hier 
la seconde fois que je vous dois la vie, ou que du 
moins vous me sauves d'im grand danger... quel 
pouvoir mystérieux et Inconnu vous porte à me pro- 
téger? et comment puis-je jamais dans mareconnais* 
sance... 

LE COMTE. Vous uc m'cu dcvez pas... et je n'en at- 
tends aucune. 

ALCÉE. Au nom du ciel, qui ètes-vous? et comment 
expliquer un pareil intérêt pour moi,, que vous con- 
naissez à peine? 
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L£ GOMTE. Cest oe qui tous trompe, je vous connais 
beaucoup. Je n'avais pas encore rencontré une Ame 
aussi pure^ aussi franche, aussi loyale, et en vous 
apercevant, je me suis dit : « Voilà le premier, voilà 
le seul que je voudrais pour amL.. si toutefois je pou- 
vais en avoir!.. » 

ALCÉR. Et qui vous dit que vous ne vous êtes pas 
abusé?., pouvez-vous lire en mon cœur?., pouvez- 
vous savoir ce qui s'y passe? 

LE COMTE. Peut-être!., qui sait où s'arrêtera la 
science? et qui pourrait assigner les limites du pos- 
sible? Moi, je connais quelqu'un qui, après bien des 
jours, bien des nuits de travaux assidus, est parvenu, 
et sans en être plus heureux, à des résultats oien plus 
étonnants encore... 

ALCÉB. Cela ne se peut, et quelque surprenantes, 
quelque prodigieuses que soient vos connaissances... 
quoique les preuves que vous m'en avez déjà données 
aient de qiioi confondre ma raison, je ne croirai ja- 
mais que l'esprit humain puisse arriver à découvrir 
de pareils secrets... 

LE COMTE. Et si je le prouve cependant... si, par 
exemple, je to disais qu en ce moment je vois aussi 
clair que toi-même dans ta pensée !.. 

ALCÉE. £b bien! parlez, qu*y lisez-vous? 

LE COMTE, prefutrU son iar^non, regardant Aides et 
parlant lentement. Que je suis un fou, un extravagant^ 
a qui l'étude et les sciences abstraites ont trouble les 
idées et brouillé la cervelle... 

ALCÉE. Grand Dieu!... 

LE COMTE. El dans ta bonté... tu cberches les moyens 
de me mettre entre les mains de ton médecin, le 
docteur Barneck, pour essayer de me guérir... 

ALCÉE. Je suis anéanti, confondu : c'est la vérité!... 
Mais c'est inouï, inconcevable... 

LE COMTE. Pas plus quo beaucoup d'aulres choses 
qui maintenant paraissent toutes simples, et aux- 
quelles jadis on n'eût jamais ajouté foi. Car» vois-tu 
bien, 1 homme appelle impossible tout ce qu'il ne 
comprend pas!... Si, il y a quelques centaines d'an- 
nées, on leur avait parle de s'élever dans les airs, ils 
auraient crié au sorcier, ils auraient brûlé Montgol- 
fier; et maintenant une ascension de Gamerin ou de 
Robertson leur paraît si naturelle, qu'ils ne daignent 
plus même lever la tête pour la regarder. Et dans 
vingt -trois ans, quand on aura découvert le secret de 
diriger les ballons... 

ALCÉE, vivement. Dans vingt-trois ans? 

LE COMTE. Oui, le 10 février 4856. Tout le monde 
trouvera ce secret-là si simple , qu'on ne s'étonnera 
plus que d'une chose, c'est de ne pas l'avoir décou- 
vert plus tôt. Et même de nos jours, il y a quelques 
années^ si chez toi, le matin, pendant que tu prenais 
du tbe, un homme était venu; qu'il t eût dit, en te 
montrant cette fumée, cette légère vapeur qui s'é- 
chappait de la théière : a Avec cette puissance, je re- 
muerai des masses; je les ferai mouvoir constam- 
ment; je ferai voguer des vaisseaux sur l'Océan , 
rouler sur la ti^rre des chars pesants, immenses, qui 
devanceront les plus rapides coursiers... » tu aurais 
dit comme aujourd'hui : a Cest un fou. un extrava- 

§ant , » et tu aurais cherché à le conuer à ton mé- 
ecin... 

ALCÉE. Ah! Monsieur... 

LE COMTE. Et combien d'autres secrets l'homme ne 
peut-il pas encore arracher à la nature? il n'en est 
pas que le temps, la patience et l'étude ne lui fassent 
découvrir... Mais, hélas! et j'en ai fait la triste expé- 



rience... en devenant plus savant, en augmentant k 
masse de ses connaissances, l'homme n'augmente 
point celle de son bonheur : au contraire ^ il en di- 
minue les chances^ et mes jours que j'ai trouvé le 
secret de multipber et de prolonger, ne m'oflfreot 
plus maintenant que triste realité, ennui et d^oût! 
Les illusions qui te charment n'existent plus pour 
moi : on ne peut plus me tromper , je ne peux plos 
m'aouser moi-même... j'ai perdu Foreur et l'espé- 
rance, ces deux mensonges de la vie, par qui l'on est 
heureux. 

ALCÉE. Vous détestez donc les hommes?... 

LE COMTE. Non : l'un n'est pas plus méchant, plus 
envieux, plus intéressé que Tautre; ils sont tous de 
même. Il en est un cependant, un seul, je te l'aî dit; 
et celui-là peut compter sur moi, sur mon amitié, sur 
mon dévouement... jusqu'au moment ou il devien- 
drait comme les autres... 

ALCÉE. Ah ! si je le croyais... 

LE coKTE. Tout cst possiblc, nuôs ce serait dom- 
mage. Maintenant tu me connais; je n'ai qu'une pa- 
role, dispose de moi et de ce que je puis savoir: si 
cela te rend service, tant mieux! une fois du moins 
cela aura servi à quelque chose. 

ALCEE. Eh bien ! j'implore de vous une faveur bien 
grande^ mais qui est maintenant l'objet àe tous vm 
vœux, de tous mes désirs. Des secrets que vous a li- 
vrés la science, 'je n'en demande qu'un, un seul, et 
pour un jour seulement... 

LE com-E. frenant son loranon. Que veux-tu dire? 

ALCÉE. Ah! vous le savez oéjà... tous avez lu daus 
ma pensée 

Am : Ce queféprouve en vous vo^ani. 

Accoidei-moi cette fàvear. 

Ce doQ divin que je rédame... 

La puissance de voir dans Tàme, 

De lire jusqu'au fond du cœur... 

Juges donc pour moi quel bonheur! 

Un chagrin que mon œil pénètre 

Sera bien plus vite adoucit 

Et le vœu secret d*un ami. 

Si Je désire le connaître. 

C'est pour qu'U soit plus tôt rempU (bis), 

Pour qu'il soit plus vite accompli. 

LE COMTE. Y penses-tu ? 

ALCÉE. Vous ne pouvez me refuser, f ai votre pa- 
role... 

LE COMTE. Oui, mais j'ai le droit de conseil, et des 
secrets dont je pouvais te faire part , tu choisis le 
pire de tous, le plus danfi;ereux, le plus terrible. 
Pour un instant peut-être de bonheur que tu lui de- 
vras par hasard, c'est la source et la cause (te tous les 
maux... je le sais mieux que personne. 

ALCÉE. N'importe, vous me l'avez promis, je le de- 
mande, je le veux; ou je vais croire que vous êtes 
comme les autres hommes, et que vous aussi ne savez 
pas tenir vos promesses. 

LE com-E. Eh bien donc!... et puisque tu es las 
d'être heureux, puisque tu l'exiges, mais pour deui 
heures seulement, et c'est déjà trop... tiens, preuds 
ce lorgnon. Par lui, tu liras et la pensée et lareoir 
de chacun. 

ALCÉE. Est-ce possible!... Quel prodige!... 

LE COMTE. Un prodige!... Rien au monde de plos 
simple, et je vais t'expliquer... Silence, on vieut 

ALCÉE. CTest Birman, mon intendant. 
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SCÈNE vra. 

Les PBitcÉDEKTSj BIRIIAN. 

BiRif AN, arrivant par le fond à droite, à Alcée. Mon- 
sieur, le bijoutier que yous m'aviez dit de faire venir 
pour Yos parures de noce est arrivé depuis une demi- 
neure. 

ALCÉE. Cest bien! 

BIRMAN. Il est dans le parc, où je l'ai prié d'at- 
tendre... 

ALCÉE, prenant le lorgnon et regardant Birman, An ! 
mon Dieu! 

BIRMAN. Qa'avez-Tous donc? 

ALCÉE , regardant toujours. Tu sais bien qu'il est 
dans le petit salon, où tu Tas fait asseoir, et où vous 
avez bu ensemble un flacon de vin du Rhin... 

BIRMAN, déconcerté. Je ne sais pas qui a pu dire... 
à Monsieur... En tout cas , il n'y a pas de mal, j'es- 

Sère, à faire rafraîchir un honnête joaillier qui vient 
e la ville, et que, du reste, je ne connais pas. 

ALCÉE. Si vraiment, tu le cx>nnais. 

BIRMAN. Je le connais... comme tout le monde, pour 
un homme de talent : voilà pourquoi je l'ai choisi... 

ALCÉE, regardant toujoiir». Et puis, parce qu'il t*a 
promis u^ pol*de-vin?..« 

birmah. Monsieur... 

ALCÉE. Un collier de cornaline... le présent de noce 
de ta 611e; une générosité paternelle, qui ne te coû- 
tera rien, et te fera honneur. 

BIRMAN. Monsieur le baron pourrait supposer... 

ALCÉE, riasd. Je ne suppose rien. Voilà mot pour 
mot ce que tu penses... 

BIRMAN. Cest une indignité!... de me croire ca- 
pable, moi qui, depuis quarante ans que je suis in- 
tendant de la famille... aurais pu certainement... et 
bien facilement... et pour une fois par hasard que je... 

ALCÉE. Tu en conviens donc?... 

BIRMAN, avec colère. Eh bien ! oui... je n'ai pas cru 
par là faire tort à Monseigneur... 

ALCÉE, riant et ee frottant les mams. Eh! qui te dit 
le contraire? je ne t'en veux pas... je ne te fais pas 
de reproches. {A part et se promenant à grtmds pas.) 
Mais c^est divin... c'est charmant!... (il Birman.) A 
coup sur, to ne t'attendais pas... 

BIRMAN, avec indignation. Mon, Monseigneur, je ne 
m^attendais pas à cela de vous, et si monseigneur le 
baron, qui jusqu'à présent s'en rapportait à nous, se 
mêle lui-même de ses affaires, s'il fait aiusi espion- 
ner srs gens... 

ALCÉE. Espionner!..* 

BIRMAN. Oui, Monsei^ur, vous ne l'avez su que 
comme ça; et puisque je vous suis suspect, puisque 
je n'ai plus votre confiance, j'aime mieux quitter la 
maison, je n'y resterai pas un jour de plus... 

ALCÉE. Y penses-tu T 

BiBMAN. Je prie Monseigneur de me donner mon 
co;iipte... les miens seront bientôt prêts, et on verra 
si je suis capable... 

ALCÉE, riant. Eh ! je n'endoute pas, te dis-je, je le vois. 

BIRMAN. Je reviens les apportera Monseigneur, et 
prendre congé de lui pour jamais, parce qu'après un 
tel affront, je ne pourrais plus... ni l'aimer, ni le ser- 
vir comme autrefois. M'espionnur, moi, Birman! je 
n'en peux plus, je .siiffoiue. (Hs^en va.) 

ALCÉE, pendant qu'il ^éloi^, regardant le lorgnon 
avec admiration. (Test admirable, c'est prodigieux. 



AiB de VArtiste. 
Sa tète est renversée... 
Par uo don inrernal, 
J'ai la dans sa pensée 
A travers ce cristal!.. 
Sablime découverte.' 
Talisman enchanteor! 

LE COMTE. 

A qui tu dois la perte 
D'un brave serviteur. 

ALCÉE, esfuyemt le lorgnon. Laissez doue... Eh! c'est 
mon ami Reynolds et sa charmante sœur!.. 

SCÈNE IX. 

Les précédents, REYNOLDS, ALIX. 

RETNOLDS, entrant vivement. Ah! mon ami« mon 
cher Alcée! Je suis désespéré, indigné, furieux. 

ALCEE, avec intérêt. Et pourquoi donc?., qu'est-il 
arriyé?.. 

BEVNOLDS. Que vcux-tu? tous ces çunds seigneurs 
sont tous de même: ce duc d'Amheim... notre pro- 
tecteur, je sors de cnez lui, je viens de le voir. 

ALCÉE. Eh bien!.. 

REYNOLDS. Eh bicu! cctte place sur laquelle tu 
comptais, il faut y renoncer... U l'a donnée à un 
autre, il me l'a refusée, à moi, qui la lui demandais... 

ALCÉE, qui a pris son lorgnon et qui regarde Rey* 
nolds. Pour ton propre compte, et non pour le mien. 

ALIX. Ah! mon frère... 

REYNOLDS. Qu'oses-tu dire?.. 

ALCÉE, lorgnant toujours. Que c'est là, mon cher 
Reynolds, ce qui te désole en ce moment... 

RETNOLDS. C'est unc indignité!., quand tout à 
l'heure encore, je me disais... Mon beau-frère... 

ALCÉE, lorgnant toujours. Est riche et n'a besoin de 
rien, tandis que moi!.. 

RETNOLDS, à Akés. Cest afifreux ce que tu penses 
là ! Moi qui te fais épouser ma sœur; moi, qui ai tant 
d'amitié, tant de dévouement... 

ALCÉE, de même. Et tant de dettes qne ce mariage 
doit payer. 

REYNOLDS. Quclle imoosture ! Tu poorniis supposer 
que cette union désirée par moi... 

ALCÉE, de même. L'est encore plus par Muhidorf, le 
tailleur; Warbeck, le carrossier ; et surtout Fritman, 
le traiteur. (Riant, en regardant le lorgnon.) Cest dé- 
licieux... impayable... 

RETNOLDS, ovêc dignité et allant à lui, Alcée, je ne te 
reconnais plus. Je te croyais bon enfant, je te croyais 
mon ami... 

ALCÉE, riant. Et je le suis toujours, ça n'y fait rien. .. 
(Riant.) Mais c'est égal, c'est amusant, et je suis bien 
aise de savoir... (A Reynolds.) Rassure-toi, je paierai 
tout ce que tu voudras, ie te pardonne, et pourvu 
que j'obtienne la maind'Alix. et surtout son amour... 

ALIX. Ah ! pôuvez-vous en douter? s'il est quelqu'un 
au monde que j'aime, vous savez bien que c'est... 

ALCÉE, quia pris son lorgnon et qui regarde. Chris- 
tian !..Q'ai-je TU? 

ALIX. Qu'avez-vous donc? perdez-vous la raison? 

ALCÉE, tremblant de colère et regardant toujours. 
Oui... ce n'est pas moi... Cest Christian que vous 
aimez... 

ALIX riant. Quelle folie!., venez ici. Monsieur, el 
surtout ne me regardez pas ainsi en me lorgnant sans 
cesse, ce qui est du plus mauvais genre... Voyons. 
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{Allant à lui et le regardqnt avec Undresse,) Ai-je donc 
Tair si indifférent pour vous? ai-je Tair de vous 
tromper?.. 

ALCÉE. Oh ! non, pas auisi, et toutes mes illusions re- 
viennent, tout mon Donheur renaît Répétez-moi, Alix, 
que je m'abusais, que vous n'aimez pas Christian... 

ALIX. Réfléchissezdonc un instant!.. Si je Taimais, 
Monsieur, qui m'empêcherait de le prendre pour 
mari?.. Pourquoi ne pus répouser, je vous le de- 
mande... poimiuoi? 

ALCÉE, qui, findant ce temps, a repris tout douce- 
ment sort ioi'nnm et qui Va porté à ses yeuœ. Parce 
qu'il n'a pas de fortune, ni vous non plus... 

ALIX. Quelle horreur! 

ALCÉE. Lui-même vous a décidée à ce mariage, et 
vous ne m'épousez que pour vous conserver à lui... 
pour le retrouver un jour. 

AUX. C'en est trop... 

ALCÉE. Mais je déjouerai voscalculs, et ceux de votre 
frère. Tout est rompu entre nous!., plus de mariage ! 
plus d'amitié!.. 

AUX. Monsieur, un tel outrage à noos, à notre fa- 
mille ! 

RRTNOiM» poêsaiU à la ffmuhé d^Alde, Vous m'en 
rendrez raison... 

ALCÉE. Quand tu voudras.», aujourd'hui même... 

Am : Qfj^û tienne sa promesse (du Serment). 

ENSEMBLE. 
ALCÉE. 
Plus d'ami, de maîtresse! 
Ils osaient me trahir ! 
Et ma main vengeresse 
Saura bien les punir. 

LE COMTE. 

Qu'un frère, une maîtresse. 
Viennent à nous trahir; 
Se fâcher, c'est faiblesse : 
Il faut s'en divertir. 

RETN0LD6. 

Pins d'hymen, de tendresse! 
Il osait nous trahir! 
Et ma main vengeresse 
Saura bien le punir. 

AUX. 

Plus d'hymen, de tendresse! 
Il ose me trahir 1 
D'une indigne faiblesse 
C'est & moi de rougir. 

REVNOLDS^ bas, à Alcée. 
Dans une heure, en ces lieux, au pistolet. 

ALCÉE. 

^ C'est dit 

REYNOLDS, à AUx, 

Viens, quittons un ingrat, ua ami faux et traître. 

ALCÉE. 

Il m'accuse encore ! 

LE COMTE, à demi-voix, à Alcée. 
Je te ravais prédit. 
Vols, grâce à ce secret que tu voulus connaître. 
Que de maui, d'ennemis, te surviennent soudain ! 

ALCÉE. 
Tant mieux, guerre aux méchants! 
LE COMTE. 

G*est guerre an genre humain. 
REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

ALCÉE. 

Plus d'ami, de maîtresse, 
Etc.j etc. 



REYNOLDS. 

Plus d'hymen, de tendresse. 
Etc., etc. 

ALIX. 

Plus dliymen, de tendresse. 
Etc., etc. 

LB GOIRE. 

Qu'un frère, une maltressa. 
Etc., etc. 

{Reyndds ei Alix sortent par le fond. Ls comte renir? 
dans le pavillon.) 

SCÈNE X. 
ALCÉE, puis MINA. 

ALCÉB, se jeUM sur une ehaisep auprès de la table à 
gauche du théâtre. Jamais je n'ai souffert de tour- 
ments pareils. Oui, c'est éTident, ils me prenaient tons 
pour leur dupe!.. Cette Alix, qui, (wur mieux eu- 
cbainer ma délicatesse, m'avait donné de son amour 
des preuves... qui ne me prouvent rien maintenant! 
et ce Christian dont j'admirais la générosité, et qui, 
une fois marié, aurait continué à être Tami de hi mai- 
son... Aussi je me vengerai d'eux sur tout le monde... 
(Mina airivepar le fondàdroUe.) Qui vient là? 

MINA, timidement. C'est moi, Monseigneur.. • 

ALCÉE, brusquement. Que voulea-vous? 

MINA. Je vous dérange... 

ALCÉE, brusquement. £h ! non, vous le voyez bien... 
parlez... 

MINA. C'est donc vrai^ ee qae me disait mon père, 
que vous n'êtes plus le même?*, quel dommage!.. 
Vous, autrefois si bon maître, et que tout k monik 
aimait... 

ALCÉE, avec amertume, à part. Oui... tout k 
monde... croyee cela!.. (Haut.) Et vous veniei... 

MINA. Vous faire mes adieux, Monseigneur ! 

ALCÉE, avec plus de douceur, se levant et allant à 
elle. Tes adieux!... j'ai cru que tu restais encore ici. 

MINA. Mon père ne veut .pas!., il m'emmène a*t< 
lui et va partir sur4e^bamp, car il dit <^ue vous 
l'avez renvoyé, après quarante ans de service dans 
cette maison. 

ALCÉE. ie n'y ai jamais songé; c'est lui qui veut ab- 
solument s'en aller, ou plutôt c'est toi peui-èlre, à 
qui il tarde déjÀ de quitter ce château?.. 

MINA. Moil 

ALCÉs. Tu es si pressée de te marier... 

MINA, avec effort. C'est possible !.. 

ALCÉE. Tu aimes donc beaucoup ce M. Poster, ce 
maître brasseur?.. 

MINA, de même. Oui, Monseigneur, beaucoup! 

ALCÉE, étonné. Eh! mais, tu médis cela d'un ton... 
{Prenant son lorgnon et regardant Mina.) Ge n'est ces 
vrai, tu ne l'aimes pas!.. 

MINA, ciel!., qui vous l'a dit?.. 

ALCÉE. Tu ne l'aimes pas, je le vois; et, loin de 
combler tes vœux, ce mariage te désole, ie desespère, 
te rend malheureuse. (Quittant le lorgnon et prènaM 
la maén de Mina.) Toi malheureuse ! je ne le soulîn- 
rai pas... tu es ma sœur, mon amie d'enfanœ; et «i 
ton père veut te contraindre... 

MINA. Ce n'est pas lui, Monseigneur, c'< st moi qoi 
veux ce mariage, qui y suis décidée... il faut que je 
me marie, il le faut... 

ALCÉE. Absolument?.. 

MWA. Et le plus tôt possible. 
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Aixéc GstNeile étoniiatite!.. Mais puisque lu n'ai- 
mes pas celui-là? 

MINA. Qu'est-ce que ça ftiit? 

ALcte. Prends-en un autre. 

MINA. Ça sera de même!., je ne l'aimerai pas da*- 
Tsntage» et alors autant prendre 11. Post^ qui con- 
vient a mon pèfe : il y aum du moins ouel^u^un à 
qui cela fera plaisir. Mais ne craignes rfen^ je ferai 
bon iiiéDâ|Ke> je me conduirai en honnête ftmime> je 
vous le jure; et si je soiiffhB, si je pleure^ personne 
ne s^n apercevra. 

ALCÉs. Elil In commences déjà 1*. 

MINA, pleurant à chaudes larmes, Aht dame! je n*y 
suis pas «neom; je n*ai nlus que cela de bon temps... 
el je puis bieti en profiter pour être malheureuse à 
mon aise. 

ALcte. Mais encore une fois» pourquoi es^u mal- 
heureuse? 

MINA. Ça, c'est mon secret, il mourra avec moi^ et 
personne ne le saura^ ni mon mariant mon père. 

ALCÊE. Ni moi?.. 

MINA» vwemêM. Oii! non, certainement... jamais !.. 

ALCÉE, prenant son lorgnon. C'est ce que nous 
allons voir !.. (La tèaaréaiU,) ciell c'est moi!., 
moi qu'elle aime!.. quVlle a toujours aimé!., depuis 
Sun enfance*.» dans tous les moments de sa vie... ' 

MINA. Ou'avez-vous donc? 

ALCÉB. Rien... (Refîertlant,\ (Test pour oublier cet 
amour^ qu'elle cherche en vam à combattra..» qu'elle 
veut aiiyourd'hui se sacrifier..» 

MINA. MaiSi Monseigneur^ qU'avez-vous donc à me 
lorgner ainsi? Ne dirait^m pas que vous me voyes 
pour la première fois> et que vous ne me connaissez 
pas? 

Au:*e> éUmAàtllê et M prehtuU lé maên. Oui, tu 
dis vrai... oui, Je ne te connaissais pas! et si tu sataii 
quelle sui\»rtse> quelle émotion j'éprouve^». 

HmA. Et poutiiuof donc?., achevezt.. (Aperoemni 
Reynolds qui arrive par le fond d gauehe,) Ab l mon 
Dieu !.. c'est Mi Reytt^lds... il avait bien besoin d'ar- 
riter !.»i 

SCÈNE XL 
Lks psÉCÉDEim^ REYNOLDS^ 

RETNfytM, tefMint tlné 6ôfte de pistolets &u*û p&Sê Sur 
ttn« chaise, à dtoHe dn théâtre, le suis a vos ordres. 
Monsieur... 

ALCÉË. Et moi aux vôtres !i. 

MINA, à Reynolds. Qu'est-ce que cela ^ut dire?., 
votre beau-frère... 

REYNOLDS. 11 nc l'est plus) 

ALCÉE. Le mariagB est romou l 

MINA, avec joie. Est-il possiole ! [A part.) Ah ! mon 
Dieu ! qu'il a bien (kit!.. 

retholds. Et c'est pour cela que nous allons avoir 
ensemble une expUeation. 

MINA, effrayée H tfetMoMêx Ahl mon Dieu! j'aime 
mieux qui! l épouseU» {A Aioée.) 6pouset-la, Monsei- 
fftieur, épouset-^la, je vous en conjure 2 une noble 
demoiselle, si jolie si aimable; quand elle serait un 
peu coquette, qu'esM» que ^ (ait?., ça taut mieux 
que d'être».. 

lETNOLDs» Vous ètes Me... retirei^vous! 

ALCSB. Oui, Mina... maintenant plus que jamais, ce 
mariage est impossible. Laisse*nous» 

MIRA, douée d la wéme filme. Je le Tondrais, je ne 
)e peux pat%w 



ALCÉE. Laisse-nous, te dis»ie ; ce ne sera rien, ça 
s'arrangera; mais promets4noi de ne pas partir avant 
mon retour. 

MINA. Oh! je vous le promets... Nul pouvoir ne 
m'airrachera <fe ee (Mteau . . . avant que . . . ô mon Dieu l 
mon Dieu !.. {Joignant les mains.) Mon bon maîtrei 
épousez-la... {Geste de colère des deux hommes. A 
Alcée.) Ce ne sera rien, n'est-ce pas? Je m'en vais, 
Messeigneurs, je m'en vais. Ah ! que les hommes 
sont méchants!.. {Elle sort par h fmd.) 

SCÈNE XÎL 
REYNOLDS, ALCÉB. 

RBTifOLDs. Enfin, nous en voilà débarrassés... par- 
tons... 

ALCÉE. Oîî irons^ous ? 

RKYNOLDS. Oîi VOUS voudrcz... 

ALCÉE. Eh! mais, nous sommes seuls... ici^.. Dans 
ce jardin... Autant ne pas sortir de chez soi... c'est 
plus commode! 

REYNOLDS. Commc il vous plaira. [PrenarU et char- 
geant les pistolets.) 

ALCÉE. A la grêcc de Dieu; quant à l'issue du 
combat... 

RETNOLDSk Dicu scul Ic Sait!.. 

AJucÉE.prenarU son lorgnon. Et moi aussi peut^ 
être... [Regardant.) Juste ciel!., je dois le tuer!.. La 
balle l'atteindra... là, à la tempe gauche... et dans 
cinq minutes, il n'existera plus! ^ 

RBTMOLDS, lut pr^entoni les pistolets. Voici!.. Eh 
bien! qu^avei-vous donc? quelle émotion?.. 

ALCÉE. Ce n^'est rien! Tenez. Heynoldsi nous étions 
amis, et nous ne le sommes plus^ mais cela ne m'om* 
pèche pas de vous donner un bon conseil... Croyez- 
moi : ne nous battons pas. 

RETNOLbs. Comme tu voudras!., je ne demande pas 
mieux! Après un bon déjeuner comme celui de ce 
matio, un duel trouble toujours la digestion, et moi, tu 
le sais, j'aime à vivre el à bien vivre, 

ALCÉE. Raison de plus. 

REYNOLDS. Tu épouscs douc ma sœur ? 

ALCÉE. Nullement!». Mais sans être beaux-frères... 
on peut bien... 

REYNOLDS. Nou, morbleul.» point d'accommode- 
ment... 

ALCÉE. Mais, écoute^moi. 

REYNOLDS. Jc u'eiitends rien; je ne suis pas comme 
toi^ je n'ai qu'une parole. J'ai promis ec marit^ à 
une foule de gens qui y comptent. 

ALCÉE. Je te dis que j ai la main malheureuse et que 
je te tuerai. 

REYNOLDS. Ccst à cux quc cela fera du tort. En 
attendant il y va de mon nonneur, et si tu n'es pas 
un lâche... 

ALCÉE, lui tBinraohant le pistolet. Moi, un lâche!.. 

aEYNOLDs. ProuveHoiîoi le contraire, j'y consens. 

ALCÉE. C'est toi qui le Veux.;, et puisque, malgré 
mes avis, malgré mes conseils... ^ 

REYNOLDS, Se ploçùnt OU fond du théâtre, d droite. 
Moi, je ne t*en donne qu'un, tâche de viser juste... 
Allons, y es-tu? 

ALCÉBé Non, non, je ne le puis... {Apart.) L'immoler 
de sang-froid, et à coup sûr et sans danger pour moi... 
ce n'est plus Un combat, c'est un assassinat... 

REYNOLDS. Eh bien ! as-tu fhit tes réflexions? . 

ALCÉE. Oui... {A part.) Je serais responsable de son 
sang devant Dieu et devant les hommes.(ji BeynoUs.) 
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Ecoute... dis et pense tout ce que tu voudras... mais 
quand j\ s'agit ae s'épargner aes reproches étemels, 
quand on n'oi)éit qu'à la vuix de sa conscience, peu 
importe Popinion du monde; ie ne me battrai pas 
avec toi. Aaieu. (H jette le pisuJet sur la table, et sort 
par le fond à droite,) 

SCÈNE xm. 

REYNOLDS, CHRISTIAN, et autres jeunes gens, qui 
sont entrés par la gauche, à la fin de la scène pré" 
cédente, et qui orU vu sortir Alcée. 

REYNOLDS, slupéfait. Eh bien! par exemple... 

CHRISTIAN. Où va donc ainsi notre ami Alcée?.. 

REYNOLDS. Notfe ami Alcée... est un lâche et un pol- 
tron qui refuse de se battre. 

CHRISTIAN. Est-il possible! 

REYNOLDS, romassant le pistolet. Vous Tavez vu !.. et 
j'ai eu beau faire, je n'ai jamais pu l'y déterminer; 
peu content de rompre avec moi, d'abandonner ma 
sœur, de nous outrager tous... (À Chnstian.) Toi le 
premier... 

CHRISTIAN. Moi ! 

REYNOLDS. Ouî, mcs amisj depuis ce matin, vous 
ne ie reconnaîtriez pas ; lui, qui était un si brave 
garçon, que nous cnérissions tous, est devenu mé- 
chant, mauvaise langue, répandant contre nous des 
calomnies atroces I 

CHRISTIAN. Est-ii possible! 

REYNOLDS. Gommc on s*aveugle cependant!.. Je 
croyais bien que je pouvais compter sur celui-là !.. 

CHRISTIAN ET LES AUTRES. Et mol aUSSl! 

REYNOLDS. Nous Uu apprcudrous à nous méconnaître, 
à nous outrager : d'abord, je le perdrai de réputation; 
vous m'y aiderez. 

CHRISTIAN. Certainement. Je vais répandre qu'il a re- 
fusé de se battre ; je le dirai partout. 

TOUS. Et nous aussi. 

REYNOLDS. Ccsi ça, ct dës cc soir, dans notre petite 
ville, tout le monde le saura ; ne perdez pas de temps, 
partez. Moi, pour commencer, ie vais régaler de cette 
joyeuse histoire M. le comte Albert, son protecteur, 
aue j'aperçois. (Ils sortent tous.) 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE ALBERT,sortofa(/ttpat>i2^; REYNOLDS. 

REYNOLDS. Arpîvez donc, noble étranger! vous qui 
savez tout, vous ne vous doutiez pas, j'en suis sur, 
Qu'au nombre de ses brillantes qualités, notre ami 
Alcée possédait une prudence si grande qu'elle l'em- 
pêche... 

LE COMTE, froidement, et prenant une prise de tabac. 
De vous faire sauter la cervelle... 

REYNOLDS, étonné. Hein!., que dites-vous là? 

LE COMTE, de même. Que je le blâme comme vous, 
et qu'il a eu grand tort; car dans ce moment vous ne 
pourriez plus dire de mal de lui. 

REYNOLDS, souriant à moitié. Vous croyez?.. 

LE COMTE. Comme si je le voyais. Vous l'auriez man- 

3ué, et lui vous aurait touché ici, à la tempe gauche, 
'une balle qui aurait enlevé à vos créanciers leur 
seule hypothèque. 
REYNOLDS. MousieuT plaisante toujours... 
LE COMTE. Pas plus Guc ce matin,. quand ie vous ai 
annoncé la chute de cneval de votre ami Henri.. Je 
crois vous avoir précisé,... 



REYNOLDS. Très-bicu... la troisième côte... 

LE COMTE. Aussi à gaucbc... 

REYNOLDS, s'efforçmU de sourire. Cétait d'aune eIa^ 
titude parfaite; et pour ce qui me regarde^ Touspea- 
sez que c'est... 

LE COMTE. Aussi réel, aussi vrai que le papier ca- 
cheté que l'on vous a remis il y a un c^iart a'haire, 
et que vous avez encore lÀ, dans votre poche. 

REYNOLDS. fouiUant dans sa poche. Cest juste; ce 
maudit duel me l'avait fait oublier. 

LE COUTE. Papier qui vient de votre notaire, et qm 
vous apprend la mort de votre grand-OQ<de, décedà 
sans testament. 

REYNOLDS, ovecjoie. Vous croyez!.. Ma maia tremble 
en brisant ce bienheureux cachet noir... Oui, vrai- 
ment... nous héritons! ma sœur et moi!., nous héri- 
tons! Ah! Monsieur, mon cher monsieur!., vous aviez 
raison... quelle folie c'e^été à moi de me battre, de 
me faire tuer! 

LE COMTE, avec sang-froid. Eh! mais^ il n'est pas 
dit que cela n'arrivera pas. 

REYNOLDS, tremblant. ciel! qu'est-ce que cela si- 
gnifie?.. 

LE COMTE. Que, méconnaissant la cfénérosilé d*Al- 
cée, vous l'avez traité de lâche, vous l'avez d^hunoré 
aux yeux de tous; et que poussé à bout, il pourrait 
bien... aujourd'hui même... 

REYNOLDS. Jc uc puîs le croîie... 

LE COMTE. Du reste, si vous y tenes, je puis exami- 
ner et vous dire au Juste. 

REYNOLDS, auec effroi. Non, non, n'acbevez pas... 
Certainement, je ne suis pas plus timide qu'un autre: 
et ce matin, quand je n'avais rien, je me serais batte 
comme un enragé ; mais maintenant, songez donc, ud 
héritage, une belle fortune, c'est bien difféieot; et 
j'espère que mon ami Alcée continuera à être bon to- 
faut, et ne se fâchera pas... (Regardai vers le Iwi, 
à droile.\ C'est lui que j'aperçois au bout de cette 
allée... il a l'air furieux! 

LE COMTE. Il vous chcrcbe sans doute. 

REYNOLDS, effrayé. Je ne veux pas alors, daos le pre- 
mier moment... vous tâcherez de le calmer, de 1 apai- 
ser... vous êtes son ami, vous êtes ie mien... car je 
vous aime, je vous estime... 

LE COMTE, secouant la tête. Je ne crois pas. 

REYNOLDS. Eh bicu !.. je vous crains... je vous crains 
comme le fea... [À part.) Ce diable d'homme, on ne 
peut jamais le tromper... (Au comte.) Tâchez d'ar- 
ranger cela à l'amiable... Le voilà, je m'en vais. \R 
entre dans le pavtUon.) 

SCÈNE XV. 

ALCÉE, LE COMTE. 

ALCÉE, entrant en colère. Morbleu!., c'est à Caire 
abhorrer l'espèce humaine, c'est à se détester soi- 
même... c'est à rougir d'être homme. 

LE COMTE. Ëb! mon Dieu! qu'y a-t-il? 

ALCÉE. Je viens de la ville, dont je n'^ fait que tra- 
verser la grande rue... mais j'avais ce lorgnon, que je 
tenais à la main. 

LE COMTE. Je comprends alors. 

ALCÉE. Et si vous saviez tout ce que j*ai lu à dé- 
couvert sur toutes ces physionomies... pas un sou- 
rire qui ne cachât une fausseté, pas un regard d'a- 
mitié qui ne fût une trahison. Ces gens qui me 
, serraient la main me détestent; ces jeunes dames qui 
, mesaluentd'unairenchantéme trouvent soty maniéré, 
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)rétentieux... les ^nd^mamaos elles-roènaes, les 
^nd'mamaiis, que je croyais désintéressées, songent 
i ma fortune pour leurs petites filles ! Et jusqu^à w»n 
»u$iD Blumsnal, qui^ me voyant loi\^ ému et tout 
)ouleTer8é de tant ahorreurs, vient à moi les bras ou- 
verts, et s'écrie avec un air d^inlérèt : « Qu*as-(u donc, 
I cousin?., ta pâleur m'effraie... » tandis qu'en lui- 
néme, le traître se disait avec joie : « Dieu ! s'il était 
I attaqué de la poitrine ! » 

Ls COMTE. Et cela te surprend?.. 

ALCéE. Oui, cela m'indigne, cela me rend furieux 
xmtre moi-même, qui les aimais tous, qui les aimais 
le confiance, et qui étais si heureux d'être leur dupe ! . . 
Snfîn, croinez-vous que depuis que je possède ce 
uaudit lorgnon, de tous ceux que j'ai aperçus, pa- 
rants, amis, connaissances, je n ai rencontré qu'une 
[lersonne qui m'aimAt réellement... une seule?.. 

LE COMTE, vwemefU. Tu en as rencontré une !.. et tu 
le plains des hommes et de la Providence, ingrat que 
to es!., rai cherché pendant quarante ans... et j at- 
tends encore. 




acher sa joie et sa tendresse. Mais je lisais dans son 
:(eur; je voyais quel amour naïf, pur, désintéressé. 
Ui! quel malheur que je sois noble, que je sois ba- 
x>n, et qu'elle ne soit que la fille de mon intendant ! 
il n'y a pas moyen de jamais songer à l'épouser, mais 
M» souvenir du moins me consolera de toutes mes 
|)eines... Séparé d'elle... ^e me dirai : « 11 y a un 
xeor qui m est dévoué, oui m'aimera toujours... » 

Lc COMTE. Tu le crois! alors rends-moi ce talisman... 

ALCÉE. EtAOurquoi? 

u COMTE. Pour conserver encore une illusion. Car 

Ïuisait, non pas maintenant, mais si demain... après- 
emain, Mina elleHonéme?., 

ALctE. Taia-toi... tais-toi, tu me désenchantes de 
lout... 

u COMTE. Eh bien? que te disais-je? oomprends-tu 
naintenant pourquoi je suis le plus malheureux des 
lommes? Tu n'as pas voulu me croire; et toi qui ce 
nalin avais tous les biens en partage^ tu viens de 
Krdre, en quelques heures, serviteur, ami, maîtresse, 
^putation... et plus encore, la confiance, le repos de 
'Ame. 

ALcte. Cest pourtant vrai; et comment désormais 
«trouver tout cela? 

LE COMTE. Gomment? 

Am : Quand r Amour naquU à Cythère. 
En retrouvant ruiasion première. 
Qui fit U joie et ta sécttrité; 
Car ici-bas, voia-tu bieo, sur la terre, 
Od est beureax, non par la vérité, 
Mais par l'errear... C'est eUe qui, sans peine 
Te fit rêver eoostance, amour, plaisir... 
Que ton sommett un seul instant revienne. 
Et tes rêves vont revenir. 

ALCÈF.. Vraiment! 

LE COMTE. Mais pour cela, je te l'ai dit, rends-moi 
e que je t'ai imprudemment confié. 

ALCÉE, hésûani à lui rendre le lorgnon. Vous croyez? 

LE COMTE. J'en suis sûr. 

ALCEE, prêt à le lui rendre. Eh bien !.. (72 voU Mina 
ui vient par le fond à gauche.) Dieu ! c'est Mina! (Au 
vnUe.) Encoie un instant, un seul^ et j'y renonce 
▼ec joie et pour toi^ouis. (Mina entre et tr arrête un 



nutant; ls comte regarde Ateèe, ainsi que Mina, emee 
attention, paie il sourit et sort par le fond. — Mustquc.) 

SCÈNE XVI. 
ALCÉB, MINA. 

ALCÉE, agant pris son lorgnon, contemple Mina san§ 
rien dire, et exprime seulement par ses gestes fémo- 
thn ija^û éprouve. Oui, oui, c'est oien cela ! J'en étais 
sûr, je ne m'étais pas trom))é!.. 

MIMA, s'approdumt de lui timidement. Grâce au ciel, 
Monseigneur, il ne vous est rien arrivé de fâcheux ; 
nul danger ne menace plus vos jours, n'est-il pas vrai? 
alc6e. Aucun !.. 

MOU. J'en suis bien contente! alors je m'en vais... 

ALCÉE. Et pourquoi donc? 

MINA. Pour me marier... 

ALCÉE. Te marier!.. (A part,) Ah ! voilà encore un 
tourment que je ne connaissais pas. Moi, jaloux... ja- 
loux de M. Poster... 

MINA. Mon prétendu demande à vous être présenté... 

ALCÉE. A moi !.. 

MINA. 11 est là avec mon père... dans cette allée... 
il attend... 

ALCÉE, avec colère. Eh! morbleu ! qu'il attende! 

MINA, il ne peut pas; il dit qu'il est pressé. Voyes- 
le. Monseigneur; il n est pas oeau, mais c'est un si 
honnête homme... sage, rangé, qui a un si bon ca- 
ractère, une si bonne conduite! (A Aide qui f^estap- 
VTOché de Voilée à oauche et a regardé avec son lorgnon.) 
L'apercevez-vous? un grand, avec de gros favoris. 

ALCÉE, qui a regardé attentivement. ciel!., c'est là 
l'homme que tu épouses... cet homme si sage, si 
rangé... nui a un si bon caractère!.. 

MINA. Oui, Monseigneur. - 

ALCÉE, avec chaleur. Ne l'épouse pas. Mina, je t'en 
supplie... 

MINA. Et pourquoi donc? 

ALCÉE. Il est méchant, colère... 

MWA. Vous ne le connaisse! pas. 

ALCÉE. Cest un joueur... un libertin... 

MIMA. Ce n*est pas vrai!.. 

ALCÉE, regardent toujours. Je le vois, te dis-Je^ je 
le vois. ciel ! quel sort affreux te menace ! et si tu 
en doutes encore... tiens, tiens... vois plutôt... vois 
toi-même. (// prend Mina par la main, la mène de force 
en face de tauée, et lui met le lorgnon devant les yeux.) 

MMA, poussant un cri. Ah ! Œlle arrache Itrusque- 
ment le lorgnon de la main d'Alcée, et redescend vive^ 
ment le théâtre en ^examinant.) Qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 

ALCÉE. Tais^toi , tais-toi ! Un secret que tu dots 
ignorer, et que malgré moi tes dangers m'ont forcé 
de trahir : oui ce cristal magique fait lire dans la 
pensée et dans l'avenir... 

MmA, avec joie. Ah 1 que c'est gentil ! quel bonheur... 

ALCÉE Et maintenant que tu en as fait l'épreuve, 
j'espère que tu renonceras à un pareil mariage! Toi« 
si bonne, si jolie ! je ne veux pas que tu sois malheu- 
reuse, c est bien assez que je le sois à jamais. Et 
puisqu'il faut te quitter, puisqu'il faut que tu sois à 
un autre, je veux du moins que celui-là... « 

MINA, qui, pendant ce temfjs, a pris le lorgnon et tv- 
gardé Alcée. ciel!., qu'ai-je vu? 

ALCÉE, vivement. Qu as-tu donc?.. 

MniA, lui faisant signe de la mam de nepas la dé- 
ranger. Rien ! rien ! [Regardfant toujours, et avec la 
plus grande émtilwn.) Il m'aime, il m'aime d'amour^ 
ittif mon jeune maître^ il n'aime que moi. 
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ALCÉB. Qu'oses-tu dire? 

mmh, avec contentement. Ah! je le vois bien... (Re- 
gardant tmjoursJS 11 voudrait m'épouser. msds je ne 
suis que la fille de son intendant... il n ose uas... il 
hésite... il balance... il ae décide... je serai sa femme! 

aijcéb. tombant à ses genou». Oui> llioa, ouij ma 
femme bien-aiméel je l'aime! 

MINA, le regardant avec le lorgnon. Cest que c*est 
vrai! (A Alcée avec tendreeee.) Et moi aussi. (Voulant 
M donner U lorgnon.) Tenei... tenez... regardez... 

ALCÉB^ renousêont U lorgnon. Ah!., je n*en ai pas 
besoin, je n en veuz plus!., je ne veuz plus cioireque 
toi seule. 

SCÈNE xvn. 

Les précédents, BlRlfAN» 

BmvAii. Ab ! mon Dieu !.. Monseigneur aux pieds de 
ma fille, tandis que oe pauvre Poster est là à attendre. 

ALCÉE, à deminvoix. Silence... renvoie M. Fo»- 
ter... J'ai pour toi un autre gendre, et ce gendre, 
c'est moi! 

maMAN, tout étonné. Vous, Monseigneur! Je reste 
stupéfait, confus, et presque affligé... 

Miiu, qui, pondant ce temps, est au com dutheâire 
à gauche, le regardant aoec son lorgnon. Il est ravi et 
enehanté. 

BiaMAR. Beau-père d'an baron!., c'est trop d'hon- 
neur pour moi... 

MOU, de même. Du tout t vous trouvez que vous mé- 
ritez bien cela, et que vous ne vous en tirerez pas 
plus mal qu'un autre. 

BiBMAN, interdit. C'est possible; mais que dira le 
monde? que diront vos amis, eux qui déjà s'égaient 
à vos dépens, qui attaquent votre réputation, et di- 
sent partout que vous avez refusé de vous batirot 

ALCÉE. Moi !.. c'est ce que nous allons voir... 

BIRMAN. Eh! tenez, les voilà tous qui viennent 
prendre congé de vous. 

SCÈNE XVim 

Les précédents, REYNOLDS, CHRISTIAN, ALIX, 
LE COMTE, Jecnes gens amis d'Alcée. 
CHŒUR. 
Air : Vive VEmperewr! (de Paul prbmixr). 
A raneien ami 
Qui règne iel« 
Avec firanchise, 
Nous venons galmeat 
Présenter notre compliment... 
Oui, de l'amiUô 
Il eut piUô, 
Et sa devise 
Est d*étre pmdent. 
Afin de vivre longuement. 
{OS saluent tous Akée, et se disposent à s'en aller.) 
ALCÉB, les arrêtant. Un instant. Messieurs... Je ré- 
clame, avant votre départ, une explication où votre 
présence est nécessaire. 
RETNOLDS, à part. Ah! mon Dieu I 
ALCÉE. Comme vous le disiez tout à l'heure, par 
^ard pour les nœuds qui nous unissaient autrefois, 
1 ai fait tous mes efforls pour éviter un combat entre 
deux amis; mais puisque ma modération est mal in- 
terprétée, puisque Ton ose ici douter de mon courage 
c est moi maintenant qui demande raison à V. Rev- 
nolds... "^ 

EEïNOLDs, à part. ma pauvro suocempoU. 




LE COMTE, lut prenant la main. Cest bien ! 

CBRisTiAM. Je suis son témoin. Allons, Messieurs;, 
partons. 

RETNoù». les arrêtant» Messieurs, je demande U 
parole... Jai fait mes preuves, et certainement je 
crains peu l'issue de ce combat... 

MINA, dans le cotn à droUe, et lorgnant Umjourt. II 
a une peur horrible!.. 

asTNOLDS, Mais mon honneur m*oblige à reconnaître 
hautement que je me suis trompé sur mon ami Alcée; 
qu'en voulant assoupir une affaire dont réclat pcMi- 
yait nuire à la réputation de ma sœur, il a agi en ga- 
lant homme, en ami... loyaL,. je le tiens pour bomni^ 
de coQur... [R s'approche d^Alàss qui M donne m 
poignée de mam; puis se tournant vers les entres.) Et 
si maintenant. Messieurs, quekiu'un de vous en docte, 
c'est moi qui suis là pour fui repondre. {A part.) Aree 
eux je n'ai pas peur. [Eauit.) Quant à ma sœur, voiîÀ 
Christian qui l'aimait et qui la demande en mvia^. 

ALCÉE. Lui qui est sans fortune! 

CHBisTiAN. Qu'importe» quand on aime! le ne de- 
mande rien que sa main. 

MOU. le loranant. Et l'héritage qu'elle vient de faiie, 

qu'il connaît déjà... 
^ ALCÉE. C'est comme moi, mes amis; peu m*importe 
l'op'mion du monde. {Prenant Mma par la mam.) 
Voilà ma femme aue je vous présente. 

RETNOLDS. regoToant les autres et riant, puis se tour- 
nant vers Akée. Et tu as raison... 

TOUS, à Akée et saluant Mina. Tu fais bien... tu 
fais... 

MINA» lorgnant et achevant leur phrase. Une sottise... 
(Se reprenant et saluant.) Ces messieurs sont bien hon- 
nêtes. 

ALIX. Et moi, madame la baronne, je suis QDchantéo... 

MINA, de même. Elle enrage. 

ALs, continuant. Que nous épousions chacune celai 
que nous aimons; Christian est mon premier amour. 

MINA, lorgnant. C'est-à-dire son second; car un 
autre déjà... Ah! mon Dieu I Akée!.. {fionnant le ka- 
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^non à Akée.) Tenei, tenez. Monsieur, je n'en veux 
plus, je ne veux plus rien savoir. 
ALCÉE. Ni moi non plus. 

ut COMTE. Et vous avei raison; vous ferei boomt- 
nage. (Mina pose U lorgnon sur la tabU à gauche.) 
GHOBUR GÉNÉRAL. 
Am : Pour l'honneur etlaFramoe. 
Confiant et sincère. 
N'en pas croire tes yeux. 
Voilà, sur cette terre. 
Le moyen d'être benreax. 

LE COMTE, au public. 
Air : Au soin que je prends de ma ^/Mre. 
L'auteur me <âûrge de vous dira. 
Qu'humble et soumis A votre aivM, 
Il abacdoone à la saUre 
L*invraisemb)ance du sujet .. 
Que ce n'est qn'un léger proverbe... 
MINA, qui a repris k lorgnon, et qui, pendant le ceu^ 
pkt, a regardé k comte. 
Il ment... et veut dire par là : 
c Je trouve la plèee superbe ; 
« Vous, Messieurs, applaudiss6ff4a. » 
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UN DOMESTIQUE de madame de Simlane. 
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kCTE PREMIER. 

Le théâtre repréienle un grand lalon; porte an fond et 
portes latérales, fior le dersnt, à gauche de l'aetear, 



«me table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
EDOUARD, HENRIETTE. 

H tji B ifc Ti fcL Mon bon Edouard, mon cher frère» y- 
te revois donc enfin pour deux mois! 

ÈDOUASD. Oui, je viens passer toutes mes Tacances 
avec toi, chei mon père, dans oette maison où nous 
avons été élevés, et qui me rappelle de si doux sou- 
venirs. 

HENBiETTE. To toilà reveno! le bonheur aussi! 
nous allons recommencer nos promenades, nos lec- 
tures , tu verras comme j'ai arrangé ton appartement ; 
tes livres de droit, ton herbier, tes pinceaux, tu re- 
trouveras tout ce que tu aimais. 

EDOCAao, lui prenant la main. (Test déjà bit. 

HENaiETTE. Mou bou frère!., comme je vais te soi- 
gntr, te donner de bons petits repas!., car, depuis la 
mort de notre pauvre mère, c'est moi qui suis à la 
tête de la maison, et mon père dit que je ne m*en 
tire pas trop mal. 

iDOUABD. Tu es bien modeste !.. il m'écrit que tu 
es un ange; que, erâce à ton ordre, Téconomie et 
Topuleoce régnent dans son petit domaine, et qu'avec 
sa modique fortune, il se croit un ricbara. 

HENBlETrE. Eo proviuce, il est si aisé d'être riche à 
peu de frais ! et puis^ te voilà avocat, tu ne lui coûtes 
plus rien; au contraire, tu commences à plaider, à 
gagner quelque argent 1.. 

uMUAaD. Cest si peu de chose!., et depuis dix ans 
que non père se gène pour m'élever à Paris... 

Am : de VoUaire chez Ninon» 
Ses bontés, dès mes jeunes ans, 
Des suceès m'ont ouvert la route! 
Ah! quand readrai-je & nos pareats 
L'or et les soins que je leur coAtef 
Et lorsque avide de renom. 



Je rêve honneur, glofa*e, opulence. 
Ce n'est point par ambition. 

Ce n*est que par reconnaissance. 

t 

HciiRiBTrB. Gela viendra, j'en suis sûre; ce n'est 
pas cela qui m'inquiète, c'est autre chose !.. 
AaoDAaD. Et quoi donc?.. 
BBNBiBTTB. La thstcsse qui r^oe dans tes lettres... 
ioouAao. Quelle idée!.. 
HENaierrE. Non vraiment; et la demièfe encore 

2ue j'ai reçue de toi, ei que j'ai là... (PremuU une 
fttre dans sa poche.) Non, ce n'est pas elle... {Elle la 
remet.) Cest de madame de Simiane, une aucienne 
amie, une comtessel 

EDOUARD, avec émotion. Madame de Simiane!... tu 
es donc toujours bien liée avec elle?... 

HENRIETTE. AutTcfois , à la pensiou, c'était pour 
moi une sœur, une soBur aînée! mais depuis, tant 
d'événements nous ont séparées... elle a fait un 
beau mariage; et puis, elle est devenue «^euve; et 

f)uis, elle habite Paris... je ne la vois plus, mais je 
'aime toujours. 

EDOUARD. Je le crois bien? elle est si bonne, si ai* 
mable... et, je le vois maintenant, c'est à l'amitié 
qu'elle a pour toi que j'ai dû celle qu'elle m'a témoi- 
gnée cet niver à Paris... 

• mOTRiETTE. Oui, oui, ta cherches à changer la con- 
versation... il ne s'agit |)as d'elle, mais de toi. Voyons, 
regarde-moi; si je n'ai pas perdu l'habitude de lire 
dans tes veux, comme tôt dans les miens... quoique 
tu ne m aies rien dit, il me semble que tu as un 
secret. 

AoouARn. (Test vrait... 

HENRiErfE, aoee expansion. Eh bien, alors!... tu 
dois avoir besoin de me le confier. 

EDOUARD. Tu as raison, je snis bien malheureux... 
malheureux de mon obscurité, car f aime une per^ 
sonne à qui sa position dans le monde, son rang et 
sa fortune ne me permettent pas d'aspirer. . . madame 
de Shfniane, dont tu me parlais tout a l'heure. 

HEivRiETTE. Est-cc qu'euc te repousserait?... 

EDOUARD. Jamais je ne lui ai dit que je faimais... 
je n'ai pas osé... 

BEiausrrE. Et pourquoi donc?... n'as-tu pas gagné 
pour elle un procès considérable!... Quand on a du 
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mérite, il faut être bardi; et si j'étais à fa place... 

ÉDOUÀBD. Ah! ma pauvre soeur ^ tu n'as jamais 
aimé... 

HENRIETTE. Qu'eu sais-tu? Nous autres jeunes filles, 
nous avons toujours au fond du cœur une pensée, un 
commencement de tendresse pour quelqu*un , dont 
les brillantes qualités n'existent souvent que dans 
notre imagination!... rêves de jeunesse , qui rare- 
ment se réalisent! mais qu'importe? ce sont dans la 
vie quelques semaines, quelques jours de bonheur, 
c'est toujours cela de sauvé! 

Air du vaudeville du Cokmd. 

Que mon exemple ici te gagoe. 
Par l'avenir charmoos les Jours présents ! 
Lorsqu'OD bâtit des châteaux en Espagne, 
On ne saurait les faire trop brillants! 
Et quand le sort, trompant ma prévoyanee, 

Vient de renverser mes plus beaux... 

ÉpOUàRD. 

Que te reste-t-U? 

IIE2IRIBTTB. 

L'espérance 
Pour en élever de nouveaux. 

Et voici ceux que je forme pour toi : tu te feras un 
beau nom au barreau; tu acquerras de la fortune, tu 
l'offriras à madame de Slmiane. 

EDOUARD. Et quand cela?... 

BENRiETTE. Ëcoutc douc, il faut le temps, et en at- 
tendant que mon inconnu, à moi, se présente aussi, 
ce qui probablement n'arrivera jamais, notre amitié 
nous aidera à prendre patience, je redoublerai pour 
toi de soins, de tendresse, et tous tes chagrins... 

EDOUARD. Des chaffrins... Ah! je sens qu^vec toi il 
ne peut y en avoir de durables. 

HENRIETTE. N'est-ce pas? cela va déjà mieux. Ah ! 
que je suis contente! [EUe rembrasse.) 

SCÈNE n. 
Les précédents, BONNEVAL. 

BONRBVAL, m dehoTs, n est arrivé!... est-il pos- 
sible!... 

EDOUARD, bas. C'est mon père, ne lui dis rien!... 

HENRIETTE. Sois tranquille, je garderai bien ton se- 
cret... il est là, comme le mien! 

BONNEVAL, efUrotU fjor le fond. Mon cher Edouard , 
mon cher enfant!... j'étais allé au-devant de toi, sur 
la grande route; en passant par nos vignes qui m*ont 
paru superbes... à un propriétaire de la Cote-d*Or, 
c'est tout naturel; et pendant que je m'arrêtais à 
admirer notre récolte , la diligence où tu étais aura 



HENRIETTE. Et c'cstmoiqui Taireçuàson arrivée!... 

BONNEVAL. Quc je te regarde encore, monsieur Ta- 
vocat; car tu es avocat... (Le monircmt à Henriette.) 
Cesrtmon fils, Edouard Bonneval, avocat. Si tu savais 
quel plaisir j'ai éprouvé la première fois que j'ai vu 
ton nom dans le journal! c est pour cela que je me 
suis abonné à la Gazette des Tribunaux, au lieu du 
Journal des Connaissances utiles, qui me donnait le 
moyen de détruire les chenilles , et à ta sœur la re- 
cette pour la gelée de pommes. Mais je ne le regrette 
pas; j'oublie tout, quand je vois imprimé en gros 
caractères : « La cause a été défendue avec succès et 
« avec le plus grand talent par M" Bonneval... » Ce 
jour-là, cesi fôte à la maison, ta sœur déploie tous 



ses talents; nous invitons tous nos amis à dîner. Ak! 
c'est un grand bonheur, mais il y en a un que ie re- 
gretterai toute ma vie, c'est de n'avoir pu assistera 
ton début, à ta première cause... Hein! comme k 
cœur devait te battre ! 

EDOUARD. 

Am : Ah! si Madame me tH>yad/ 
Ah! si moQ père m'enteodait! 
Me disaift-je, et par cette idée 
Ma voii soutenue et guidée 
Avec force retentissait ! 
Un feu tout nouveau m'animait : 
Et quand, ô moment plein de charma! 
Un bravo flatteur m'arrivait. 
Je me disais, essuyant une larme : 
Ah! si mon père Teotendait! 

BONNEVAL. Mou chcr Edouard ! 

EDOUARD. Mon bon père!.». 

BONNEVAL. Dis uu heureux père; car je le suis, mes 
enfants, je contemple avec oi^gueil toutes mes li- 
chesses. Toi, Edouard, je suis tranquille sur toc 
compte; te voilà lancé, tu as plaidé quatre belles 
causes cette année, cela ne fera qu'augmenter, et ton 
avenirest certain... Tu feras quelque beau mariage!.. 
mais c'est ta sœur, ma pauvre Henriette! je crains 
toujours de mourir avant qu'elle n'ait un mari; aussi 
je lui en cherche de tous côtés: je lui en avais déji 
trouvé deux, mais ils avaient cinquante ans. 

HENRiEFTE. Et cclui quc j'ai rêve est plus jeune que 
cela! 

BONNEVAL. Un établissement est difficile quand oa 
n'a pas de dot, et elle n'en a pas... 

HENRIETTE. Tant micux !... jene vous quittefaipas... 

BONNEVAL. Voilà de ses raisonnements... 

Air du Vaudeville de VÉcu de six francs. 
Ah! mon cher ami, quel dommage 
De n'avoir pas de coffre-fort! 
8i bonne! si douce et si sage! 
Par malheur, elle n'a pas d*or! 
EUe n*a rien! mais quel trésor 
De vertu, d honneur, d'innocence !.. 
Si pareille dot s'estimait 
Devant notaire... ce serait 
Le plus riche parti de France! 
Ma pauvre Henriette serait 
Le plus riche parti de France. 

EDOUARD. Soyez tranquille, les partis ne maoquerooi 
pas ; cela me regarde, c'est à moi de songer à sa dot. 

HENRIETTE. Du tout; c'cst à tol qu'U iRut songer 
d'abord. As-tu donc déjà oublié ce que nous disions 
tout à l'heure?.... 

BONNEVAL. Quoi!... qu'cstpce que c^est? 

HENRiETiB. Quclquechose qu'il sait bien; enfin c'est 
un secret. 

BONNEVAL. Ah! VOUS avcz un secret? 

HENRIETTE. Oui, mou père, à nous deux. 

BONNEVAL. Ccst différent, ça ne me regarde ptfî 
je vous demande bien pardon... [A Edouard.) mus 
dis-moi un peu comment il se fait que tu arrites 
seul? tu m'avais annoncé pour auyourd'hui cet m 
intime, dont tu me parles dans toutes tes lettres ^ 
M. de thémine. 

HENUBTTE, ovec émotion. M. de Thémine! com- 
ment! mon firère, il doit venir ici? 

EDOUARD. Oui^mais pas avec moi; j'arrive de Paris»» 
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lui des eaux de Bagnères, où il était allé pour sa santé. 

HBNRiErrs. Il serait aoufirant?... 

EDOUARD. Ah! cela va mieux^ et il m'a promis^ en 
passant^ de rester quelques jours avec nous. 

BOMVEYAL. A la Donne heure!... un ami à toi sera 
reçu comme le fils de la maison. 

HESiRiETTE. Ah! Certainement^ nous ferons de notre 
mieux; mais un grand seigneur , un élégant tel que 
lui, se trouvera peut-être bien mal chez nous. 

BOiGiEVAL. Tu le connais donc aussi? 

HEnRiETTE. Oui, mou père; lors de mon voyage à 
Paris 9 je Fai vu deux fois l'hiver dernier chez ma- 
dame de Simiane, où il allait souvent; et quand il a 
su que j'étais la sœur d'Edouard, son ami oie coil^, 
il a été pour moi, pauvre provinciale, d'une bonté et 
d'une prévenance que je n oublierai jamais. 

BCMniEVAL, à Edouard. Et tu dis qu'A est jeune, 
qu'il a un grand nom?.. 

ÉDOCÂBD. Oui, mon père. 

BO!«iiEVAL. Et qu'il est riche?.. 

ÉDOUABD. Toute sa famille Test beaucoup; il a des 
oncles, des cousins, dont lui et son frère doivent hé- 
riter un jour: mais, en attendant, il a des affaires 
fort embrouillées, où je tâche de mettre de l'ordre. 

BoiciEVAL. n a donc confiance en toi?.. 

ÊDOUiiRD. Confiance entière... 

Bo;(REVAL. Eh bien! dis donc... si adroitement tu 
lui vantais les qualités de ta sœur... 

HEURiETTE. Y pensez-vous?., quelle folie!.. 

BoiwEVAL. Et pounpioi pas?., voilà comme se font 
les mariages; et puis, celui-là est jeune, il n'a pas 
cinquante ans, tu ne le refuserais pas. Et décidément, 
mon ami, voilà le gendre qu'il me faut!.. 

EDOUARD. Cestbien!.. c'est bien, mon père; ne 
parlons pas de cela. 

BoraiETAL. Au contraire, parlons-en... 

EDOUARD. Comme vous voudrez ; mais il me semble 
qu'auparavant il faudrait songer à le recevoir de notre 
mieux. {PoBionl entre Bonneval et HenrieUe.) Et c'est 
toi, Henriette, aue ce soin regarde ; vois si son ap- 
partement... ennn,va donc... va donc... 

HENRism. Oui, mon frère... (A part,) Je vous de- 
mande pourquoi il me renvoie dans ce moment-là!.. 
(Elle regarde son père comme pour lui demander ce 
que cela signifie. Bonneval lui fait entendre qu'a n'en 
tait rien. EUe sort parlaporte à droite.) 

SCÈNE IIL 
BONNEVAL, EDOUARD. 

BONNEVAL. Ah cà! qu'cst-ce que cela veut dire? 

ÉDOUABD. Qu'il ne faut pas, même en plaisantant, 
parler devant une sœur d'un sujet pareil; cela pour- 
rait, par rapport au caractère de Thémine, lui donner 
des idées qui ne seraient pas sans danger. 

BONNEVAL. Poutquoi douc? est-ce qu'il n'a pas un 
bon caractère?.. 

ÉDOUABD. Le meilleur enfant du monde. 

bONNBVAL. Est-ce qu'il n'est pas aimable? 

EDOUARD. Au contraire^ il ne l'est que trop; ayant 
tout ce qu'il faut pour bnller dans le monde, recner- 
ché par la jeunesse, aimé des femmes^ il a passé sa 
vie à lenr pkire. et il n'y a que trop bien réussi, car, 
de toutes celles a qui il s est adresse, je crois que pas 
une ne lui a résisté. * 

BONNEVAL. Vraiment!.. 

EDOUARD. En un mot, c'est ce qu'on appelle un 

T.ZUl. 



jeune homme à bonnes fortunes; c'est son état, il 
n'en a pas d'autre. 

BONNEVAL. Cc dolt être un état bien amusant. 

EDOUARD. Jecrois bien ; sans cesse autnilieu des fêtes, 
des plaisirs, menant la vie la plus heureuse, et tou- 
jours poursuivi par cinq ou six femmes A la fois. Du 
moins voilà comme je l'ai vu, il y a un an, quand je 
l'ai quitté. 

BONNEVAL. Qucl gaillard!., je porte envie à ces 
gens-là!.. 

EDOUARD. Vous, mou père!.. 

BONNEVAL. Pss maintenant; mais je dis quand j'é- 
tais jeune... Oui, mon garçon, autrefois, de mon 
temps, je rêvais, comme tous les jeunes gens, à des 
conquêtes et à des bonnes fortunes; et je n'ai jamais 
pu en obtenir... 

EDOUARD. En vérité!.. 

D(xiNEVAL. J'ai toujours joué de malheur; jamais, 
dans ma vie, je n'ai pu plaire à une seule femme, ex- 
cepté à ta mère... qui encore m'a épousé sans amour... 
ce qui ne nous a pas empêchés d'être heureux, de 
faire bon ménage, et de nous adorer par la suite... 
Mais c'est égal, il m'est toujours resté dans mes idées, 
dans mes châteaux en Espagne, que l'existence des 
Lovelace, des Valmont, devait être ce qu'il y a de 
plus flatteur et de plus agréable au monde. 

HENRIETTE, occofinint. Ënteudcz-vous!.. entendez- 
vous!., une chaise de poste qui entre dans la cour: 
le voilà, c'est lui!.. 

EDOUARD. Cest Thémine. 

B0NNEV4L. Voyoz-vous déjà quel empressement, 
quelle émotion !.. Restez ici. Mademoiselle, restez ici, 
près de moi. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, M. t>E THÉMINE. 

{Edouard va aurdevant de Thémine, qui s'arrête à la 
porte, et donne des ordres à un domestique dont U 
est accompagné.) 

EDOUARD. Mon cher Gustave!.. 

BONNEVAL, à pari, sur le devant du théâtre. Com- 
ment! c'est là lui... moi, je m'attendais à quelque 
chose de... grandiose... mais c'est un homme comme 
moi... 

EDOUARD, à Thémine. Je te présente mon père, dont 
je t'ai si souvent parlé... Henriette, ma sœur et ma 
meilleure amie... 

THÉMuiE. Que j'ai d^à eu, si je ne me trompe, le 
plaisir de voir à Paris, chez nuidame dé Simiane... 

HENRIETTE, à poTt. Il uo l'a pas oublié ! 

EDOUARD. C'est là toute ma famille^ qui te remercie^ 
comme moi, d'avoir bien voulu tenir ta promesse... 

THÉMOfE. Me remercier du plaisir que je vais avoir! 
c'est trop de bontés. 

BONNEVAL. Ah ! damc ! . . vous ne serez pas ici comme 
dans vos salons dorés. De pauvres campagnards tels 
que nous ne peuvent pas vous oflirir des plaisirs bien 
vifs. 

THÉMINE. 

Air du Baiser au porteur 

Dans votre charmante famille 

Trop heureux ceux qui sout admis! 
Dans votre accueil tant de franchise brille. 
Que je me crois déjà de vos amis! 

BONNEVAL. 

On est le mien dès qu'on aime mon fils. 

iO 
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THÉnmBj lut tendatU la main, 
Toucbei donc là I 

BDOOARB, à Bannevd, à part. 
Qu'en dites- VOUS; mon pèref 
N'eit-Upubien? 

wniMEVAL^ de même. 
J'en cQDTieni tant d6)iat; 
Mais c'est tout simple , et sans peioe on doit plaire» 
Lorsque Ton en fait son état. 

EDOUARD. Et comment te trouveirtg des eaux? 

THÉMiQiG. Pas trqp bien... ma poitrine est toujours 
^ faible... 

HENBipTTE, avfc mtér^t, W^ q^Qi! Monsieur, vous 
souffrez cpcoret 

THEUiisE. Depuis que je suis ici, je l'avais presque 
oublié... mais en ce moment, la fatigue du voyage... 

ÉDûUARQ. Point de façons^ de («rémonieSj, n.e te 
gène pas. 

Boi«i^^viL. Oui^ sans doute, ^ous vous laissons. 

ÉDoui^ftD. Depuis d\\\s d'uQ an que nous somrpes se- 
paivs, nous ayoqs a causer. 

HEaaiBTT». iloii je vais m'occqper 4u souper. 

THB^iNp. Non pas, de gr4ce... ne yous dérangez pas 
Itour moi... 

BONNEVAL. Laissçz-U faire, ipa fllle n'a pas d'autres 

Îua^ités que d'être bonne femme de ménage... il faut 
Icn qu'elle fasse briller son seul mérite. 

THÉMiiHE, la regardant. Il me semble nue Blademoi-: 
selle en a d'autres encore, qui parlent d'eux-m^qies. 

fiBiiRiBTTE. Vous êtes bien bQu!.. 

BQiu^EVAL, bas, à Edouard. Ab mon pieu! co^ime 
il la regarde! ça me fait peur... 

EDOUARD. Rassurez-vous... il est bomme d'bonneur 
avant tout... 

BOSNEVAL. C'est égal. (Montrant ^enriette qui lere- 

irde.) Elle est là eu contemplation; je crains tou 

urs quelque sjoipathie, quelque coup de foudre. 

ENSEMBLE. 
BOt^q^VAt. 

An du Gohp. 

Ma pmdence paterneUe 
Boit onyrir Ici les yeux. 
Suivez-moi, MademoiseUe; 
Laissons-les causer tous deuil 

ItoeUARD. 
La prudence paterneUe 
M'a rien à craindre an ce» lieux! 

(Hoatrant m ^œur.) 
Sans que l'-on ▼eUle sur elle, 

(àkuUrant Tkénme.) 
Ja vénonds de tot^s les deux. 

aBHRlBTTB. 
Oui, le devoir nous appelle. 
Et nQl^ vous laissons tous devff; 
Tr(^ beur^qse si mon sHe 
Pçif^ ^oui embaflit cçs lieux 1 

TBÉMmE. 

Du devoir qui vous appelle 
Je bl:lme les soins ffâcheiix, 
Puisqu*ils ^aot, M^emoii^e^ 
Vous éloigner de nos yeu^ 1 

BQNNEVAL, à HenrifUê. 
D*aupr^ de nous, et pour cause, 
Tàcliei de ne pas bouger; 

(A part.) 
Car elle est \k qui s exposa 
bans se douter du danger. 



REPRISE DE L'EHSBIIRUL 

BONNBVAL. 

Ma prudence paterneUe, etc. 

fiDOUAV!). 
La prudence paternelle, eto. 

HENBIBTTB. 

Oui, le devoir nous appeUe, ele. 

THÉmilE. 

Du devoir qui vous appeUe, eta. 
(BonneiKU et Henrietle scvietU par la d^da.) 

SCaÈNE V. 
THËMINE, ËDOUAHP. 

THÉMiRB. Je te fais compliment, mon cber ami... de- 
puis un an, je trouve ta sœur fort embellie; car ce 
n'était alors qu'une petite fllle... une petite pen- 
sionnaire... que madame de Simiane aneclioonait 
beaucoup. 

EDOUARD. Oui, elle n'est pas mal. Mais ub intUot, 
je te demande pour elle une sauvegarde. 

THÉMniE. Par exemple ! la sœur ë^un amil et pob, 
si tu savais combien je suis revenu de toutes ces idées- 
là, et combien maintenant je songe peu... 

EDOUARD. Ë4-oe toi que j'entends parler ainsi!.. Toi 
qui depuis l'âge de dix-buit ans ne t'occupes que de 
plaire aux dames!.. 

TBÉMiiHE. Eh! plût au ciel que je n'y eusse jamais 
pensé ! . et qu^au lieu de perdre mon temps à réusMr 
près d'elles, je me fusse préparé, comfpietoi, un aveoir 
nonorable, un état indépendant ! 

EDOUARD, «ourtoiil. Le tien n'est doac pas aussi bn 
que je croyais?.. 

TBÉMiHE. Détestable! 

EDOUARD. Dans toutes les carrières cbaeua en dit au- 
tant, et toi, dans la tienne, tu auras eu, du moins, dis 
plaisirs et du bonheur! 

THÉMiMB. Jamais! 

EDOUARD. Laisse-moi donc! Quelque discret que to 
sols, je sais à quoi m^n tenir, et je te citemi une Tiuk 
de femmes auprès de qui lu as été... ausii beurnii 
que possible. 

TBÊMiNE. fit qu'est-ce que tu entends par é\if 
heureux? 

EDOUARD. J'entends!., j'entends!., tu le saisaoss 
bien que moi. 

TBÉMiNE. C'est que c'est une expression qui n^a pa? 
le sens commun, car j^ n'ai jfimais eu dans ma vie un 
seol bonheur de ce genre-là qui ne m'ait rendu le plus 
malheureux des hommes... chaque succès, quel qu il 
fût, m'a toujours valu une catastrophe. 

EDOUARD. E:»t-i) Dossibie! 

THÉMiNE. D'abord, débutant dans le monde, lu sais 
que j'étais officier, et attaché, en qualité d'aidenfe- 
camp, au maréchal de... je ne te dirai pas sttn nom. 

EDOUARD. Tu feras aussi bien... tout le monde h 
eonnait! 

THÉMINE. Il avait une jeune femme, et tu sais ose 
les aides-do-camp... Hoi, ce n'est pas ma faute. Koon, 
le mari le découvre... de là, un bruit, un édat... tu 
connais l'aventure... Il a fallu donner madémissioo; 
et voilà, grâce à mon bonheur, mop état perdu! 

EDOUARD. Qu^importe! tu étais riche 1 

THÉMWE. Riche d^péranoes .. un onokç qui, avec 
cent mille livres de renie et soixante-dix ans, s'était 
avisé d'épouser une femme de dix-huit. 

EDOUARD. Tant mieux!., tu n'avais pas d'héritier à 
craindre. 



LES MALHEURS h'm AMANT HEUREUX. 
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TBibimB. Ah bieo oui !*. et la fatalité qui me pour* 
uit!.. et le malheur qui s^attache à mes pas!.. Ma 
ante était jeunej viye^ coquettei enfiUi que te dirai** 
s ?.. Ce qu il y a de certam, c'est que damièremeot 
Qon oncle m'a prié d'être parraia, et que iç perds eent 
aille livres de rente.,. Appelles-tu cela du bonheur? 

cooGAmi. CTest ta faute! 

THÉMiNE. St cinquante événements de ce genre^là, 
lont je te fais grâce,., ciir^ une fois lancé dans cette 
arrièreaventureuse. une intrigua en amène une autre, 
^asser sa vie daus des ruses^ des disputes, des jalou- 
ies continuelles^ et souvent se donner bien du mal 
K>ur tromper des infidèles ; compromettre ou (lerdre 
es meilleurs amis; n'ai^quérir dans le monde ni estime 
li considération ; ne trouver cbei soi ni repos ni bon- 
leur ; ruiner sa santé par des veilles, des fatigues^ des 
nquiétudes de toutes sortes... se repentir du passé, 
'ennuyer du présent, et se eréer pour Tavcnir des re- 
p-ets, des remords et des rhumatismes : voilà ce qu'on 
5t convenu d'appeler un homme à bonnes fortunes !.. 
I4te existence te paraît-elle bien séduisante? 

ÉDOCJARD. Non^ sans doute!., mais il ne tient qu'à 
ûi d'y renoncer, d'embrauer une profession utile et 
loiiorable ! 

THÊMiKE. Et laquelle? à mon â£e!.. & trente ans! il 
st déjà trop tard ; et lonquc aipuia dix ans on ne 
'est occupé que de futilités, on n'est plus bon à rien ! 

EDOUARD. Il] as un beau n^WM* tu P^mt faire un 
[rand mariage!.. 

THÉM ms. Il ne tiendrait qu'à moi ! mais ce seraient 
le nouveaux embarras pour rompre avec tout le 
Donde... des plaintes, des reproches, des scènes de 
lésesp<3ir. Si tu savais comme il est diffieile de quitter 
me femme, et Dieu m'est témoin cependant que j'y 
ais tous mes efforts!., avee tous les procèdes pos- 
sibles, car, au fond du Cd^uri jo suis honnête homme ! 
it voilà souvent ce qui me rend si malheureux !.. 

ÉDOCARD. Est-il possible ! . . 

TDÉMmB. Oui, mon ami, je n*al jamais lâchement et 
roidement trompé personne ! il me serait impossible 
le feindre un amour que ie n'éprouve pas !.. et main- 
enant encore, toutes ceUes que j'aime, je les aime 
Millemcnt. 

EDOUARD. Et combien y en a^lril doncf 

THÉmiiB. Dansée moment, deux seulement! uneaur- 
out : celle-là est un ange dont je ne suis pas digne... 
leauté, jeunesse^ ^rtu, elle a tout ee qu'il faut pour 
éduire, et jamais je n'ai aimé personne comme elle, 
»eut-étre aussi parce que je n'en ai jamais rien obtenu, 
iff n que sa tendresse, dont jo ne puis douter, tendresse 
ji pure et si désinléreiaé^l.. car elle m'offre, avec sa 
nain, une fortune que, pour le moment, je suis trop 
«uvre et trop fier poiv accepter... Je ipeux bien de- 
K>ir aux femmes aies malheurs, mais bob pas ma fur- 
une ; et puis, eamaie obstacle, il y a encore l'autre 
luot je te parlais. 

LoouARD. Gomment! 

THÉHins. yautre, que j'ai aimée auan, et que je 
l'aime plus autant, une jeune tète, vive, ardente, oui, 
MHir la colère et |a jalousie, aui-ait mérité d'être Na* 
mlitaine ! Et à la première nouvelle de ce manage... 
e ia connais, rien n^ V9rrèU»raii! elle ferait un éclat 
|ul me perdrait, car maintenant ce n'est plus comme 
lutrefpis.., et le trouk»l«« >e déstymq^ur d UB méiuige, 
fest sur nous que cela tombe !.. 

Êi;ouARD. Ce qui est bien injuste !.. 

TiùifiiiE. Tu vois bien !.. tu croyais que tout cela ne 
kunait pas de mal à arranger! 



liDODARD. 

A» du vaudeville de ia FamiUe de V Apothicaire, 
J'fP oeovient, c'est an rude état, 

THÉMINE. 

Aawij que Pieu nom loit en aide t 

EDOUARD. 

Il vaut bien mieqx Aire avocat, 
TBKMIME. 

Oui, certes!., au moios l'on ne plaide 

Ûu'uoe seule cause à la fois ! 

Pour TOUS la cbauoe est biea plus belle! 

EDOUARD. 

Eh bien ? veni-tu, pour quelques mois, 
Que nous changions de clienteUe? 

THÉHiim. Je ne demande pas mieui, tu me rendrais 
service. 

EDOUARD. Ce serait avee un grand plaisir, si, de mon 
côté, je n'étais pas amoureux. 

trAmiive. Toi, amoureux? 

EDOUARD. Tais-toi, c'est mon père. 

SCÈNE VI. 
Les PRÉCADEirrs, BONNBVAL. 

BONNETAt. Sb bien! notre cher bote, ètes-vous un 
peu reposé? voua trouvez-vous mieuiY.. Et vous, 
jeunes gens... avons-nous renoué connaissance?.. 

inouABB. Oui vraiment! il est si doux de retrouver 
un ami véritable, un ami sur qui l'on puisse comp* 
ter!... 

BONNHVAL. Ilaraiion,mon fils doit s'estimer heureux 
d'être votre ami. Moi qui voua parle, je suis fier de 
vous connaître! Oui, jeune homme, jo vous regafde 
avec admiration, comme ie regarderais un homme 
célèbre, un eonquérantl il me fait l'effet de Napo- 
léon, dans son genre. 

THÉHiNE. Vous èlca trop bon. 

£»iouARB. âourifmt. Mon père, vois^tu, est comme 
la mMltituae, qui seiai^e éblouir par l'éclai de n con- 
quêtes, et n'en voit pas les inc^inveniepts , les nuits 
que Ton passe à veiler dans les bals, et les rendez- 
vous quand il faut, au mois de janvier, attendre une 
heure entière en ptoin air... 

BONNEVAL. A l'espagnole... 

f BÉiiWE. Ou dans une voituro de place , mal fer- 
mée, au risque d'un rhume ou d'une fluxion de poh* 
trine. 

BomiKVAi.. Voilà ee que j'aimerais le moins; mais 
le reste doit être si agréable... les intrigues, les t)ello9 
dames voilées, les lettres mystérieuses; et à propos 
de cela, en voilà une qui arrive par la pioete. 

TBftMiKB. Pour moi?... 

BQMBEVAL. Nou, Monslour, celle-là n'est pas pour 
vous, elle est adressée à M. Bonneval. Mais comme 
maintenant, gràoe au ciel, nous sommes deux dans 
la maison , ie ne sais pas si c'est pour mon fils ou 
pour moi... (AEchmaird,) Tiens, regarde, c'est timbra 
de Màcon, et je n'y connais personne. 

ÉoouABB. Ni mol non plus!... 

THÉMiNE, nonchiUamment. Màcon! je sais ee que 
eVsBt.., (A Edamfmi.) Comptant passer Ici quclijucs 
jours, je m'étais permis , mon cher ami, de me faire 
adresser inee lettres chez ton père. (A Bonneval.) El^ 
comme je vous le d»sais bien , la lettre est pour moi, 

BO^mEVAL, aUmt la ftremière enveloppe qu'il jelte à 
Isrre. C'est, ma foi, vrai... (UeatU.) «Kmr remettre 
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à M. Gustave de Thémine.)» Est-il étonnant! (Lut re- 
mettant la lettre,) C'est un billet de femme... ça ne 
se demande pas... papier satiné. (Thémme prend ia 
lettre et la met dans sa poche,) Eh bien! tous ne Usez 
pas? 

THÉMiRB. rai le temps > et puis^ je me doute de ce 
qu'il contient : c'est toujours la même chose. 

BoimEVAL. Pour Tous^ qui en avez rhabitude, mais 
pour moij si toutefois il n'y a ps d'indiscrétion... 

rEÈwaa^j reprenant la lettre de sa poche. Aucune... 
{lÀsanL) « Ne yenez point dans mon immense et go^ 
« thique château, tous ne m'y trouTcriez plus, je 
« pars; c'est à Paris que l'amour ira vous attendit. 
« Venez ! mon ami. Tenez.,. » 

BONNEVALy à Edouard. Est-il heureux! un billet pa- 
reil... il y a de quoi faire tourner la tète... et à votre 
place... de mon temps... 

THËMWE. Q'auriez-Tous fait? 

BONivEVAL. Je serais déjà en route. 

TBÉMWE, s'asseyant à droite du théâtre. Vous êtes 
si bon! moi Je reste. 

BONNETAL. Est-il possiblc ! vous n'irez pas? 

THÉMiRB , donnant la main à Edouard qui n'est ap- 
proché de lui. Non, certes, ces huit jours étaient ceux 
que je destinais à l'amitié, et au lieu du calme, du 
repos que je trouve ici, j'irais faire soixante lieues... 
pour un rendez-vous? le ciel m'en préserve! 

EDOUARD. Tu as raison... fais comme moi., prends 
des vacances... 

liilbnnB. Et puis tu sais bien que je veux me retirer 
du monde. 

BONNBVAL. Qucl dommsige!... 

THÉMmE, se levant. Et cette personne-là est juste- 
tement celle dont la tète ardente et les inconséquences 
pourraient le plus me compromettre. 

BONNEVAL. Une petite madame de Lignolle? 

THÉMmE. A peu près... et de plus un mari jaloux... 
soupçonneux à l'excès... 

BONNEVAL. Qu'on uc Saurait ISTomper... 

TBÉMiNE, souriant. Oh! cela n^empèche pas... et ce 
vieux château, où elle est en ce moment, me rappelle 
l'aventure la Àlus plaisante... 

bONNEVAL. Oh ! dites-la-uous, de grâce, j'adore les 
aventures. 

THÉMniB, sérieusement. Du tout, je n'en conte ja- 
mais. 

EDOUARD. (Test vrai... il est d'une discrétion... né- 
cessaire peutrètre dans sa position... mais ici, entre 
nous... 

BONNEVAL. Avant le souper et pendant que ma fille 
n'y est pas... eh bien, donc? 

THtMmE. Eh bien! il y a quelques mois, en allant 
aux eaux, je m'arrêtai une journée dans cet antique 
manoir, un parc magnifique, ancien jardin français, 
que le maître du logis venait de faire dessiner à ran- 
glaise, et qu'il nous faisait admirer en détail... car, 
soit jalousie de mari, soit amour-propre de proprié- 
taire , il ne nous quittait pas d'un seul instant. Je 
partais après le dîner, pas moyen d'adresser un seul 
mot de regret à sa femme, une femme de dix-huit 
ans... jeune... vive, charmante; c'était désolant... 

BONNEVAL. JC COUÇOiS... 

THÉMINE. Enfin, ennuyés de nous promener, je m'é- 
erie avec impatience: «Rentrons au château, car, 
dans ce bosquet où nous sommes, nous ne pourrions 
pas entendre la cloche du dher. — C'est ce qui vous 
trompe, dit le maître de la maison , le vent uorte de 
oe côté, et on entendrait parfaitement. — • Vous êtes 



dans l'erreur. — Non, vraiment. — Je parie que a. 
— Je parie que non. — Vinçt-cinq louis... • La dis- 
pute s engage; et pour savoir au juste qui de nous 
deux gagnera, il est convenu que nous reslerioos où 
nous étions, tandis que le man retournerait au rbâ- 
teau sonner le tocsin... Ce qu'il 6t bravement et très- 
longtemps. Et quand il revint d'un air victorieux nous 
demander : — Eh bien! avez-vous entendu?... noos 
fûmes obligés de convenir qu'il avait gagné, ce dont 
il fût très-content... et moi aussi! 

TOUS TROIS, riant. 

Air : Profitez du temps (romance de Rohagrési.) 

G*e8t vraiment charmaDt! 
Ce mari qui sonne! 
Qui sonne en personne; 
Quel soin complaisant! 
Tableau plein de eharmej 
0ont Je vois l'effet; 
Grâce à ce vacarme^ 
Grâce à lui, c'était 
Le tocsin d'alarme 

EDOUARD, montrant Tliémine* 
Pour lui tous les jours 
Sont des Jours de fêtes i 

BORNEVAL. 

Vivent les conquêtes ! 
Vivent les amours ! 

ENSBMBUI. 

Tableau plein de charme. 
Dont Je vois l'effet; 
Grâce à ce vacarme, 
Grâce à lui, c'était 
Le tocsin d'alarme 



SCÈNE VIL 
Les PRÉcÉDEirrs, HENRIETTE. 

HENRIETTE. Mou père, mon père, encore une visle 
qui nous arrive. E^^trce que vous n'avez pas enteixto 
le bruit d'une voiture? 

BONNEVAL. Mafoi! non; nous étions là dans uns 
conversation... ^ 

HENRIETTE. G'èst TOtTc ancieu ami, le général To- 
rigni... 

THÉMINE. Le ffénéral!... 

EDOUARD. Tu le connais?... 

THÉMINE, froidement. Mais, oui; c'est loi, je crois, 
qui commande ce département. 

BONNEVAL^ gaiement. Précisément ! qu'il soit le bien- 
venu! jamais nous n'avons reçu tant de monde à la 
fois... tant de beau monde... cela va nous donner im 
mal... un embarras qui m'enchante... (A Thénum.) 
Vous excusez... 

THÉMINE. Gomment donc! je vous en prie, que je 
ne vous empêche nas de recevoir vos nouveaux hôtes- 
Cil s'assied près de la table àgaudts, etouvreunlwn 
qu^Um.) ''^ 

SCÈNE vm. 

Les PRÉCÉDENTS, M.DETORIGNI, HORTBNSB. 

RONNEVAL. Eh ! Ic voilà, ce cher ami! 
TORiGNi. Mon cher Bonneval... vous ne nous en 
voulez pas de venir ainsi chez vous en passant, sios 



LES MALHEURS D*UN AMANT HEUREUX. 



U9 



'açonet en ménage, car je tous présente ma femme... 
rous ne saviez peut-être pas que Tétais marié?... 
Edouard s'approche de madame etaeM.de Torigni, 
jî^û salue.) 

BON!«BVAL. Non, Vraiment... 

TORiGm. Depuis deux ans, et une jolie femme; je 
n'en vante. Que voulez-vous? vieux soldat de Bona- 
!)arte, j'ai fait mon chemin, j'ai eu des grades, des 
iolations... j'ai été fait bûron... comme tout le 
monde. 

Au : Voulant par ses ouvres complètes. 
Anui, je me disais sans cesse. 
De mon nom soutenant l'ôclat, 
A quelqu'un U faut que je laisse 
lies écus et mon majorât I 
Et dans une telle alliance 
Je ne me suis pas. Dieu mard ! 
Décidé comme un étourdi. 
Car Toilà trente ans que j'y pensa! 

Et comme j'en avais soîiante-deux, il était temps. 

BoiwEVAL. Et, comme on dit, vous n'avez pas perdu 
pour attendre. 

ToaiGifi, montrant sa ftmme. Non, certes... un peu 
jeune, un peu vive, un peu étourdie, quelquefois 
même inconséquente. 

HoiTERSE. Je vous remeTcic, Monsieur. 

ToaiGMi. Du reste, un cœur excellent, et une tète.^. 
c'est elle qui mène toute la maison, à commencer par 
moi, et cependant, vous le savez, je ne suis pas tendre. 

HosTERSB. Ah! vous ètcs bien modeste, vous pour- 
riez dire colère... jaloux. 

TOEiGiii. Et même brutal, j'en conviens. Au moindre 
soupçon, je brise tout, et il y a des moments où je la 
tuerais; mais, cela passé, je redeviens ie meilleur en- 
fant du monde, et le mari le plus galant 

■OETEMSB. Oui, la galanterie de l^mpire. 

T0RKN1, i^avançant. Que vois-je? monsieur de Thé- 
mine en ces lieux! [Thémme salue madame de To- 
rigni, qui iui rend froidement son salut.) Surcroît de 
plaisir. (A Bonnewu.) Mon cher ami, voua le plus ai- 
mable homme qui existe. 

HEiiaiETTE. Vraiment ! 

ToaiGiii. (Test à son crédit que je dois le comman- 
dement de ce département; et quand tant d'autres se 
vantent de oe qu'ils ne font pas, lui ne m'a jamais 
rien dit d'un pareil service. 

THÉMiHE. Ne parions pas de cela, général. 

ToaiGRi. Cest au ministère seulement que je l'ai ap- 
pris. 

HEnanRTB. Ah! que c'est bien à lui!.. 

TORiGNi, Hortense. Et tu ne le remercies pas comme 
moi? 

BORTSHSB. Je n'en vois pas la nécessité, si c'est au 
crédit de Monsieur que je dois un exil dans les dépar 
tements... moi qui n'aime que Paris... les bals, les 
spectacles. 

TORiGRi. Nous irons chaque hiver passer deux mois 
dans la capitale; je l'ai obtenu. 

BORTQisB. A la bonne heure... vous, au moins, vous 
Mes aimable ; mais il n'y a pas de la faute de Mon- 
sieur, et je lui demanderai toigours de quel droit il 
se mêle de protéger les gens qui ne réclament pas sa 
protection. 

TBÉim». Je suis désolé. Madame, d'avoir mérité 
votre ressentiment. 

ToaiGM. Elle vous pardonnera. 

lûiinii. Je l'espère^ du moins. 



■OKTDiSE. Et je l'espère, dans votre bouche, veut 
dire : J'ensuis siur... En bien ! c'est ce oui vous trompe, 
car il y a en vous. Monsieur, une intrépidité de bonne 
opinion que je ne puis souffrir. (A Torigni, qui fait 
un geste.) Oh ! n'avez pas peur, il le sait bien, je ne 
lui apprends rien de nouveau ; toutes les femmes le 
craignent ou le flattent : moi, je lui dis toujours la 
véri& ; aussi nous sommes ennemis déclarés, ce qui 
n'empêche pas de se voir; et, puisque nous retour- 
nons à Pans, quand viendrez-vous me demander à 
dîner? 

Toaicm. Oui, pour Caire la paix. 

HoaTENSB. Un mardi ou un samedi, mon jour de loge 
aux Italiens, le général les déteste, vous m'y mène- 
rez... mais rancune tenante! 

THÉMuiB. Je l'entends bien ainsi, la guerre pi'offre 
tant d'avantages!.. 

HOBTENSE. Et commeut cela? 

THÉMiiiE. Etre votre ennemi, c'est un moyen de me 
distinguer; je suis sûr d'être le seul, tandis qu'autre- 
ment!.. 

HOBTENSE. Ah! quo c'est fade! 

BONKEVAL, ftof, à Edouord. En voilà une du moins 
qui ne l'aime pas. 

TOBiGBi. Ah çà, outre le plaisir de vous voir... je 
suis venu pour affaires; j'allais à Paris consulter 
M. Edouard, votre fils, lorsque j'ai appris hier qu'il 
était chez vous en vacances, et j ai dit : « Fouette, 
« postillon! deux lieues de plus pour trouver un 
« nomme de talent. » 

THÉMiHB. On fait souvent plus de chemin sans en 
rencontrer. 

TOBiGiii. Gomme vous dites. 

ÉDOCABD, passant auprès du général. A vos ordres, 
général... Mais nous parlerons de cela plus tard, car 
devant ces dames... 

HOBTENSE. Ah ! mouDicu ! que je ne vous ^ne pas... 
moi, ie suis horriblement fatiguée... je vais faire un 
peu de toilette. 

TOBIGNl. 

AiB du Pot de fleurs. 
Et ta fSUigiie, chère amie ? 
HOBTENSE. 

G«U délasse! 

TOBIGNl. 

Il y parait! 
TBÉIUNE. 
Dès qu*U fant vaincre tout s'oublie. 

TOBIGNl. 

Des conquêtes tel est l'effet! 

THÉMiNE, à Torigni. 
GeUe habitude était jadis la vôtre. 
Et votre bras, que la gloire guidait. 
D'une victoire alors se reposait 
En en gagoaut encore une autre. 
(BonnewU et Henriette remontent le théâtre, et emk» 
sent ensemble.) 

■OBTBNSE. Cest très-joli, ce qu'il vous dit là, car 
Monsieur est bien plus g^ant avec vous qu'avec moi... 
aussi je m'en vais, je vous laisse. 

BONNEVAL, passont avec Henriette entre M. de To- 
rigni ei Hortense. Ma fille va vous montrer votre ap» 
partement, la chambre verte, n'est-ce pas? la pre- 
mière à gauche dans le corridor, une vue superbe, la 
vue sur mes vignes. 

HENBiETTE. Nc VOUS luquiétcz donc pas, mon père, 
cela me regarde. 
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BONMEVAL. Par exemple... général, je crains ({ue Mm 
ne soyons obligés de vous sépaHîr de Madame; cat^ 
dans cette campagne, tlos chanibtes sont si petites, 
que TOUS aure2 cbacUn la vôtre... c^est très-désA^ 
gréable. 

BORTENSE, jrourianf. Gomment donc!,. uttetHaison 
charmante. 

BonnEVAL. Vous tiés bteii bontle. 

iioKTEH^)&.àtif'nrieUe. t'ardon, ma belle défflôiaèlle, 
désolée de la peine (jue tous prenet... tAais je tous 
rends tout de su ite à ces messieurs. (Saluant Thémihè.) 
Monsieur Thémine... [Saluant Toffoni.) Monsieui* le 
général. j*ai bien Thonneur... Allons, Messieuts, 
parlez d'afTalres, il h'y a plus de dames. (Elle etUn 
avec Henriette dam la chambre à gauche,) 

SGËNE IX. 

UA MÊiiÉDBfits, ettcëptê HENRIETtB fet 
aO!\TËN8E. 

{némine s'est tuHê à dnM tfti Mëdlre») 

TORiGNi. Je ne suis pas fâché que ma femme s'é- 
loigne^ car> sans le savoir, elle est pour quelque chose 
dans cette aventure dont je veui vous parler^ et j'aime 
autant qu'elle n'en ait pas connaissance. 

EDOUARD. Qu'est-ce donc? 

ToaiGRi» Une diseuitoion qni a lieu entiH) rautorilé 
militaire et Pautorité administrative, et c'est à ce su- 
jet que je vi«D9 vous demander un petit mémoire jus- 
tificatif pour exposer au ministère ce qui s'est passé 
entre moi et M. de Varange, notre préfet. 

THEINE, se lewsnt. M. de Varangei mon oousin» un 
cousin à succession, avec qui je suis brouillé à mort. 

TORiGM. Vrai? touchez la, nous sommes quittes.*, 
je vous ai rendu, sans le savoiri un service d'ami» 

TOUS. Et comment cela? 

TORiGNi. L'autre soir, dans son salooi où noui n'é- 
tions oue quelques personnes, j'étais sur un canapé, 
où je dormais à moilié, ce oui m'arrive souvent, lors- 
qu'en me réveillaht i'entenais mon nom que l'on pro- 
nonçait en riant et a voix basse. Cétait M. le préfet 
lui-même qui se permettait de s'égayer à mes dépens. 

Air de Turenne. 

Sur mon honneur, sur celui ds iHa femme, 
lis plaisantaient 1 j'entendais leurs bons mots! 

THÉMIRE. 
Et TOUS pouTiei, dans le fond de votre àme. 
Donner croyance à de pareils propos? 

BOANEVAL. 

Vous, compagnon de nos vieux généraux ! 

EDOUARD. 

Lorsque la mitraille et la poudre 
Ont respecté ce h-oni guerrier, 
Rien ne saurait l'atteindre!., le laurier 
Préserve, dit-on, de la foudre ! 
Préserve toujours de la foudre ! 

TORiGNi. Dieu le veuille! aussi j'aurais dû m'écrieri 
« Cest une calomnie, vousoutragez un vieux soldat^ 
« Un homme d'honneur. »' Hais^ ma foi li. je n'ai 
eu le temps ni de parleri ni de réfléchir^ j'ai com- 
mencé l'eiplication militairement^ en lui appliquant 
un soufÛet..« 

BONKEVAL. Cicl... 

TORiow.Vousse itezqo'apfès cela il ne ^'agissait plus 
de phrases, et le soir roeme« nous nous sommes battus 



; au pistolet... nous mafchiotia Tun ittr raiitre...fla 
tiré a dii pas, fn'a manqué.. . mol je suis arrivé sur lui. . 

fttHitJARD. Et vous liil avei donné la Tie?.. 

TORiGRi. Je Tai tué fans pitié ; je ne m'en repens 
pas, et j'en ferais autant^ à quioonqbe. dfreetemeot ou 
ihdirectementi poftë^ait atteinte à la réputation de 
ma femme. i. je n'ai qu'un tort| c'est de m'ètre battUi 
et si jamais Téiaié trahi... 

EDOUARD. Y pense^-^ous? 

TORiGNi. Oui, morbleu!., c'est une infamie, et je 
m'en rapporte à vous, qui êtes avocat et qui entendez 
la justice. Vous punissez, n'est-^il pas vnii, le vol et 
rassassinat? Si un malfaiteur s'introduit chez moi 
pour me dérober une somme dont je ne m^e soucie 
guère... il y a des loiâ, et s*il me derolie ce que j'ai 
de plus cher au monde, il n^y en a pas! s'il me ravit 
mon honneur, mon reposi ma réputation, il faut que 
j'aille exposer mes jours pour en avoir Tengeance ! je 
ne crains paS la mort| je l'ai vue de près... mais pen- 
ser qu'en mourant, ie laisserais auprès de ma femoK 
un succesj^euf peut4ire... Non, Je suis trop jaloui 
pour me faire tuer, et si jamais Je trouvais chez moi 
un amant, un rival, je tirerais dessus sans remords; 
et, dans moh âme et consciente, Je croirais avoir 
bien fait... 

THaMUfE, souriant. Vous dites Cela, mail tous b*ih 
seriez pas. 

TORiG!ii. Éi qui mVitèmptcheraitf 

THËirmE. Vous-même. 

toRiGNi. Ce n'est pas trai. 

TbËMiNif. Laissez donc. Vous èieà trop httLve poar 
cela, je parie bien... 

toRiGNi. Je parié que n6h. (SouriMt.) Et prenez 
^arde, mon cher ami, vous savet que vous n'êtes pas 
neureut avec mol en paris... 

aoNNEVAL. nomment eelaf 

ToaiGNi. le lui en ai déjà gagné ùH il y a deoT 
mois... lorsdu'en allant aux eaux. Il s'est arrêté ooe 
demi-journée... dans mon châu;au. àdi environs de 
Màcob; et cette visite-là lui a (Soute vingt-cinq louis. 

BONNMVÀL. Ocieli... 

TORiGiHi. Tout autant, et ie me le reproche, parce 
qu'en honneur, je pariais a coup sûr. Il voulait me 
soutenir que, du bout de mon pare, on li'entendait 
pas la cloche de ma salle à manger. 

THÉHiNE, vtOetntmt. Du tout, ce n'était pas moi! 

TORiGNi. Vous et ma femme, Vous êtes tous les deux 
d'une obstination!.. 

tHËMiME, à part, àveà impatienee. Et pas moyen d< 
l'arrêter ! 

TORiGNi. Au point qUe, pour les convaincre, f ai été 
obligé moi*mèmc d'aller sonner... 

BONNEVAL, tout effaré. Non, non... ce n'est pas pos< 
slble... et je doute encore. 

Totticm. Il n*]r a pas à en douter; c'est comme je 
vous le dis... rien n*est plus trài. 

BONNCVAL, àpart. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

TttÊMiNE, a Edouard. Prends donc garde à ion père, 
qui va nous trahir. 

toRiGNi. (Test drôle, n'esta pAsf très-dH^le, ah! 

SCÈNE X. 

Les précédents, HENRtËttE. 

ItBWiiEttE. Mon père, madame de Torigni est prête, 
le souper est servi ; et si vous voulei... {U regaf'- 
dant.) Ah mon D.eu! qu'est-ce que Vous avez doue? 
Quelle drôle de physionomie !.f 
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thêmi:œ. Cest vrai! la figure la plus étonnante. 

BE>RiBtTE, Hani. Ab ! ah! ah! 

THÉMiNE, nont au$Éi. Il n't a pas moyen... de garder 
son sérieux... (Tous se mebent à rire?j 

BOK.NRtAL^ regardant Thémine, Et il ose rire encore !.. 
je n'ai pas une goutte de sang dans tnes tefhes... 
(FssayarU de rire.) Ah! ah!.. 

THÈMiME, à Edouard. Tâche done de changer la con- 
versation. 

roMGm,rêga¥dàht à temtetêê baissani. Par eiemple 
pour un homme soigneui^ voilà une lettre que tous 
laisfîn tralHët- ft terre. .. 

B(m!iEf Ai, tftit bH ptiiié impHi d^Edouard. Une 
lettre. .. laquelle?.. 

TORiGi^i) ta rtÈfhassant. flon, je me trompe^ ee n'est 
qu'une enveloppe.;. (La rétfardani,) A monsieur Bon- 
neval. (S'off^tanC.) Ah! mon Dieu!.; 

tboL'ARD, baê,éBonnevttl. L'éerituredesafetnme.t. 
Il U reconnaît. 

Bot<>ETAt. Que lui dire? 

THÉvmB. Silence!.. 

TORtG:<i, à part, et rtjfardarU fotif'ourt Vadr^êSB. 
Cest bien sa main... et timhréé de Màcon... Il n'y a 
pis de doute... A monsieur Botltiëval. Comment ma 
femme écrit-elle à Bdotiard, àee jeutie homme^ qu'elle 
ne connaît pasi le le saurai. [Haut y à Bonnevali) Je 
pense que cette enveloppe contenait une lettre qui 
appartenait à %otre fils? 

bo!^iieVal, à part. DieU!.. s'il allait lui chercher 
querelle!.. [Boia.) Non, général, non, c'est à moî que 
la lettre était adressée. 

toRtcm, U regardant d^eû Mention. A vous?.. 

soimEVAL^ Û pdH. 11 va me prendre pour dn séduc- 
teur. 

TORiGM, se eortfefmht. Puis-je satoir sans indiscré- 



tion, quelle est la personne qui vous a envoyé cette 
Ktlre? Comment se fait-il qu'elle tous écrit!., quelle 
affaire?., quelle relation?.. 

B05MEIIAL, à part. Je me sens une sueur froide; c'est 
fini, me voilà revenu ded bonnes fortunes et des cou- 
quéradts. 

ToaiGRi, avec wie colère concentrée . £h bien !.. ne pou- 
vez-vous me répotidlfe?.. Y a-t-il là-dessous quelque 
mystère ?.. 

ÉDocARD, souriant et passant auttrès de Tbrt^t. 
Aucun, genél^al ; mais il h'est pas étonriânt que mon 
père ignore ce dont il s'agit : c'est moi dtai ai reçu 
la lettre, ei qui l'ai lue. (BoHfiebid passe à ta droite de 
Thémine. 

ToKicM. Kt dé qui était-elle? 

EDOUARD. Vous vous ëtl doute^ bien : elle était de 
Totre femme. 

TORicnt. Et pourquoi vous écritait-elle? 

EDOUARD. Pour nous prévenir de votre dtritée. 

ntum£,bas, à Edouard. A tnerveillé!.. 

BORHEVAL, ù part. Dieu! que ces avocats ont d'es^- 
t)rit, pour trouver des tnoyens!.. 

TORicni, a part. Quoi! vraiinënt, c'était cela?.. 
^ouriaht.) Eh bien! voyel, mes amis, si je suis mal- 
neureux!.. Taspetit setu de cette enveloppe, cette 
écriture, «iVaietlt déjàfait naître daUs mon esptit mille 
idées absurdes. 

EDouAAb^ bas, à théniine. Préviens madame de Tu- 
rigtii. 

iBÉttuvË^ dé même. Ty cours. [Avec effroi.) C'est 
elle !.. 



SCÈNE XI. 
Lis paÉCEDENTS, HORTENSE. 



HORTERSE. Ce n'cst pas moi qui ferai attendre, ic 
l'espère... Je descends pour le souper* car il parait 
que l'on soujpe... c'est atnusant... c'est patriarcal... 
[A Toripni.) Eh bien! Monsieur, la conférence est-elle 
terminée? 

TORiGNi. Sans doute... (Lut montrant fenveloppe.) 
Tenez, connaissez-vous cela?.. 

HORTENSE. cicl ! 

TORiGNi. Pourquoi, je vous le demande^ ne pas m'en 
prévenir?.. 

HORTENSE. Moi! qtîc voulez-vous dire?.. 

THÉMiNR. Que la vue seule de cette enveloppe, trou- 
vée à terre, avait déjà éveillé l'imagination du général. 

EDOUARD. Il ne voulait pas croire que vous nous 
eussiez écrit, Maddihe, pour nous provenir de son 
arrivée..! 

HORTENSE^ oherehoM à se remettre* Et pourquoi 
pas?.. C'était, je crois, plus coiWedable que de sur- 
prendre ainsi vos amis... 

TORiGAu Certainement* mais je le répète, pourquoi 
ne m'en a-t-on riert dit? 

HENRIETTE, Venant entre Edouard et Torigni. C'est 
comme à moi; les frères sont singuliers!., il avait 
cette lettre, et n'eh prévient pas!.. 

TORIGNI, regardant Edouard et sa femme. Cest éton- 
nant!.. 

HENRIETTE. Dc soTtc quc j'ai été obligé, et vite, et 
vite... 

EDOUARD, baê, à Henriette. Tais-toi donc! 

TORIGNI, à Henriette, regârdafU Edouutd ei sa fèinnie. 
Ab! il ne vous en a pas fait part!.. 

THÉMiNE. Les avocats ont bien autre cnose en tèteu 
et sont distraits comme les poêles. Allons, général, a 
table! (Il va auprès de Tongnii) 

TORIGNI^ toujours obscrvont. Volontiers... 

EDOUARD. Vous vcrrez notre vin de Cliampagne dé 
la façon de mon père. 

TORIGNI, essayant de rire. Ici... à Dijon?.. 

EDOUARD. Certainement; c'est en Bourgogne main, 
tenant qu'on fait le cbanipagne... 

THÉMiNE. Aussi, moi qui n'en bois jamais, je tiendrai 
tète au générai; une fois par hasard, cela fait^ied, 
cela étourdit. 

TORIGNI. Vous ayez raison... (Bas, à Thémine^ mon- 
trant Edouard et sa femmsi) Mon cher ami, j^ai des 
soupçons sur ce jeune homme. 

THÉMINE, de même* Quelle folie! Y pensez-vous? 

TORIGNI, de même. Je ne les perds pas de vue. 

riNAL des Voitures verêées. 
CfiCEUtt. 
A table, à table! 
C*e8t ici l'instant d'être aimable; 
C'est Un repÀS déUcieui ! 
On toupait chet nos bons aletlt. 

TotoS, à pttrt. 
Cachons mon trouble à tous les yeux. 

HORTENSE, bos, à IJléminè, pèhdant que la musique 
continue. Il faut que je vous parler ne fûtree qu'une 
minute. 

THÉMINE, de même. Impossible. 

HORTENSti. Ma sûreté en dépend. 

THÉMINE. J'irai. (H s'éloigne, et dU à part :) La 
chambre verte; je me le rappelle. 
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BONMEYAL) à Henriette. La chambre destinée à ma- 
dame est-elle prête? 

HENKiETTE. Y peosez-vous? pouF une belle dame^ un 
tel appartement! p lui donnerai le mien: c'est le 
plus oeau de la maison. 

BOimcvAL. Et toi? 

HKrfRiEiTE. Je prendrai la chambre yerte. 

GHCEUR. 

A table, à table ! 
C'est ici l'ingtant d'être aimable ; 
C'est un repas délicieux! 

A table^ a tabie 

[ offre sa mam à Hortense; le général à Henr 
i et Banneval8orteni&8 derniers.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente on riche salon du chAtean de ma- 
dame de Simiane. Une cbeminée et deux croisées au 
fond. Portes latérales. La porte à gauche de l'acteur 
est celle de l'appartement de madame de Simiane; celle 
de droite est la porte d'entrée. Sur le doTant, à gaache> 
un guéridon aTec quelques papiers. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉIONE, MADAME DE SIMIANE. 

(Thémine est assù à droùe du théâtre, la tête appuyée 
sur sa main; madame de Simiane entre par (aporte 
à (fauche, et parle à un domestique.) 

MADAME DE SQUAME, OU domestique. Disposez tout, 
comme je Tai dit, et avertissez-moi dès que ces mes- 
sieurs Tiendront... (Le domestique sort par la porte à 
droite. Apercevant M. de Thémine, et à part,) Ah ! 
M. de Thémine... il arrite le premier... c'est bien... 

THÉMOfE, à part. Plus de repos!., c'est horrible! et 
depuis six semaines, depuis ce funeste voyage, ne 
pouvoir chasser cette idée qui me poursuit!.. 

MADAME DE SIMIANE, s'approchont douccmcnt. il ne 
me voit pas, tant il est préoccupé! il ne faut pas m'en 
plaindre, c^st peut-être à moi qu'il pense. 



THÉMraB, a port. Fatale soirée ! fatale ivresse!.. (Ma- 
dame de Simiane it approche lentement, et met sa main 
sur son épaule, Thémine, la regardant. Ah! Amélie!.. 
(Avec délire, et joignant les mams.) Pardon !.. pardon- 
nez-moi!.. 

MADAME DE SIMIANE^ ^otifiont. Dc uc m'avoir pas vue ! 

THÉMmB. Oui, j'en avais besoin... je vous appelais... 
ne me quittez pas!., quand vous êtes près de moi, je 
suis heureux ! je ne pense plus à rien, qu'à vous, qui 
malgré votre cruauté, votre sévérité, êtes mon ange 
gardien. 

MADAME DE SIMIANE. Ditcs-vous Vrai?., tant mieux; 
mais savez-vous, mon ami, que depuis plus d'un mois^ 
depuis votre retour des eaux, vous m'inquiétez sé- 
rieusement!.. 

Air du Piège. 

Ou d'bumeur noire ou de vapeur 
On vous croirait atteint! 

THÉMINE. 

QueUe injustice ! 

MAI AME DE SIMIANE. 
C'est donc le spleen? 



thémuie. 
Eh! non, vraiment ! erreur ! 

MADAME DE SIMIANE. 

Alors, Monsieur, c'est un caprice. 
C'est pire encore ce sont des torts nouveaux. 

Qu'il faut nous laisser, à nous autres! 
Pourquoi, Messieurs, nous prendre nos défauts? 

Vous aves bien asseï des vôtres! 

Et c'est pour vous eronder que ie vous ai fait venô 
de si bon matin ici, uans mcm chiteau ; vous peaââ 
peut-être ètare en bonne fortune? 

THÉMmB. Mais oui; puisque je venais vous voir. 

MADAME DE SIMIANE. Eh bien! mon ami, détrompez^ 
vous; il s'agit de choses trop sérieuses, et auxquelles 
vous ne vous attendez guère... D'abord, parions rai* 
son : il y a quelques mois, quand je vous offris nu 
main, vous m'avez refusée... vous n'aviez rien, voffi 
ne vouliez pas tenir de votre femme votre fortane el 
votre existence dans le monde; et tout en blAmant un 
excès de délicatesse qui nous rendait malheureux, jâ 
trouvais à ce refus un motif trop noble pour m'en of- 
fenser; mais, depuis six semaines environ, la mort 
de votre cousin vous laisse héritier d'une fortune égale 
au moins à la mienne : c'est chez votre ami^ cbei 
M. Edouard Bonneval, que vous avez, si je ne me 
trompe, appris cette nouvelle ; et dès le lendemain aa 
mAtin, vous avez quitté sa campagne près de Dijon, 
et vous êtes accouru chez moi, a Paris, dans un état 
^ue je ne pourrais jamais oublier... un air sombre et 
égare, une physionomie toute renversée^ et cependant 
je ne pouvais attribuer cette douleur à la perte de 
votre cousin, que vous n'aimiez pas. et avec qui vous 
étiez fort mal... Ma première pensée, je l'avoue (on 
craint tout quand on aime), fut que votre oœur était 
changé... que vous ne m'aimiez plus... 

THÉMUfE. Moi! 

MADAME DE suRANE. Jc fus bientôt rassurée. .. jamais 
vous n'aviez été pour moi plus tendre et plus assidu; 
mais souvent, dans vos yeux, il y avait une expression 
de regrets, d'amour et de repentir, qui me touchait 
tellement, que, bien des fois, je fus tentée de tous 
dire : Je te pardonne... 

THÉMINE. Me pardonner... et quoi?.. 

MADAME DE SIMIANE. Jc U'CU SaiS riCU, maîS je T003 

pardonnais toujours ; et maintenaut que je sais tout... 

THÉMmE. ciel!., vous sauriez... non... non... ce 
n'est pas possible. 

MADAME DE SIMIANE. L'autre Semaine, au jardin, vous 
causiez avec votre frère... j'étais près de vous, et il 
vous disait : « Eh bien! quand vous mariez-vous?.. 
— Peut-être jamais! avez-vous répondu... Il me 
semble que i'ai si peu de temps à vivre... je suis tel- 
lement souffrant, que, quoique adorant madame de 
Simiane, il y a peu de générosité à moi à l'associer 
à mon sort. » Voilà ce que vous avez dit... et c'est 
donc là. Monsieur, la cause de votre tristesse? 

THÉMINE, à part. Ah !.. gardons-nous de ki détrom- 
per! (Haut.) Eh bien! oui. Madame; oui, j'en con- 
viens... des pressentiments dontie rougis moi-même... 

MADAME DE SIMIANE. Et qui u out pas le sens ct>in- 
mun. Mais quand vous auriez dit vrai« où doue de- 
viez-vous chereher des soins et des consolations, si ce 
n'est auprès de moi?.. Veiller sur celui qu'on aime, 
éloigner de lui la douleur... mais nous sommes faites 
pour cela, c'est notre état, notre mérite... le seul que 
le temps ne puisse nous enlever; et en se mariant, 
mon ami. Ton y compte un peu... Si vous ne nous ai- 
miez que tant que nous sommes belles^ et tant que 
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>us êtes jeunes, notre empire serait de bien courte 
iircc; mais malheureusement arrivent pour vous les 
snées et les souffrances... vous nous aimez alors 
irce que nous sommes bonnes, vous nous aimez en 
roportion de vos peines, et cet amour-là n*est pas 
jmme Tautre, il ne fait qu'augmenter... 

THÉMiNs. Àb! comment reconnaître tant 4'amour et 
e générosité?.. 

XADAM E DE sofUNE. Je u'cu ai pas tant que vous 
royez... car, cette fois, je n'ai point pardonné, et 
i me suis vengée à mon tour de mon manque de 
onfiance... J*ai tout disjtosé sans vous en prévenir... 
i vous ai écrit hier que je vous priais de vous rendre 
n^ dans mon château, pour une affaire importante... 
[uî ne souffrait pas de retard. 

THEMiiiE. Et laquelle? 

MADAME DE siMiANE. Vous ne devlucz pas?... votre 
nariage^ Monsieur. . • 

THEMiifE^ avecjok. Il se pourrait!... un pareil bon- 
lêur! 

MADAME DE snoANE. On uo VOUS demande pas votre 
ivis ni Totre consentement. 

Am : Le Pamasu des dames. 

An eomplot, à la perfidie^ 
En vain vous anrei beau crier ! 
Bon gré, mal gré. Ton vous marie. 
Vous êtes notre prisonnier! 
Ooi^ dans ce château je commande! 
Et d'en sortir perdes l'espoir! 
C'est votre peine... 

THÉMmE. 

Ah! Je demande 
Qo'eUe commence dès ce soir! 

MADAME DE siMiANE. Quoî! Vraiment, cela ne vous 
effraie pas! 
THÉMME. Ah! j'oublie tout!... plusde remords!... 

5 lus de regrets ! Mais comment, sans que j*aie pu m'en 
outer, une pareille conspiration a-t-elle réussi?. . . 

BUDAME DE siMiA?iE. Eu ue disant rien à personne... 
vous comprenez... pas même à nos témoins, dont 
Fun est ici depuis hier soir, et les autres vont arriver 
ce matin, sans savoir même de quoi il s*agit. 

THÉMiNE. Et ces témoins sont?... 

MADAME DE siMUNE. Dcs amis, dout la présence, je 
crois, vous sera agréable... et il faut que vous les 
trouviez bien; car, en l'absence de votre frère, qui 
vient de quitter Paris, je les ait fait venir exprès. 

THÉMINE. Et qui donc? 

MADAME DE S1M1ARE. D'abord, dc votre côté, votre 
meilleur ami... un charmant jeune homme, pour qui 
j'ai la plus grande estime, et que vous-même autre- 
fois m avez présenté... Edouard Bonneval... 

TDÉMiNK, vivemerU, Edouard !... Ah ! ce nom-là me 
rappelle... 

MADAME DE SIMIAME. Quoi dOUC?... 

THÉMiHE. Rien... excusez-moi.... je voulais dire.... 
que surpris ainsi à Timproviste... 

scÉNË n. 

Les précédents, LE DOMESTIQUE. 

u DiMESTiQUE. Deux messieurs demandent à parler 
^ Madame. 

VADAilE Di SIMIANE. Qui dOUC?... 

LE DOMESTIQUE. MM. Bouncval, le père et le fils. 
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THÉMINE, à part. Ah! dans ce moment surtout, je 
ne pourrais supporter leur présence. 

MADAME DE SIMUNE, ou (2ome«ttoti«. Et VOUS Ics faitcs 
attendre!... qu'ils entrent sur-le-champ!... {A Thé* 
mine.) Qu*avez-vous donc? 

THÉMINE, embarrassé. Deux mots à écrire... à en- 
voyer à Paris. 

MADAME DE SIMIANE, ItU mofUroiU sa dumibre. Eh 
bien! là, dans mon appartement... {Thimine passe à 
gauche et lui baise la main.) N'est-ce pas dans votre 
appartement? (Thàmine entre dans l appartement à 
gcttiche.) 

SCÈNE m. 
BONNEVAL, Ë3)0UARD, MADAME DE SIMIANE. 

EDOUARD, à la porte. Entrez donc, mon père. 

BONNEVAL. CTcst toi qui me présente. (Bs entrent.) 

MADAME DE SIMIANE. Je VOUS remercie de voire 
exactitude , monsieur Edouard, et plus encore de la 
surprise c^ue je vous dois; je n*auraispas osé compter 
sur le plaisir de voir monsieur votre père, et je m'es* 
time bien heureuse aue de lui-même... 

BONNEVAL. Oui, Madame... {A part.) Voilà une femme 
charmante!.... (Haut.) Tai voulu accompagner mon 
fils à Paris. d*abord pour voir Paris, et pour jouir 
de ses succès, à ce cher enfant ! 

MADAME DE SIMIANE. Ccst si naturel!... Il marche à 
une belle réputation, et chacun dit que sa place est 
marquée au premier rang. 

BONNEVAL, à Edouord. Tu Tentends!.... {A madame 
de Simiane.) Et avec tout cela il ifest pas heureux. 

MADAME DE SIMIANE. Est-il pOSSiblc! 

ÉDOOAED. Il ne s'agit pas de moi, mon père, mais 
de Madame. Et quand j*ai reçu de vous ce billet où 
vous me dites seulement: « Venez, j'ai besoin de 
vous... j'attends de vous un;Bervice, » j'ai tout quitté, 
et me voilà ! 

^ MADAME DE SIMIANE. Jc coDnaissais votTC amitié, je 
n'en doutais pas; et plaise au ciel que vous puissiez 
quelque jour mettre la mienne à l'épreuve! 

EDOUARD. Que de bontés!... 

BONNEVAL. Et tu hésitos encore à parler?... 

EDOUARD, d'un air suppliant. Mon père, au nom du 
ciel!... 

MADAME DE SIMIANE. Qu'j a-t-il doUC?... 

BONNEVAL, passant entre Edouard et madame de Si- 
miane. Une chose d'où dépend son sort. 

MADAME DE SIMIANE. Est-il vrai? parlez vitc!... 

EDOUARD. Ne le croyez pas. Madame!... 

BONNEVAL. Qucli^ue chose que j'ai appris par sa 
sœur, et qu'il n'a lamais osé vous dire; et s'il faut 
vous l'avouer^ Madame , c'est pour cela que je suis 
venu avec lui... J'ai dit : Je verrai madame de Si- 
miane; il faut qu'elle sache ce dont il s'agit; et 
puisque j'ai un fils qui, quoique avocat, ne peut pas 
parler, je parlerai pour lui. 

EDOUARD. Mon père!... 

BONNEVAL. Oui, Mousicur... et si je parie mal. Ma- 
dame excusera, parce que je n'ai fait ni mon droit ni 
mon stage; mais il n'y a pas besoin de cela pour ex- 
pliquer nettement ses affaires, sa position, et pour 
aller au fait. 

MADAME DE SIMIANE. Eh! allez-Y, de grâce! 

BONNEVAL. Vous avez raison, vous saurez. Madame, 
que je n'ai pas de fortune; mais j'ai deux enfants 

3ui font mon bonheur, c'es^à-dire qui faisaient, car, 
cpuis quelque temps, ma pauvre fille est triste et 
soufirante... 
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MADAME DE siMiAi^Ë. Voti'e fille! Cette obère tfeti- 
rielte?... 
BONiiEVAL. Personne ne sait ce qu'elle a!... 

Air : Du partagé de la rkheBiB, 
lloly Je Ib sais, c'est qu*eUe Aline soa frère! 
Et que 80D frère «et sombre et malheareilt| 
Le Jour entier gémit, se désespère! 
Lui que J'ai tu si content^ si joyeux I 
Mon pauvre fils^ mon espoir^ mon idole^ 
Lui qu'on citait déjà comme aToeat| 
Perd Tappétit^ le sommeil, la parole... 

Si ça dure... adieu son état; 
Vous le Toyez, il perdra son état. 

MADAME DE SIMIANË. Kt quVt-ll dot^C?... 

BONNEtAL. Il a. Madame, qu'il est amoureut. 

ÉbotJARD. Hais, mon père^.. 

BOAMEVALy fnonWani Edçuàrd. Oui» Madame^ oui, 
ition client est amoureux... Regardes plutôt si j'ai 
menti! et ci'est là-dessUs qu'il tondrait ah^oiryoscon- 
BeiU. 

MADAME DE siMiAifE. 16 conHais dond la personne? Je 
puis lui être utile? Son nom, Edouard?... et si j'ai 
quelque poutoir sUr elle... je lui dirai tout ce que je 
pense de vbus.<. je lui peindrai avec tant de chaleur 
vos talents, votre bon (Sœur, votre méritej que je la 
forcerai bien à dire dUi. [Bdo^iord passe auprès de 
ihadame de Skniahe.) 

EDOUARD. Dites-le donc^ car Isette përsomie-là^ c'est 
tous!... 

ÉAbAMe Dt siMtANB. Mol, ^tid Dieu h.. 

EDOUARD. Oui, Madame, voU»-mèmé! 

MADAltEOBSlMiARB. Ali! MonsiëUr !... ab! motiami! 
qu'ai^Je fait !.. et me pArdoiltiéret-vous jamais le Coup 
que je tais vous poHer? Ce billet que je Vous tti écrit, 
il y a quelque^ jours..; 

ÉD(»nARD. En me priant de venir ici pour tous tendre 
Ul) service... 

Madamh db stMiANii, vivéMèni. Croyez bieA que 
j'i^niorais .. que... (^4 eUê'^fnémè.] J'éiais bien loin de 
m i douter... 

EDOUARD. Achetez, Ce service què Vous attettdiez de 
moi... quel ét&lt-ii? 

madame de simiane, baissant les yeux. D'être môb 
témoin... pour itiDiimariftge..4 

BOMIEVAL BT ÉbOUAltD. clet!... 

madame dk siÉiANte. Avcc M: de Thémine, votre ami. 

ÉDOUABB« 

Air : Un jeuns Greb, 
Cst-il possible ! 

BOl^NBtAL. 

Alloos, c'est eneot* lui ! 
Le maudit hotnine! il n*en manque pas une ! 

ÉDOUARDi 
Eh quoi! c'est tous qu'il àdere Aujourd'hui? 

MADAME DE SIMIAMi 

Vous rignoriei? 

lh>OtJARD. 
Oui, pour mon infortune 1 
Bans TOUS nommer, sans cesse il me parlait 
De Tamour qu'eu lui faisait naître .. 
^ Un an(çel un être et divin et parfait.»» 

Ah ! c'est ma faute, et rieu qu'à ce portrait| 
MoQ cœur eût dû vous reconnaître, 
Oui, J'aurais dû vous reconnaître 1 

MADA»R DE stMiAiiB^ M pTenâM fo fnoih. Monsieur 
Edouard... 



^botJAftb. Oublie^ qtie J*ai pàrlé^ oublletsitioi, époi- 
seMe... 

Bof^NBtAL. Et moi. Je ne lé touffrlral pas ; je mV 
pose à ce mariage! et ne crojret pua que ce soit par in- 
térêt personnel ! Ce n'est plus pobr mon fllli, c'est poor 
tous-mèmc, Mddame, et par l'affection i|ue je voib 
porte... tous ne pouvez paB être heyreuse avec on pa- 
reil homme. 

IIadaMb Dfe siMiAMb. Que dite^vdtté? 

BONNBtAL, à EâûHard. Si elle SÂtait Bomme moi ci 
qui en est... si je lui disais... 

EDOUARD, finterrompaHL Mon pèH 1 taisea-vous ! u 
lidm de l'amitié et de l'honneur l 

BO{«!«BtAL,(fem^me,el(i<;6tfeoièr^.Mai8C*eBitOD rival! 

EDOUARD. Raison de plus!.. 

6GÈNË IV. 
Les précédents^ THÉBtlTf E. 

MADAME DE siMiANE, qui a été au-HkvotU de lui. Ve- 
nez ^ Thémine, teiiea m'aider à réparer oostorisâ 
l'égard d'un ami envers qui nous sommes bien gou- 
pables!.. 

TBÉHiNB, trçiuidé. Que dit^s-tous? 

MADAME DE siMUNE. Je l^avais choisî pour témoin de 
notre union, et il tient de m'apprehdre... 

THBMiNE. Eh quoi donc? au nom du ciel! achevcL 

MADAME DE SIMIanb. J'étals si loih de soupçoaner les 
sentiments que lui-même avait pour moi ! 

TnsMiNE, respirant fdus librement. Comment! ce- 
lait cela?., il tous aimait?.. fgÀUantà Edouard,Hlai 
prenant la main.) Oui, tu dois m'en touloir, et je te 
ratais bien dit] moo amitié est fatale... elle poiie 
malheur. 

EDOUARD, à Thémine. J'oublierai mon chagrin poor 
ne songer qu'à ton bonheur. (A madame deSimiaÊ^.\ 
Vous, Madame , si tous croyez désormais me devoir 
quelque amitié, je tous en demanderai une preuve... 

MADAME DE SIMIABE. Et laquelle?.. 

EDOUARD. G^est de ne rieu changer à ee que t«us avei 
décidé pour aiijourd'buii 

Air de la Sentintlk. 
Gomme téihoin et surtout eeamie ami. 
Auprès de vous vous m'appelies, Madaraa .. 

BONBEtAL. 
Abl e'en est trop ! tu veux encore ici.i. 

EDOUARD. 
Oui^ c'est un droit que l'amiUé réclame I 
G est un devoir que je rempli. 
Jadis, et par faveur iasigne. 
Vous in'accordles te nom d'aîni... 
G'est moi qui le i)rends aujourd'hui, 
Gar d aujourd'hui je hk'en crois digne. 

MADAME DE siMiARE. Quoil tatlt de généfosîlé... 

EDOUARD. C'est colivenu, ne parlons plus de moi, 
mais de vous... (Se retournant et apercevant Bonneval 
qui pleure.) Allons donc^ mon père, aurez-touB moins 
de courage que moi^ 

BONNEVAL. Mou pauvre fils!.. 

EDOUARD. Il ne faut pas ne sodcer qu'à soi dans ce 
monde... (Regardant madame ds Simiane.) il faut 
penser au bohheur des autres > eela console de tout. 
(A madame de Simiane.) Je suppose que tous attendez 
beaucoup de ttlohde, uombreusé compagnie? 

MADAME DE SIMIANE. NoD pas ! ce mariage doit se faire 
sans éclat, on petit comité, entre amis, tous d'abord, 
et puis le générttl Tori^< 
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MMiNETAL. Le généfal ! 

MADAME DE siMiAKE. (Test tAoïi pafeiit. Je Tavais 
choisi pour témoin de mon c6ié, et sans être urétenu 
plus qbe iroos de mes pn^Jets^ il est arrivé nief au 
fioir avec sa femme. 

THÉama^ Hvéo effroi, SA feuime ! 

toocAto. Madame de Toritfni?.. 

BOMRfetAL) à patî. En voici bien d'une autre!.. 

MADAME DE BtiftAHB. tls out passé là nuit au chAteaii, 
et je m'étonne qu'ils ne soient pas encore descendus. 

THésHiB^ béè, à Edwmrd, C'est fait de moi! rien 
D'arrètera Hortettse... 

HADAM6 ht siniANtt. HA chèM tsutc sehi sans doute 
encore à sa toilette^ car C^est pour elle une affaire d'é«- 
tat!.. que sera-ce quand elle saura qu'il s'agit d*un 
mariaseî elle ne me piU^onnera paâ de le lui Avoir 
laissé Ignorer. 

TaÉMiNE. Eh bien! de rtAc^, ne lut eti parlée pas en- 
core..» non plus qu*bU généfal. 

madaMb m siMiANt. Et pourquoi doncf.. 

TBtiiNB. Des faisons que vous sauret, qufe je votis 
eipHqueral. MAiéaU tiom du ciel, tie parlez pas de moi^ 
du moins dans ee moment, plus tard Je ne dis pas... 

MADAME DE SIMIANE. 11 faUl qU'll y AltUh IDOtlf... 

iDouARD. Que jedeyine sans peine ; Tamour-propre^ 
le respect bumam. Il S est tant de fois moqué du ma- 
riage devant le généial| que dans mî moment-ci^ re- 
doutant sa l'aillerie... 

loMiEtALi à Mort. Bl il va encofe brouVé^ deâ moyens 
pour son ritall 

MADAME DU sitoARM. QuoI! Mousieur, tous seriez 
comme la PhÊOiOfhé Matié... Vous roui^iriet d*ètre 
heoreut?.. 

THÉMiNk^ ttlMo intpaîimèb. Ce motiMà, oû tout 
•utfe... Qe sont eut. Je les entende ; quelques heures 
encore^ quelques heures de silence, si vous ne toulez 
pas me faire une |)elne féelle. 

lAttAMa m smtANB; Ce mot suffit, mon ami, et au- 
jourd'hui, eomme toujours, je tous obéirai. 

ntaniB, m ptnrt. Je respire ! d'ici A ce soif, et je pré- 
viendrai HMensa M je t'amëttetai A te Inariage. 

8CÈNBV. 
Ltt i»lii6«btorrs} TOtUGNI, RORTËNSB. 



M,afifrMiltfiMli«INI tfOtfo TàHgni, Obi, Mon- 
sieur, Ten aurai la migraine ; me lever de si bonne 
heure f.i 

ToaiGBi. A ouBe heofes passées.. i {PtridarU otia MtP- 
dam de Snnianê va aUdeiMUiê d$ Totigni. iMnin^ 
psise auprès (tSdouatd.) 

MADAME Dfe siMiAMBi ù Tofigni, et à HorlMïse, Bon- 
jour, mon chef oncle. .\ bonjour, ma jolie teinte... 

HORTBNSE. C'est charmant d'être tante quand on est 
plus jeune que sa niôcotu Non, ne vous fâchez pas, du 
même àffe.é« J« le dis partoUl, parte que cela me vaut 
une foule de comoliments... qui sont toujours les 
mêmes, et qui me font toujours nlaisir... Quoi! Ma- 

daoïe est tante pttut^tre grand' tante !.. Eh moh 

Dit J !.. eela ne tardera pcul«étre pas... {A nuidame de 
Simiâne.) Cela dépen(/ de vôUS... [8ê retournant et 
a^civani Thémin» qui îusqueAà relf ténu à t'écart 
fret ^Edouard, elle pou$8e un drf.) Ah! [Elle se re- 
frcud, lui fait froidenvnU ta révérenee, et e^avance 
yaiment prèê d^Edouard.) Monsieur Edouard. {8e re- 
tournani, et ê'adréêeant ù madame de Simiane.) Et 
louâ ne tait iUt9t pas que vous atlendi«x 4U monde. 



(Saluant.) Grèce au ciel, les Vacances sont unies, et 
j^espère que nous vous recevrons cet hiver. 

TORicni, à part. Quel empressement !.. [Haut,) Il me 
l'a bien promis. 

HORTEKSE. Le général y compté, il Vous aime beau^ 
coup, et je suis si contente de 1 entourer de ses amis !.. 

EDOUARD, qui têt passé auprès d'Horlense. En voici 
un que je vous présente, M. Bonnevat, mon père. 

BORTENSE. Quc j'ai grand plaisir à revoir, fct votre 
aimable, Henriette, comment va-t-clle? 

DONNËVAL. Je n'en suis pas content... elle est sou^ 
frante, elle est triste. 

BORTENSE. Vous ne Tavez pas amenée avec vous à 
Paris?.. 

DONNEVAL. Non, elle a voulu rester à Dijon. 

TBÉMiKR, à part. Ah!., je respire... 

Toaicm. Nous irons la voir en passant, en retour- 
nant à ma terre... 

BOETENSE, itourdimehi. Oui, mais après Thi ver... le 
plus tard possible ; je n'aime pas la campagne. [Geste 
de Torigm.) Si, Monsieur, je Taimerai si cela peut vous 
faire plaisir... je Taime déjà, aujourd'hui surtout; et 
quoique je ne sache pas enc(M% pourquoi madame de 
Simiane nous a convoqués si solennellement... 

ToaiGNi. Elle va nous rapprendre... je Tespère. 

MADAME DE SIMIANE. Pds tout à fait cucore ; je puis 
cependant vous dire la Moitié de mon secret, et vous 
avouer que je vais me marier aujourd'hui même. 

BORTENSE. Est-il pôSstble! 

T0R16N1. Elle a raison. 

BOETENSE. Et moi, je ne le lui conseille pas. Qu'est* 
ce qu'elle peut désirer? elle est veuve.. 

ToaiGNi. Eh bien!., par exemple!.. 

BORTENSE. Jc voulals dit«... elle est libre, elle est 
riche, et si elle me demandait mon avis... 

MADAME DE SIMIANE. C'cst pour ocla que j'ai convo- 
qué ma famille. 

BORTENSE, refjordanl Thimine et Edouard. Mais ces 
messieurs ne sont pas ne votre famille» Comment 
alors se fait-il... 

TORiGNi. Je devine; l'un d'eux est le prétendu... 

BORTENSE, vivemênt. S'il était vrai!.. {Courant à 
madame de Simiane.) Lequel, Amélie, lequel de ces 
messieurs? 

MADAME DE SIMIANE, éowiùnt. Eh mais, vous êtes 
bien curieuse, et sans manquer, ma chère tante, au 
respect que je vous dois, je ne vous dirai que tantôt, 
avant dîner, lequel de ces messieurs sera mon mari. 

BONNEVAL, souriotU. D'abord, et malheureusement 
ce n'est pas moi. 

MADAME DE SIMIANE, d'un air €Mnable. Qu'en savez- 
vous? Je n'excepte personne. 

BORTENSE, à poTt, Jc Comprends, et la présence du 
père en ces lieux me dit assez..! (Vivementi à madame 
de Simiane.) Vous avez raison, je vous approuve, vous 
ne pouviez faire un meilleur choix.*, si bon, si ai- 
mable ! A votre place, j'aurais fait comme vous, car 
j'ai toujours eu un faible pom* lul.«» 

TORiGNi. Et pour qui donc? 

BORTENSE, revenant auprès df Edouard. Pour 
M. Edouard; je ledisdevantluii quoi qu'il arrive, mon 
amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais... 

TORIGM, vivement. Quoi dono? 

BORTENSE. Quc, puisqu'il y a une noce, il doit y 
avoir un bal, et nous dan9e^ons ensemble ce soir. (A 
Torigni.) Ouij Monsieur, vous avec beau faire la moue, 
nous danserons : vous nous rogardercz, cela vous 
amusera. On croit mon mari jaloux, ce n'est pas vrai. 
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On lui a fait une réputation qu'il ne mérite pas. J'ou- 
vrirai le bal avec M. Edouard. 

TORicm. Y pensez-vous? 

HORTENSE. C'est de droit! la contredanse des grands 
parents. Monsieur de Thémine, vous viendrez m*in- 
viter pour le premier galop. Peut-être que je vous re- 
fuserai. Cest égal, venez toujours. Et puis j'ai à cau- 
ser avec vous, une querelle à vous faire. 

ToaiGNi. Et sur quoi? 

HORTENSE. froidemerU. C'est mon secret. Si nous 
profitions de la matinée pour faire un tour de parc? 

THÊMiNE, à Edouard, DÎébarrasse-moi d'elle, je t'en 
prie. 

TOtLioni, regardant Edouard qui cause avec Tfiémine, 
Encore ce petit jeune homme, et Thémine saurait-il? 
seraitril son confident? je l'observerai... 

hXK : Et vous, ma belle pile (du Serment.) 
Suivons cette jeunesse : 
(A Bonneval.) 
Nous représentons la sagesse... 
Prenex mon bras ! 

BONNEVAL. 

Ab! de grand cœur! 
(A part, montrant Thémme.) 
Le général et lui me font trembler de peur! 



TOUS. 

AUons, la matinée est belle; 
Par ce soleil pur et brUlanl, 
Parcourons ce séjour charmanil 

MADAME DE SIMIANB. 

A mes serments Je suis fidèle! 
(Regardant Thémine.} 
Et j'espère qu'en ce moment 
De mol Ton doit être content! 
EDOUARD^ offrant son bras à Hortense. 
Madame me permettra-t^^lle...? 
J'ose ici réclamer ce droit... 

HORTENSE, ocoeptant avec peine. 
Mais oui. Monsieur!.. 

{Regardant Thémine à part, et avec dépU,) 
Le maladroit! 

ENSEMBLE. 
TORIGNl. 

Ayons toujours les yeux sur elle; 
Epoux attentif et prudent. 
Ne les quittons pas un iostant! 

THÉMINE, regardant Edouard, 
D() l'amitié parfait modèle. 
En s'emparant d*elle il me rend 
Un grand service en ce moment! 

BONNEVAL. 

J'éprouve une frayeur mortelle! 
D'eflRroi, rien qu'en les regardant, 
Moi, je me sens toujours tremblant ! 

HORTENSE ET EDOUARD. 

Allons, la maUnée est belle; 
Par ce soleil pur et brillant, 
Parcourons ce séjour charmant. 

MADAME DE SIMUNE. 

A mes serment* Je suis fidèle ! etc. 
(Bs sortenttous, excepté Thémine et madame de 
Simiane,) 

SCÈNE VI. 
MADAME DE SIMlANE, THËMINE. 
MADAME DE siMiANE, sourkmt. Eh bieo l moD sei- 



gneur et maître, ètes-vous content? aUje obéi?., a'hje I 
bien exécuté vos ordres! 

THÉMINE. Ah ! c'est trop de bonté et de générosité !.. 

MADAME DE siMiANE. Et maintenant puis-je savoir!.. 

THÉMINE. à part. Oh! non !.. jVi trop besoin de son 
estime. {Haut.) Ecoutez, Amélie, il est un secret qui 
me pèse, qui me rend malheureux... Vous le saura 
un jour... bientôt... Mais dans ce moment, poor vous 
et pour moi, ne me le demandez pas... 

MADAME DE SIMIANE, avec effroi, cid!.. {Awc 
sang-froid,) Ce secret intéresse-t-il votre amour pour 
moi ?.. Vous empèche-t-il de m'aimer!.. 

THÉMINE. Non... je vous aime plus que jamais!.. je 
n*aime que vous... vous seule au monde... 

MADAME DE SIMIANE, ovec calme. Ce mot me suffit.. 
Je ne vous demande rien... U n'j a pas d^amour sus 
confiance, et j*ai confiance en vous... Vous ne FaTcz 
pas traliie... vous ne la trahvez jamais... Je vous 
crois... je suis tranquille... Décidez pour aujourd'hui 
ce quMl faudra faire... {Elle passe à la gauehe de Thé- 
mine,) Je suis là, à deux pas, dans mon apparte- 
ment... J'attends vos ordres... et vous ai déjà prouré 
aue j'étais heureuse de les suivre... {Elie sorietentrt 
aans ^appartement à gauche,) 

SCÈNE vn. 

THÉMINE, puii HORTENSE. 

THÉM»B. Ah!., si cette femme-là ne mérite pas ks 
adorations du monde entier!.. Oui, je dois à jamab 
lui laisser ignorer mes torts... cette découverte-là loi 
porterait le coup de la mort... Ciel! Uorlense! 

BOETENSB, entrant vivement par la porte à droite, d 
avec un calme affecté. Je viens de rap|»«ndre... je ne 
puis le croire encore... j*ai besoin dus rentendre de 
votre bouche. 

THÉMINE. Qu'a vez-vous. Madame?.. 

HORTENSE. Volie ami, Edouard, m'a avoué toat à 
l'heure que ce n'était point lui qui épousait madame 
de Simiane... J'ai (juitté son bras, je me suis élancée, 
j'ai Couru!.. Et qui donc abrsY.. qui donc, si ce n'est 
vous?.. 

THÉMINE. avec inquiétiude, et regardant la porte à 
gauche. Silence... au nom du ciel !.. 

HORTENSE. Ccst VOUS, je le vois !.. et vous croyez que 
je supporterai une pareille trahison!.. 

THÉMuiB. Plus bas^ je vous en supplie!.. Hoitoise!.. 
taisez-vous... 

HORTENSE, à tHMCD haute, et passant à droite du théâtre. 
Non, je ne me tairai pas !.. je le dirai à vous, à tout 
le monde... je proclamerai tout haut... et vos torts et 
les miens... Et Von jugera qui de nous fut le plus coa- 
pable!.. Un homme s'est présenté: et des parents, 
sans voir ses années et ses rides, m ont dit : c II est 
riche, épouse-le. nous le voulons... » Jeune, sans ex- 
périence, j'ai obéi... Savaifrje alors ce que j'étais... ce 
que j'éprouvais ?.. Je m'ignorais moi-même... 

THÉMINE. Hortense !.. 

HORTENSE. Ah! psTce que j'étais étourdie, l^êre, 
vous avez cru que je ne voyais rien... pas même Fa- 
bime ouvert sous mes pas... Détrompez-vous : je sa- 
vais que j'exposais mon avenir, ma réputation, ma 
vie peutrétre; mais c'était pour vous!., et ce mot seul 
faisait oublier le danger... il faisait tout oublier!.. 

THÉMINE. Malheureux que ie suis!.. 

HORTENSE. Il cst ému!.. il pleure... Ah! je savais 
bien que ma voix arriverait a son cœur!., qu'il ne 
voudrait pas me faire un si grand chagrin, à moi qui 
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le lui en ai jamais fait!.. Ces homma^^ cesTœux^ 
lont j'étais Aère... les voulez-vous?., je vous les sa- 
crifie... Quand on me disait... « Qu'elle est belle!.. » 
K n'était pas pour moi que j'en étais heureuse... Et 
pour prix de tant d'amour, vous en épouseriez une 
ntre!.. Oh! non, vous auriez des regrets, des re- 
mords; vous seriez malheureux avecelle.. . n*est-€e pas? 

THÈMWB. Moi?.. 

ROitTBvsB, pasiant à gauéhe. Oui ; et pour n*y plus 
songer, et pour l'oublier... viens, partons... 

THÉMmE. Y pensez-vous?.. 

aoKTEifSB. Oui, sans doute; ce rang, ces richesses 
qu'on m'a imposées, je les uMindonne, j'y renonce. 

THfiaiinK. Quelle imprudence!., quelle déraison!., 
et le général?.. 

loaTEifSB. Eh bien! s'il nous surprend, il nous 
tuera!.. Craindrais-tu la mort? Moi, je ne crains rien, 
qae de te perdre!.. 

SCÈNE vm. 

BONNEVAL, THÉMINE, HORTENSE. 

MiQiBVAL, entrant par la droite, d'un air effaré. 
Ciel!., tous les deux ensemble!., j'en étais sûr. 

THÉMmE. Qu'avez-vous donc? 

MKNEVAL. Vous ètcs pcrdus!.. le général vous cher- 
che, il a des soupçons. .. 

THÉMmE. Et sur quoi?.. 

BONREVAL. Je uc sais, mais il est furieux; et s'il 
TOUS trouve ainsi... 

THÉMniE. En effet, dans le trouble où il est... Fuyez, 
Qu'il ne vous voie point. (H la pousse vers la porte à 

«miasvAL, Varréiani. Eh non .. le général me sui- 
vait, je Tai laissé au bas de l'escalier. 

flOBTENSB, ffiorrfrant la porte à gauche où est madame 
de Simiane, Alors de ce côté... 

THÉMmE, e/fm^ë. Eh non!., encore moins... 

BoxRcvAL, qui pendant ce temps a couru à la porte 
à droite, et qui la ferme au verrou. Cest lui ! .. je l'en- 



TORiGRi, en dehors, ucouant la porte. Ouvrez !.. ou- 
trez!.. 

THÈMms, à Bonneval. Qu'avez-vous fait?.. 

•OMNEVAL. Tai mis le verrou. 

THÉMmE. Quelle imprudence!., c'est justifier ses 
floupçons. 

BO!mEVAL.Que voulez-vous?.. moi, je perds la tète... 
Quand on n'a pas comme vous la grande habitude... 

TORiGiu. Ouvrez!., ouvrez!.. 

THÉMOiE, avec impatience. Mais ouvrez donc!.. 

BoiuiBVAL. Puisqu'ils le veulent tous... 

HOBTERSE. Rctencz-le un instant seulement... [Elle 
t'Uance dans la chambre à gauche.) 

THÉMmE, voulant la retenir. Que faites-vous là? 6 
ciel!.. (La porte à gauche se referme au moment où le 
général entre par la porte à droite que Bormeval vient 
rf'owwfT.) 

SCÈNE IX. 

BONNEVAL, TORIGNI, THÉMINE. 

ToaiGNi, avec trouble, après un moment de s^ence» 
Pourquoi donc ce salon est-il fermé?.. 

BOJmEVAL. Cest moi qui machinalement et sans le 
vouloir... 

TORiG!«i| avec trouble, et regardant autour de lui. 



Vous, Bonneval !.. Je croyais trouver ici, non pas 
vous, mais votre fils... et en montant je l'ai aperçu... 
lisant dans la bibliothèque.^, ce qui m*a arrêté... Ce 
n'est donc pas lui... 

BOKiiEVAL, vivement. Oh! non!., à coup sûr vous 
auriez bien tort de le soupçonner.. i 

TORi€Ni. Et de quoi?.. 

BosmEVAL, embarrassé. Je ne sais... je voulais dire... 
d'avoir des idées... 

TORiGifi. Et lesquelles?.. Vous en avez donc vous- 
même... j'ai donc raison d'en avoir?.. 

BONNETAL, à part. Oh! que je voudrais être loin 
d'ici! 

ToaiGNi, lui prenant la main. Restez!.. Eh mais! 
vous tremblez! et le trouble où vous êtes, parce que 
je vous rencontre en ce salon avec M. de Thémine... 
cela n'est pas naturel... Vous n'y étiez pas seul?.. 

BoimEVAU tremblant. Je l'ignore... 

TORiGifi, tilt secouant la mam avec force. Vous l'i- 
gnorez?.. 

BONNEVAL, de même. Oui, général... j'arrive à l'in- 
stant... je venais d'entrer... 

TORIGNI. Mais quand vous êtes entré. Monsieur n'é- 
tait pas seul? 

BONNEVAL, de même. C'est possible... je ne dis pas... 

TORIGNI. Et avec qui était-il?.. 

BONNEVAL, de même. Je n'en sais rien... je n'ai pas 
vu... 

TORIGNI. On s'est donc enfui à votre arrivée?.. 

BONNEVAL. Gommc vous voudrez... 

TORIGNI. Gomme je voudrai ! . . . 

BONNEVAL. Jc vcux dJTc quc j'i^OTC... puis(^ue je ne 
l'ai pas vu, comment est sorti... le... monsieur qui 
était ici... car c'était un homme. 

TORIGNI. Et comment le savez-vous, si vous ne l'a- 
vez pas vu ? 

BONNEVAL. Jcdis... je suppose... 

TORIGNI, avec colère. Un homme, dites-vous?., un 
homme!., et c'est lui sans doute qui aura oublié ce 
que je vois là !.. {Montrant un gant de femme qti^Hor- 
tense a laissé sur un fauteuil, à gauche, et dont U 
s*empare.) 

THÉMINE, attant à lui. Monsieur... je ne souffrirai 
pas... 

TORIGNI. Ah !.. vous l'avouez donc enfin; une femme 
était ici, avec vous... quand il vous a surpris?., et 
par où a-t-elle pu s'échapper?., par cette seule issue ! 
(Montrant la porte à gauche.) et je saurai... 

THÉMINE, se mettant devant la porte. Non, Monsieur, 
vous n'entrerez pas. 

BONNEVAL. Je scus quo je me trouve mal. 

TORIGNI, hors de lui. Songez, Monsieur... songez que 
c'est m'avouer... 

THÉMINE. Tout ce que vous voudrez, mais vous n'en- 
trerez pas... 

ENSEMBLE. 

Am de Robert le Diable. 

TORIGNI. 

C'en est trop, mon honneur 
Punira qai m'offense ! 
Je sens battre mon cœur. 
De rage et de farenr. 
Si mon bras sans défense 
Diffère son trépas, 
A ma Jnste vengeance 
Il n'échappera pas ! 

THÉMINE. 

Oui, je dois sur riiouncur 
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Prendre ici u défense! 
Ses soupoens^ sa fureur^ 
Ne font rieu sur mon oosur!.. 
Oui, si je TOUS offense^ 
P^les!.. de votre br^ 
Je crains peu la vene^eanc^j 
Mais TOUS n'entrerez pasJ 
BON^EVAL* 
Je fr(3mls de terreur, 
Malgré paon innooenca | 
Oui, Je meurs de frayeur 
£u voyant sa fureur ! 
De celui qui Toflense 
(1 lui faut le trépas ! 
Pourvu qu'à sa vengeance 
Une me mêle pasl 

SCÈNE X. 

l4W FKâeÉDciHTs; MADAME DE SIMIANB , paraissant 
à la porte à gauche qu'elle vient d^ ouvrir. 

MADÀin BH lUDABra, w»c «Mme. fil pourguoi donc^ 
Thémine^ ne pas laisser entrer mou oncle t,. 

TORism OT TBtMiiiB, A poxiy «MP étomems^. Ma- 
dame de Simiane!.. 

BOWBVAL. Encore une autre!., il en a toujours une 
douzaine, et ti les change à volonté. 

HADAMB PB amiANB^ à Ihàmins, On peut iie fier au 
général... [A Torigni.) Oui, mon cher oncle, vous 
apprenei là un leeretque noua voulions voui cacher 
encore quelque temps... CTest Monsieur qui devait 
être mon mari. 

TQRiGm. Lui!.. Thémiiie?.. 

MADAME DE siHUNE. Ce titre peut, Je pense, autoriser 
à vos yeui.. . le tète-à-téte où nous étions tout à Pbeure, 
iei, dans ce salon... et lorsque Monsieur [MosUrant 
Bonnevai,) nous a brusquement surpris... je n'ai eu 

Sue le temps, en Tcntendant monter, de me réfugier 
ans mon appartement. C'est très-mal... monsieur 
Bonnevai, tièa-indiseret... 

BONNEVAL, jf'mc/maRt. Mille pardons. Madame!.. 
{A part,) Allons! me veilâ forcement le complice de 
tout le monde!.. 

ToauMi, wtgardatU imijwirs de cM à gamck». Eh 
bien!., je vous avoue que j'avais la tète tellement 
troublée, qu'il ne fallait pas moins que ce que vous 
me dites là, et la certitude de votre mariage... 

MADAME DE siMiAiiE, quia Une matu gatUée el f autre 
nue. Si vous vouliez me rendre mon gunt? 

TOBKmi. Etourdi que j'étais!.. 

MADAME DE SIMIANE, voyant qu'U regarde toujours 
du côté de sa chambre. Et puis, si vous voulies, mon 
eher onde, lire notre contrat de mariage, qui. est tout 
préparé, et que je veux vous soumettre, vous le 
trouvères sur m^n secrétaire, là^ dans ma chambre. 

TORiGim, avec joie. Volontiers... (H entre datus l'ap- 
partement à gauche.) 

THÉMIRE ET BOBIIEVAL. G cicU.. 

MADAME DE SIMIANE. Ne craigiicz rien, je l'ai fait 
redescendre chez elle par l'escalier dérobé de mon ca- 
binet de toilette. 

TnÉMiNE^ at;ec confusion. Ah! Madame! quelle gé- 
nérosité!.. 

MADAME DE SIMIANE. Elle m'a tout aToué<«* 

TBÉMiNE. ciel!.. 

MADAME DE SIMIANE. Cb quîj du TeslCj ét^ît iuutile; 
car j'avais tout entendu... 

TBEMINE, à part, regardaiU madame de Simiane. 
C'est fait de moi!., plus d'espoir! 



MADAME DE SIMIANE. Ne cfaignes plus fîen de sa p^Tt j 
éclairée par ses dangers et par mt* conseils peut-être.., 
elle renonce à vous. 

T0HK2NI, re$Urant, h ambrât à la mait^, Cest i» 
foi vrai... un contrat bien en règle... (B continue à U 
lire. En oe moment entre par la porte à droite im h- 
mestiquê,) 

LE DOMESTIQUE. Uiic lettre pour M. de îbémine, 

MADAME DB 81MIAMB, montrant Thimif^. be voUà. 

TBÉMINE, prenant la lettre Une lettre de Paris t.. 

LE DOMESTIQUE, à demî-voisD. Non, Monsieur; c'est 
une jeune dame qui m'a dit de ^ous remettre à vous- 
même... 

TB6MINB. Tais*toi! c'est bien... [A part.) Qu'6àl-«e 
que cela signifie ? 

BONNEVAL, àpoTî. Ccstd'encore une, J*en suis sûr!., 
et le feu du ciel ne tombera pas sur lui !.. 

TORIGNI, out a lu. Tous ces ariiclea-làme parai^sest 
fort bien, fort convenables, et la famille n^a rien à y 
redire ; il n'y a plus qu*à signer. 

MADAME DE SIMIANE, froidement. Dès TarriTée du no- 
taire. 

TBÉMINE, à demi-voix. Quoi ! tous daigneriez!.. 

MADAME DE SIMIANE, de même, à Bonne^. Veuillez 
faire avertir M. Edouard... votre fils... 

BONNEVAL. Oui. Madame... lA part.) Mon pauvr»" 
fils!.. \ r- i r^ 

TORIGNI. Moi, je vais chercher ma femme; et daœ 
un instant, icij nou$ signerons tous-^ Et moi, qui 
avais pn croire!.. Gardc^-moi le secret, je vous e& 
prie... Toujours ces maudites idées... [A Bonnevai.] 
Aussi, c'est votre faute, Bonnevai. 

BONNEVAL. Comment! ma faute? 

TORIGNI, Certainement. (/( sort avec Bonnev^, en 
parlant toujours avec /m',) 

SCÈNE XI. 
TBÉMINE, MADAME DE SIMIANE. 

TBÉMINE. Ah ! Madame, la honte m'empêche de le- 
ver les yeux sur vous... je ne puis... je n'ose même 
vous exprimer ma leconnalssanœ... 

MADAME DE SIMIANE. Vous uc m'en dcvcz aucune. Si 
j'avais écouté mon juste ressentiment, je vous aurat< 
fui sans retour; car vous m*svez trompée, et il n'y a 
plus de confiance, plus d'avenir pour nous... mais ta 
rupture de ce mariage eût réveillé la jalousie du gé- 
néral. 

Am d*4''^l(pp^' 
Aux noirs soupçons dont son esprit l'eaflanuie. 
C'était donner un Utire cours; 
C'éteit comproQiettre sa femn^^j 
Et peut-être exposer vos jours. 
Oui, c'était exposer vos jours. 
Il fallait donc, je le sens en mon Âma« 
Il fallait faire, en cette extrémité^ 
Votre malheur ou le mien. 

TBÉMINE, avec reproche. 

Ahl Madame! 
MADAME DE SIMIANE, lui tendant la main. 
Vous le voyes, je n'ai pot^t hôsitél 

niÉMi?;^. Vqus> Améliel,. voup malbeurense!., 
MADAME DE sis|iANB. Oui> jc dois l'étie... jc le sens, 
je le vois... ma raison me dit qu'avec un pagreil carac- 
tèrc, il n'y a pas en ménage ae bonheur pos^bic. 
TBÉMiiiB..Et pourtant^ je vous aime... je n'^imc que 
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^)is an monde.,, foa^s qui avey éloigné de moi tous 
It's daiig€rSy dissipé tous Jes ni^ages.., Ah ! que tous 
seriez veugée^ si vous saviez ce que j'ai souffert... si 
TOUS connaissiez quels tOMrinênt^ Ton éprouve à men- 
|ir> à tromper ce qu'on fime, à sq sentir ipdigne de 
sa tendrespoj et à rougir cbaqqQ jûur|i ses yeux!,. 

MADAME DE siMiANE. Et malgré touf c^la, T0U4 me 
trompiez!.. 

THÉMiNE. Dans la cvalnte de perdre cette tendresse 
qui faisait tout mon bien... et mon amour seul m'em- 
péchait de fona aToqer ^ qupl point j'étais coupable. 

MADAME DE siMiAME. C'était doHc lu le sBcrct quc 
TOUS me cachiez, et qui faisait couler vos larme? ; et 
moi qui vous plaignais^ qui vous consolai^! [S'inter- 
fvmpatU,) 4'f(i paraonue, je ne ferai plus de reproche 
Voyez cette lettre, dont oq s^ttend pevit-étre )fi réponse. 

T{iÉMuiE. Qu'importe! M je p'en conqais seulemeqt 
pas récriture. 

MADAME DE siMiANE. Liscij Mopsieuri lise^,*» 

TEÉMiii^, içk décach^Umt avec en^e^^em^rU, Vous le 
youle?, hélons-nous, (4 fx^rt.) Je suis si heqreui de 
re^pîFer.., d'être libre... libre de n^aimer qu'elle! 
voilà le preqiier moment de calnie et (je boqbppr que 
Taie éprouvé depuis longtemps. (Jeiant les yeux sur 
h Uttre.) Ah ! a)ûn Dieu! tout (non san|[ ^'estglacc... 

MADAME DR siamN);. Qu'avefrvçus? 

THÉMiKE. Rien. 

MAPAHB <)¥; sufiAii^. 8i vraUoei|t„t voqa tr^mhlez... 
vous vous soutenez à peine, 

THÉMmç, Aor^ de lut, et çherçJumt à se remettre. Une 
nouvelle^ uq événement inattendu... (i part,] Ah! 
ccst Venter lui-même qui me poursuit et me punit! 
(// passe à gauche du théâtre,) 

MADAME DE sivuiffE. Qu'est-çc dono? conQez-le-Juoi. 

THÉMi?ip, Jamais,., jamais.,, plutôt mourir,,, 

MADAME DE siMiAPiE.^( qui douc part^era vos cha- 
grins... vos souffrances, si ce q*est pqi, Jlqn^^ur^ 
moi, votre amie ? 

Air : Fils tnyniufeyit/ ^^h^ re^^^{ 
Je sais mes droits... je les réeltmel 
TMMMMB^ à part. 
Ah! je lUMoqilie au regnt^ au remord I 

MADAME DE SUUAMM. 

Ehl «e «ais-je pas votre femme f 
Ouï, je le SUIS... je Tai dit ; c'e«t ffi^ ^Kf\\ 
A vous choisir si j'hésitais eocor. 
Je le ferais en uo moment semblable! 
Qae tout s'oubUe et s'efface à mes yem:. 
J'excuse tout. . . vous êtes malheureux ; 

Pour moi^ c'est n'être plus coupable! 

THÉMiNE. Amélie!.. 

MADAME DE siMiANE. Oui^ jc vouf filo^ef plufl que ja- 
ma s, vous êtes mon amant, mon inari... mais je veux 
vos chagrins... je les veux!., ils m'appartiennent; 
vous ne pouvez me refuser... 

THÉMinE. Et c*est dans un pareil moment qu'il fau- 
drait la perdre!.. 

MADAME DE siMiANE. Eh bieu! paHez donc!.. 

THÉMiKE. Ce secret n'est pas le mien^ c'est celui 
d'un ami... 

MADAME DE siMUNE. Yotre frèrs!.. 

TBéMiiiE. Je ne peux ni l'excuser, ni le justifier; 
mais dans sa douleur, dans son désespoir, il s'adresse 
à moi, il me demande conseil. 

MADAME DE SIMIANE, at;ec fermeté. Eh bien! il faut 
le lui donner. 



TpÉifuiK,. Et coiQment?.. 

MADAME DE siMiA^B, avec noUesse. En honnètQ 
homme, en lui conseillant cç que vou^ ferie?; vous« 
pftème.H 

THÉMiNE. Mais vous ne savez pas que, méconnaiii- 
sant les droits de l'amitié et de l'hospitalité, une er- 
reur fotale, dont sea neqSj ^ raison, ont été la vic- 
time.,, 
|i4P4Ma m 8I1IIANE, Eh bien I 
TBÉMiME. Cjh biep!.. c'est la sœur de soq aoii, celle 
même qu'il ft outragée^, qui implore sa pitié. 

MAOAiiB DE siMiAKE, oveo indiw[Hfti(m. Sa pitié, dites- 
vous? il lui doit juâtice, réparstiiouj; il lui doit sa for- 
tune et sa main. 

THÉMiNfi. Et si cela est impossible, s'il ne l'aime pas, 
s'il en aime,.. s'U en adore uqe autre? 

II4PAKE PB siMiAKB. Qu'importe! pense-tr-îl qu'un tel 
crime ne iqi coûtera rien k expier?., qq^il ^uit mal- 
heureux s'il l'a mérité... mais qu'il ne soit point dés- 
boporéM* et U )e serait!.. 

Aia : Au temps heureux de la ehevakriê. 
Oui, malDl«iiaot» that nous oè tout s^estime. 
Tout s*appr6cie à sa juste valêUP, 
L'opinion, qui flétrit la victime. 
N'épargne pa« aoa plus U séducteur I 
Et celai-là qui dans loq emw hésita 
A réparer )es tefta qu'il a commis. 
Aux yeux du moDde, à mes yeux, ne fuérlta 
Qu'un seotimeot, c'eft celui du piéprlf. 
Aqi yeui^ du pDoqde, aux micpib U ue iflérite 
Qu'un seoUment, c'est celui du m^pri^t 

TSiMniB. Le mépris !.. tenez... tenez... e%sl tous 
qui avez porté son arrêt, lisez!.. 

MADAME DB suuAMB, Hsani, ovM émêHom. a La mal- 
« heureuse aœur de ?otpe ami est perdue, déshono- 
« Fée, et pourtant vous satea si elle est coupable !.. 
a Elle n'a rien exigé de vous... vous ne lui avez rien 
« promis, et pourtant, si vous l'abandonnez, n'aurea- 
a vous rien a tous neprechevf Tai profité de Tab- 
« senoe de mon pève, jesuis partie... je suis à la porte 
« de ce parc, désirant votre réponse. Si elle n'adou- 
« oit point ma situation, je n'attendnû pas que ma 
a honte paraisse à tous lés veux... Le seul moyen qui 
a peut m'en faire éviter l'éclat sW déjà présente à 
« mon esprit; j'ensevelirai avec moi ee funeste secret, 
a et nevsonae ne tous reprochera jamais le malheur 
« ni la mort de la pauvre Henriette. »* 

Henriette!., malheureuse enfant!.. 

TBÉMUVE, qui pendant la lecture de la lettre est resté 
auprès de la porte à droite, venant auprès de madame 
de Simiane. Silence!., c'est son père, c'est Edouard. 

MADAME DE SIMIANE. cicl!.. et cct ami, ce perfide... 
(Elle retourne vivement la lettre, et lit l'cuiresse.) Gus- 
tave Thémine!.. {Elle pousse un cri.) Ah !.. {Elle s'é- 
lance par la porte à gauche et disparait.) 

SCÈNE XII. 

THÉMINE, BONNEVAL, EDOUARD. 

THÉMINE, qui est tombé dans un fauteuil à gauche. 
Elle sait tout... et je la perds sans retour... Mais elle 
m'a tracé mon devoir, et je me rendrai du moins 
digne de son estime. 

EDOUARD, s'approchant de lui, et avec émotion. kU 
Ions... mon ami, le notaire vient d'arriver... et nous 
voici, mon père et moi; tu sais que nous sommes tes 
deux témoins. 
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BONTVEYAL, à poH et regardant 8<m fils. Pauvre gar- 
çon !.. quel dévouement! 

ÉDOOARD. Nous venoHS Ui prendre... 

THÉBimB^ 96 levant. C'est inutile^ mon mariage n*a 
plus lieu. 

BONKEVAL. Que dites-vous?.. 

EDOUARD. Ce n*est pas possible!.. 

THÊMiNE. Une telle union aurait fait le malheur de 
madame de Simiane, et le mien sans doute: car de- 

5uis longtemps j'avais conçu des idées que a'aujour- 
'hui seulement je puis réaliser. {S'adressant à Bon- 
neval.) Monsieur Bonneval^ j'ai de la naissance^ un 
nom. ae la fortune^ vous me connaissez... voulez-vous 
me Qonrier en mariage mademoiselle Henriette^ votre 
ûlle?.. 

BONifEVAL. Hein?., qu'est-ce qu'il dit là?.. 

EDOUARD. Y i)ensc&-tu?.. es-tu dans ton bon sens? 

THÊii»B. 0\}\, mon ami... veux-tu me donner ta 
sœur? 

EDOUARD. Que tu as vue à peine quatre ou cinq fois 
dans ta vie! 

THÉMinE. Cela m'a suf6 pour l'aimer... je l'aime; 
c'est elle que j'aime... 

BoifiiGVAL. Laissez-moi donc... 

THÉMiNB. Faut-il vous le jurer !.. 

BONNEVAL, Belle caution !.. 

THËMWE. Je n'ajouterai qu'un mot Je crois que ma- 
demoiselle Henriette ne refusera pas mes vœux, et 
qu'elle daignera les accueillir. 

EDOUARD^ vivement. Si ce n'est que cela^ mon père^ 
je le crois aussi... 

THÉMiifB. Et je vous promets, en revanche, de me 
conduire en honnête homme, en bon mari... oui, 
Monsieur, le plus constant, le plus fidèle des maris, 
et vous n'en douteriez pas si vous saviez seulement ce 
que j'ai souffert aujourd'hui et d'angoisses etde tour- 
ments! Et vous pensiez que j'étais heureux!.. Voilà 
la vie d'un homme à bonnes fortunes, Monsieur, la 
voilà... faisant à la fois son malheur et celui de tous 
ceux qui l'entourent... aussi, je n'en veux plus... j'y 
renonce... 

EDOUARD. Oui, mon père, confident et témoin de ses 
chasrins, je vous jure qu'il dit vrai; et vous nous 
rendrez tous heureux. Songez donc, un beau ma- 
riage pour ma sœur... Oui, vous consentirez... 

BOMiEVAL. Non^ cent fois non. Quels que soient ses 



litres et sa fortune, je ne donnerai pas ma fille, sa 
pauvre Henriette, à un homme dont les procédés... 

EDOUARD. Lesquels?.. 

BONNEVAL. Ses procédés avec madame de Simiane, 
à laquelle il renonce. Certainement ce n'est pas coih 
venable; et je le déclare, il n'aura mon consentemeot 
qu'après le sien. 

SCÈNE xin. 

Les précédeuts, MADAME DE SIMIANE. 

MADAME DE SIMIANE. Je VOUS l'apporte, MoDsiear. 

THÉMINE. Ociel! 

MADAME DE SIMIANE, avec émotion. Confidente des 
secrets d'Henriette, je savais depuis longtemps qu'eik 
aimait quelqu'un. Je sais maintenant que c*est M. dt 
Théraine. 

BONNEVAL. Est-il possiblc!.. 

MADAME DE SIMIANE. Qui, dès aujourd'hui, sera digne 
d'un amour qu'il partage. Q sentira qu'une femme 
douce, bonne, vertueuse, mérite l'entière afiectioa 
d'un honnête homme. 11 trouvera dans sa propre es- 
time... (Avec intention, lui tendarU la main tans qti^an 
le voie,) dans celle de ses amis, qui lui pardonnent, 
(Vivement,) un bonheur que n'ont pu lui donner jus- 
qu'ici les plaisirs et l'inconstance... 

THÉMiNE. Ah ! Madame !.. (En ce momaU enire ma- 
dame de Torigni, par la porte à dro&e ; en apercevaxd 
Thémine etmadame de Simiane, eUe vapow rétoigner.) 

MADAME DE SIMIANE, couratU à elle. Restez... 

THÉMINE. Comment recdhnaître tant de générosité T 

MADAME DE SIMIANE. Cc u'est pas moi qu'il faut re- 1 
mercier^ mais celle qui, dans ce moment et dans sa 
reconnaissance, vous oénit et prie pour vous. 

THÉMINE. Henriette!., où est-elier.. 

MADAME DE SIMIANE^ monÈTont la poTte à ^OÊiehe, Lày 
chez moi... 

THÉMINE, veuH s'ékmeer. Ah!.. 

BONNEVAL, le retenotU, Ma fille !.. 

HORTENSE. Quc fait-il t.. 

MADAME DE SIMIANE. SoU dCVOÎT, et HOOS, HOTteOtt» 

le nôtre en l'oubliant... (Hortenee se jette dans les bras 
de madame de Simiane ; Edouard lève au ciel des 
yeux pleins de joie et d'espérance; Thémine s'étanoi 
dans f appartement de madame de Simiane,) 
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FRINGALE. 

BONNEAU^ propriétaire. 
CHEVRON, son gendre. 
ROBERT, traiteur. 
DORVAL, riche manafacturier. 
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LEBLANC, ami de Dorral. 

GERMAIN, Talet de DorraL 

Un GniDAaME. 

LaNocb. 

TaouTB DB Paysans. 



Le théâtre représente une campagoe agréable; à ganche, une JoUe maison bourgeoise nouTeUemeot bâtie; à droite, 
la maison de Robert, avec l'inscription : Robert, traitewr^esiaurateur, fait nœes et festins, DeTant la porte 
sont empilés des pains et autres comestibles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, ROBERT et les garçons traiteurs 
vont et viennent, mettent des couverts et s^occupent 
des détails de la cuisine ; BONNEAU, CHEVRON et 
les garçons de nooe Usent le programme de la fête. 

CMOBxm de Joeande, 

Que ce Jour nous prépare de douceurs; 

Mettons-nous Tite à l'oun^age : 

Quel beau Jour qu'un mariage. 
Et furtont pour les restaurateurs! 

BONNEAU. 
Dépêchons, Theure s'i^>proche; 
Vite, allumes les quinquets. 

BOBEBT, à un garçon traiteur. 
Mets la poularde à la broche. 
Va donc chercher les bouquets. 

fiONNBAU. 
D'une noce aussi brillante 
L'éclat sera remarqué. 

ROBERT, tenant un lapereau. 
On ne dira pas, je m'en Tante, 
Que c'ini-là n'est pas piqué. 
Que ce jour, etc. 

Bo:«NEAu, à Robert. Mon voisin, avez-vous en la bonté 
de préparer ces quarante bouteilles? 

ROBERT. Oui, monsieur Bonneau ; bien d'autres, à 
ma place, se seraient formalisés de ce que la noce ne 
se fait pas dans mes salons; mais quand on a, comme 
TOUS, une maison toute neuve, la plus jolie maison de 
Bercy, on n*est pas fâché de la faire voir à ses amis. 
D'ailleurs vous avez pris chez moi tout ce qui tous 
manquait. (A un garçon qui porte un panier de bou- 
teilles.) C'est bon. (A. M. Bonnedu.) (Test ce qui m'a 
désarmé et m'a fait mettre de Teau dans mon yin. 

BONNEAU, examinatU le panier. Vous me répondez 
que c'est de première qualité. 

RORERT. Cvest ce que nous afons de mieux; j'y ai 
mis la main. 

T. mu 



Am : De sommeâkr encor, ma chère. 

Ne craignes rien, ma caTO est sûre ; 
Mon bourgogne est un Tin fini. 
Et mon bordeaux a, je tous jure, 
Des bouchons d' cinq pouces et d'mi. 
Quoique j' soyons hors la barrière. 
On trouT* ches moi des Tins de prix; 
Voqs Terres surtout mon madère. 
On n' ferait pas mieux à Paris. 

cncYRON, voulant emmener Bonneau dans la mai- 
son. Allons donc, beau-père, allons donc. 

RONNBAU. Tout à l'heure. C'est que mon gendre est 
d'une impatience... un joli;;arçon, et bon architecte, 
n'est-ce pas? et de la conduite, du talent... Ce pauTre 
Chevron! c'est lui oui m'a bâti ma maison; par 
exemple, j'ai cru qu'A n'achèverait jamais; mais il 
prétend qu'avec ses confrères c'est toujours comme 
ceUu 

Am du Ménage de garçon. 
Ils demandent pour l'ordinaire. 
Force délais, force ducats; 
Leurs travaux ne finissent guère. 
Leurs devis ne finissent pas. 
Tel est sur ce poiot leur usage. 
Qu'on est souTent forcé, dit-on. 
De Tendre le premier étage 
Pour faire bàUr le second, {bis.) 

CHEVRON. Mais, beau-père, on nous attend dans le 
salon. 

BONNEAU. Ah! oui, le salon; j'oubliais de vous en 
parler; tous le verrez; ouatre croisées de face, et 
une cheminée avec des cmonnes de marbre de Ca.... 
de marbre de... (A Chevron.) Comment appelles- tu 
cela? 

CHEVRON. De Carrare. Mais venez donc; le reste 
de la noce arrivera, et rien ne sera prêt. 

BONNEAU. Eh! mon Dieu, j'y vais. A propos, savez- 
vous la ffrande nouvelle? on assure que M. Dorval 
vient d'acneter le château du Petit-Bercy. 

li 
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ROBERT. Gomment! M. Donral? ce riche manufac- 
turier qui entretient toujours douze ou quinze cents 
ouvriers? 

CHEVRON. Ce millionnaire qui fait toujours bâtir... 
Si je pouvais avoir sa clientèle... 

ROBERT. Et moi sa pratique. 

BONNEAU« On dit que c'est un brave et digne 
homme. 

CHEVRON. Un peu bizarre, un peu original. 

ROBERT. Me Test pas qui veut, et surtout à sa ma- 
nière. 

Au de PréviUe et Taconnet. 

Par ses travaux, hotiDeur de la patrie. 
Et protecteur des arts et du taleut. 
Sur les trésors, prix de notre industrie, 
U fit d'abord la part de l'indigent. 
Oui, s'écartant de la route commune, 
n employa, dans ses soins généreux^ 
Et pour autrui toujours laborieux^ 
Sa vie entière à faire sa fortune. 
Et sa fortune à faire des heureux. 

CHEVRON. Il est sûr que sa présence fera beaucoup 
de bien au village. 

BONNEAU, regardant sa maison. Sans doute ça peut 
même faire augmenter les loyers. Dès qu'il arrivera^ 
j'irai lui faire ma visite^ parce qu'entre propriétaires 
on se doit des égards; et oertainemenL.. 

CHEVRON. Quand je vous avais dit, beau-père, qu'ils 
arriveraient et uue rien ne serait prêt. 

BONNEAU. Hé bien! hé bien? le grand mal. quand | 
ils attendraient un demi-quart d'heure ! Fais les hon- 
neurs, fais -leur voir ma maison, (il Robert.) Voisin, 
entrons chei vous, je vais donner un coup d'œii au 
repas. 

ROBERT. A vos ordres, monsieur Bonneau. ills en- 
trent chez Robert,) 

8GËNBIL 

CHEVRON, Là Noce. 

CHŒUR. 
Air : Lorsque le Champagne. 
Le plaisir anetnble 
Ed ce gai séjour 

Sa cour; 
Chantons tout enseiiibl0 
li'bymen et l'amour. 

chevron. 
O scène touchante ( 
Ma chère parente I 
Ma chère grand'tante! 

(A part.) 
Grand Dieul quel embarras. 

(Haut.) 
Quelle joie extrême 
De fêter soi-même 
Des pairents qu'on aime 

[A part.) 
Et qu^on ne connaît pas I 

CHOEUR. 
Le plaisir assemble 
Eo ce gai séjour, ele. 

(Us etUirent chez M* Bcmiêau.) 

SCËNËUI. 
tniNGALE, seid, an^ivant par le fond. Des flons 



fions, des violons, des chansons... Les ouvriers qui 
travaillent à la grande route ne m'avaient pas troroix'; 
c'est une noce, et je n'en suis pas ! Si j en crois un 
certain tact (Flairant.) que m'a donné la grande liabi- 
tude, c'est là que s'allu ment les flam beaux de rfaymeo ; 
et là... (Apercevant la broche.) Ah diable! je sais 
entre deux feux. Raisonnons un peu, mon cher Frio- 
gale. (Tdtant son gousset.) Rien là. (Son estomac.) 
Kien la. A Paris^ on trouve de tout^ excepté un hofa 
dîner sans aiigent. 

Air du Major Patmer, 

Dans ce siècle économique. 
Gomment engraisser, hélas! 
On y vit de politique. 
Et moi, je n'en use pas. 
Diner, voilà mou histoire, 
La table est mon seul amour. 
Manger, chanter, rire et boire^ 
Voilà mon ordre du jour. 
J'ai, dans mainte circonrtanGe, 
Toujours ennemi de l'eau. 
Voté contre Tabstinence^ 
Et contre le vin nouveau ; 
Mais, lorsque dans mes flnaacM^ 
L'ordre est un peu rétabU, 
Je vais tenir mes séances 
Ghex Baleine ou chez Véry 
Je me place, dès que j'entre. 
N'importe dans quel endroit, 
A la gauche, conune au centre^ 
Aussi bien qu'au côté droit; 
C*e8t sur le prix de la carte. 
Que je règle mes budgets. 
Et je n'ai point d'antre charte 
Que le Cuisinier français. 

Jusqu'à présent la journée s'annonce mal ! c'est ma 
faute, j'avais chez moi un joli petit ordinaire, la 
soupe et le bouilli qui m'attendent encore, ainsi que 
Gatnerine, ma gouvernante... Mais moi je suis gas- 
tronome, j'aime les bons morceaux, et comme je ne 
les trouve pas chez moi, je tâche, autant que possible, 
de dîner tous les jours en ville, c'est mon état! état 
honorable qui fait vivre bien du monde! Mais aujour- 
d'hui à Pans, ie n'ai pas rencontré une seule invita- 
tion, et las d'admirer le muséum des rues ou de con- 
templer à jeun les boutiques de restaurateurs, j'ai 
passé les barrières, et je viens chercher fortune «rfrâ 
mt4ros...Impossible que je ne trouve pas quelque bonne 
occasion, dans le moment surtout des collèges élec- 
toraux... Je sais bien qu'au physique il me serait 
difficile de passer pour un ventru; mais si on pou- 
vait seulement me prendre pour un électeur ie U 
banlieue... huitième arrondissement... Qu'est-ce qui 
vient là? un bouquet!., quelqu'un de la noce. U 
bonne figure à exploiter! 

SCÈNE IV. 
FRINGALE; BONNEAU, sortant de chez Ràbefi. 

BoraiEAU. Je vous demande si ce Rol>ert en finit! Je 
suis sûr que les convives s'impatientent, et un n'a pas 
encore dressé... C'est la matelote qui le retarde. 

FRINGALE. Uue matelote! ça commence à devenir in- 
téressant. 

BONKEAU9 a^arrétant devant sa maison. Cest éton- 
nant l'effet que ma maison produit d'ici, U porte co- 
chère, les deux bornes ; on dirait un jpetit hôtel ! Les 
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deux remises^ le fiaere» tout cek tient dans la cour. 

FamoAU. J'y suis; ahJ parbleul monsieiir le pro- 
priétaire. 

BO!fiiEA0. Pourvu qu*i]8 usaient pas aœroehé en en- 
trant. Je ne me lasserais pas de la regaxder. Hem ! que 
fait donc ce monsieur? 

FBracALB. Nous dîsous tingt-trois pieds. [Il /arrête 
et écrit avec un erayon 9wt ton cdtpm.) Yinçt-trois 



pieds, cela nous amène là. (Se fortatd ou mUieu de 
ta maùoH*) Noos reculooB ce» de ' 
nous voilà en ligue. 



BOKNBiLu, U Copeau à la main* Permettez donc. 
Monsieur... {FrmgaU lui faU signe de la main et con^ 
tihtM à ^erîf» sur eom caUpin.) 

BONRBàu. Monsieur, Monsieur, oserais-îe prendre la 
liberté de vous demander à qui j*ai 1 honneur de 
parltf? 

niiMGàL^ dtanl «on ^apeaiê. Mille pardons, Mon- 
sieur* j/s navals pas rhonneur de tous voir; je suis 
ringémeor en chef du départ^nent, chargé de .con- 
tinuer les travaux de la nouvelle route. 

BoififEAi]. Et quel rapport cela pout-îi avoir avec 
cette maison? 

FaiMGALB. Ah! je vois, vous ne connaissez pas le 
nouveau plan. Nous suivons kt Seine depuis la bar- 
rière de la Râpée; et à la hauteur de Bercy nous con- 
Cboriaonlaiement..(S8Maflanitwi*d>«Mte«iaîPori.) 
. -j voyez, dans cette direction. 

MMuiBAu. Gomment! mais cela va tout droit..» 

ramoALE. Il n*y a pas de doute, et pas plus tard que 
demain... 

BoimEAD. Et vous croyas que je vous laisserai ainsi 
renverser ma maison? • 

FRmcALE. Quoi! Monsieur, cette maison vous appar- 
tient? Croyez une Je suis désespéré. D*ailleurs, il 
n'entre jamais uans nos intentions de léser les parti- 
culiers : nous n'avons besoin que de vingt-trois pieds 
qu'on vous paiera; ainsi tout ce cAté-la vous reste, 
et la moitié de voire maison se trouva sur la grande 
route. 

BoraffiàV. 

Aa de l^Écu de eko franoe* 

La chose tous est biea aisée \ 
Mafi, d'après ce plan> ma i 
N'a plus ni porte ni crottée. 

FRINGALB. 

J'en coQviens, vous ayez raison. 

BOiiintAU. 
Me ruiner ainsi! les traîtres! 

FlUIfOALE. 

Dq tout, c'est doubler votre bien : 
Vooa esquives, par ce moyen. 
L'impôt des portas et fôoétres. 

BOMNEAu. La belle avance ! et Vuniformité, et l'ar- 
chitecture ! Ab ! mon Dieu ! quel événement ! un jour 
de noce, le jour où je marie ma fille ! 

FRINGALE. Gomment! Moasieur est père de famille? 
(A part.) Le père de la mariée, heureuse rencontre ! 
{Haut.) Je suis vraiment désolé que mon devoir, un 
jour de fête surtout... Peut^^re au moment de vous 
mettre à table? 

BONNEAu. Ah ! mon Dieu, oui. Mais dUes-moi donc, 
monsieur Tinspecteur, n'y aurait -il pas quelque 
moyen... 

FRINGALE. Hcm! c*est très-Micat. Je ne dis pas ce- 
pendant, avec des protections... et certainement Tin- 



térèt que vous m^inspirez. [On entend appeler dans la 
coulisse,) Monsieur Bonneau! monsieur Bonneau ! 

BONiiEAU. Allons, on m'appelle, on m'attend, il 
faut... Je voudrais pourtant... 

FMNGALE, à part. Il y vient. 

BONNEAU. Tenez, Monsieur, vous m'avez Tair d'un 
galant homme; si j'osais vous prier de nous faire Ta- 
mitié, là, sans façon... 

FaiNGALE. L'y voilà. Vous êtes mille fois trop bon ; 
mais je vous avouerai que n'ayant pas l'honneur 
d'être de votre connaissance... 

BONNEAU. Elle sera bientôt faite; entre honnêtes 
gens... D'ailleurs, à table, vous savez, tout s'arrange. 

FRINGALE. Oui, Ic vcrre à la main ; cela m'est arrivé 
quelquefois. 

Am : Ma belle est la beUe des belles. 



Au bourgogne, avec i 

On examine ion voisin; 

Au bordeaux on fait eoon 

On rit, mais d'an air incertain : 
£n essayant le Tin d'Espagne, 
Déjà l'on se liTre à demi ; 
Et l'on est surpris, au Champagne, 
De presser la main d'un ami. 

BONNEAU. Voilà qui est dit. Vous serez à côté de moi 
à table, et nous avons même certain vin... puis une 
dinde aux truffes; le dîner sera gai : d'ailleurs, mon 
gendre, qui est architecte... Eh parbleu! je n'y pen- 
sais pas, il va être enchanté ! 

FRINGALE. Comment donc? 

BONNEAU. Vous allcz êtTC bien surpris; mon gendre, 
c'est Chevron, l'architecte, qiis vous connaissez. 

FRINGALE. VOUS CrOyCZ? 

BONNEAU. Votre nouveau plan m'avait si bien fait 
perdre la tête. Chevron! Chevron! C'est à vous qu'il 
doit cette gratification : ne faites point l'ignorant. Ne 
lui aviez-vous pas promis des couplets pour sa noce? 

FRINGALE. Ah! oui, ouî, le petit Chevron. (A part.) 
Que diable ceci va-t-il devenir? 

boNNEAU. Et tenez, le voici lui-même. 

SCÈNE V. 
FRINGALE, BONNEAU» CHEVRON. 

BONNEAU. Arrive donc, mon ami; lu vas te trouver 
ici en pays de connaissance : Tingénieur en chef du 
départementqui nous fait rhonneurd'assisleràlanoce. 

CHEVRON. Comment! monsieur de Bermout?.. Eh 
non, ce n'est pas lui; tous vous trompez, beau-père. 

mmoALE. Aie! la reconnaissance. Quoi! Monsieur 
ne me remet pas? 

CHEVRON. Non. 

BONNEAU, bas, à Chevron, CesX l'inspecteur de la 
nouvelle route. 

CBEVROM Je l'aï encore vu ce matin. 

FRINGALE, ù part. Diable d'homme, qui connaît tout 
le monde. 

BONNEAU. Oui, mais il ne t'a pas fait part du nou- 
veau plan : ce plan, par lequel la roule traverse ho- 
rizontalement ma maison. 

CHEVRON. La nouvelle route! elle passe à un quart 
de lieue d'ici. 

BONNEAU. Ah çà! alors, qu'est-ce que vous me di^ 
siez donc? 
' FR«GALE. Écoutez donc. 
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Am de Voltaire ékez Ninon. 

Permis de se tromper un peu : 
On respecte Totre demeure. 
J'en sais enchanté. 

BONNEAU. 
MaiSy morbleu I 
Que disiei-toos donc tout à Thenret 
Vouloir abattre nos maisons f 

(il Chevron.) 
Cet honmie est, tous pouTOs m'en croire. 
De quelque bande de fripons. 

CBEVRON. 

Ou plutôt de la bande noire. 

FRINGALE. C'cst 06 qui Y0U8 tTompe; je suis de la 
bande joyeuse, et Toilà tout. Gomment, monsieur 
Chevron, vous n'avez de moi aucune espèce de sou- 
venir? 

CHEVRON. Non, Monsieur. 

FRuiGALE. Eh bien !cela m'étonne d'autant moins que 
nous ne nous sommes jamais vus. Mais j'avais à vous 
parier d'une afiaire très-importante ; je désirais trou- 
ver une manière neuve et piquante de vous être pré- 
senté, et je crois celle-ci assez originale. 

CHEVRON. Eh! mon Dieu, Monsieur^ il ne fallait pas 
vous donner tant de peine. A qui ai-je l'honneur de 
parler? 

FRUGALE. Je voudrais être seul avec vous. Cest l'af- 
faire d'un moment. 

CHEVRON. Beau-père, laissez-nous. 

BONNEAU. Oui. oui. Parblcu ! ce monsieur^ avec ses 
vingt-trois piedfs, m'a fait une peur. Je vais presser 
le service. 

SCÈNE VI. 

nUNGÂLE, CHEVRON. 

FRINGALE. Diable! presser le service. 11 n'y a pas de 
temps à perdre. Monsieur, vous êtes M. Chevron, ar- 
chitecte distingué, à qui M. de Bermont, mon ami, a 
fait obtenir dernièrement une gratification, bien mé- 
ritée du reste... 

CHEVRON. Comment! vous savez... 

FRINGALE. Sans doute, vous ne me connaissez pas, 
mais moi ie vous connais; voilà la différence. Vous 
êtes donc établi, vous êtes marié. Vous épousez une 
femme charmante. 

CHEVRON. Charmante! d'une beauté fort ordinaire, 
pour ne pas dire plus. 

FRINGALE. D'accord, maismoii j'entendsdecaractère. 

CHEVRON. Hein? le caractère... 

FRINGALE. Allous, allous, VOUS ètcs trop modeste; 
car enfin elle est riche. 

CHEVRON. En effet. 

FRINGALE. C'cst cc quc jc voulsis dire; elle est char- 
mante. Vous avez donc tout préparé, les invitations, 
les bouquets, le repas de noce, les violons; vous 
croyez avoir songé à tout; eh bien ! c'est ce qui vous 
trompe, il vous manque quelque chose. 

CHEVRON. Comment, Monsieur? 

FRINGALE. Hé bien! hé bien! il vous manque quel- 
que chose : avez-vous des couplets, une chanson? 

CHEVRON. Ma foi non, quoique ce matin j'aie cher- 
ché deux heures dans mon chansonnier, (li tirant de 
sa poche,) 

FRINGALE. Uuc uocc SRUS chauson ! cela ne se serait 
jamais vu, 



Am de Partie earrie. 
Il fant toujours qu'à chanter l'on g'appréta; 
Chaque Age a ies couplets, je croîs! 
Pour les enfants c'est le couplet de fête. 
Aux jeunes gens c'est le couplet grîTOti ; 
Le tendre amant qui soupire sa flamnie. 

C'est le couplet sentimental! 
Mais le mari qui célèbre sa femme. 

C'est le couplet moral. 

Et songez donc quel coup d'œil, quel tableau, lonqoe 
après un dîner, un bon diner, comme qui dirait an 
dessert, vous vous levez. Le marié va choyer ! le marié 
va chmOerl c'est ce que tout le monde répète; suc- 
cède un long silence, et vous, tirant modestement de 
la poche gauche de votre «let des couplets pleins de 
grâce, d'énergie, de sensibilité... 
CHEVRON. Et ou voult^vous quc je les trouve? 
FRINGALE. Ccst là quc jc VOUS attendais. Tai ïm 
pensé à votre embarras; et sans vous en prévenir, je 
vous ai (ait une chanson : c'est elle que je vous apporte. 
CHEVRON. Comment! Monsieur, vous auriez ea U 
bonté, et sans me connaître... 

FRINGALE. Oh ! je suis plus votre ami que vous œ 
croyez; mais je comptais, moi, arriver là sans façon, 
et me déclarer au moment du diner : c'est dans ces 
moments-là qu'on connaît ses amis, ses vrais amis. 

CHEVRON. Je vous Rvouc quc je œ reviens pas eo- 
core d'une telle attention. 

FRINGALE. Ldisscz douc : moi, j'aime les nocesde pas- 
sion, et il suffît de l'aspect d'une noce pour me mettre 
en verve. 

RONDEAU. 
Air : Aimons lee Amour», 
Oui, je Tavouerai sans détour. 
J'aime ce jour 
De plaisir et d'amour ; 
Loin d'être ennuyeux, 

A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Parait toujours nouveau. 
Dès le matin. 
Chacun s'apprête; 
Et bienlM je vois en habit de fête. 

Accourir l'ami, le voisin. 
Et le grand-oncle, et le petit cousin; 
L'heure sonne, on part 

Sans retard ; 
L'autel reçoit les serments 
Des amants; 
Deux fois 
L'anneau change de doigts : 
lis sont unis. 
Attendris 
Et bénis. 
La table est prête, on se rassemblet 
Buvant, criant. 
Et riant 
Tous ensemble. 
On applaudit 
Le bel esprit 
Qui s'est chargé 
Du couplet obligé. 
J'entends le son 
Du violon, 
Chacun se place, et d^ 
Le papa, 
Par le menuet 
D'Exaudet, 
Ouvre le bai 



LE GASTRONOME SANS ARGENT. 



405 



D'un air patriarcal. 
Mais da repos Tinstant arrîTe; 
A minuit. 
Sans brait. 
Le mari s'esquive : 
Sa jeune épouse^ qui le nitt^ 

ÎVemble, rougit; 
Pourtant elle sourit. 
{Parlant, et contre faisant la voix éTune denurisêlkJ) 

Mais, maman! ^ Oui, ma fille, croyez-en votre 
mère, c'est pour votre bonheur... Allons donCj ne 
faites pas Tenfant. 

(ReprmuuU le chant,) 
Oui, Je TaTOoerai sans détour. 

J'aime ce Jour 
De plaisir et d'amour; 
Loin d'être ennuyeux, 

A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Parait tovûours nouveau. 

Vous conviendrez que je possède assez bien mon su- 
jet, et ce sont quelques-uues de ces idées-là que j*ai 
essayé de rendre dans la chanson que je vous ai faite. 
(Lut présentant un paoier.) Non, ce n'est pas cela. Cest 
an baptême; vous n en êtes pas encore là. (Lut en 
donnant un auire,) La voici : il y a un refrain : mais 
que ça ne vous embarrasse pas, parce que moi j^ sais 
tous les airs, et je serai là, au bout de la table, pour 
soutenir et donner le ton. 

GBEVRON. Et vous Tavez faite exprès pour mol? 
Parbleu, c'est la première, et je- suis enchanté qu'on 
ait fait une chanson tout exprès pour un architecte. 

FUHGALB. Ecoutez, c'cst VOUS qul parlez. 

An de la Danse interrompue. 
« Sans l'hymen et les amours, 

« Franchement la vie 
« Ennuie ; 
« Sans l'hymen et les amours, 
« Gomment trouver d'heureux jours? 

CBETRO!!. Comment! Monsieur, ces couplets sont de 
vous? c'est bien singulier! {FeuiUetant son chanson- 
nier,) 

nuiiGALE. Écoutez, écoutez la suite. 

« Autrefois J'ai voltigé, 
« J'ai br&Ié de mainte flamme. 
(amoN, lui montrant le chansonnier quTU tient, 
« Aujourd'hui Je luis changé, 
« Car je brûle pour ma femme. 

FRinGALB, stupéfait. Hein? qu'est-ce que c'est que 

cela? 

CHEVRON, oontin'uant toujours à lui montrer sur le livre. 
« Sans le bonheur d'être aimé... 
« Franchement la vie 
« Enouie; 
« Sans le bonheur d'être aimé... 
Tout le long cet imprimé! 
Je conçois qu'une chanson 
Doit être ainsi bientôt faite ; 
Séparons* nous sans façon. 
(AparL) 
CTétait quelque pique-assiette. 

ENSEMBLE. 

(Haut.) 
Votre hymen et votre amour 
PeuTent bien battre en retraita ; 
Votre hynken et votre amour 
Serviront quelque antre Jour! 



FBlNGaLB. 
Ma foi, l'hymen et l'amour 
Me condamoent à la diète ; 
Ma foi. Thym en et l'amour 
M'ont Joué plus d'un mauTais tour. 

(Chevron renh-e dans la maison.) 

SCÈNE vn. 

FRINGALE, setd. Je vous demande si ce n'est pas 

Jouer de malheur! des couplets tout nouveaux! 11 
aut qu'il ait justement dans sa poche le chansonnier 
où je les ai pris ce matin. Cinq heures dans l'instant. 
Ils vont se mettre à table ; à table, et je ne ferais pas 
comme eux ! et j'abandonnerais la place ! et je serais 
obligé de revenir à mon bouilli qui m'attend et à ma 
gouvernante Catherine... du réchauffé! mon génie, 
ou mon appétit! inspirez-moi tous deux. Qui vient 
là? (Il entre dans le berceau de verdure,) 

SCÈNE Vin. 

Le précédent, GERMAIN, ROBERT. 

GERMAIN, regardant, M. Robert! M. Robert, trai- 
teur! Ce doit être ici. 

ROBERT. Voici, Monsieur; qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice? 

GERium. Je viens commander à diner pour mon 
maître et deux de ses amis. 

FRINGALE, à part. Encore des gens qui dînent! 

GERMAIN. De votre meilleur vin, potage, bifteck, 
une poularde^ une salade, quelques entremets; et tout 
cela pour trois. 

ROBERT. Cest bon. (Criant,) Poularde à la broche! 
Mais vous me répondez que votre maître viendra. 

GERM Am. Je suis chargé de vous payer d'avance; 
que vous faut-il? 

ROBERT. Voyons : trois pK)tages, trois biftecks, une 
bonne qualité de volaille; il me semble que quarante 
francs... 

GBRMAUi. Les voilà. Et comme entre les domestiques 
et les aubergistes il y a moyen de s'entendre, tâ- 
chez aue mon maitie soit content; je ne vous dis 
que cela, et nous nous reverrons quelquefois. 

ROBERT. Que voulez-vous dire? 

GERM AHi. Cest moi qui lui ai conseillé de venir chez 
vous; nous allons habiter ce pays, et nous paierons 
bien, car c'est notre habitude. 

ROBERT. Puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de 
parler? 

GERMAm. Chut ! nous sommes ici incognito. Je suis 
M. Germain, valet de chambre de M. Dorval le manu- 
facturier. 

ROBERT. M. Dorval ! M. Dorval vient dîner chez moi ? 

Air : 72 fne faudra quitter Vempire, 
Cest un honneur que j' saurai reconnaître. 
Disposes d' tout, d' la cave et du logis. 
Et Ton mettra sur la cart* de votr* maître. 
Tout r vin. Monsieur, que tous boires gratis. 

GERMAm. 

Quels procédés ! j'en suis vraiment surpris. 

ROBERT. 

Oui, c'est un usage notoire 
Qu'en notre état on ne peut oublier; 

Ici-bas, chacun son métier : 
Les maîtres soot faits pour payer sans boire, 
Et les Talets pour boire saos payer. 
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Holà! Julien, dépêchons. Taspère que toutes les fois 
que M. Germain nous fera Tbonneur de passer par ici, 
il regardera ma cave comme la sienne. Et quand vient 
M. Dorval? 

GERMAIN. Mais d'ici à une heure| peut-être plus tôt, 
peut-être plus tard. 

ROBERT. On prendra les mesures pour être prêt à 
tout événement ; voilà qui est dit : M. Dorval, deui 
de ses amis, trois couverts. Je me flatte au'on sera 
content. Enchanté, monsieur Germain, d avoir fait 
connaissance... 

GERMAIN. Cest bon! c'est bon^ mon cher; mais 
traitez-nous bien. 

ROBERT, le salue et rentre en criant* Allons, allons t 
à l'ouvrage ! dépêchons ! 

SCÈNE IX. 

FRINGALE, «eul. Ah çà! mais tout le monde dtne 
donc aujourd'hui, excepté moif Non pas! Toccasion 
m'est propice, la fortune m'invite, et ce serait la pre- 
mière invitation que j'aurais refusée. Génie des gens 
Î|ui n'ont pas dîne! j'implore ton secours^ arme mon 
ront d'intrépidité, et fais passer dans tout mon être 
l'activité de mon estomac l Audace, promptitude, 
voilà les moyens; dtner> voilà le but« Il u'est rien 
qu'un tel but n'excuse et n'autorise. Je dînerai. Je 
vois d'ici le véritable amphitryon arrivant pour se 
mettre à table; il pâlit à l'aspect des bouteilles vides. 
Mais il reconnaît à ce trait une intelligence supé- 
rieure, et malgré lui rend hommage au Jupita: de 
bon appétit qui lui vole à la fols son nom. sa pou- 
larde, ses biltecla! AHons, point de retara; le pro- 
priétaire du diner peut ne venir que dans une heure; 
mais, si j'ai bien entendu, il serait possible qu'il ar- 
rivât plus têt. O'un cAté la prudence, [Se frottant l'e$» 
tomac,) de l'autre des considérations non moins puis- 
santes, tout m'oblige de hâter l'exécuilon. Bolàlhél 
quelqu'un. (Comptant sur ses iJMgts.) M. Dorval, un 
manufacturier, un domestique, payé d'avance, pou- 
larde, etc. Dieu ! quelle mémofre on a lorsqu'on est k 
jeun I 

SCÈNE X. 

FRINGALE, ROBERT. 

ROBERT. Eh bien ! qu'y a-t-il donc? 

FRINGALE. Commcnt, mon cher, vous ne deviuez 
pas? Cependant, quand on s'est donné la peine de 
commander d'avance... Je vois que ce maraua de Ger- 
main aura fait tout de tmvers. 

ROBERT. Quoi ! vous scficzM. Dorval? Ah! Monsieur, 
mille pardons, vous n'attendrez qu'un instant; votre 
domestique avait dit que vous ne viendriez pas avant 
une heure. 

FRINGALE. Ccst uu faquîu. Moî, d'abord, j6 suis tou- 
jours pressé. Ah çà! il vous a payé? 

ROBERT. Oui, Monsieur. 

FRii<(GALE. Et il n'a pas oublié de vous dire que je 
voulais pour mon dîner.,, 

ROBERT. Des meilleurs vins, potage, biftecks, pou- 
larde. 

FRINGALE. Dcux entremets et une salade, n'oublions 
rien. (A part.) Le moindre oubli pourrait nous trahir. 
(Haut) En bien 1 voyons, mon brave homme. 

Air : Tons un curé patriote. 
Allons, dépêchons, de grâce; 
Le rej»as se refroidit. 
Ma patience se lasse 
\insi qud mon api»él.t ; 



Oq ne peat dtncr trop tôt. 
Moi, je oe connais qu'un mot ; 

Servei chaud, (bii.) 
Servei vite et serves chaud. 
Oui, morblea! serves toigourschandl 

DEUXitoE C0UW.BT. 

C'est le seul refrain que i'aiiM> 
Bt je pourrais dire anisi 
A maint auteur de poème, 
A maint amoareux transi, 
A maint ami comme il fiut. 
Dont le sèle est en défaut : 

Serves chaud, (M.) 
Serves vtta et serves chaud 1 
Oui, morbleu ! serves donc plus cbiod. 

ROBERT. Monsieur, je suis prM ; sans les deux per- 
sonnes que Monsieur attend, on servirait de suite. 

FRINGALE, à part. Vive Dieu! je ne pensais plus à 
mes amis. (Haut,) Us ne peuvent tarder. [A port.J Ao 
fait, un repas commanaé pour trois... rallais faire 
une école. 

ROBERT. En attendant, on ?a toujours mettre le cou* 
vert dans le petit salon; c'est la plus jolie pièce de la 
maison. 

FRINGALE. Un sslon! pourquoi oela? Moi, je suis 
las des salons. Tenez, nous serons à merveille sous re 
berce^, en plein air; on a plus d'appétit, {A pari.) 
et on peut décamper plus vite. 

ROBERT. Monsieur va être obéi. 

SGËNBXI. 

FRINGALE, Mtii. Et moi qui ne songeais plus à ces 
malencontreux amis! on oublie toujours quelque 
cbose. Il m'en faut deux I où les prendre? Eh parblou ! 
les premiers venus i des amis pour diner, on en 
trouve toujours. Dieux, si j'étais la I 

Air : Ne voiS'4u pas, jeune imprudent. 
Destins, qui m'a po mériter 
Des eaprices tels que les vôtres? 
Je venais me faire iovlter. 
Et je vais inviter les autres. 
Je m'en passerais, Dieu merci; 
Mais puisque le sort le comnajide* 
Offrons à dtner aujourd'hui. 
Et que demain Dieu me le rende. 

Voyons d'ici sur la grande route... un individu... 
non... il est en veste, cela ne me convient pas; ce 
n'est pas que je sois ner, mais le décorum. Allouai, 
allons, un tour de promenade accélérée, et les deux 
premiers habits Queie rencontre, je leur mets la main 
sur le collet; il faudra bien qu'ils dinent ou qu'ils 
disent pourquoi, (il sari par la gauche,) 

SCÈNE XU. 
DORVAL, LEBLANC, entrant par la dnrite. 

DORVAL. 

Aul : Ah! quel plaisir de vendanger. 
Sans crainte comme sans chagrin. 

Surtout sans médecin, 
J'embellis par un doux refrain, 

La route de la vie; 

Et pour guide, en chemin, 

Tai choisi la foUe. 

ublauc. 
Laissons ai» fats la vanMé, 

Aux sots la gravité; 
Pour noas, bonaes gens mm SerM^ 

Et sans méiancoUe, 
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Gardons notre galtè. 
Et TiTe la foUe 1 



En renié, mon cher Donral^ j'admin ton hêureni 
naturel, tu es content de tout. 
DonvAL. C'est la vraie pbiloaopbîe. 
leblauc. Et il y a pourtant des gène qui te font un 
crime de ta joyeuse humeur, et prétendent quelle 
peut nuire à tes affaires. 
DOKYAL. £h morbleu ! de quoi se mèlent^ils? 
Am de Laniara. 
Ifa gaité, qu'ils troaTent fHTole^ 
Dans le tniTaîl sait dous charmer; 
Est-on pauTre, elle nous console. 
Et ricbe, elle nous fait aimer. 
Pour être henreox dans l'état que j*exeree, 
Gaité) travail^ sout mes deux grands secrets; 
Cest là, mon cher, tout l'esprit du oommeree. 
Oui, e'est l'esprit du commerce français. 

Mais concois-tu Tidée de ma femme et de mon 
gendre? Monsieur le colonel de gendarmerie qui se 
range aussi de son narti ! Ne pas vouloir me laisser 
rester chez moi ... Il m a fallu sortir^ aller me promener. 

LEBLANC. Tu géuais peut-être quelque conspiration. 

DORTAL. Mais non ; si c'était le jour de ma fête, je 
ne dis pas; c*est convenu, je m*en vais toujours dès 
sent heures du matin ; mais aujourd'hui... ma foi,dan8 
mon désespoir, j*ai annoncé que J'allais visiter les en- 
virons que je connais à peine^ et que j'irais diner avec 
toi et Dervllle chez le premier restaurateur. Sais-tu 
ce qu'ils m'ont répondu? 

LRBLAfic. Ma foi non ! 

BORVàL. Us m*on( répondu que Je ne dînerais nas 
ailleurs que chez moi, qu'ils en étaient sûrs, qu ils 
m^en défiaient. Nous avons parié vingt-cinq louis ; et 
ma foi, en dépit de ma femme, du colonel et de tout 
son régiment, j*ai idée que Je gagnerai la gageure, ou 
le diable m'emporte. 

LEBLANC. Tu pcux comptcr que je t'y aiderai. Tu 
sais que l'ami Derville ne peut pas venir. 

DORVAL. Oui, mais j'ai un appétit qui en vaut deux: 
ainsi nous voilà au pair. Pour plus de sûreté, j'ai 
dépêché Germain en avant, pour reconnaître le tei^ 
rain et préparer les vivres. Nous pouvons entrer. 

SCÈNE xm. 

Les pb£géi>c»t8, FRINGALE, 
FRniGALS, Personne de présentable, c'est désespé- 
rant. Eh mais! qu'ai-je vu? voilà mon affaire; qu^ils 
aient diné ou non, ils ne m'échapperont pas. 
LEBLAUC Que nous veut ce monsieur? 
DOHVAL. Comment! tu ne devines pas? un habit 
râpé, et un homme qui salue à la porte d'un traiteur : 
c'est un dliier qu'on nous demande. 

LEBLAUC. Tu CroïS? 

DORVAL. Que veux-tu? nous ne sommes que deux, 
le diner est pour trois, on peut dans l'occasion a&- 
cuii.lir le pauvre diable qui n'a pas diné. 

FRINGALE. Mcssicurs, u'ayaut pas l'honneur de vous 
connaître, ma proposition va peut-être vous paraître 
indiscrète; car il est vrai de dirt que je me trouve 
dans une position fort extraordinaire pour vous et 
surtout pour moi. 

DORVAL. Qu'est-ce que je te disais? 

FRINGALE, il ost des geus que l'on ju^ du premier 
coup d'œil; et dès que je vous ai vus, j'ai senti pour 
vous une affection... 

DoavAL. J'entends, vous yenei nous depi^nder... 



ramcAu. De me faire l'honneur de dtner airee moi; 

LEBLANC ET DORVAL, étonnés. Comment ! 

DORVAL. Pour le coupf je ne m']f attendais guère. 

ramoAtc. H savais bien que je vous paraîtrais oH« 
ginal ; mais moi, j'aime la compagnie, (a bonne com- 
pagnie, au point qu'aujourd'hui, s'il me fallait dîner 
seul, je croîs que je ne dînerais pas du tout. 

DORVAL. Monsieur, c^est mille fois trop d'honneur 
guefoua nous faites; maisi, en oonsdenee, il nous est 
impossible... 

LEBLANC. Nous avous uotrc diner... 

FRINGALE. Eh morblcu! sont-ils tenaces! Oieux! si 
j'étais à leur place... 

ROBERT, sortant de chez lui, et s'adressant à Fringale, 
Monsieur Dorval, tout est prêt, etquand vous voudrez. . . 

FRINGALE, otMC Impoftofioa. G^t bien^ mon cher, 
attendez. 

DORVAL, ^lonn^.GommentjVOUsètesmonslenr Dorval? 

FRINGALE. Oul^ MoUSiCUr. 

DORVAL. Monsieur Dorval le manufttoturier? 

FRINGALE. C'ost moi-mème. 

LEBLANC, à Dorval. Ahl parbleu I eeluMà est trop 
fort; et je vais... 

DORVAL. Tai^toi donc, c*est uo original» il faut nous 
en amuser. 

FRINGALE. Puis-jc cspércr^ Heasieura, att*nn petit 
dîner sans façon, une poularde^ des binecks, une sa- 
lade d'ami... , 

LEBLANC. Eh ! mais, c'est notre dîner qu'il nous offre ! 

FRniGALE. « 

Am : Vivent les Gascom» tms amis. 
Point de refus, points de façons; 
A table on fera connaissance : 
Bannissons tonte déflance, ^ 

Bhbieo! Messieurs? 

DORVAL ET LBBLAnC, 

Nous acceptons* 

DORVAL, 

De nous plaindre nous aurions tort i 
Ce monsieur connaît bieq l'usage^ 
Il prend notre dîner, d'accord; 
Mais a^ee nous 11 le partage. 

ENSEMBLE. 

Kir }o«"ft«i {&»*}<»• '«««u. 

A table on fera eonnalssanoe, 
Daignes, Messieurs, sans j jAiUnce 
Nous bannissons la I ««wnce. 

Me dire enfin i „^„. .^^.„i«„. 
Vouslevoules, I nous acceptons. 

FRINGALE. Holàl monsicuT l'aubergiste! (^4 pari.) 
Bon ! le couvert est déjà mis. {Haut,) Mes deux amis 
sont arrivés, et Ton peut servir. 

ROBERT. Oui, Monsieur; dame! c'est nue le voua 
avais préparé une petite surprise... qui n arrive pas. 

FRINGALE. Mou smî, il n'y a rien qui me surprenne 
plus agréablement que Taspect du service : fàites-moi 
ainsi marcher longtemps de surprise en surprise, je 
ne demande pas mieux. 

ROBERT. En ce cas, monsieur Dorval, vous allez être 
obéi. (Pendant que ton sert,) 

DORVAL, ii*apjprochant de Frinçfile, Monsieur Dorval, 
j'ai accepté votre invitation, mais c'est à condition que 
demain mardi, vous me feres l'honneur de diner cneis 
moi, ici près, au Petit-Bercy. 

FRINGALE. Commoutdonol Monsieur, e*est trop juste. 

DORVAL, à Leblanc. Allons donc, fais aussi tes po- 
litesses, « 
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LEBLANC. J'espère, Monsieur, qu'après-demain mer- 
credi ce sera mon tour. 

FRINGALE. Jc n'ai garde de refuser. {Lu deux autres 
H mettent à table. À part.) Eb bien! ça ne commence 
pas mal, et voilà ce qui s'appelle faire d'une pierre 
trois coupa. 

SCÈNE XIV. 

DORVAL ET LEBLANC sont assis sous le berceau, el 
vont se servir le potage. 

{Fringale traverse le théâtre pour (dler les r^oindre, 
lorsque les garçons duvUlage arriverU avecdesboth 
quels et VentourenL) 

An : du Bouquet du Roi. 
Pour nous quel jour de bonheur l 
Les habitants d' ce Tillage 
Viennent tous pour rendre hommage 
A leur futur protecteur. 

raiNGALE, à IMert. Qu'est-ce que c*est que çaî 
ROBERT. Ce sont nos jeunes gens, nos ouvriers, dont 
votre arrivée a fait la fortune; répondez-leur. 

raiNGALB. 

Cest bon, c'est bien, mais de grftce... 

DORVAL. 

li recevra. Dieu merci. 

Les compliments à ma place. 

niNGALE. 
Ciel! le potage est servi ! 
(il veut se mettre à table, le chœur Ventoure.) 
Pour nous quel Jour de honheur, etc. 

FRINGALE, M débattant. Assez! assez! 

SCÈNE XV. 
Les PRtetoENTs; BONNEAU, sortant de chez lui. 

BONNEAU. Qu'est-ce que c'est que ce bruitrlà? 

ROBERT. Vous ne devinez pas; c'est M. Dorvai... 
M. Dorvai qui vient dîner chez moi. 

BONNEAU. Où estril donc? 

ROBERT. Eh parbleu ! le voilà. .. 

BONNEAU. 11 serait possible! lui qu'on disait si ori- 
ginal ! Quelle bévue l'ai faite! 

FR»GALE, que pendant tout ce temps on a entouré et 
à qui l^on a donné des bouquets. C'est bon, c'est bon ; 
on ne dîne pas avec des bouquets. (Regardant toujours 
la table.) ils attaquent le bifteck ! (Aux paysans.) Trêve 
de révérences, après dîner, nous verrons, je vous don- 
nerai pour boire... (Voyant les autres qui boivent. 
A part^ S'il en reste. (Haut.) Mais en attendant, vous 
sentez bien qu'il faut que moi-même... 

ROBFjiT. Comment donc! c'est trop juste, monsieur 
Dorvai. (Les paysans se retirent. Fringale, débarrassé 
de leurs mains, va droit à la table, lorsque M. Bonneau 
Varréte et le fait reculer.) 

BONNEAU. Monsieur... monsieur Dorvai... 

FRINGALE. Eh bien! qu'est-ce que c'est encore? 

BONNEAU. Un seul mot. 

FRWGALE. Je n'ai pas le temps. 

BONNEAU. N'importe, Monsieur, je ne vous quitterai 
pas que vous ne m'ayez permis oe réparer mon impo- 
litesse. 

SCÈNE XVI, 

Les précédents ; CHEVRON , la serviette à la main. 

CHEVRON. Mais venez donc, beau-père, vous nous 
lais:»ezlà... 
BONNEAU, à Chevron, lui faisant signe de se taire. 



Tout à l'heure. (A Fringale, qi/û tient toujours.) Oh! 
non, vous ne m'échapperez pas; et il faut absolument 
que vous veniez dîner avec nous en famille. 

FRINGALE. Diucr ! là, qu'est-ce que je disais? une fois 
au'on en a un, ils viennent tous à la fois... comme 
s ils ne pouvaient pas s'entendre. Monsieur, (Regar- 
dant toujours la table.) dans ce moment, j'ai iavité 
moi-même deux amis avec qui je serai enchanté de 
faire connaissance : deux amis qui sont même très- 
pressés. Dieux ! le bifteck a disparu. 

BONNEAU, le retenant toujours. Mais demain. Mon- 
sieur... 

FRUiGALE, dierchant à se déharrasser. Demain, je 
suis pris. 

BONNEAU. Après-demain, Monsieur... 

FRINGALE. Je SUIS pris. 

BONNEAU. Mais jeudi. Monsieur, puis-je espérer... 

FRINGALE. Jeudi, soit : je m'y rendrai avec appétit 
Mais dans ce moment, aes considérations miyeures... 

BONNEAU. Cest juste. (BonneaurentredoMsamaitan.) 

CHEVRON, qui pendant ce temps a eu l'air de causer 
avec Robert, courant à lui et le prenant par son hMt. 
Ah! Monsieur, me pardonnerez-vousde vous avoir mé- 
connu? 

FRUIGALE. Que diable! Monsieur, voulez-vous me 
hisser? 

CHEVRON. Non pas, s'il vous plaît, mon beau-père m'a 
prévenu, mais j espère que vendredi... 

FRINGALE. Vcndrôdi? vendredi soit, Monâeur, et qœ 
ça finisse! Dieux! le poulet... (// arrache sa bouton-^ 
nière, lui laisse la serviette entre les mains et eowrt se 
mettre à table.) Dans un autre moment les affaires sé- 
rieuses. (A MM, Dorvai et Le6lafic.)fihbien! ou'est-re? 
il me semble oue nous n'avons point perdu de temps. 
Heureusementque je suis habitué à manger très-vite, 
etquejevousauraibientdtrattrapés. (Chevron rentre.] 

SCÈNE xvn. 

Les précédents, UN GENDARME. 

LE gendarme. Mes8ieurs,M. Dorvai n'est-il pas parmi 
vous? 

ROBERT, montrant Frinqale. Le voici. 

fringale. Garçon, eh bien! garçon, rapporte donc! 
Où est donc le garçon? 

LE gendarme. Monsieur, j'ai à vous parler en parti- 
culier sur une affaire très-importante. 

FRINGALE. Ma foi, Mousieur! (A LMancquddéeoupe) 
Servez toujours, ne faites pas attention ; dans oe mo- 
ment il m est impossible, vous voyez que le dîner... 

LE GENDARME. C cst justemout à ce sujet que sont re- 
latifs les ordres dont je suis porteur. 

FRINGALE. Qu'estK» Que ÇR signifie? ScFvcz tou^jours. 

LE GENDARME. Vous ètcs M. Dorval Ic manufactu- 
rier, qui aujourd'hui avez commandé un diner chez 
M. Robert, (Robert salue.) pour deux amis, je vois que 
mes notes sont exactes: ayez. Monsieur, la bonté de 
me suivre à Tinstant même et sans passer outre... 

nuNGALE. Et pour quelle raison former a'msi oppo- 
sition à mon diner? 

LE GENDARME. Vous le sauTCz plus tard. 

DORVAL, à Leblanc. C'est charmant ! et je me doute 
à présent... Crois-moi, redoublons d'activité; à ta 
santé! 

FRINGALE, aux deux autres mti Remplissent la bouche. 
Mais un instant, un instant, Messieurs; attendez donc 
I que cela s'éclaircisse. 
I LE GENDARMB. 11 n*y a poittt d'autre réclamatjoo. 
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fai ordre de tous emmener. Je serais désolé d'em- 

8 loyer la rigueur ; mais cependant^ s*il le laut^ j*ai là 
u ffloode. 

Am du René^. 
Pour TOVB arrêter en ces Ueox 
J'ai les ordres les plus séTëres. 

FRINGALE. 

Ce monsieur Donral, c'est affreux^ 

A donc de mauvaises affaires? 
Dieux! ce que c'est que de vouloir prendre, hélas I 
Le nom des gens que Ton ne connaît pas. 

LE GENDAmiE. 

Allons, Monsieur^ Je tous coqjura, 
Daignei me suiTre sans façon. 
TOUS. 

Quoi, Toodraii-on, par aventure, 
I/envoyer coucher en prison? 

niRGALB. Coucher! coucher! un instant; passe en- 
core pour y diner, je ne dis pas; parce qu*enfin, dès 
qu*on dîne, n'importe k salle à manger; mais per- 
mettes, monsieur le gendarme, j'ai deux mots à vous 
dire. (A part.) Je crois qu'il est prudent d'abdiquer. 
(IllwparUbaiàroreaU.) 

LE CERDARHB. Gommeut! Monsieur. \ous n'êtes pas 
M. Dorval? 

nuHCALB. Je suis M. Fringale, ex-employé aux sub- 
sistaoœsj je tous en donne ma parole d'honneur; et 
vous aunes dû voir à la tournure... 

LE GERDABHS. Quc j^ai dcs cxcuses à TOUS demander! 
favais ordre, il est vrai, d'emmener M. Dorval, mais 
c'était de l'emmener diner chez lui, où sa femme, ses 
amis, son gendre, mon colonel, et un dîner superhe, 
Tattendent pour célébrer son installation à Bercy. 

FaiNGALB. Gomment! c'était pour cela? Dieux! si je 
pouvais me reconstituer prisonnier! 

LE GE.<«DiiB]fB. Il (àut VOUS dire qu'on avait résolu de 
ne pas laisser diner M. Dorval, parce que sa femme 
et mon colonel avaient parié... 

DoavAL, te levant, et Jetant $a ter mette. Ib ont perdu, 
car mon dîner est fini. 

LE GEnoARME. Comment? 

DoavAL. Oui, mon cher, vous arrives un peu tard, 
je ne me doutais pas de la fête qu'on me préparait; 
mais j'y cours prendre part comme spectateur. (Riant 
avec Leblanc.) Et nous régalerons nos convives de 
noire aventure d'aujourd'hui. (Aux paytatis.) Mes 
amis, voici le pour-boire aue Monsieur vous a promis 
en mon nom. [il jette une oourse aux paysans et donne 
une pièce de monnaie à un petit garçon oui lui offre 
des cure-dents.) Quant à vous, mon cner amphy- 
trioD, nous vous remercions de votre aimable invita^ 
tioo, et vous n'oublierez pas la mienne. 
GHOBUR, 
Aie à'anglaise, 

DORVAL. 

De vous traiter, mon cher hôte, 
A mon tour je sois jaloux; 
Songes que demain sans faute, 
Demain, je compte sur vous. 

LEBLANC. 

Mol, Monsieur, c'est mercredi. 

BONNEAU. 

Vous saves que c'est jeudi. 

CHEVaON. 

N'onbliei pas vendredi. 

FEinGALE. 

Rien eneor pour ai^ourd'hoU 
Ma gratitude est immense; 



Mon appétit Sf.ra fort. 
Car ce diner-là, je pense 
Ne peut y faire de tort. 
(Reprise de l*air.) 
TOUS, ^en allant. 
Sans adieu, notre cher hôte. 
Songes hieo au rendex-vous ; 
Et tous ces jours-ci sans faute 
Nous vous recevrons ches nous. 

SCÈNE XVffl. 

FRINGALE. 

(Le petit garçon lui offrant un cure^nt.) 

Monsieur, en voulez-vous? 

FRINGALE. Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 
des cure*dents? par exemple, voilà le comble de la 
dérision. La noce, l'aubergiste, M. Dorval, ils vont 
tous dîner, et mon rôle finit au moment où j'aurais 
aimé à le voir commencer. Je sais bien que, par Tc- 
véiiement, voilà une bonne semaine ; mardi, mercredi, 
jeudi, vendredi. Dieux ! quel appétit i'aurai demain! 
Mais je ne vois encore rien de bien décisif pour au- 
jourd'hui, avec cela qu'ils ont déià desservi. (Tàtant 
sa poche.) Et aucun moven de aonner une seconde 
représentation. Me voilà aonc obligé d'en revenir à ma 
gouvernante et à mon modeste oroinaire! un diner ré- 
chauffé! moi qui ne peux pas les souffrir! A moins 
qu'il n'y ait parmi ces messieurs quelqu'un qui diii&t 
tard, extrêmement tard, et qui eût l'intention de 
m'engager. Je le prie de ne pas se gêner; moi, d'a- 
bord je n'ai pas d heure fixe. 

Au de la Clochette. 
Me voiià, me voilà. 
Je suis bien votre aiffaire ; 
Me voilà, me voilà. 
.4h! Messieurs, pour vous plaire, 
S'U faut (bis.) un convive fidèle. 
Me voilà, me voilà. 
S'U faut surtout du lèle. 
Me voilà, me voilà. 

(Regardant à gauche.) 

Mais, que vois-je! deux épées... un duel et pas de 
témoins? Messieurs, je suis à vous, je vais comman- 
der les côtelettes. (Regardant à droite,) Eh* qui vient 
de ce côté? n'est-ce pas le landau de la vieille com- 
tesse? (Reprenant Tatr.) 

Noble maison, l'on y 
Dine à midi ; 
Et par un préjugé que J*honore, 
L'on y soupe encore. 

(Criant dans le fond.) 
Me voUà, me voilà. 

(Au publie.) 
Messieurs, daignes permettre ; 

(A la cantonade.) 
Me voilà, me voilà. 
En course il faut se mettrej 
(Au public.) 
Pourtant si quelqu'un me désire^ 
Parles : à tous je puis suffire. 
(S'adressant tour à tour au public et à la cantonade.) 
Me voilà, me voilà I 
Me voilà, me voilà! 

(72 sort par le fond en courant.) 

Vm DE LE GASTEOHOIIB 8ARS AEGENT* 



ESTELLE 



eoQtoii-VAV»ivii.Li m vn a«ti 
Représentée^ pour la première fols^ à Paris^ sur le théâtre du Gymnase drainatiq[ue, te ' noTembre 1834. 



|tcrft0iino(|e0. 

M. DE SOITONI. aacioD mmtalr« et ^ 

ancien négociant. 
RAYMOND DE BUSSIÈRES, marin. 



FmiICHON, noUire à Pau. 
ESTELLE, fille de M. de MiguL 
RENAUD^ domestique de M. de SoUgni. 

La 9cèn9 h poiM doiw U oMléoii iê M, de SoHgni, Htué dam U d^rtment d$t fioMwFyrénies, 



I 



Le théâtre représente un salon attenant à une première oièee, dont la crottée oa^erte lalue ¥«lr les mors eitérlean 
et la tourelle du château. Porte au fond ; deux portes latérales. A droite du spectateur, une table et e« qu'il foui 
pour écrire. A gauche, sur le premier plan, un secrétaire ou une caisse faisant partie de la bolsena. Un mu aw 
le devant du théâtre^ et du même côté, un canapé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
RAYMOND, RENAUD, 0ntr(u4 par le fond. 

RAYMOND. Comment ! je ne pourrai pas le yoir? 

RENAUD. Non, Monsieur. 

RAYMOND. Dites-lui que c'est un jeune officier de ma- 
rine qui demande à lui être présenté. 

REiMAUD. Impossible, Monsieur, mon maître ne reçoit 
personne. 

RAYMOND. Alors^ et quoique j*aie peu de temps à 
moi, je reviendrai plus tard. 

RENAUD. Plus tard, ce sera de même : ni les étran- 
gers, ni les gens du pays n'entrent au château. Notre 
maître n'aime pas la compagnie; il veut toujours être 
seul ici avec sa fille. 

RAYMOND. C'est bicu singulier ! 

RENAUD. C'est tout au plus s'il aime à me rencontrer 
dans le parc, moi son valet de chambre, mol qui 
suis de la maison, et qui ne lui dis jamais rien ; et 
je ne sais même pas comment vous avez pu pénétrer 
jusqu'ici. 

RAYMOND. Le pont-levis était baissé; je suis entré, et 
tu es la première personne que je rencontre. 

RENAUD. Si Monsieur s'en aperçoit, le vieux con- 
cierge sera renvoyé. 

RAYMOND. Qui vicnl là?,. Est-ce Ion maître? 

RENAUD. Non, vraiment. Encore un étranger. Il y a 
foule aujourd'hui, et depuis deux ans, je n'en ai jamais 
tant vu à la fois. 

SCÈNE n, 

RAYMOND, FUMICHON, RENAUD. 

FUM1CH0N. Enfin voilà quelgu'un à qui on peut 
parler. (.4 Raymond) Enchanté de trouver un jeune 
homme, un militaire; ça me rassure, car Textérieur 



de ee vieux château, au pied des Pyrfoéet, a^ec au 
fossés, ses créneaux, ses poats-levis, et pas un être 
vivant.., 

RENAUD. Vous D'avex dono paa tu Michd le con- 
cierge? 

Ff]MicHON.8olitudecomplèt6. Et moi, qui ne suis pas 
un brave, je me disais... (On entend tm cùop de fusU.) 
Qu'est-ce que c'est que ça? Est^se qu'il y a ici du 
danger? 

RAYMOND. Ne craiçnez rien. Monsieur. 

RENAUD. C'est le vieux Michel uni aura aperçu un 
isard. Il ne peut paa y résister; c'est pour le poui^ 
suivre dans la forêt qu*il aura quitté un inataiit la 
porte du château, 

Aia : Tenez, moi, je êui$ un bon homme. 
Ah\ j'admire fort sod audace : 
Mais s'il aime tant le gibier. 
Que De le fait-on garde-chasse 
Au lieu de le nommer portier? 
Je craios, cumulaot les deux pUees, 
Qu'il n'aille, par quelques erreurs^ 
Tirer le cordon aux bécasses. 
Et son fusil aux visiteurs. 

FUMiCHON, d Raymond. Voudriei-vous, mon jeooc 
ami, me conduire près du seigneur cliàlelain? 
^ RAYMOND. Vous VOUS adrcsscî mal. Monsieur, car 
j'ai moi-même à lui parler de l'affaire la plus impor- 
tante, et je ne sais comment parvenir jusqu'à lui; il 
est invisible, il ne reçoit personne. 

FUMiCHON. N'estH» quc cela? Je vous ferai avoir 
audience, je vous en réponds. {A Renaud.) Arinooce> 
moi ! à lui ou à mademoiselle Estelle, sa uUe. 

RENAUD. Défense absolue! il a refuse de recevoir 
le général, le préfet lui-même ; or, comme vous n'êtes 
ni préfet, ni général... 

FUMICHON. Je suis mieux que cela, mon garçon ; et 51 
tu ne veux pas, à ma recommandatioD, être chassé 



ESTELLE. 
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lès ee soir> ta vas lui porter suMe-cbamp cette carte. 
L ce nom seuU qu'il attend avec impatience, grilleg, 
errous, tourelles et poternes» tout ^as^oinrir comme 
)ar eochantemAQt. 

Rcruco, effrayé. Ehl mon Dieu! fit ce nom si redou- 
able... 

FUMicaoïf, Im lisaifU sa eatU. Fttmioboii> notaire* 

BCNAuo. Quoi! Monsieur... 

RMicHON^ d^un air importaiU^ Notaire royal I Songe 
i ce que je t'ai dit» et va vite. 

ntsàvb, ouao reiMcl. Oui» Monsieur, ne vous im- 
latientez pas» car s it est au bout du parc» il faudra 
e temps. (7) $oH par k fwd.) 

SCÈNE m. 

RAYMOND, FUMICHON. 

RATMO!iD. Ah! Monsieur est notaire t 

FinicHO!!. A une douzaine de lieues d^lcij dans la 
rille dt'. Pau: vous la connaissez? 

iuTMO!iD. Non, Monsieur. 

FcmcHON. Tant pis pour vous ! une vue magnifique, 
a vue des Pyrénées, Taspect du Gave, et mieux en- 
!nre, des coteaux de Jurançon: un vin excellent, que 
a Serais charmé de vous offrir, si vous me faisiez 
'honneur de vous arrêter chez moi. Et si, d'ici là, 
:omme je vous Tai dit, je puis vous être utile h quel* 
]ue chose... 

luTvoND.Vous êtes trop bon, et un pareil accueil 
fait à un étranger... 

puxiCHOff, Vous ne Tètes pas. Vous avez là une épau- 
lelte... et fous devez avoir une vingtaine d'années? 

RÂTifO!fD. A peu près. 

pixicHoif. N'importe, fai un fils de dix-huit ans, 
officier comme vous, pas dans la marinei dans les 
dragons : e*est égal. 

A» de LanUwa. 
Qtttnd on militaire, un jeune homme» 
Parait à mes yeoi attendris, 
Sans l'iaformer comme U le nomme» 
Je l'aide autant que je le puis; 
D'aTance U est de mes amis; 

aAYMOKD. 

Eb quoi I Monsieur, sans le connaître? 

FUMICHON. 
S'il a besoin d'un appui, me foilà ! 
Je le soutiens, en me disant : Peat-étre 
Un autre à mon flls le rendra ! 

RAYMOND, lui sefTonl la fnain. Ah ! Monsieur. 

Fi-mcHON. Et puis,j'ai toujours ou un faible pour la 
jeuncise. Demandez à Hectori c'est mon enfant, 
Hector Fumichon. un gaillard qui fait de moi tout 
ce qu'il veut. Ma (emoie, qui est dévote, relevait avec 
Qoe sévérité, un rigorisme qui me semblaient peu 
convenables : aussi, et sans la contrarier, parce aue 
je suis bon mari, je gâtais mon fils Hector le plus 
que je pouvais, afin de rétablir l'équilibre. Ça allait 
bien, ou plutôt cela allait mal, jusqu'au moment où 
il a fallu uuMl prit un état; et alors il n'y a plus 
eu moyen (Ty tenir. Ma femme voulait qu'il entrât au 
séminaire, et moi dans le notariat. Madame Fumichon 
a ^slslé, j'ai tenu bon, et pendant que nous nous 
disputions pour savoir s'il serait notaire OU curé, l'en- 
faut s'est fait dragon. 

KAYMono. Sans votre consentement? 

FLMicBOK.llnous l'a demandé après. Il est militaire 
ûm rame; il boit^ il fume, il se bat. Pu reate, un excel- 



lent cœur» qui m'aime bien et qu'il est impossible de 
ne pas aimer. En passant ce matin à Bagnère^s ou son 
régiment est en garnison, j'ai voulu lembrasiscr; il 
était aux arrêts, parce qu hier, au spectacle, il avait 
eu une querelle. 

MATMOND. Et pour <](ui? 

FUMICHON. Pour moi. Il y avait dans la pièce un no* 
taire ridicule, comme ils en mettent dans toutes leun 
comédies, et par piété filiale, Hector n'a pas voulu 
laisser finir l'ouvrage; de là du bruit, du tapage, un 
défi, et emlêra. 

Am : Qu'il est flatteur d'épouser celle. 

C'est un bon enflant! c'est un diable! 
Par intérêt pour ses parents^ 
Le sabre au poiogj il est capable 
D'amener chex moi des clients? 
Et nous n'avons pas l'habitude^ 
Dans Tétat que nous exerçon8| 
De fUre marcher une étade 
Atcc un piquet de dragons ! 

Bfalheureusement je n'ai pas pu le gronder à mon 
aise; on m'attendait ici, j'avais reçu nier la lettre la 
plus pressante de mon ami Soligni^ que depuis deux 
ans je n'ai pas vu. 

aATMOMD, C'est votre ami? 

FumcHon. Ami intime . je l'ai connu si jeune, mili" 
taire sous l'Empire, ofncier supérieur à vingt-cinq 
ans, puis, lors de la Restauration, lancé dans les spé« 
culations commerciales^ il m'a toiyours confié toutes 
ses afiaires, il n'a jamais rien fait sans me consulter, 

RAYMOND. Quel Doubeur I j'ai grand besoin de pro« 
tection auprès de lui. 

FUNicaoM, Eh bienl jeune homme, comme je vous 
l'ai dit, me voilà... On vient. 

RAYMOND, avec effroi. Ah ! mon Dieul 

FUMICHON. Est-ce aue vous avez peur? vous, un 
marin ! \Lai prenant ta main et regardant du côté de 
la porté à gauche de Vaeteur,) Rassurei-vous, c'est sa 
fille... Eh bien ! je crois que vous trembles encore plus 
fort. 

8CËNEIV. 
Les PRÉcÉDBfTS, ESTELLE. 

ESTELLE, entrant par la ports à aaïuok» de facteur. 
Serait-il vrai? du monde en ce château ! (A Fumi- 
chon.) Vous, Monsieur... (S'avançant et apercevant 
Raymond,) Ah! mon Dieu! M. Raymond! 

FUMICHON. Vous VOUS conuaisscz donc? 

RAYMOND, troublé. Msis, oui. Monsieur. 

FUMICHON, Et moi qui voulais vous présenter? (Sou- 
riant) Je vais vous prier de me rendre ce service. 

ESTELLE. Comme si vous en avies besoin, vous, 
l'ami de mon père et surtout le mien, car vous étiei 
toujours de mon avis. 

FUMICHON. C'est mon usage; je suis toiyours du 

Rarti de la jeunesse, et fais cause commune avec elle« 
ous n'avons, nous autres vieillards, que ce moyen- 
là de mms r^eunir. Mais permettez, mon nouvel allié, 
Permettez, vous qui m'interrogiez tout à l'heure, me 
irez-vous, à votre tour, comment vouv vous trouvei 
ici en pays de connaissance? 

ESTELLE, montrant Baymond. Nous sommes de vieux 
amis. 
FUMICHON. Vraiment! 

RAYMOND. Des amis d'enfance. Pendant les cinq 
années qu'a duré le dernier voyage de M. de Soltgui... 
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ESTELLE. Ma mère in*avait amenée à Paris pour 
mon éducation^ car payais alors douze ans. 

RAYMOND. Mon père, ancien camarade de régiment 
de M. de Soligni, m'avait présenté à ces dames; je les 
▼oyais presque tous les jours. 

ESTELLE. C'était notre chevalier^ à moi surtout; il 
ne me quittait pas. 

BATMOND. D'aoord; mais bientôt, et en cinq années, 
d'enfant qu'elle était, mademoiselle Estelle... 

FUHicHOii. Est deyenue une^nde |>er8onne, ce qui 
n'était pas fait pour vous éloigner, ni pour vous ef- 
frayer. 

RATHOHD. Si, Monsieur. 

FUMiCHON. Et comment cela? 

EATMOND. C'était une riche héritière, et moi je n'a- 
vais rien, je n'avais pas de fortune à espérer de 
mes parents. Alors, et sans confier mes projets à per- 
sonne, je suis parti à bord d'un vaisseau^ en me di- 
sant : Je reviendrai amiral, ou je me ferai tuer. 

ESTELLE. ciel ! 

RATMOND. Je ne suis pas encore amiral, il s'en faut; 
car je ne suis que lieutenant; c'est tout ce que j'ai pu 
gagner à Navarin ; et je m'embarque demain pour 
un voyage de long cours. 

ESTELLE. Est^il posslblc!.. 

RATMOim. Mais auparavant, et c'est pour cela que je 
suis venu, j'ai pensé que ces épaulettes me donnaient 
peut-être le droit de dire à votre père : « Monsieur, 
« accordez-moi deux ans, trois ans, et pendant ce 
« temps-là je me conduirai si bien, que, si je ne suis 
« pas mort, je pourrai aussi me mettre sur les rangs, 
« et solliciter la main de votre fille. » 

ESTELLE. Raymond! 

RATMOMD. Oui, Mademoiselle; c'est là tout ce que je 
VOUS demande, attendez-moi jusque-là. 

ESTELLE. Ah ! toujours. 

pimiCBON, «ouriont. 
Air du vaudeville de VoUaire chez Ninon. 
Qu'ai-je entoodu? 

ESTELLE. 
Uvéritél 
Oui, j'estime ton caractère. 
Sa franchise, sa loyauté; 
Je le dirais devant mon père! 
Devant vous aussi je le dis. 
Est-ce un mal? 

FDMICHOII. 

Non, vraiment, ma chère ! 
De pareils aveux sont permis. 
Lorsque c'est par-devant notaire. 

Mais s'il eu est ainsi, mes chers enfants^ je ne vois 
pas pourquoi mon jeune ami tiendrait toujours à être 
amiral; il me semble que pour arriver c'est prendre 
le plus long; car si je connais bien votre ascenaant sur 
le cœur paternel, vous n'avez (]u'un mot à dire. 

ESTELLE. Oui, autrcfois; mais depuis deux ans il y 
a bien du changement. 

ruMiCHON. Comment! qu'est-ce que cela signifie? 

ESTELLE, passant au mUieu, et après tm mornsnt de 
sûence. Mon père, que vous avez vu si gai, si aimable, 
si heureux, est devenu tout à coup sombre et misan- 
thrope. 

FUMicHON. C'est donc pour cela qu'il ne m'écrivait 
plus, que je n'ai plus r^u de ses nouvelles ! 

ESTELLE. Il ne veut voir personne. 

RAYMOND. Et d'où Vient Ce profond chagrin? sans 
doute de la mort de sa femme ? 



I FUMICHON. D'abord il y a plus de trois ans qn'Q Vi 
perdue. Elle n'existait plus quand il est levena à 
son dernier voyage, et il a supporté cela avec courait, 
avec philosophie, la philosophie du veuvage! 

RAYMOND. Auraitpil éprouvé quelques revers de fo^ 
tune? 

FUMICHON. Impossible! il est revenu avec des capi- 
taux immenses qu'il a réalisés. J'en sais queJqoe 
chose! moi, son notaire, qui lui ai acheté dans ce dé- 
partement deux ou trois mille hectares de tems, 
prairies, forêts, et omtera; ce qui a consolidé sa fa^ 
tune et bonifié mon étude. Ce n'est donc pas cek; il 
y a donc autre chose ! et je ne connais que vous, moo 
enfant, qui puissiez le forcer à vous confier... 

ESTELLE. Et comment ! Je n'ose lui parler ! j'ai penr... 

FUMICHON. Est-il possible ! il serait changé même 
avec vous! 

ESTELLE. Ah ! j'ai cru que j*en mourrais de chagna! 
vous savez quelle était pour moi la tendresse de moQ 
père, vous en avez été témoin! 

FUMICHON. Parbleu ! cela tenait de l'adoration! (i 
RaynHmd.) C'était sa joie, son boqheur, ano rêve <k 
tous les instants ! il se serait jeté dans le Gave poorj 
ramasser son bououet; enfin moi qu'on accuse d'a- 
voir gâté mon fils Hector, j'étais un tyran auprès de 
lui, un tyran domestique. 

ESTELLE. Eh bien! vous n'avez rien tu encore; et 
depuis la mort de ma mère, vous ne pouvez vous faire 
une idée d'une tendresse, d'un dévouement pareil ! 
11 ne me quittait plus d'un seul instant; j'étais toot 
pour lui, j étais sa seule pensée, et je ne vous dirai pas 
de (|uels soins il m'entourait. Paris n'avait pas pour 
moi d'étoffes assez riches, de bijoux assez prédeox. 
Je me serais crue la fille d'un nabab... car vingt do- 
mestiques étaient à mes ordres, et il aurait renvoyé 
à l'iustant celui qui n'aurait pas prévenu mes fo- 
lontés ou deviné mes désirs. Dès qu il me voyait sou- 
rire, il était transporté de joie, il m'embrassait, il me 
remerciait d'être heureuse! la moindre soufiranœ, la 
plus légère migraine, le désolait, le désespérait! et 
souvent le matin, en ouvrant les veux, je le voyais de- 
bout près de moi, qui me regardait dormir en atten- 
dant mon réveil! Aussi, vous le devinez sans peioe, 
j'étais la plus heureuse des filles, et jamais on n'aima 
son père comme j'aime le mien. Quand il me narUit 
de mariage, de brillant établissement, je lui disais : 
Pas encore ! car, malgré moi, je pensais à vous, Ray- 
mond. Il me semblait, quoique vous ne m'eussiez nea 
dit, que vous m'aimiez, que vous viendriez me de- 
mander en mariage, et j'attendais. 

RATMOND. Oh ! que je suis heureux! 

ESTELLE. Quant à mon père, il ne disait jamais que 
ces mots : « Tu es la maîtresse; quand tu voudras, 
« ma fille, et qui tu voudras. » 

FUMICHON. A la bonne heure, c'est lui« je le recon- 
nais ! voilà un véritable père ! 

ESTELLE. Mais il J a deux ans à peu pires, nous 
étions alors à Paris; il avait voulu y passer l'hiver à 
cause de moi , pour les spectacles, les bals, tous ces 
plaisirs qu'il ainuiit à me prodiguer; et un jour qu'il 
avait un travail pressé, et qu'il ne pouvait m'accom- 
pagner, il m'avait confiée a ma tante, et avait exigé 
avec instance que je me rendisse à une brillante 
soirée qui avait lieu ce jour-là. 11 le voulait, j'obéis; 
mais je n'y restai pas longtemps. Je revins de bonne 
heure à rhôtel, et, avant de rentrer dans ma 
chambre; je me glissai vers l'appartement de mua 
père. 11 ne dormait pas; il STait de la lumière cbex 



ESTELLE. 
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ai; et puisqu'il aimait tant à me Toir belle, je vou- 
ais lui montrer ma toilette de bal et l'embrasser. 
'ouTiis doucement la porte» et je n'oublierai jamais 
e spectacle qui s'oflHt à moi. Il était seul auprès du 
èo; mais paie et glacé, l'œil fixe, les traits renversés 
i décomposés. Je jetai un cri» je courus à lui» je le 
lemi dans mes bras... Le croinez-tous? mon Dieul 
e croirie2-¥ous? il me repoussa avec force» moi» son 
iDfant. Teus beau Finterroeer : « Je n'ai rien» me 
lit-il, je n'ai rien.» Et il me regardait d'un air 
»mbre et forouche; il semblait examiner mes traits 
)omme s'il ne les connaissait pas» comme si, pour la 
première fois» ik frappaient sa vne; et je croyais lire 
lans ses yeux du dédain . de la fureur» de la baine» 
Hii» de la haine! mon père me haïssait» me repous- 
ait de son sein» et qu avais-je fait . mon Dieu? de 
[uel crime étais-je coupable? Je le demandai à lui» 
e le demandai au ciel» je m'interrogeais moi-même» 
e ne trouvais dans mon cœur au'amour et respect 
M)iir lui. Et cependant» dès le lendemain de grand 
natin» il avait quitté Paris» me laissant avec ma tante, 
it pendant deux mois je ne reçus pas de ses nou- 
dles. 

FonoMM. Deux mois! 

ESTELLE. Lni qui auparavant ne pouvait vivre un 
rar loin de moi ! J'appris seulement par ma tante 
(u'il était à deux cents lieues de Paris» dans ce châ- 
eau au pied des Pyrénées. 11 y était malade ! et il ne 
D'appelait pas! Je ne demandai ni permission ni 
onseil à personne» j'eus tort sans doute; mais je n'é- 
outai que ma tendresse et mon désespoir. Je partis 
ivec une femme de chambre au milieu de l'hiver» et 
'arrivai ici» où mon père me demanda brusquement : 
(Qui vous amène? » Il ne me tutoyait plus! « Que 
enez-vou8 faire?» Vous soigner, lui dis-je, et, quel 
rue soit mon crime» en obtenir le pardon par mon 
léTouement et mon repentir. « 11 fallait commencer 
t par Tobéissance» me répondit-il» et ne pas venir ici 
sans mes ordres!» 

BATHOKD. J'espère cependant qu'il ne vous obligea 
»as à repartir? 

ESTELLE. Hélas! ille voulait! mais, ffràceau ciel»je 
î tombai si malade moi-même» qu'il fallut bien res- 
?r. Tous les soins me firent prodigués; deux fois 
arjour il envoyait savoir de mes nouvelles: mais 
imais il n'est venu me voir. 
nMiCHON. Estril possible! 

ESTELLE. Depuis ce temps il ne me dit rien; il ne 
1 ordonne rien; je puis aller et venir en ce vaste 
liâteau » où je suis près de lui» seule » abandonnée» 
t comme une étrangère. Nous ne nous voyons qu'aux 
eures des repas qui sont silencieux et solitaires» 
ir il ne reçoit personne» ne va voir personne» ne sort 
imais de ces lieux. Du reste » il évite de m'adresser 
t parole, et même de me rencontrer; et quand je 
îux l'interroger» quand seulement je lève vers lui 
les yeux suppliants » ma vue lui cause une impres- 
on pénible et douloureuse. Il s'éloigne sans me ré- 
c^ndre» ou en me jetant des regards de reprodie et 
e colère. Et moi je me dis en pleurant : C'est ma 
lute; car mon père ne peut être iniuste; c'est ma 
iute* mais quelle est-elle? comment 1 expier? Je re- 
ç»uble alors de soins et de tendresse ; lui de froideur, 
inditrérenoe; et je passe ma vie à pleurer» à prier 
our lui, à le craindre» et à l'aimer. Ah! plaignez- 
loi, car je suis bien malheureuse. 
FuwcBOK» passant au mtUeu. Je ne puis revenir 
Qcore de ce que je viens d'entendre; c^t un rêve» 



un mauvais rêve»' un cauchemar! n est impossible 
çiu'il ne revienne pas à la raison. Gela me regarde et 
je m'en charge. 

ESTELLE. Eât-il possible... 

pumcHON. En attendant» je comprends bien que ce 
n'est pas le moment de lui parler de mariage... 

aAYMOim. Et cependant il faut que d'ici à quelques 
jours je sois à Rayonne. Le brick que je commande 
doit mettre à la voile» et une fois parti... {EsteUe ra- 
monte vers le fond.) 

FOMiCBOii. Je comprends bien! mais c'est que nous 
autres notaires nous avons certainement de Vesprit; 
mais avec le temps! il nous faut le temps, et les dé- 
lais fixés par la loi... Aussi» pour enlever les affaires 
à l'abordage, je compte sur vous. 

EATMONO. Moi?... 

FomcnoN. Vous m'aiderez; et» pour commencer» je 
vais vous présenter à M. de Soligni. 

B4TN0(iD. Vous uo pourricz pas commencer sans 
moi? je l'aimerais mieux. 

FuviCBON. N'avez-vous pas peur? 

lAYMONo. Non» sans doute. 

ESTELLE» au fimd et regardant au dehors. Voici mon 
père. 

EATMONO. Je vous laissc et reviendrai quand il le 
faudra : vous me le direz. (H s^enfuit par la porte à 
droite de l'acteur.) 

FumcHON, crtonl après lui. Mais permettez donc» 
monsieur l'amiral! 11 gagne au large» toutes voiles 
dehors! Voilà un marin qui est joliment brave! 

SCÈNE V. 
FUMIGHON» SOLIGNI» ESTELLE» RENAUD» au fond. 

souGNi» se jOant dans les bras de Fumichon. Je te 
revois! 

FUMiCEON. Oui» mon ami» mon cher Soligni. 

SOLIGNI. Ah! que mon cœur en avait bâoin! {Es- 
suyant une larme.) Gela fait tant de bien d'embrasser 
un ami ! {S'avançant et apercevant EsteUe.) Que faites- 
vous là? Estelle» laissez-nous. 

ESTELLE. Oui» mou pèrc» je m'en vais. 

SOLIGNI. Tu restes ici» n'est-il pas vrai» toute la se- 
maine? 

roMiCBON. Je ne peux; j'ai besoin de revoir mon 
étude» et puis mon fils» dont le riment est à Ba- 
gnères. Mats ie te donnerai au moins ainourd'hui et 
demain. (H f assied sur le canaoé. EsteUe, au fond, 
parle à Renaud et a Vair de lui aonner des ordres.) 

SOLIGNI. Ah! c'est ce que nous verrons. (A Bencnld.) 
Occupez-vous de son appartemëht. 

RENAUD, qui est près ae la porte à droite. Bfademoi- 
selle a dit que l'on préparât celui du premier» celui 
de sa mère. 

souGNi. De sa mère! 

RENAUD. Le plus beau de la maison. 

soLiGN!» à Éenaud, Et de quel droit Mademoiselle 
donne-t-elle ici des ordres? Ge n'est pas à elle d'y 
commander» je pense» c'est à moi! 

ESTELLE. Pardon, mon père j'ai eu tort. 

wvuvMOH, assis. Le tort n'est pas grand. 

SOLIGNI. C'est bien; cela suffit. Vous phicerez Mon- 
sieur près de mon cabinet» près de moi; nous pour- 
rons causer plus à l'aise; mais dorénavant n'oubliez 
pas que moi seul suis maître en ce ch&teau» et que 
rien ne doit se faire avant qu'on ne m'ait consulté. 
Allez. (Refsaud sort par la porte à droite.) 
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BSTfiLLt. Vous av6i nûBon, Monsieur; c*68t moi qui 
sans yréflcchir et croyant bien faire... 

soLiGNi^ froidement. Je ne vous fais pas de reproche: 
je ne vous dis rien ! Ce n'est pas à yous, c'eat à ce 
domestique que je m'adressais. 

ESTELLE. N importe, mon père, croyez que déior- 
mais ma soumission... 

soLiGNii sèchemerU. Je n'en vois pas la preuve; car 
il me semble vous avoir priée de noua laiaaer. (Ftim^ 
chon se lève.) 

ESTELLE^ passant aufirès de Fumiehont /tu dû bas et 
avec douleur» Vous TeutendeE. (BUê passe à sa droite 
et reste un pe» en afrière pendant k moreeau de 
diant.) 

ESTELLE^ bas, à Fimichon. 
Aie : Séduisante image (de Gustave] • 
Vainement j espère 
Désarmer son cœur ; 
Rien ne peut d'un père 
Calmer la rigueur. 

FUMiCHONy la retenant. 
Mais, hélas ! ma chère. 
Que pouvex-vous fairet 

ESTELLE. 

Lui donner mes Jours! 
Souffrir et me taire. 
Et l'aimer toujo^t^* 

BRSBMBLK. 
SOLIQNt. 

Contrainte sévère^ 
Funeste rigueur, 
Cachons ma colère 
Au fond de mon coBur. 
EBTELLS. 
Vainement j'espère 
Attendrir son oaur ; 
Rien ne peut d'un père 
Calmer la rigueur. 

FUMicBON* regardant SoUgnL 
Je saurai^ jespèra> 
Lire dans son cœur. 
Je saurai d^un père 
Calmer la rigueur. 

[Bttèsortpartadroàe.) 

8CËNE VL 
rUMICHON, SOLiGNI. 

rtmiCBON. Eh! mais, tu me semblés biea eévère 
avec celte chère enfant? 

soLiGM, Moi! en quoi donc? 

FUMicBON. Le ton dont tu lui aspailè. 

S0L1GIH1. N'est-ce que cela? Tu dois m'en savoir gré, 
et m'en complimenter) J'ai mis à profit tes remon- 
trances. Tu me reprochais autrefois d'être trop indul- 
gent^ trop facile. C'est un tort, disaia^tu. 

FUH1CH0N. Quand les enfanta en abusent! mais ta 
fille est si bonne, si aimable... 

soLiGNi^ froidement. Oui, elle n^est pas mal. 

FUMiCHOM, avec enthousiasme. Pas mal ! elle est char- 
mante! et si dans son genre mon fila Hector était 
comme elle !.. 

soLiGNt. Hector: mon filleul I un joli cavalier que 
j'aime de tout uon ccBurl et pour la moitié de ma 
fortune je voudrais qu^il f&t à moi! Ahl que tu es 
heureux, toi, d'avoir un enfant... {Se reprenant.) Je 
Yeux dire un gardon 1 



vuMicaoR. Parbleu t le bonheur n'est pas si gr^ 
car il me fait damner; il me naange un argent I 
Tous les produits de mon étude y passent. Moosj 
ton filleul donne à dtner à tout son régiment; M 
aieur donne à danser à toutes les jolies femmes 
Bagnères. 

BOLionu Lui* Hector I 

puNicHOH. Parbleu 1 û ne manque pas d'Andni 
ques. 

souONi. A son âge! 

roMiGKON. C'est bien là ce gui m'effiraie: il o'a | 
f ingt ans et est aussi mauvais sujet que s il es al 
quarante. 

Hais aux ftmet bien nées 
La valeur n*atteûd pas le nombre des annfes. 

Cest U devise de la jeune France; c'est la sied 
Voilà, moncherami, ee que Ton gagne à avoir un gi 
çon; tandis que loi, tu as une nlle, une fille si à{ 
si raisonnable... 

soLicm, avec impatienee. Certainement... 

pcmcBoii. Une fille qui a, je crois, en partage N 
les qualités. 

soLiGNi^ de même. Eh! moil Dieu! je n'en éoi 
pas; mais je t'avais prié de venir me voir. 

roiucHoii. Pour me parler d'elle ? 

aouGNi. Non vraiment I mais pour te demander 
conseil, ou plutôt un service. J'ai pensé que je 1 
pouvais m'aaresser qu*à toi» 

poMicMn. Tu as bien (kit, et je t*en remercie! 

souam, après un instant de sHenee. Cest on aflii 
moi, un ami intime qui est venu me consnlier; a«i 
ancien militaire, ancien négociant, qui n'entenèn^ 
aux afiaires de jurisprudence, et sans trahir an scai 
d'où dépend sa vie, je me suis promis de t'en parld 

ruMicaoN. Je t'écoute ! j 

souQNi, lui montrant lé eanapé. Asseyons-nous. [I 
s'asseyentsurUcanapéàdroUêduthéèlrt,Fimi(M 
à la gauche de Soligni.) I 

nmcMM. De quoi smgit^lT i 

soucjiiyaprèsuninstantdesHence. Quand QO booo 
marié est nche et n'a qu'un enfant, et qu'il a des dm 
tife graves pour l'exclure totalement de sa su€ces>ioi| 
quels moyens pourrait^! employer? J 

nniiCBOR. Aucun, à moins d'aliéner et de déDatui^ 
ses biens, et de les donner enfin de la main à la mi^ 

S0L1GNI. Mais ^'il ne voulait pas s'en dessaisir deso! 
vivant? , 

nmnoii. Gela deviendrait plus difficile. H faodia 
alors souscrire à un tiers une obligation qu'il acceptai 
et par laquelle on reconnaîtrait avoir reçu de w 
telles ou telles sommes, remboursables à la mort (» 
signataire. 

aoLiom. Je comprends. . . . 

FtmicioM. Un actefattdouble, sous seing prite.<^»>i 
signatures an bas, et tout est en i^le. 

soucMu A merveille. 

Aia dei'iîcii denxfrancSé 

Mais avant tout il est uUle 
Qae quelqu'un accepte récrit. 

nmicnoN. 
Ahl ee n'eut pas le dlfficUe, 
QiMAd d'une tbitane il s'agit 
6oîs aàr que, sans se taire attendrei 
Il va soudain se préeeater 
Maint aMateur pour Taeeepter, 
Et aoweiit mèsn pour la praadrt* 



ESTELLE. 
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lOLiGMK d'fm a¥ cfwfmA. Je le crois ausii. {Avec 
. peu d*hésitunion,) Mais ne pourrais-tu patme faire 
modèle de ctt acte de donation ? 
FOMiCHON. Si tu ooDnais imimement la penonoe) si 
me réponds qu'elle a de justes raisons pour agir 
isi?.. 

S0L1GNI. Je te le iure sur Thonneur. 
FumcBON. Cest différent^ ce n*est plus moi^ c'est 
1 qui es responsable. (Ils w lèvent; Fumwhim se 
HtmU à la îabU el éerwarU,) Ce ne sera pas long. 
fontrant ce qu'il écrit à Sdigni qui le Mitt des yeuœ,) 
itts, Toi»-tu, pas autre cha^. (Ecrivani toi^ours,) 
îUre là les noms, que ie laisse en blanc; désigner la 
m me, qu'on est censé emprunter; et pour aue ce 
[t mieux, lui donner une destination et en indiquer 
mploi. Mais pour celai il faudrait connaître les 
aires et la position de celui qui veutjouscrire cette 
iigation. 

soucm, à demi-voilr. Eh bien! s'il faut te le dire, 
lui-lày c'est moil 

rcMicHON, se levant^ à haute tN>to. Qu'ai-ie entendu ? 
^'i, déshériter ta fille, la priver de tes biens, pour 
\ transmettre à un autre... 
60L1GM. Silence! Si je me suis adressé à toi, mon 
i\ ami, c'est pour être sûr du secretj et j'y compte, 
me l'as promis! 

FUMicHON. Je ne t'ai pas promis de Vaider dans une 
justice, et c'en serait une. 
SOL1GNI. Qu'en sais-tu? sais-tu ce qui le passe là? 
is-tu ce que j'ai souffert, ce que je souffre encore ? 
suis le plus malheureux des hommes; abandonné 
tous, trahi, outragé, i'ai la mge dans le cœur. Et 
me faut en silence déTorer un affront dont je ne 
ux même pas tirer f engeance. 
FLMicHO!!. Que dis-tu? 

soLiGiNi. Ah! tu sauras tout maintenant ; aussi bien 
>st trop souffrir, c'est trop se contraindre; et c'est 
jà alléger ses maux que de les confier à un ami ! 
ne le parlerai pas des premières années de ma vie, 
les furent trop heureuses ; et je regrette encore le 
mps où, simple officier sortant de Saint-Cyr, je dus 
ton amitié mes premiers frais d'équipement et de 
mpagne; tu étais le plus âgé, le plus riche de nous 
lUx, car je n'avais rien et je ne t'offrais pour caution 
le moi, ma personne, qu'un boulet de canon pouvait 
ilever! 11 n'en fut pas ainsi, on allait vite alors; et 
land je revins général de brigade, aide-de-camp de 
rmpereur, on crut ma fortune faite; un armateur 
( Bordeaux m'offrit safilie; je l'aimais; je croyais en 
re aimé ^ je me conduisis du moins en bon mari, et 
i songeais qu*à la rendre heureuse ! La Restauration 
'avait enlevé mon avenir, mes espérances et ma for- 
me ! je cherchai à m'en faire une autre par le com^ 
erce : j'équipai un bâtiment marchand. Je fis plu- 
eurs voyages, qui presque tous réussirent; et 
»dant mes longues absences, je n'avais d'autrescon- 
tlations que le souvenir de ma femme, et surtout de 
a fille ! c'était un bonheur qui jus([ue-là m'avait été 
iconnu, un sentiment qui absorbait tous les autres, 
ae passion^ un amour qui m'aurait tenu lieu de 
»ut ; car ma vie à moi, c'était mon enfant, et depuis 
^ mort de sa mère, tu en as été le témoin, je ne 
cuvais passer un instant sans l'avoir là près de moi. 
éUis fier de ses succès, de ses talents, ae sa beauté; 
l quand tout le monde l'admirait, avec quel orgueil, 
Qel bonheur je leur disais : Elle est à moi, c'est mon 
iug, c'est ma fille. Ah! j'étais trop heureux, et toutes 
i«b illusions, tous mes rêves allaient se dissiper 1 



niMicHoii. Gomment cela? 

soLicni. Un soir, j'étais resté seul chei moi à Paris, 
dans l'hôtel où» pendant mes voyages, habitait autre- 
fois ma famille , et en cherchant dans une armoire 
secrète des papiers qui m'étaient nécessaires , et que 
Je voulais t'envoyer, un ressort que je ne connaissais 

rme fit découvrir une cachette daus l'épaisseur de 
boiserie. J'y trouvai un portrait et un billet. Ce 
portrait , je le reconnu^: très-bien, et quant au billet 
je ne l'oublierai jamais... foilà ce qu'il disait : « Tu 
« m*as écrit : « Viens, je l'attends ; » et ces mots qui 
« hier encore auraient fait mon bonheur, me rédui- 
« sent au désespoir. Je ne puis me trouver au rendez- 
« vous que tu me donnes; je ne puis plus te voir. 
« Adieu, Henriette; ton man vient de me sauver la 
« fortune et l'honneur, à moi qui le trahissais depuis 
« silongtemns.» 

FUMICHON. ciel ! 

soLiGifi, froidemeni. C'était un de mes anciens 
compagnons d'armes, que, dès le commencement de 
mon mariage, j'avais accueilli ches moi. M, de Bus- 
. , siéres« 

ruHicdon. Celui qui est mort pendant ton dernier 
voyage? 

aoLiGNt* Oui, pour mon malheur, il est mort, ils 
sont tous morts oeux qui m'ont trahi ! et pendant cette 
fatale découverte, calme et impassible, j'avais aban- 
donné en moi-même à la vengeance du ciel l'épouse 
coupable qui n'était plus, l'ami perfide que j'avais 
sauvé du déshonneur, et qui avait tramé le mien; 
j'éprouvais pour eux trop de mépris pour avoir de la 
colère. Mais quand je relus ce billet et ces derniers 
mots : « Mai(iuile trahissais depuis si lontftemps, yt je 
sentis un froid mortel se glisser dans mes veines en 
pensant à Estelle, à celle que je nommais ma fille. 

FUHicfloN. Ah! quelle horrible idée! 

soLtom. Et comment ne pas l'avoir? comment ne 
pas sentir un tel soupçon parcourir, en frémissant, 
tout voire être, et remonter jusqu au cœur, pour y 
dessécher tout ce qu'on avait de sentiments tendres; 
pour empoisonner votre joie, pour changer votre 
bonheur en défiance, et votre amour en haine? Mille 
souvenirs dont je te fais grâce, mille circonstances 
autrefois indifférentes venaient maintenant s'offrir à 
mon esprit, et faisaient jaillir à mes yeux la lumière, 
que j'aurais voulu fuir. Que n'ai-je pas fait pour m'y 
soustraire, et pour m'abuser moi-même; je le dési- 
rais, j'aurais payé de mon sang un mensonge qui 
m'aurait rendu le repos; mais ils ne m'ont même pas 
laissé les tourments et le bonheur d'un doute. 

FUMicnON. Que veux-tu dire? 

soLioNi. Tu sais que lors de mon dernier voyage, 
recueilli par un vaisseau anglais qui faisait voile pour 
Canton, on a été plus d'un an sans recevoir d'autres 
nouvelles que celle de mon naufrage? On dut me 
croire mort, et ce bruit était devenu ufie certi- 
tude, lorsque ma femme succomba elle-même à une 
longue et cruelle maladie; mais en expirant, sais-tu 
ce qu'elle a fait? sais-tu à qui elle a confié par son 
testament la tutelle , l'éducation , l'existence de sa 
fille? Ce n'est pas à sa propre sœur qui était près 
d'elle; ce n'est pas à des parents à moi, qui étaient 
ses tuteurs naturels! Non, c'est à son complice, à son 
amant, au père de son enfant, à M. de Bussières. 

FUMicHon. Est^l possible ! 

souoNi. Et ce qu il y a de plus évident encore, c'est 

£à cette époque, M. de Bussières n'était pas en 
nce; marié lui-même et sans fortune, il était passé 
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à rétranger; il avait pris du serrice en Russie, dans 
*anDée polonaise j où depuis il a trouvé y en com- 
battant, une mort que je lui envie et qu'il ne méri- 
tait pas ! Mais pourquoi c^ femme qu il avait aban- 
. donnée à jamais, cette femme à qni il avait écrit une 
lettre d'éteme/ adieu, aurait-elle été, au moment* 
de sa mort, lui confier, à lui, absent, le soin d*une 
(orpheline, si cette orpheline lui eût été étrangère? Et 
ce titre de tuteur qu elle lui donnait ne prouve-t-il 
pas qu'à ses propres yeux à elle, il avait d*autr^ 
tilles? (Ktvement.) Mais réponds, réponds-moi donc! 
trouve donc quelques raisonnements, quelques ob- 
jections qui détruisent, qui atténuent les preuve» qui 
Taccablent! 

FUMiCBON, avec tmbamu. Eh! eh ! ce ne serait pas 
encore impossible! 

souGNi. Non- tu le sais bien! tu sens toi-même 
que j'ai raison, que cette enfant ne m'est rien, qu'elle 
est ici une étrangère . ou plutôt un affront continuel, 
une preuve vivante de mon déshonneur ! Et quand je 
pense que pendant si longtemps, je l'ai cnérie, je 
l'ai adorée, que j'ai prié pour elle, que j'ai pressé sur 
mon cœur et couvert de mes baisers, qui? la fille 
de mon ennemi ! Et comme si ce n'était pas assez 

Sendant ma vie des tourments que j'éprouve, il fau- 
rait encore qu'après ma mort, mon bien, ma for- 
tune, ce fruit de mes travaui et de mes peines, 
allassent enrichir mademoiselle de Bu^sières ! Ah ! 
mon cœur se révolte à cette seule idée! Je devais à 
mon enfant, à ma fille, tout ce que je possédais, mon 
or oomme mon sang; je n'avais pas de mérite à les 
lui donner: je les lui aevais! mais je ne dois rien à 
mademoiselle de Bussières, et il y aurait honte à 
moi... ce serait mépris de toutes lois et de toute mo- 
rale, de doter ainsi le parjure et de récompenser l'a- 
dultère. Non. Cet acte que je t'ai demandé est un acte 
' de justice; ellen^aura rien, ma fortune appartient à 
mes amis, (Af>9c mMiUtbn.J ceux qui ne me trahissent 
pas. Cest à toi que je la aestine ; to l'auras. 

FUMiCBoif. Moi?» 

soLiGifi. Tu l'auras tout entière , toi et les tiens. Je 
ne voulais pas te le dire; mais c^est mon intention. 

FUMicHon. Sur laquelle j'espère bien te faire reve- 
nir. Mais dans ce moment il ne s'agit pas de cela, il 
ne s'agit pas de moi, mais de ton oonbeur, de ton 
reposa et pour toi il n'y en aurait pas de possible si 
lu avais des reproches a te faire. 

souGNi. Des reproches!.. 

FUMKaioii. Oui, tu es un galant homme, un homme 
juste, et quels que soient les motiJb de ta colère, tu 
dois sentir que ta fille, je veux dire qu'Estelle, ne 
doit pas être punie d'un crime qui n'est pas le sien ! 
Ce n'est ps sa faute à cette pauvre enfant! si elle 
t'aime, si elle te respecte, si elle te regarde comme ce 
qu'elle a de plus cher, tu ne dois pas lui en vouloir. 
. soLicm. Je ne lui en veux pas, et, s'il faut te l'a- 
vouer, j'avais tellement rbabitude de l'aimer, que 
souvent J'oublie ma haine; je n'y. pense plus, je suis 
prêt à iffiélancer vers elle, à Tembrasser, à lui dire: 
Ha fille ! et puis je m'arrête; et la rougeur sur le front, 
honteux de moi-même, indigné de l'aimer encore, 
je m'en vengé en l'apcablant de mon indifférence, et 
souvent de ma colère! Souvent même, que te dirais- 
je? je suis furieux de la .voir si jolie, d'être forcé 
d'admirer en elle tant de bonté, tant de vertus, tant 
de trésors enfin^ qui ne m'appartiennent plus^EUe 
me croit bien méchant, et je suis bien malneureux; 
sa vue me fait tout de mal... (// ttjeUe danêU^bras 



de Rmidum, puis U à'éMgnê en remantani le Mé- 
tré, et en redeteendatU U se trouve à gauche de /W 
nUchon,) 

FumcHOii. Oui. je le comprends maintenant. Alors 
il faut qu'elle s'éloigne, mais sans que personne puis» 
s'étonner de votre séparation. 

souGNi. Et comment cela? 

PumcHON. En la mariant. 

souGNi. Moi! me mêler de son mariage! 

FomcHOif. Tu ne t*en mêleras pas; c*€st moi qœ 
cela regarde. 

soLiGNi. A la bonne heure, trouve-lui un mari, qui 
tu voudras! ton fils Hector. 

FUMicHon. Hector! pauvre fille, tu lai en veux too- 
jours ! Ce n'est pas bien; je suis trop honnête homme 
pour y consentir! e» huit jours sa dot serait mangée! 

souGRi, d'un air mécontent. Sa dot! 

FUMICHON. Celle que tu lui donneras; cai'tu lui eo 
donneras une, tu ne peux pas faire fiutrenient, tu le 
sens toi-même; ne îàUce que pour le monde. 

soLiGNi. Eh bien! soiL Si une cinquantaine de mille 
ftrancs... 

FUMICHON. Impossible; je ne trouverai jamais on 
mari à ce taux-là; dans ce moment surtout, où ils 
sont hors de prix. 

soLiGRi. Eh bien! Eh bien! cent mille francs! j^es- 
père que c'est bien assez. 

FUMICHON. Pour tout autrc, oui; mais pour toi, pour 
to fortune, ça ne suffit pas. 

Aia du vaudeville des Frères de loâL 
Et s'U faUait iosistar daTaotage, 
Par un seul mot je te déciderais; 
G*est qu'il est nohle, alors qu'on nous outrage. 
De nous Tenger par de nouveaux hionfkits? 
Tu le feras! 

SOLIGNI. 

Qui, mol? 

nwiCBON. 

Je to connais. 
Tu donneras ea généreux exemple. 

SOUGNI. 

Qui me .saura jamais gré d*un toi bien? 

POMICHON. 
Personne au monde! hors Dieu qui to eoDtenaple. 
Et ton ami qui to dira : C'est bien! 

Silence! c'est elle! 

SCENE vir 

ESTELLE, FUMICHON, SOUGNL 

SOLIGNI, à Estelle qui entre par la parie à droàe. 
Que voulez-vous ? pourquoi entrer ici sans mon ordre, 
et venir ainsijious interrompre? 

ESTELLE. Ah! ne m'en veuillez pas, c'est bien mal- 
gré moi! c'est quelqu'un qui voudrait parler à M. Fo- 
michon, et qui m'a suppliée de venir le lui dire. 

SOLIGNI. plus doucement. Cest difiérent ! Nous étions 
occupés d'une affaire importante, et dans mon im|ia- 
tieiioe... Pardonnez-moi, Estelle, de vous avoir parie 
aussi hrusquement. 

ESTELLE. N'en avez-vouB pas le droit? mon pèie, 
quand vous êtes mécontent, je n'en accuse que moi, 
qui sans doute en suis cause ! 

FomcBON, regardant Estelle; Rapprochant de SeU- 
gni. Pauvre enfant! tant de douceur et de résiinA- 
tion 1 

SOLIGNI, avec ëmoHon. Tu as raison, je suis ii^iasie. 



Estelle; 
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FmDCHon, k faisant passer à sa droAe, entre lui et \ 
EsUUe. Rcgarde-la donc. (Soligni lève les yeux sur 
eUe avec émotion.) Eh bien! qu en dis-tu? 

souGNi^ à voix basse, avec colère. Je dis que c'est 
inconcevable comme eUe ressemble à ce Bussières. « 

PDMicHON, avec dépit. Toujours cet maudites idées ! 
{Vivement, à Estelle.) De quoi s*agii41, mon enfant, 
et que me Teut-<tt? 

ïSTEWiytimidement, CesX la personne de ce matin, 
ce jeune marin... 

souGm, brusquement. Un jeune homme, un marin, 
qu'est-ce que c'est que çaT * 

nj]iicH<Hi. Un ami à moi, un ami intime. 

souGNi. Cest autre chose. 

ESTELLE, il voudrait absolnnuiit vous parler. 

FUMiCHOR. Eh bien ! qu'il vienne. 

souGRf. Non pas; je ne reçois ici personne. 

FDMiCHON, prenant son clui)eau et sa canne qui sont 
twr la \Me, et prêt à sortir. Alors, puisque je ne peux 
recevoir mes amis chez toi... 

sûLiGia, le retenant. Où vas-tu T 

FimicHOii. Le recevoir chez moi ! je pars avec lui. 

souGNi. Quelle idée ! qu'il entre au château, et qu'il 
ittende! tu lui parleras tantôt. 

ESTELLE, à deinh-voix, à Fumichon. Cest qu'il dit 
({oe c'est tres-pressé, puisqu'il a reçu l'ordre de par- 
tir ce soir même pour Bayonne, où il doit s'embarquer. 

ptMiaioii. Je conçois alors que les moments sont 
précieux. Eh bien ! priez-le de dîner avec nous. 

soughi. Gomment! 

ruHicHi». (Test moi qui l'invite, pour que nous 
puissions parler affaires. 

ESTELLE, timidement, à SolignL Faut-il, mon père? 

soLiGRi. Puisque monsieur Fumichon le désire ! 

FCHicHon. Non-seulement moi, mais monsieur de 
Soligni, qui sera enchanté de le voir... Je vais te le 
présenter, (il va auprès de Soligni.) 

soLicm, avec colère. A moi! y penses-tu? 

ESTELLE, egrayée. Ah ! mon Dieu ! 

rDHicHON, Itit faisant siane de la main. Ne vous ef- 
byez pas, et attendez. ijSstelle se retire au coin du 
'hàlre, à droite.) 

soLuaii, à d^f-fXMT. A qui diable en as-tu avec tes 
^résenlations? 

FUHicHon, de mime. Nous cherchions un mari, c'en 
»t un, un jeune officier de marine fort gentil, fort 
li Diable, qui aime ta... {Se reprenant.) qui aime ma- 
lemoiselle Estelle, et puisque tu tn'as chargé de la 
narier, je ne pourrai jamais trouver mieux. 

SOLIGNI. A la bonne heure, tu es le maître, pourvu 
pie je ne paraisse en rien dans tout cela. 

FUHiaKHf, regardant Estelle. En rien, c'est difficile; 
nais il s'agit n'y paraître une fois, pas 4avantaçe. il 
ra venir; u te fera poliment sa demande en mariage, 
i toi, tu lui répondras en quatre mots : « Je con- 
I sens, je vous donne Estelle et deux cent mille 
t francs. » 

soLiGNi. Je n*ai pas dît cela. 

PDMicHoir. Tu le diras. (A Estelle.) Attendez tou- 
ours. (A Soligni.) Tu le diras, pour en finir, et pour 
[u'il n'en soit plus question. Voilà ce que j exi^e de 
oi, ce n'est pas bien difficile, et eu revanche, je me 
iharge de tout le reste. 

soLicm, froidement et à demi-^voix. Soit, à condition 
(lie tu accepteras la donation dont je te parlais tout 
i rheure. 

FUMICHON. Non. * 

soLicm. Et pourquoi? 
t. im. 



ruMiCBON. Parce que, grâce ati ciel, je suis un no- 
taire honnête homme, qui n'ai jamais dépouillé la 
veuve ni l'orphelin. 

SOLIGNI, élevant la voix. Ce sera pourtant ainsi. 

FUMioioii, de même. Çesi ce qui te trompe. 

souGNi. Je le veux. 

FUMICHOR. Je ne le veux pas. 

ESTELLE, effrayée. Voilà qu'ils se disputent! 

FUMICHON, allant à Estelle. N'ayez pas peur, «cela 
l'arrange, allez le chercher, qu'il vienne ! 

ESTELLE. Oui, Monsicur, il est là dans l'autre appar- 
tement. 

FDMH3I0N. Eh bien! qu'il paraisse! (EUe sort wHn- • 
stant par la porte à droite.) 

SCÈNE Vin. 
FUMICHON, SOUGNl. 

S0UGN1. Tu acceptes donc? 

FUMICHOR. Taimerais mieux mourir. 

SOUGNl. Et moi, j'aimerais mieux anéantir ma for- 
tune, la détruire, la jeter au feu... (Jetant un coup 
d^oeu sur la table, vivement.) «u plutôt je n'ai plus 
besoin de toi. (Montr(mt la table,) J'ai la ce modèle 
d'obligation. (Il va s'asseoir à la table.) 

FUMICHON, le regardant. Que veux-tu faire? 

soLiGRi. Cela ne te regarde pas. 

SCÈNE IX. 

RAYMOND, ESTELLE, entrant par la porte à droite; 
FUMICHON, au milieu; SOLIGNI, à la table, et 
écrivant. 

ESTELLE, entrant sur la pointe des pieds, et à demi- 
voix, à Fumichon. Le voilà ! ^ • 

FUMICHOR. Cest bien, qu'il avaQce. 

EATMOND. Ah ! Monsieur. 

FUMICHOR, hti montrant Soligni g^i écrit. Silence, 
tout est arrangé, mes enfants, votre mariage est con- 
venu. 

ESTELLE. Est-il possiblc? 

RAYMOND. Il y consent? 

FUMICHON. rai sa parole. 

ESTELLE. Ah ! que ne puis-je me jeter dans ses bras! 

FUMICHON. Cest inutile dans ce moment, (A part.l 
et ça gâterait tout. (A Raymond.) Ce qu'il faut d'a- 
bord, c'est lui faire votre demande. (Lut montrant 
Soligni.) Il est là, allez-y. 

EATMOND. Je le voudrais, mais je n'ose pas. 

FUMICHON. Allez donc! quelle timidité! Si mon fils 
Hector était là... Ul le jprend par la main et U fait 
passer du câté de Solignt.) 

Am : Berce, berce, bonne grand'mère. 
Avancei, allons, du courage! 
• N'allez pas trembler devant lui; ' 
Et soyes, pour ce mariaKe, # 

Gomipe en face de reoncmi. 

RATMOND, à demûvotx. 
Quoi, voiu voulez? 

FUMICHON, de même. 

Présentez à son père... 
ESTELLE, de m4me. 
Votre demande. 

FUMICHON, de même. 
U va tout accorder. 
{4 Estelle.) 
Pour nous, partons. Tous ne pouvez, ma chèrt. 
Entendre ici ce qu'il va demander. 

Il 
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iraKMBLB» 

niMIOllON* 
Avancei^ allons, da courage 1 
M'tllei pai trembler deTant lall 
Et iojn, potar ee mariage^ 
Gomme eo face de l'ennemi. 

ESTBLLB» 

Faii| mon Dieu 1 que ce mariaga^ 
Par mon père ici loit béni^ 
£t que cet hymen qui m'engage 
PttisM me rapprocher de lui. 

RAYMOND. 

ATançonSi allons^ du courage ! 
N'allons pas trembler datant lui; 
Et soyons, pour ce mariage. 
Gomme en face de l'ennemi. 

soLiGNiy à la table, à part. 
Cet écrit à jamais m'engage. 
Ma fortune sera pour lui. 
Et par là, du moins, mon outrage 
Ne restera pâi impuni. 
{Aêmkhon $t Est^ êortêni pat la porté à drùùê.) 

SCÈNE X. 
RAYMOND, SOLIGNI, à (a tMê. 

KATMOin), 8*avançarU timidêmerU. Monsieur».* 

soLiGNi, brxisquemerU. Qu*est-ce? qu'y a-t^il? que 
Toulez-vou8? 

RAYMOND. C*est Dooi, dout M. Fumicboa a daigné 
tous parler, et les espérances qu'il m'a fait coocevoir 
ont seules encouragé des prétentions que tous trou- 
Terez peut-être bien téméraires; j'aime mademoiselle 
TDtre fille. 

soLiGNi, se contenant, Estelle ! 

RAYMOND. Oui, Mottsieur, je Taime. 

souGNi, froidement. C'est bien. 

luiTMOND. Et je viens en tremblant yous demander 
m main. 

soLiGNi, froiaement. Je tous l'accorde! 

RAYMOND, avec joie, Est-U possible! VOUstne Jogez 
digne d'une pareille faveur ? 

soLiGNi. Mon notaire, qui est mon ailit, me répond 
de voiis. 

RAYMOND. Mais il me connaît à peine. 

eoLiQNi, se levant. Cest égal, ça me suffit. 

RAYMOND. Mais pouf moi, cela ne suffit pas. le veux 
que TOUS sachiez qui je suis, que Tous connaissiez ma 
position, mon RTenir, quelle est pour moi l'estime de 
mes chefs. 

80LIGN1, avec un peu <timpatéende. Cest inutile, tous 
dis-je; je m'en rapporte à tous, et quelle que soit 
Totre fortune... 

RAYMOND. Je n^en ai pas. 

S0LIGN1, passant à droite dû théâtre. N'importe! je 
donne deux cent mille francs de dot, à la condition 
que le' mariage se fera le plus promptement possible, 
et que Fumichon se chargera de régler, d'arranger 
tout cela, ainsi que de tous les soins de la noce, car 
moi je ne pourrai y assister. 

RAYMOND. Et pourquoi cela, Monsieur? 

S0L1GN1. Un voyage easentiei, indispensable, me 
force à partir dès demain. 

RAYMOND. Alors, Monsicur, nous retarderons ce ma- 
riage, et quelque longue que puisse être Totre ab- 
sence, nous attendrons votre retour» 

soumi^avêc iaipatienee* Et à quoi bont morbleu ! 
(H 9^ assied sur le OMRoptf v) 



RAtMOND, ^otwi. Il me semble, Monsfieiir, one le 
respect et la reconnaissance m'en feraieat seob uoe 
loi : mais il est encore d'autres raisons; ei la longoe 
intimité, l'amitié qui autrefois uninait nos famillà... 

souGNi. Que Toulez»TOUs dire? 

RAYMOND. Amitié que jusqu'ici il ne m'a guère été 
permis de cultiTer ; car, entré bien jeune à rËcole da 
marine, j'étaisàAngoulème quand tous habitiez Paris, 
et lorsque j'y arriTai, tous Teniez de partir pour un 
long et pénible Toyage; mais en Totre absence, f* fus 
présenté par mes parents chez madame de Suligm, 
Tolre femme, qui oaigna toujours, moi et mon pt:r«, 
nous accueillir aTec tant de bonté 1 

soLiGNi. Qui ètes-vous donc? etouel est votre non? 

RAYMOND. ciel ! T9US Tignorez? 

soLiGNi. Eh ! oui, sans doute! qui me l'aurait dit? 

RAYMOND. Quoi! VOUS no le connaissiez pas? vou- 
ne l'avez pas même demandé? et tous m'acoeptez pou: 
gendre, et tous m'accordez Totre fille? 

soLiGNi, avec colère. Ma fille, toujours nia fille! il 
ne s'agit pas d'elle, mais de tousI Votre nom? 

RAYMOND. Raymond, Raymond de Buisières, lieu- 
tenant de marmel 

soLiGNi, se levant, «t flUoni d lui. Bu»lères 1 Est<e 
que TOUS seriez le fils du colonel Bussières? 

RAYMOND. Votre ancien ami! 

WiAxmy^'Hoignûnt, Bussiëres!.* 

RAYMOND. A qui TOUS svez rendu de Si grands ser- 
vices, et qui, pendant quinze ans, n'eut presque pu 
d'autre maison, d'autre famille ((ue la TÔtre. 

S0L10NI) nmc fursw^ Quinze ans ! 

RAYMOND, avec f'otie. Oui, Monsieuf I 

BouGNi) avec fureur. Et c'était Totrs père? 

RAYMOND. Oui, Tratmeut t 

soLioNi, aivec jwe. Il a un fils! un fils oui porte 
l'épée! Ah! que je suis heureux! (AUamt à mymM; 4 
et lui prenant les deux marnai) Monsieul% Totre père 
était un traître et un lâche. 

RAYMOND, stupéfaite Monsieur.». 

souGNi. Je TOUS le dis à vous. 

RAYMOND. Parlez-vous sérieuaeoMiitf 

soLiGNi. Oui, un infâme ! 

RAYMOND. Monsieur! mon père était an luDoète 
homme! un homme d'honneur. 

Air î Corneûle nofts faû ses adieua^. 
Et TOUS oubliét, je le vol. 
Que 80D sang coule dans mes veines; 
Son nom, son honneur, sont à mol. 
Et ses Injures sont les mienassl 
En vain Tous aves espéré 
Qu'il ne pourrait plue vous entendre t 

{Allant à Sdigni, et lui serrant fortemefA ta maik,] 
Mon père, tant que je vivrai, 
Existe encor pour se défendre. 

60LIGNI) traversant ié théâtre. C'est tout ce que je 

demande; je pourrai donc me vonger sur Quelqu'un! 

RAYMOND. Et vous rétractcfei à l instant les paru t < 

injurieuses que vous Tenez de proférer contre lui> ifix 

sinon... 

sousNi. fih bien? 

RAYMOND. Bh bien I quand je doTrâis perdre tout ce 
que j'aime, je ne laisserai pa^ outrager sa méuioire. 
80Li«Ni, lui frappant sur Vépaim. Bien! jeune 
; homme» tous n'êtes pas comme lui ; car pendant 
j quinze ans TOlre père fut un... 

RAYMOND, lui prenant la mam de /ofoe» K^dut^n 
1 pas! (Frottement.) Vos armesY 



ESTELLE. 
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unxm. Vipée* 
BATMOim. Le lieu? 
soLiGin. Sous les mors do pafs. 
BATKONo. Et rinstant? 

soLicm, aUant à la tablé. Dans mie heure; le temiNi 
d'achever mX écrit. 

BRSIHBLI. 

An : il la mort gut s^'apprcdi» (de GusTAts). 

lUTHOND. 
Pour moi ptui d'aspérance; 
liais ptûs-fe aa food du c<Bur 
Supporter qa'U offense 
Mon père et son honneort 

souGia. 
Bofin ose ireDgeance 
Est offerte à mon eoinr; 
Cest ma eeale espérance^ 
Cett là mon seul bonheur! 

SCÈNE XL 

Us nÉcÉMim; ESTELLE, FUMIGHON, mlfûfU par 
ladnnk. 

KSTBLLBy aUam à Raymond. 
Qu^entendi-je 1 qoeUe offense 
Ëieite sa fureur 1 
Pour moi plus d*espéraace j 
Ah! je tremble de peur. 
Ah! daignes nous apprendre 
D'où lient ce que ]*entends; 
Quels regards menaçants ! 

vnMicnmi ^ fdkmt à Sdigni. 
Ou*eQtend»-Je! quelle offense 
Eiclte sa foreur I 
Moi, Je croyais d*avanee 
Gompter sur leur bonheur I 
On n'y peut rien comprendre» 
St daigne iel m'apprendre 
D*oà Tient ce que j'eotend% 
Et ces cris menaçants? 

RAfMOlU» 

B font que dans uoe heure 
h le venge ou je meure. 
Ici je TOUS altends. 
Comptes sur mes serments, 

Boucm. 
tl faut que dans une heure 
Je me venge ou Je meure ; 
Ici je vous attends, 
Songes à vos serments. 

(Sur tel dernières mesures du morceau, Raymond et 
SoUaiU ont remonU le théâtre et se sont rapprochés 
en âiantanl osa demUrs vers. Soligni sort par la 
gwckê.) 

flCËNEXn. 
RAYMOND, FUMiCHON, ESTELLE. 

n}»ciio?<. Eh hien! il sort farieui. Qa'estrce que (a 
signifie? 

KAVMom). Que tout est perdu. 

niMicHON. Laissez donc. 

ESTELLE, à Fumkhon. Ah! nous n^espjrons plus 
qu'en vous, 

niMtCHO!!, à Raymond. Vous n^avez donc pas fait 
▼otre demande? 

HATMOîiD. Si, vraiment! 

rcincBON. Et quVt-il répondu? 



BATMOND. Qu*il acceptait; quUI me donnait sa fille 
et deux cent mille francs de dot. 

FumcHON. Voilà Tessentiel, le reste n'est rien. 

RAYMOND. Pas dn tout; car dès que je lui eus dit 
mon nom, aaphjrsionomie a changé, ses traita se sont 
contractés; il m'a insulté dansce aue j'avais de pluscher. 

nnucflOff. Quelque luhie qui fui sera passée dans ce 
moment par la tête; car je ne peux croire que cela 
vienne de votra nom, qui après tout n'a rien de hien 
terrible ! 

BSTBULB. Non, sans doute l 

FDMicHON. N'est-ce pas Raymond que Ton vous 
nomme? 

ESTELLE. Oui, Vraiment 1 Raymond de Busaières! 

voMicnoii, stupéfait. Bussières 1 

EsmtuB R nATMOHD. Qu'avez-T0U8 donc ? 

ronaiON, dont le plus grand effroi. Bussières, avez- 
TDUS dit? 

ftAmoiiD. Eh hieni vous voilà comme lui! 

pumcKOR. Blalheureuz que tous êtes l malheureux 
enfants. 

B8TB1XE, tremblante. Qu'y a-t-il donc? 

FUMicHON. Rien, mes amis, rien du tout; mais la 
surprise, l'effroi!.. 

BBTBtLE. Nous ue dovons plus en avoir, puisque 
vous êtes pour nous. 

RAYMOND. Puisque vous parlez en notre faveur. 

FUMicHON. Moi ! m*en préserve le ciel ! 

ESTELLE. Gomment, notre mariage... 

FDMKBON, à demi^voioD. Taisez-vous 1 Taisez-vous I 
(A part,) Qu'est-ce que j'allais faire là? (Haut.) Mes 
chers amis, ne m'accusez pas, ne m'en veuillez pas; 
mais en conscience, voyez-Tous, ce mariage, il ne faut 
plus y penser. 

ESTELLE R RAYMOND. Que dfteS-VOUS? 

FUMiCBON. Il ne peut plus avoir lieu. 

ESTELLE. Et pour quellcs raisons? 

PDMicRON. Je ne peux pas vous le dire. 

RAYMOND. Ah ! c'est trop se jouer de nos tourments, 
et vous parlerez... 

FDMICHON. Ça m'est impossible; mais tous sentez 
bien, mes enfants, que moi qui suis votre ami, il ne 
me viendrait pas à l'idée de vous désunhr, de vous 
séparer, si les motifs les plus graves... 

RAYMOND ET ESTELLE. Eh biCU ! qUClS SOUt^lls? 

roMiCHoN. Ne me le demandez pas ! mais si vous 
avez quelque confiance en ^oi, si vous ayez quelque 
amitié pour elle... 

RAYMOND. De Tamitié! dites donc de Tamour le plus 
fbrt, le plus violent. 

FUMiCHON. Eh bien ! en voilà trop ! je ne vous en 
demande pas tant; je vous demande seulement de 
partir, de rester éloigné d'elle pendant quelque temps; 
je vous en supplie en grâce. 

RAYMOND. Je ne puis partir en œ moment; mais ce 
soir, mais demain, vous serez satisfait, {Passant au- 
près d^Estdle,) et il est probable que nous ne nous 
verrons plus. 

ESTELLE. Raymond! 

RAYMOND. Adieu! D'autres devoirs m'appellent; 
mais rassurez-vous, je respecterai ce qui vous est cher, 
et si je ne reparais plus à vos yeux, parfois du moins 
donnez-moi un souvenir. 

ESTELLE. Ah! toujours... 

RAYMOND, à Fumichon. Adieu, Monsieur. .. {A EsteUe,) 
Adieu, Estelle; j'espère, quoi qu'il arrive, que tous 
les deux vous serez contents de moi. iU sort par h 
fond.) 
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SCÈNE xm. 

ESTELLE, FUMIGHON. 

jnjuicaon,€Ssuyani une larme. Cest un braye jeune 
homme que Ton doit plaindre. 

ESTELLE, pleurant. Oh ! certainement, et pour moi 
je Taimerai toute mayie. 

FUMIGHON. Eh bien ! non, il ne faudrait pas... 

ESTELLE. Que dîtes-Tous? 

ruMiCHOM. Qu'il ne faudrait pas, pour bien faire, 
Fatmer comme vous dites là. 

ESTELLE. Quoi! mèffle de loin? 

FUMiCHoii. Même de loin. 

ESTELLE. Et {)ourquoi donc? car toute votre con- 
duite est une énigme que je ne puis comprendre. 

FDMiCHOSf . Tant mieux alors, c'est ce qu'il faut ; 
mais croyez, ma chère fille, que de mon coté tout ce 
qui pourra assurer Totre bonheur ou yotre avenir... 
[A part.] Et quand j'y pense maintenant, cette dona- 
tion de Soligni, i'ai eu tort de refuser. (Haut.) J'acr 
cepterai^ mon enfimt, j'accepterai, mais pour tout tous 
rendre un jour. 

ESTELLE. Que Toulcz-Tous dire? 

FumcHON. Vous ne pouvez le savoir encore; ce 
n'est pas ma faute... Mais silence ! c'est votre père. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; SOLIGNl, entrant par la gawàe, va 
t^aseeoir auprès de la tai>le. 

FmncHON, à part. Gomme il a un air sombre ! il ne 
nous voit seulement pas. (AUant à4ui.) Sollgni ! 

sOLiGNi, apercevant Fumichon et Estelle. Ah ! te voilà ! 
(12 se lève.) 

FumcHON. Oui, mon ami; je voulais te parler sur 
ta proposition de ce matin^ a laquelle j'ai réfléchi, 
et dont je ne serais peut-être pas maintenant très- 
éloigné. 

souGNi. Quoi! vraiment, tu accepterais?. 

FUMICHON. Pour te rendre service. 

SOLIGNl. J'en suis fâché; tu m'avais refusé, j'ai fait 
d'autres dispositions. 

FUMIGHON. Que tu peux changer. 

SOLIGNl. Non! il nest plus temps; l'acte signé par 
moi en bonne forme, et d'après le modèle que tu 
m'avais donné, vient de partir à l'instant. 

FUMICHON. ciel! et pourquoi te presser ainsi? 

SOLIGNl. Je n'avais pas de temps à perdre, car dans 
une heure peutrêtre... 

FUMICHON. Que veui-tu dire? 

SOLIGNl. Rien! Je suis content! je suis heureux! 
Voilà le premier bonheur qui depuis longtemps me 
soit arrivé ! jS'avançant et apercevant EsteUe.) Ah! 
c'est vous, Estelle, approchez, approchez! (Estelle 
passe entre Fumichon et Soligni.) Je viens de voir ce 
jeune bomme qui vous demandait en mariage ; il n'a 
pu hasarder une pareille démarche sans votre aveu. 

ESTELLE. Ce n'est pas moi, c'est M. Fumichon. 

FUMICHON. Parce qu'alors j'ignorais que M. de Bus- 
sières... 

SOLIGNl. Tais-toi, je ne te demande rien. (A EsteUe.) 
Vous l'aimiez donc? 

ESTELLE. Oui, mon père. 

SOLIGNl. Et comment ne m'en avez-vous jamais 
parlé? 
. ESTELLE. Je vous l'ai dit, mon père, il y a bien long- 



temps. (Tétait dans le temps où vous m*aimîez! Vœs 
me disiez alors : 11 faut te marier. Et moi je vous ai 
répondu : Attendez,car il y a quelqu'un que je préfé- 
rerais peut-être à tous les autres : mais il ne s'est 
jamais déclaré, il ne m'a \ainais dit qnll m'aimait 
— Et si tu te trompais, mon enfant, avez-vous «goatë, 
car alors vous me disiez toujours tot, si lu le trompais, 
tu serais bien malheureuse.— Non, vous ai-je répondu, 
car J'aurais, pour me consoler, l'amour de mon père; 
et cet amour^là tient lieu de tout. — S'il en est ainsi, 
avez-vous dit en m'embrassant, attendons et n^en pa^ 
Ions plus. Je n'en ai plus parlé, et j*ai attendu; cela 
m'était facile alors, j^etais si heureuse. 

SOLIGNl, après un instant de silence. Oui^ tout cela 
est vrai, je me le rappelle maintenant; mais ce jeune 
homme, où l'aviez-vousvu? 

ESTELLE. A Paris, chez ma mère, où il venait pre»- 

2ue tous les jours avec M. de Bussières, son père, 
'était pendant votre absence^ lors de ce dernier 
voyage que vous avez fait et qui a duré si longtemps. 

FUMiCH(m, à part et lui faisant des signes qu'élu ne 
voit pas. Impossible de U faire taire. 

souGHi, avec émotion. Ce M. de Bussières... je œ 
parle pas de Raymond, mais de l'autre; ce M. de Bus- 
sières vous aimait? 

ESTELLB. Beaucoup! il m'avait vue si jeane! 

FUMICHON, à demt-ixnx. Taisez-vous ! 

ESTELLE^ à Fumichon. Et pourquoi donc! poraqooî 
ne dirais-je pas la vérité? 

souGNi. Vous avez raison. Savez-vous qu^eo moo 
absence, et croyant que j'avais perdu la vie^ votre 
mère voulait vous le donner pour tuteur ? 

ESTELLE. Oui, Vraiment! car quelques jours avant 
sa mort, il y a trois ans, ma pauvre mère me fit venir 
près de son lit. Nous étions seules et elle me dît : 
Bientôt, ma fille, tu seras orpheline; je t'ai donné 
pour tuteur un ami de notre famille, un ami de loo 
enfance, M. de Bussières, qui dans ce m<Hnent n'est 
pas dans ce pavs. Mais dès qu'il sera de retour, ce 
qui ne peut taroer, tu lui remettras toi-mèmej et à loi 
seul, ces papiers. 

souGNi ET FUMICHON, à part. ciel ! 

ESTELLE. Et elle me confia alors une lettre cachetée 
de noir, qui conlenait sans doute ses dernières vo- 
lontés et tous les renseignements nécessaires sar notre 
fortune. Mais vous savez que, peu de temps aptes, 
M. de Bussières ayant perdu U vie en Pologne.. . 

SOLIGNl. Vous fil avez pu lui remettre cette lettre? 

ESTELLE. Non. mou père. 

souGNi. Et elle eiiste encore! 

ESTELLE. Je le pense ! je l'avais serrée dans réerin 
de ma mère avec les lettres que vous m'écriviez, 
quand vous étiez en voyage; enfin, avec tout ce que 
j avais de plus précieux, et le jour même de votre ar- 
rivée, je me suis hâtée de vous remettre cet écria. 
J'ignore ce que vous en avez fait; mais le lendemain 
j'étais dans votre cabinet, debout près de vous; cet 
écrin était sur votre bureau, et vous m'avez dit : Ce 
sont les diamants de ta mère, ils t'appartiennent; mais 
tu ne peux pas les porter avant ton mariage, je te les 
garderai jusque-là. Alors vous avez renfermé réerin, 
et vous m'en avez remis la clé. 

FUMICHON, vivement, à Estelle. Et l'écrin? 

ESTELLE. Mon père l'a irardé. 

SOLIGNl, froidement. C'est vrai; il est entre mes 
mains ; il est ici. 

FUMICHON, à part. Ah ! mon Dieu ! 

SOLIGNl^ à Estelle, froidement. Donncz-mm celte dé. 



ESTELLE. 
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rumcHOR, à voix basse. Ne la donnez pas ! 

ESTELLE, étonnée, QuV-st-oe que cela signifie? 

soLiGNi. Je veux Tavoir. 

FUMiCHoii. Et moi je pense que c'est absurde, que 
c'est inutile, et que, s'il faut le dire, tu as tort de la 
lui demander, parce qu'après tout... 

souGRi. Je Tordonne ! 

ruMicHON. Et moi je le lui défends, pour elle-même 
et pour toi. (A EsteUe.) Oui, mon enfant.. 

Aia de V Angélus» 

{Bas et trèS'VwsmenlJ) 
Il y va de Totre avenir. 
Et du boDheur de votre vie; 
Gardei-voiw bien d'y consentir; 
Ecoutei-moi, je vous eo prie. 

ECTBLLB, plus lenUmeni, 
Ab! Je n'écoute que mon cœur. 
(Montrant Solignû} 
Et sa voix, qu'ici je révère l 
Dùt-il ordoDoer mon malbeur. 
Je dois obéir à mon père. 
(EUe détache de son cou une chaîne où est la dé, et la 
remet à SoUgni.) 

soLicni. C*est bien. 

FUMiCHON, avec humeur. La belle avance! (A EsteUe, 
en s'en aUanl.) Vous avez fait là un beau trait; c'est 
sublime , c'est admirable. . . Adieu. (// sort par le fond.) 

ESTELLE, iremMantê. Que veut-il dire? 

soLiGNi. Ah! que je souffre! 

ESTELLE. Mon père! 

SOUGNI. Sortez ; laissez-moi. (Estelle sortpar le fond 
en regardani son père et en soupirant,) 

SCÈNE XV. 

SOLIGNl, seul. Enfin, je suis seul. (Il va ouvrir le 
metMe à droite (fui est incrusté dans la boiserie , il en 
tire un écrin qu^tl apporte sur la table à gauche ) C'est 
bien cela. (Il Rassied,) C'est cet écrin qu'elle m'a re- 
mis il y a trois ans. (H l'ouvre.) Oui, voilà les dia- 
mants (le sa mère, ces diamants qu'autrefois je lui ai 
donnés, ill soulève le premier compartiment, le place 
tur la tMe et regarde au fond de fécrin,) Dans ce 
doublefond... Ah ! je ne sais ce que réprouve! Et l'on 
m'accuse d'injustice, moi^ qui ne demandais au ciel 
que de douter encore^ moi qui suis persuadé dn crime 
et dont la main tremble au moment d'en trouver une 
nouvelle preuve ! (Saisissant au fond de l'écrin une 
UUft codhetée.) La voici! (Beoardami la IfUre.) Cest 
bien l'écriture d'Henriette. (ÏÀsant.) « A M. de Bus- 
sièies. » (Décachetant (a lettre en trsmblant.) Allons, 
du courage! (Usant lentement.) « vous! que j'ai 
« tant aimé, je vous écris de mon lit de mort et piite 
< à paraître devant celui que j'ai offensé. Quand, de 
« ce séjour où l'on ne peut plus tromper, il connaîtra 
• mes rq^ets et surtout mon repentir, (>eul-etre ce 
« juge si sévère trouvera-tril, sinon quelques mots 
t pour m'absoudre, du moins quelques larmes pour 
€ me plaindre! ill s^arréte, essuie une larme, et après 
un instant de silence il continue,) « Vous avez eu du 
t courage pour moi qui n'en avais plus; et lorsque 
t après sii ans de tourments et de combats, j'allais 
€ tout oublier, c'est vous qui, fidèle à l'amitié, m'avez 
i rappelée au devoir. * (Avec indignation.) Lui!.. 
(Lisant.) « Ce n'est pas moi, c'est vous-même qui 
« m'aveisauvée du déshonneur I .. » {S^interrompant,) 



Ah ! pens&>t-on m'abuser encore? Ces mots seraient 
écrits de son sai^ que je ne les croirais pas! (Lisant.) 
« Soyez-en béni devant Dieu, et souffrez qu'en ma 
« reconnaissance je vous confie un trésor dont vous 
« seul êtes digne; à vous, Ernest, qui avez respecté 
« la femme de votre ami. ;e vous lègue sa fille. » 
[Avec indignation.) Sa fille U. '(Usant.) « l'eiûge luème 
« plus: j'ai cru voir que Ra^^mond, votre fils, était 
« aimé d'Estelle, qu'il l'aimait aussi, mais que son 
« peu de bien l'avait empêché d'avouer cet amour. 
« Gomme une pareille cramte pourrait aussi vous re- 
« tenir, je vous ordonne de les unir un jour. » (Sa 
levant, et relisant,) Je vous ordonne de les unir, de 
les unir. Cest de sa main ; elle l'a écrit, de les imtr.* 
Ah! qu'ai-je lu! J'aurais pu douter encore; mais 
comment supposer qu'à son heure dernière, que, prête 
à paraître aevant Dieu, elle ait voulu commettre un 
nouveau crime en fian^t le frère et la... Non, ce 
n'est fNis possible ! non, cela n'est pas, et Estelle est 
mon bien^ c'est mon sang, c'est ma fille ! 

Aia de Téniers, 

Combien, dans mon erreur cruelle. 
Je Uu iigaste et rigoureux! 
Et maintenant conunent sur eUe 
Oserai-Je lever les yeux? 
Remords dont mon Ame est flétrie. 
Regrets que rien ne peut calmer. 
Comment retrouver dans ma vie 
Tous les jours perdus sans TaimerY 
(Voyant entrer EsUlle,) 

Ah! (il s'assied sur le canapé.) 

SCÈNE XVÏ. 

SOLIGNl, ESTELLE, qui s'avance lentement et les yeua 
baissés. 

SOUGNI, la regardant avec amour et comme s'il la 
voyait après une longue absence. Cest ma fille, c'est 
bii'U elle! la voilà comme je l'ai laissée il y a deux 
aus! (Estelle lève les yeux, f aperçoit et fait un mou' 
ventent de crainte.) Ah! c'est de la crdinte que je lui 
inspire; et elle ne sait pas que uiaii.ienant c'est moi 
qui tremble devant elle! (Haut.) Estelle! 

ESTELLE, s'approchant. Mou père ! 

SOLIGNl, avec honte etembanas. Estelle, venez là, je 
vous en prie. (Elle s'aporoche lentement, s'assied près 
de lui, à sa gauche, sur le canapé. Après un moment de 
sUenee, Solianilaregardant avec tendresse.) Estelle... 

ESTELLE, de même. Mon père... 

SOLIGNl. Je voudraU bien vous embrasser. 

ESTELLE, 56 jctont dons ses bras. Ah l mou père! 

SOUGNI, la serrant contre son cceur. Ma nlle! ma 
fille bien-aimée!.. 

ESTELLE. Ma fille! avez- vous dit... Ah! qu'il y a 
longtemps que ce mot n'est sorti de votre bouche! 

SOLIGNl. Oui, tu as rasou, il y a bien longtemps 
que nous étions séparés, (La regardant.) que je ne t'a- 
vais vue. 

ESTELLE. N'est ce pas? 

SOLIGNl. Pendant deux ans exilée du cœur de son 
père... elle a été traitée comme une étrangère, comme 
une ennemie, chez moi, chez elle... (// se jette à ses 
genoux.) 

ESTELLE, voyant Soligniàses genoux, AhlqviefBWe»' 
vous! 
j SOUGNI. Ma fille, pardonne-moi! 
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OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 



BSTKLLB. Moit fTixiâ Dîeo! moi pardonner à mon 
pèrel et pourquoi? 

soLiGNi. Je ne puis te le dire; mais pardonoe-moil 
dis-moi que tu m*aimea encore. 

UTKLLB. Toujours! touie la ne. Cest moiquii sans 
le Touloir^ tous ai fâché contre moi. Je le toyais, ie 
m'en doutais et ne pouvais en detiner la raison* Je 
la connais maintenant 

soLiGiii. ciel I 

E8TBLLB. CTcst œt amouroue j'atais pourRaymondi 
c'est là ce qui vous offense. Eh bien I mon père> quel* 
que douleur que j*en éprouve*. • 

soucm. Quoi! tu sacrifierais.*. 

ESTELLE. Tout au Dionde à votre amour I 

soLiGNt. Ah ! c'en est trop ! . . (/I(a êêtre têndrmnêiit 
dans s&s bras.) Qui vient la? 

SCÈNE xvn. 

Les PRtcÉDERTS, RENAUD. 

RENAUD. Monsieur^ c'est ce jeune homme de ce ma- 
tin, qui était sorti» qui revient encore et demande à 
vous parler, à vous, en particulier. 

ESTELLE. Je reste. Cest en voire présence, mon 

Ère, qu'il apprendra ma résolution. Qu'il vienne: 
ites-le entrer. (Voyant que Renaud ne lui obéiê point,) 
Eh bien! R^uaud? 

RENAUD. Impossible, Mademoiselle, parce que Mon- 
sieur me Ta dit ce matin^ votre volonté à vous, ça ne 
suffit pas. 

soLiGisi, se levant avec colère et aUant àRenaud.Çà 
ne suffit pas!.. Apprends que ma fille est ici souve- 




ESTELLE, le modérant et l'embrassant. Mon père !.. 
[A Renaud, avec douceur.) Dis à M. Raymond d entrer. 



RENAUD, avec empressemeni. Oui, Mademoiselle, 
sur-le-champ. (AUant à la porte du fond, et HUrodui- 
sant Raymond.) Entrez, Monsieur, entret; c'est Ma- 
demoiselle qui l'ordonne. 

SCÈNE XVIU. 
ESTELLE, SOUGNI, RAYMOND. 

RAVMOND, à Soligni. Me voici, Monsieur. Dieu 1 sa 
fille! 

soLiGNi. Cestjusie! (Regardant BstêUs.) Je n'ypen^ 
sais plus... 

RAYMOND. Je viens vous cherther. 

ESTELLE. Et pourquoi donc? 

S0L16NI. Pour nous battre 1 

ESTELLE. Estril possiblc ! (Passant énirê eu» deuœ.) 
Vous, Raymond, vous que j^aimals, menacer les jours 
de mon père 1 

RAYMOND. C'est malgré moi, demandex-le-lui. 

soLKNi. C'est vrai! je l'ai provoqué. 

ESTELLE, se jetant dans les bras de sonpère. Eh bien! 
si je suis toujours votre fille bien-aimée; si, comme 
vous me le disiez toutà l'heure, vousm'avez rendu votre 
amour d'autrefois... autrefois vous ne me refusiez rien. 

soLiGM. Eh bien ! parle, que veux-tu ? * 

ESTELLE. Que VOUS rcnonclez à ce combat. 

S0L16N1. Cela ne dépend pas de moi, mais de Ray- 
mond. Je l'ai oflensé; il a droit à des réparations. 
Demande-lui celles qu'il eiige. 



ESTELLE, à Raymond. Mon père demande, Monswnr, 
quelles réparations vous exigez? 

RAYMOND, hésitant. Moi! 

ESTELLE. Sans doute! 

RATMONp. Eh bien! l'en demande deux. 

ESTELLE. Lesquelles? 

RAYMOND. D'abord, que Monsieur rétmcte ce qu'Oa 
dit sur mon père. 

ESTELLE, à Soligni. Y consentez-vous? 

S0L1GN1. Dans ce moment^ je suis heoreui de recoD* 
naître que j'avais tort, et que M. de Bussières n*& 
manquéniàrhooneurni à 1 amitié. (A EsUUe.)iid\\ 
te dise à présent ce qu'il veut de plus. 

ESTELLE, à Raymond. Mon père demande, Moosiear, 
ce qu'il vous faut encore. 

RAYMOND, hésitant, à demi-voix. Vous! 

ESTELLE, baissant les yeux. Ah! mon Dieu! 

SOLIGNI. Qu'y a-t-il donc? 

ESTELLE. ]}ei choses impossibles. 

SOLIGNI Cela ne dépend donc pas de nous? 

ESTELLE. Si, vraiment. 

SOLIGNI. Eh bien! ne t'ai je pas dit que ttt étais 
ici la maîtresse... maîtresse absolue? tu peux donc 
sans crainte, et en mon nom, accorder tout œquH 
demande. 

ESTELLE. Tout 06 ou'il demande, c^est moi. 

SOLIGNI. Eh bien! a moins que tu ne veuilles pa&n 

ESTELLE. Mais SI vraiment, je veux bien« 

SOLIGNI. Eh bien! s'il en est ainsi, et maûlle^et 
tous mes biens, et tout oe que je possède... {Avec 
douleur.) Ah! mon Dieu! je n'v pensais plus... Ma^ 
heureux nue je suis! qu'ai-je tait! (il court virtk 
porte du fond?} 

SCÈNE XIX. 

LSS PRÉCÉDENTS^ FUMICHON. 

FOMiCHon, l^arrétmU. Eh bien 1 qu'y tt4A] eneml 

SOUGNI. Ma fille que j'ai retrouvée, et quejcTieni 
de ruiner; car tantôt, comme je te l'ai dit, cet acte, 
cette donation... 

PCMICHOM. Tu l'as signée? 

B0LI8N1. Ehl monDieUi oui. 

FOMicaoN. La firustrer ainsi de tous tes biens! 

ESTELLE. Qu'imnorte, si vous m'almei toujours! 

PUMiCHON, Varritani, fih ! morbleu ! ca ne suffit pis, 
et quelle que soit la personne à qui 1 on ait fait uoi 
pareille donation, elle ne peut pas accepter, elle n*a^ 
cepterapas. 

SCÈNE XX. 
Les précédents, RENAUD. 

RWAtJD, à Sûliyni. Le courrier arrive à Pînstant et 
apporte la réponse. 11 prétend que le jeune homme 
est ravi, enchanté... un jeune nomme de dix-boit 
ans qui est gentil au possible. 11 a dit à un de ses ca- 
marades: « Fais sonner le boute-selle, et annonce à 
tout le monde que je donnerai à dîner à tout le régi- 
ment demain et les Jours suivants. » (Prenant dau 
sa poche une lettre qt/û lui remet.) Puis il a écrit citte 
lettre à votre adresse en s'écriant : .« Dis à mon par- 
rain que je le remercie, et que j*irai l'embrasser dèJ 
que je ne serai plus aux arrêts. » 

PUMICHON. Aux arrêts! c'est mon fils Hector! 

60L1CNI. Lui-même. (Bas, à Pumkhon.) TU sais biea 
que Je voulais auéantir nui fortune. 



ESTELLE. 
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FUMiCHON. fit ta ne pouvais pas mieux choisir... 
Mais il D^est pas possible au'il ait pu sérieusement... 

soLiGifi^ froidement, luiaonnarU fade. Si, Traiment, 
il accepte, et Tacte est en bonne forme, tu le sais. 

FUMicHON. Du tout: Hector Fumichon. mon fils, est 
mineur; il no peut rien accepter sans ma signât ur6j 
(Déchirani le finder.) et Je refuse la donation. 

soLiGNi. Que fais-tu? 

FUMiCHOR. Un acte de justice. (Regardant E$teUê.) 
Et toi aussi, je le vois! 

soLiGM. Non, mon ami, ça ne sera pas ainsi, et je 
\eux que ton fils Hector... 

FUMICHON. Tant que ie vivrai, il ne manquera de 
rien : après moi, c'est différent 



souGifi. Je veux lui assurer une rente... 
FUmcHON. Incessible et insaisissable... 
soLTGNi. De six mille francs. 
ESTELLE. Ce n'est pas assez, de dix mille ! 
FumcHoif. Gomme vous voudrez ! Ce sera la même 
chose; il la mangera de même! 

CHŒUR. 

* Air de Giistave, 

desUn prospère I 
Je Tiens daos ce jour. 
D'un amant, (i*un père. 
Me \ 
Lui \ 
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LE GRAND-DUC FERDINAND, prince souYerain. 

LE COMTE DE HARTZ, surinteodaot des meDus- 
plaisirs. 

LA COBITESSE D*AREZZO, maîtresse du grand- 
duc. 

RODOLPHE, neveu du comte. 



AUGUSTA, première cantatrice du ThMtre-ltalieB. 

HENRIETTE, couturière. 

Officibrs. 

Soldats. 

Peuple. ' 



La MèM M patte d«iit vae petite priaeîpevtè 



ACTE PREMIER. 

Le thèAtre représente un salon meublé simplement, porte 
au fond ; deux portes latérales. A gauche de i*acteur, 
une petite porte secrète. Du même cété, et sur le de- 
vant, une petite table. Une psyché près de la porte du 
cabinet à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, LE GRAND-DUC, LE SUR- 
INTENDANT. 

HEiouïrrE. Par ici. Messieurs, je remonte dans Tin- 
stant, je suis bien fâchée de tous faire attendre. 

LE suRiNTENDAirr. C*est tout naturel... une jeune et 
jolie couturière, aussi occupée que tous Tètes. 

HENRIETTE. Tai cu bas, au magasin , des dames de 
la cour qui Tiennent essayer des robes nouvelles. 

LE geand-duc, vivement. De jeunes dames? 

HENRIETTE. Nou, quaraute-cinq à cinquante ans!.. 
A cet â^^e-là, cela ne va jamais bien. Les ouvrières ont 
bien plus de peine, et ce sera peut-être un peu long. 

LE GRAND-DOC. Qu importe! nous sommes ici à mer- 
veille. 

HENRIETTE. Si, cu attendant, ces messieurs veulent 
sVseoir. Votre servante. Messieurs, je reviens le plus 
tôt possible. (EUe sort par le fond.) 



SCÈNE n. 
LE GRAND-DUC, LE SURINTENDANT. 

LE SURINTENDANT, OU grond-duo qui regarde sortir 
Henriette, Eh bien! qu'en dit votre altesse? 

LE GRAND-DDC. Très^jolic, Cl il n'y a que vous, mon 
cher comte, pour faire de pareilles découvertes. 

LE suROTTENDANT. Et puis une caudeur, une naïveté, 
un cœur qui n'a jamais parlé. 



LE GRAND-DDC. 

Air du 



Vous en êtes sûr, mon ami? 

LE SURINTENDANT. 
De sa candeur, de sa constance? 
Oui, j'en réponds. 

LB GRAND-DUC. 

Cest bien hardi : 
Vous vous risques beaucoup, je pense. 
Oser répondre, en vos serments. 
De la fidélité d'une autre ! 
C'est déjà trop, messieurs les courtisans. 
D'oser répondre de la vôtre. 

LE SURINTENDANT. Ai-jo jamais trompé votre altesse? 

LE GRAND-DUC. Non pas vous: mais... (Vivement.) 
Du reste, vous êtes certain qu on ne nous a pas vus 
sortir du palais? 

LE SURINTENDANT. Oui, Monscigueur. 

LE GRAND-DUC II uc faudrait pas que cette aventure, 
que ie commence à trouver fort piquante, vint aux 
oreilles de la comtesse d'Arezzo. 

LE SURINTENDANT, à part. Une femme qui m'a em- 
pêché d'être ministre! mais je me venge. (Auprinee.) 
Votre altesse l'aime donc toujours? 

LE GRAND-DUC Moî?... mais non; je crois même 
qu'au contraire... 

LE SURINTENDANT. <f tMi air brusque. Eh bien ! moi, 
je vous dirai la vérité, parce que je n'ai jamais flatte 
personne. Vous êtes trop bon, trop grand, trop gé- 
néreux, vous vous fâcherez si vous voulez, peu m'im- 
porte. 

LB GRAND-DUC Nou, mou ami , je ne vous en veux 
point de votre brusque franchise. Achevez. 

LE SURINTENDANT. Eh bicu ! cUc éloiguc du pouvoir 
tous les gens de mérite; elle prétend que cest elle 
qui gouverne. 

LE GRAND-DUC Ce u'cst pas vrai, c'est toujours moi 
qui règne... après ça, j'en conviens, cela continue 
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af«c la oomtesWy paiee que cela est... il est si diffi- 
cfle de piendre un parti... je Tai beaucoup aimée... 
ce sont des titres...^ une femme charmante^ d'une 
illustre famille, une âme de feu... une Napolitaine. 
c*est tout dire. 11 y a même des jours où je 1 aime en- 
core... et . pour en finir, j*ai eu même un instant 
•envie de 1 épouser. 

LB smnvrBNDART. De la main gauche. 

LB GBARD-Duc. Ccst elle qui n*a pas voulu. 

LB suamTBNDAHT. Quelle idée, mon prince ! 

LB CBAHD-vuc. TauTais pu faire un plus mauvais 
choix, la comtesse est une femme d'un mérite supé- 
rieur, et de fort bon couseil; elle entend aussi bien 
oue moi les affaires diplomatiques, dont, par paren- 
Uièse, je ne m'occupe jamais sans avoir la migraine. 

LB suanrrBNDAirr. (Test autre chose, si elle vous tient 
lieu d'un ministre des affiuies étrangères. 

LB cBABD-mic. Frécîsément... e'est une économie; 
les minisires sont si cbers! 

LB spanrrBimAifT. Et les maltresses donc ! 

LB GainiHMic. Raison de plus pour réunir les deux 
charges en une, le peuple y g^ne... Et vous qui 
parlex, rigide conseiller, ne mt-on pas que cette jeune 
cantatrice Ihui^aise qui vient de débuter sur mon 
théâtre italien... 

u suaiaimu AWT, aowétnoiion, La petite Augusta! 

LB GtjLjxD-wK. Oui,eUe me plaisait beaucoup, j'y avais 
pensé pour moi; mais j'ai appris que vous l'aaoriez. 

LB soBUiTBNDAiiT, i'mcUnarU. Ah! prince! il ne fal- 
lait pas pour cela... 

LB GaARD-Duc. Si Vraiment , comme surintendant 
des menus-plaisirs, cela vous revient de droit: ce 
seraitattenter aux prérogatives de mes grands officiers. 

An du vaudeville de VAelrke. 
Contre les bourgeois, quoi qu'on ose. 
On est le maître; et rien de mieux... 
Les grands seigneurs, c'est autre chose. 
Et j'ordonnerai, je le veux. 
Que l'on respecte la personne 
Et le front des gens comme il fsut; 
Quand cela vient si près du trône. 
Gela pourrait monter plus. haut. 

LB s uam i K i i DAirr. Ah! Monseigneur! j*ai besoin de 
vous le dire; vous êtes le meilleur des souverains. 

LE GaAND-Duc, s'eMendHsMont. Oui, oui, je crois que 
je suis bon prince , surtout pour ceux qui, comme 
vous, s^occupent de mes plaisirs; richesses, honneurs, 
dignités, ils ont droit de tout attendre. 

LE subihteiidaiit. Ah! Monseigneur! 

LB GiAïUHouc. Ccst tTOD justc. A ^uoi douc Serti- 
raient les impôts, si ce n était à moi et à mes amis? 
Tout ce que je demande à mon peuple, c*est de me 
laisser régner tranquille... Et j'espère une vous avez 
fait exécuter mes ordres contre l'école oes Porte-En- 
seignes, contre ces jeunes gens! 

Le suamTENDAifT. Oui, Monseigneur; les chefs ont 
été mis en prison, et défense aux autres d'approcher 
à plus de vm^t lieues de votre capitale, et Quoiqu'il 
y en ait qui disent que cela nuira à leurs études... 

LE GRAND-DUC Gc n*est pas un grand mal, on en sait 
déjà trop dans mes Etats. CeUi gi^e même les hautes 
classes; car dans la liste de ces Jeunes séditieux, j'ai 
fu entre autres, ce qui m'a fort étonné, le jeune 
Rodolphe de Strobel. 

LE suaunEiiDANT. Lui! qui ne s'occupe que des 
femmes, qui leur a sacrifié sa fortune ! 

LE caAiiD-Duc. Lui-même, voire neveut 



LB suaiKTERDAMT. Mou nevcu!.. 41 ne Test plus? et 
j'appellerai sur lui, s'il le faUl, toute la rigueur de 
; votre altesse... Voilà comme je suis, c'est la seule fa- 
veur que je demande. 

LB GBAND-Duc. Voilà, mon cher comte, un noble et 
beau caractère! c'est du Brutus. 

LB suaiRTENDAirr. Du Brutus monarchique. 

Aia : De cet amour vif et soudain (de Cakoliub). 
Par des torts dont je me défends. 
Si cette parenté m'accuse. 
Les services que je tous rends 
Peuvent me compter pour excuse. 
LB caAND-Dcc, opisTcevant Henriette, 
Si je m'en souvenais encor, 
Tenes, voUà que je l'oublie; 
Gomment se rappeler un tort. 
Lorsque l'excuse est si joUe? 

SCÈNE in. 

Les pbécédbnts; HENRIETTE. 

BBNRiBTTB. Enfin, ces dames sont parties, ce n'est 
pas sans peine; et me voilà tout à vous. Que désirent 
ces messieurs? 

LE GRAHD-Duc, Ut regardant. Ce que nous désirons? 
Eh! mais, ce serait facile à vous dire. 

HENBiETTE. Vous m'avcz parlé de robes de cour. 

LE GEAND-DDC. Oui, robcs dc cour... robes de bal... 

HENRIETTE. Et COmbiCU? 

LE GaAnD-DDc. Gc que vous voudrez. Une ou deui 
douzaines. 

HENaism. Ah! mon Dieu I c'est donc pour un ma- 
riage? 

LE suanfTKimAiiT, aoee êong-frùid. Oui, Mademoi- 
selle, à peu près. 

HBifaiETTB. Et qui me procure une commande pa- 
reille?.. Car c'est presque une fortune... et je ne con- 
naissais pas ces messieurs... 

LE GRA!a>-Duc. Oui, mais nous, nous connaissions 
vos talents, votre gentillesse. 

LE suaiNTENDANT. Vos princlpcs. 

HENRiFrrE. Dame! je travaille toujours en con- 
science, et je prends toi^ours le moins que je peux. 

LE GRAND-DUC. Cost uu tort. Vous ètcs donc bien 
riche? 

EENRiBiTB. MoL riche! Je n'ai rien. Mon père, qui 
était un brave officier, a été tué à l'armée, et m'a 
laissé pour unique héritage le souvenir de ses ex- 
ploits, son épaulette et soa épée... Ça ne pouvait 
guère servira une fille. 

LE suaiNTENDAinr. Non, certainement. 

HENRiETiE. Il fallait donc implorer la pitié ou l'or- 
gueil de quelques grandes dames ou entrer à leur ser- 
vice... Par bonheur, je savais coudre et broder.., et 
cela vaut mieux. 

Am nouveau de madame Duchahbgb. 

Jeune et maîtresse 
De ma liberté. 

J'ai pour richesse 
Travail et gatté. 
Toute la semaine 
Si j'ai travaUlé, 
Que dimanche tienne. 
Tout est oublié. 

Jeune et maltresse 
De ma liberté, 
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J'ai pour 

IVafftU et gttté 
Ai^ourd*bui^ j« païuo. 
Humble est mon destio; 
Mais j'ai Teaféraoce 
Qui me dit ; demain. 

Jeune et maitreiH 
De ma liberté^ 

J'ai pour richana 
Travail et gaité. 

{A la fin de ce coupUl, le swrinUnimU pass^ à la 
droite du prmce.) 

LE GRAHiKDuc. Et jamais yous a'afei eu d*ambition ? 

HENRIETTE. Si, uoe fois. J'ai dans mes pratiques la 
sigiiora Augusta^ cette leune oantatrioe du TbéAtre- 
Italien^ qui me commanoe toujours de si belles robes. 

LE GRAND-DUC. Qu'oUe VOUS doit peui-èCre? 

HENRIETTE. Nou, Yraimeut. On m envoie toujours le 
mémoire acquitté. 

LE GRAND-DUC. Vous uc savez pas par qui? 

HENRIETTE. Mon Dieu^ non... 

LE GRAND^uc^ bos, OU sufintendatU , qui est venu à 
$a droUe. Vous le savez peut-être? 

LE SURINTENDANT^ de même. Hélas! oui. 

HENRIETTE. En la Yoyaot toujours arriver dans de si 
beaux équi pages, je me disais : S'il ne faut que chanter 

Sour faire fortune, moi aussi, JTai de la voix. Et il 
oit être plus agréable de faire des roulades que des 
corsages. Mais je n'y ai pensé qu'un instant^ et je 
suis revenue à mes robeâ et à mes patrons^ parce 
qu'on dit que c'est plus sûr, et que si (a ne rapporte 
pas tant, cela coûte moins cher. 

LE GRAND-DUC. Certainement... Mais il y a pour tous 
d'autres moyens d'être heureuse. 

HENRIETTE. VoUSCTOyeZ? 

LE GRAND-DUC. Supposous, par excmplc, qn^ii ne tint 
qu'à Yous de désirer, qu'est-ee que yous demanderiez? 

HENRIETTE. Une chosc, une seule chose au monde. 

LE SURINTENDANT. Un bel équipage, comme la signora 
Augusta? 

HENRIETTE. Nou Vraiment. 

LE GRAND-DUC. Dc l'OT^ dcs dlamants? 

HENi(iKrrB. Oh! mon Dieu, non. 

LE suRiNTBNDANT. Pc richos toilcttes. dds parures? 

HENRIETTE. Du tout, j'en fais tous les Jours, je sais ce 
que c'est. 

LE GRAND-DUC Eh bien, alors, que pouvec-vous dé- 
sirer? 

HENRIETTE. Eh ! mais, c'^t mott secret, et je ne suis 
pas obligée de le dire. 

LE GRAND-DUC. CommCUt... 

HENRIETTE. Dans qucl goût ces messieurs teulent- 
ils les robes qu'ils demandent? 

LE GRAND-DUC , désignotU le eurùfUendant. Je Yais 
m' entendre pour cela avec Monsieur. (Ils gagnent la 
gaucfœ du théâtre , pendant qu^ Henriette va vers la 
droite,) 

LE SURINTENDANT, bas. Eh bien? 

LE GRAND-DUC, de même. Charmante. La difficulté 
est de l'introduire dans le palais, de la faire paraître 
à la cour, sans que la comtesse... 

LE SURINTENDANT. 11 y aurait un moyen ; votre tante, ' 
la princesse Ulrique, qui aime à s*entourer de jeunes : 
dames'. Et la fille d'un ancien ofBcier.,. 

LE GRAND-DUC. Excellente idée ! 

HENRIETTE, venont à euPD, Rh bieni Messieurs, ces 
robes. •• 
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LB GRAHft-mic. ikna te dfimiar goût. 

■niRiKTTB. h les ferai à la française. Pour uoedih 
chme, peutrèlre? 

LBOUNi>«DUG* Cest po8iibte< 

BENRiarra. Et la nsesufe ? 

LB oaAMD-iwc. Faitea«las comme pour Youa • car la 
personne à qui on les destine est exactement de votrs 
taille, et yous reiMffibte beaucoup. 

HENRIETTE. 

Am : IMWm resteu» irontl» jnUt. 
Ah! la rencontra est admlrabtof 

LE GRAND-DOC. 

VoiUt ses traits, Yollà »e$ yeux. 

HENHISm. 

Mais pour mot c'est fort hoaarMê. 

LIORAHD-DUC. 

Et peur elle s'est Ibrt baureut. 

HENRI B!tn. 

Ah! si je pouTRls... quelle ivreiMl 
CSbaoger aviso aUe^ 

IM ORAMD-PUC. 

EaUre boq% 
Je eoonais plat d'uoe ducbema 
Qui voudrait changer avôc tooI. 

BENRiETTE. SI 068 tuossieurs Yeuleut choisir des 
étoffes, Yoicl des échaotilloos qu*oa leur aoporte. 

SCÈNE IV. 
Las pRÉctDSRn; UNE ruXE DE BOUTIQUE, jiombI 

HENRIETTE. DODuez. G'dlt lo oarlOD n* B: et cette 
lettre ? 

LA fiLLE DE BOOTiQUB. CoBt pouF MadeiDoiaeUe. 

HENRiETTB> la regardant. Diaul o'estian écriture! 

LE GRAND-DUC. Qu'est«oe doncT 

HENRIETTE, ouvrant le eart&n qu^^ Imur présente, 
Rien.Sicesmessieursveulentvoircequl leur plairait. 

LE GRAND-DUC. Nous rUods cboisir aYOC YÔUS. 

HENRIETTE. Je le Youdmls; mais je ne le puis, des 
afiaires importantes... 

Ls ORAND-DUG. Alors, Qous oous OU rapportons à 

YOUS. 

BENaiETTs. Eh bien, je ferai da moa mieux) je yous 
demande pardon de ne pas vous reconduire... (il la 
fille de boutique,) Mina, acoompagoei oes messieurs. 

LE suRiNTENDANT^bos, OU grmhdue. U aombte qu'on 
nous met à la porte. 

LE ORAND-DUG. Cost égal, elle est oharmante. Gooile, 
je YOUS nomme premier chambeliao. 

LE SURINTENDANT. J*acoepte, et je crois te mérita'; 
sans cela, et pour rien au monde... 

LE GRAND-DUC. Partoiis. (il Bmri^U,) Je suis cod- 
teni de oe que j*ai yu. 

Air : Gardé à vous (de u FianoU)* 
An revoir I 
Oo peut, Mademoiselle, 
Compter snr votre lèlef 

HENRIETTE. 
MoDsionr, c'est mon devoir. 

LE GRAND-DUC. 

Au revoir, à co toir. 

RENRIBTTB« 

A 00 soir. 
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1M «RAtlDlNlC. 
J'ai des projets, ma belle; 
Et cet ami fldtte 
Vous les fera savoif . 
Au reTOir. 



âu ravoir. 



ÀQ reTOir, 

Au revoir. 

usoumniwc. 
Tai des projets, ma belle^ 
Et cet ami fidèle 
Yoiis les fera savoir. 
Àtt reToIr. 
LE suRirrrESfDANT, à pari, 
Sêrvo&s cette intrigue nouvelle ; 
Et les projets qu'il a sur elle 
Vont combler mon etpota*.. 
{Haut.) 
An revoir! 
{Le grandniuc et le êurintefidmi MriMll.) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, seule. G*e8t bien heureux, ils a'eo 
Tont... G*estde loi!., c'est de Rodolphe!.. Uioas vile. 
{DêcachetofU la leUre.) Depuis un moie qu'il est 
absent* (Usant.) « Ma bonne, ma gi^nlille Henriette. 

Air : Adieu, Madeleine (de madame Dochambgb). 
PftBiiiBa couFunr. 
«1 Je reviens près de ce que j*aime, 
« Q^ i'espèra que ton ami 
« Pourra te voir ai^ourd^hui mémo, 
m A deux heures. » (S'interrompant.) Noos y voici. 
L'heure s'avance. 
Et quand j'v pense, 
IffOD cœur bat d amour et d'espoir. 
Bonheur suprême ! 

^i que j'aime^ (6i«.) 
Je vais te voir. 

DEUXIÈME COUPLET. 

(Usant.) 
m Pour un dessein qae Je projette, 
« L'on doit me croire eucore absent; 
« Et c'est par ta porte secrète 
« Que j'arriverai. » (5*<n/ef rompant.) CTost charmant 
L'heure s'avaoce, 
Et quand j'y pense^ 
Mon cœur bat d'amour et d'espoir... 
BoDbeur suprême ! 
Toi que j^aime, (6il.) 
• Je vais te voir. 

(On frappe à la petite porte à gauche de facteur.) 

Ah! c'est lui!.. (Elle court ouvrir.) 

SCÈNE VI. 

HENRIETTE; RODOLPHE, enveloppé (fun manteau 
qtfil jette en entrant. 

RODOLPHE, kl serram dans ses bras. Ma chère Hen- 
riette! 

HEtiRiEiTE. Vous vollà doDc!.. que Je vous regarde... 
est-ce bien vous? 

iioDotraE. Oui; c'est celui qui t'aime plus que 
jamais, et qui avait bien besoin de te Toir, 



HENRIETTE. Et moî àoM, ahl que o^estlong un mois 
à attendre!., et pas une seule lettre. 

BODOLPHB. Je ne le pouvais pas. 

HENRIETTE. Vous étiss dottc oicn occupé? 

RODOLPHE. Mais... oui. 

HSmiBm. Qu'importe? D'écrire à ce qu'on aime, 
cela ne prend pas de temps, c'est comme d'y penser. 
Et vos mathématiques? êtes vous bieu savant? cela 
me fhit peur. 

RODOLPHE. Et pourquoi? 

HEHRiETTt. Je craltts qu'en apprenant tant de choses, 
vous ne Anissies par m'oublier... j'en mothrais, d'a« 
bord. 

lODOLpRB. Ma chère Henriottel 

RBimiBrrE. Moi Je n'en sais qu'une, que tous mV 
vez apprise; mais je la sais bien, c'est de vous aimera 
Rodolphe. 

aoDOLPHB. Ah! que tu es bonne! Vois-tu, Henriette, 
quand je t'entends parler ainsi, je ne désire plus rien 
au monde, ton amour me suffit. 

HBNRiBm, gaiement. Cent heureui, car nous n'a* 
vons rien! mais quand on est jeune, et qu'on s'aime^ 
l'avenir n est jamais effrayant, le travaillerai, vous 
donnerez des leçons, et quand nous serons assez 
riches, nous nous épouserons. Ah! dame! œ sera 
peut-être dans bien longtemps; mais nous nous aime- 
rons en attendant pour prendre patience. 

RODOLPHE. Ah! SI œ n était que cela. 

HENRIETTE. Et qu'v a-t»il donc? 

RODOLPHE. Il y a, Henriette, que je crains bien... 

HSNRIE1TE. El quoi douc? pourquoi ce trouble où je 
TOUS vois? cet abr mystérieux? et puis les précau* 
tiens que vous avez prises pour entrer par cet escalier 
dérobé? 

RODOLPHE. Ecoute, tu n'auras pas peur? je vais te 
dire la vàité, je suis poursuivi. 

HENRIETTE. Vous! inon bott Dicu! 

RODOLPHE. N'as-tu pas entendu parler, il y a un 
mois, de quelques troubles asset sérieux qui avaient 
éclaté dans cette résidence, à l'école des Porte-En- 
seignes? 

HENRIETTE. CcSt VTRI. 

RODOLPHE. Cétalt nous autres sons-officiers, qui 
réclamions pour le peuple ses privilèges et ses fran- 
chises. 

HENRIE T TE . Et en quoI cela vous regardait-^il? 

RODOLPHE. Tu auras peut-être de la peine à me com- 
prendre; mais, vois-tu, Henriette, la liberté, cela 
regarde tout le monde; on nous en avait promis, il y 
a Quelques années, quand Napoléon avait envahi notre 
Allemagne, et qu^on voulait nous soulever en masse 
contre lui. Hais dès qu'on eut repoussé le tyran, nos 
petits princes et nos petits grands-ducs, qui étaient 
tous comme lui, à la hauteur près, ont bien vite oublié 
leurs serments. Quand quelques-uns de leurs sujets 
se plaignent de ce manque de mémoire, on les ap- 
pelle séditieux... et on les poursuit... et on les con- 
damne... et ils ont tort, jusqu'au jour ou ils deviennent 
les plus forts... et alors ils ont raison. 

BENRiEiTE. Ah ! Monsicur, qu'est-ce que j'entends là? 

RODOLPHE. Il n'y a pas de quoi s'effrayer, il ne s'agit 
que d'attendre. 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. - 

Le torrent grossit et nous gagne. 
Gbaque pays a sa force et son droit; 
Bientôt viendra pour l*Allemague 
Ia liberté que l'on nous doit. 
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Cet rois doDt oout craigoons le glaive, 
GombieD sont-Us?.. Peuples, combien? 
On se regarde, on se compte, on se lève, 
fet chacan rentre dans son bien. 

mminTB. Et pourquoi tous mèlez-vous de ça? 

lODOLPBE. Parce que moi, surtout, il le faut ! 

HERRiBm. Et pouniuoi le taut-il? 

RODOLPHE. Ce serait trop long à t'expliquer, je te 
dirai seulement quMl y a un mois, je rôçois un avis 
mystérieux qui me disait : « Vous êtes dénoncé, et 
d*jci à une heure on doit vous arrêter; fuyez. » 

mmiBTTE. Ce que tous avez fait sur-le-champ? 

BODOLPHE. Non, je suis tenu d*abord ici te rassurer 
sur mon absence, t'amioncer que je partais pour Leip- 
sick... On a tant de choses a se aire quand on se 
quitte, qu'une heure s'est bien vite écoulée, et je n'a- 
yais pas fait dix pas dans la rue, que je suis arrêté, 
jeté <Miis une voiture ; et j'appris en route que Ton me 
conduisait à six lieues (Tici, à la forteresse: mais à 
moitié chemin, nous entendons un bruit de cnevaux : 
on nous entoure, on désarme mes gardes, on me lait 
descendre. 

HENRIETTE. (Tétaient vos amis? 

RODOLPHE. Je le crus comme toi, mais je n'en con^ 
naissais pas un. Leur chef, qui était un nègre, espèce 
de majordome ou de valet ae chambre, me dit : «Mon- 
« sieur, vous êtes libre. — A qui dois-je un pareil 
« service? — le ne puis tous le dire ; mais ne ren- 
« trez pas dans la Tille, et ne restez pas dans les en- 
« virons. — Où donc aller? — Si tous Toulez nous 
« suivre, mon maître m'a chargé de vous mettre en 
« sûreté. » 

HENRIETTE. Il fallait accepter. 

RODOLPHE. Cest ce que je fis. On me présente un fort 
beau cheval ; nous marchons longtemps, e^ à la nuit 
close, nous arriTons dans un enoroit que je ne con- 
nais pas. 

HENRIETTE. Uu OUdroit SRUTa^l 

RODOLPHE. Du tout; uuc habitation délicieuse, un 
séjour royal, où les soins, les plaisirs me furent pro- 
digua. On s'empressait de preTcnir tous mes tœux, 
tous^ excepté un seul : c'était de me dire qui me re- 
cevait si genéreusiement. Quelquefois seulement Yago, 
c'était le nègre. Tenait de la part de son maître saToir 
de mes nouTclles, et me recommander la retraile la 
plus absolue. C'était bien aisé à dire -, mais je ne pou- 
Tais pss Tivre sans te voir, et hier, je me suis échappé. 

HENRIETTE. Quellc impru^euce ! 

RODOLPHE, le le crois, car tout à l'heure, au moment 
où je venais de franchir les portes de la Tille, j'ai en- 
tendu un cri partir d'un landau élégant dont on ve- 
nait de baisser les stores ; et, quelques instants après, 
j'ai cru voir qu'un homme à cheTal me suiTait de loin. 
Quelques détours que je prisse, je l'aperccTais toujours 
surmespas;etj'aiidéequ'ilm'avufrapperàcettef>orte. 

HENRIETTE. Ccst fait de vous : c'est un ennemi. 

RODOLPHE. Non; il m'eût fait arrêter sur-le-champ ; 
rien ne rempêchait, et je croirais plutôt que c'est 
quelque émissaire de ce protecteur inconnu dont les 
bienfaits me poursuivent. 

HENRIETTE. Quc faire alors? 

RODorj«E. Attendre de ses nouvelles, car, si c'est 
lui, il ne tardera pas à m'en donner; et d'ici là, me 
tenir tranquille et caché. 

HENRIETTE. Icl? 

RODOLPHE. Sans doute. Ne Teui-tu pas me donner 
asile? 



HENRIETTE. Oh! jc 00 demande pas mieox... Hais 
seule, aTCC toi ! 

RODOLPHE. Qu'importe? Tu sais si je t'aime. 

HENRIETTE. Ccst à caoso dc Cela... Si tous croyez 
que c'est rassurant... 

RODOLPHE. N'as-tu pss oonfiancc en moi? Et me 
crois-tu capable d'abuser de l'hospitalité? 

HENRIETTE. Nou, Monsicur, ce n'est pas tous que je 
crains ; ce sont les autres. Si jamais l'on déoourre que 
TOUS êtes resté ici, et le jour et la nuit 

RODOLPHE. Qui le saura ? Personne ne m*a vu entrer. 
^aasofU à la droUe d^Henriette, et désignant la porte 
du cabinet à droite.) Je ne sortirai point de ce cabinet 
où est ton piano, et qui est séparé au reste de ton ap- 
partement Toi seule seras ma ^arde, mon ce^Uier? 

HENRIETTE. Ah! oui ; ce serait bien gentu, mais ça 
ne se peut pas. 

RODOLPHE. Aimes-tu mieux me liTrer. me perdre?.. 

HENRIETTE. Plutôt mo perdre moi-fflême. 

▲UGCSTA, en dehors. Ne tous dérangez pas ; je tris 
monter à son salon. 

HENRIETTE, troublée. On Tient. Cachez-vous Tite. 

RODOLPHE. Où donc? 

HENRIETTE, montrant le €(ànnet à droOe. Eh bien! 
là... chez TOUS. 

RODOLPHE. Ah! que tu es bonne, et que je te re- 
mercie! (12 entre dans le cabinet,) 

HENRIETTE. Eufermez-Tous en dedans. (Bodolfhe, 
qui est entré, met le verrou,) A la bonne bebre. 

SCÈNE vn. 

AUGUSTA, HENRIETTE. 

ADCUSTA. Eh bien ! mademoiselle Henriette, estae que 
TOUS devenez grande dame ? On ne peut plus tous toit. 

HENRIETTE. La siguora Augusta!.. Panion, Madame. 

A06DSTA. Et la robe que tous m'aTcz promise pour 
ce matin, et dont tous tous étiez charaée TOus-même? 

HENRIETTE, à part. Ah ! mon Dieu ! [aaul,) fille n'est 
pas encore terminée. 

AUGUSTA. Il me la faut cep«ulant pour aujourd'hui; 
car j'ai une soirée que je ne puis remettre* 

HENRIETTE. Un conccrt.. j'cnteuds. 

Am : Un homme pour faire un iMeoÊL, 
Vont chaotei des airs d'opéra 
Devaat votre Juge niprème. 
Notre grand-duc... 

AUGUSTA. 

Mieux que cela. 
C'est derant le puhUc lui-même... 
Grand seigneur qu'on doit révérer. 
Juge difficile à surprendre, • 

Qui se fait souvent désirer. 
Mais qu'on ne fait jamais attendre. 

Ainsi, dépéchez-TOUs. 

HENRIETTE. Soy^ tranquille ; je tous promets qii*il 
n'y a pas pour un quart d'heure d'ouTrage. 

augusta. Ah! oui: les quarts d'heure des coutu- 
rières, c'est comme les caprices des chanteuses, cela 
n'en finit jamais ; et je ne sors pas d'ici que je n'aie 
aTec moi ma robie. En même temps, et pendant que 
j'y suis, prenez-moi mesure pour une robe de bal. 

HENEiETTE. Votrc mcsurc, je l'ai. 

augusta, se reaardant dans la psyM, EUe n'est pas 
eiacte; depuis huit iours je maigris horriblemeot; 
j'ai tant de contrariétii! 
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HmiRTS. Vous arez des chagrins? > 

AucusTA. De très-grands. Une débutante qui arrive, ' 
des intrigues 9 des cabales. Heureusement, le surin- 
tendant est pour.moi; ce qui est bien pénible, car il 
est ennuyeui à la mort. 

HENaiETTE, apprêtant 99s mesurée. Et moi* qui trou- 
vais si beau d*ètre artiste ! moi, qui enviais votre sort, 
à vous et à mademoiselle SontagI 

AUGDSTA. Ne m*en parlez pas. Je me suis dit vingt 
fois que j'aimerais mieux être une simple comtesse, 
une simple baronne, avec vingt ou trente mille livres 
de rentes, et même un mari!., qued'être comme je suis. 

wa^Kvm, lui prenant muure. Est-il possible! 

ADGosTA. Certainement, les cantatrices ont quelques 
avantages ; ici, surtout, en Allemagne, il j a un peu 
d^enthoosiasme, les populations arrivent a leur ren- 
contre, les princes vont au-devant déciles, on leur 
frappe des médailles... Ne me faites pas surtout les 
entournures trop étroites... L'encens, les triomphes, 
les couronnes, c'est bien ; mais cela passe si vite, le 
public a tant d'inconstance ! 

HENRism. Vraiment. 

AUGOSTA. Et il parle de la nôtre* lui!., qui oublie 
quinze ou vingt ans de succès pour le premier petit 
minois qui a de la jeunesse et de la fraîcheur. Tenez, 
le public, je le déteste... en masse!., et je m'en venge 
tant que je puis en détail. Qu'est-ce que vous mettrez 
pour garniture?., des rouleaux?., des volants?.. 

BEiiaiETTS. Mieux que cela ; tout autour des bou- 
quets espacés, cela vous ira à merveille, et vous serez 
charmante. 

AUGOSTA. Tant mieux; pas pour moi, mais pour eux ; 
je serai enchantée de les désespérer. C'est si agréable 
d'être aimée quand on n'aime personne ! 

HERBiETTB, ockevont de prendre ses mesures. Quoi ! 
jamais personne? 

AUGDSTA. Jamais !.. Je ne dis pas, une fois, peut-être, 
ace que je crois... un jeune seigneur riche, aimable, 
charmant, adoré de toutes les dames ; elles en sont 
toutes folles, elles courent toutes après lui, je ne sais 
pas pourquoi!., et il m'a abandonnée!.. 

BEI! BIETTB. PaS OOSSiblc ! 

AUGUSTA. Le seul que j'aie aimé ; aussi cela m'ap- 
prendra, et si on m'y reprend jamais... 

HBRSIBTTB. 

AiB : Ten gueUe un petit de mon âge. 

Loi voas trahir, MademoiMlle, 
Et vous l'aimei ? 

AUGUSTA. 

Précisément. 
Cest parce qu'il m*est infidèle 
Que peut-être je l'aime autant. 
Lonque les amours nous maîtrisent. 
Non, rien n'attat-he, en vérité. 
Autant qu*Qne infidélité... 
Tons mes amoureui me le disent. 

Et TOUS, ma petite, avez-vons quelque inclination? 

BENRiBTTB. Mol, Madame? 

AUGUSTA. Il ne faut pas rou^r; pour être couturière, 
on n'est pas obligée d'être insensible, les amours et 
la couture vont trè^bien ensemble. 

BERBiETTE, hatssorU les yeux. Du tout, Madame, je 
ne sais pas ce que vous voulez dire... (On entend 
tomber un meuble dans le cabinet où est Rciiolphe.) 

AUGUSTA. Qu'est ce que j'entt;nds là?.. 

BQUiicrrB, troublée. Une de mes ouvrières qui tra- 
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vaille dans ce cabinet. 1^ 

sur le piano, et oui fait quelques roulades,] 

AUGUSTA. Très-oien ! un superbe contralto. Cette ou- 
vrière-là... 

BENBiETrB, à poTt. L'imprudcut ! (Rodolphe chante 
quelques paroles.) 

AUGUSTA, à part. Dieu! c^est la voix du comte! 
qu'est-ce que cela signifie? iSe retournant, à Henr 
riette.) Eh bien! Mademoiselle, cette robe?., je ne 
m'en vais pas sans l'avoir, je vous l'ai dit. 

BENBiETTE. Mais, Madame... 

AUGUSTA. Eh bien ! alors, finissons-en; et puisqu'il n'y 
a que pour un quart d'heure d'ouvrage, dépèchez-vous . 

BENaiETTB. Certainement. Mais vous, pendant ce 
temps... 

AUGUSTA. l'attendrai ici. Voyez si vous voulez que 
j'y reste jusqu'à ce soir. 

BBNRiCTTE, vivement. Oh ! mon Dieu, non. [Apart.) 
Et ce ne sera pas long, puisqu'il n'y a que ce moven 
de s'en débarrasser. (Haut.) Dans Tmstant vous allez 
l'avoir. (Augusta la regarde avec impatience.) Dans 
l'instant, Madame. (A part, en sortant.) Heureusement 
qu'il est enfermé. (Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

AUGUSTA, puis RODOLPHE. 

AUGUSTA, seule. Voilà qui est amusant. (EUe s'appro- 
che de laporteducabinet,m/eUeveutouvrir.) Impossible 
d'ouvrir. (Avec colère.) Est-ce qu'il ne serait pas seul 
par hasard?.. Oh ! non, le piano continue, et il ne s'a- 
muserait pas à faire de la musique. (Ecoutant.) Je re- 
connais cet aii^là, un air de Fra Dûwolo, qui arrivait 
de France, et que nous chantions autrefois. Voyons 
s'il a de la mémoire. 

RODOLPHE, dans le cabmet. 
Air : Voyez sur cette roche (de Fra Duvolo). 
Où doDC l'amour fidèle 
Peat-li habiter désormais? 
Dans les champs, dans les palali^ 
En vain je le cherchais. 

AUGUSTA, achevant l'air. 
Ingrat, lorsque ta voix appelle 
L*amour tendre et fidèle. 
Près de toi le voilà. 
(Rodolphe entt^ouvre doucement la porte, et avance la 
tête avec précaution.) 
11 est là, ^ 

Il est là. 



Augusta! 
LevoUà! 



ENSEMBLE. 
> RODOLPHE. 



AUGUSTA. 



Bravo! une reconnaissance en musique! Cest dans 
mon genre. 

RODOLPHE. Vous daus ces lieux ! 

AUGUSTA. Vous y êtes bien, infidèle que vous êtes! 

RODOLPHE. Qui vous y amène? 

AUGUSTA. Je vous ferai la même demande, et je ne 
pense pas que vous y veniez pour une robe de bal. 

RODOLPHE. Moi! poursuivi, et cherchant un asile, 
j'ai accepté le premier qu'on daignait m'offnr. 

AUGUSTA. Quoi ! vous êtes en danger, et vous n'êtes 
pas venu chez moi!.. Taurais pu oublier tous vos 
torts, je vous pardonnerais d'être parjure, infidèle.. • 
cela ne dépend pas de soi, cela peut arriver à tout le 
monde; mais d être ingrat, oeki n'est pas permis. 
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noMiME. Que tout êtes bonne! ! 

ACGusTA. Du tout, je suis en eolère^ et tous me sitl- ; 
TTBz à l'instant; je vous otcherai choz moi^ dans mon ' 
hôtel^ un séjour délicieux que vous ne connaissez pas, ' 
et que j*al acquis deraimment^ Tancien palais du 
cardinal. 

aoDOLHK. n serait possible! Gela a dA vous coûter 
bien cber. 

AOGcsTA. Mais non; et je serai si heureuse de vous 
recevoir. Veuex^ Rodolphe, venez^ mon ami. 

RODOLPHE. Je le voudrais; mais vous conviendrez 
que^ pour vivre inconnu^ il serait imprudent de choi- 
sir un palais, où voe gens, vos amis... 

AUGUSTA. Je vous cachcrai dans mon oratoire; per- 
sonne n'y va, pas même moi. 

aoDOLMB. NMmporte; Je puis être découvert, ce se- 
rait vous compromettre aui jeui du prince et de la 
cour! ce que je ne veux pas. 

AUGUSTA. Dites plutôt que vous reftiiez tout ce qui 
vient de moi, que vous m'avez tout àftiit oubliée, que 
vous ne voulez plus m'aimer. 

RODOLMi. Augusta! 

AUGUSTA. Et pourquoi nem*aimM-vous pas? je vous 
le demande... moi^ qui ai fait pour vous ce que je 
n'ai fait pour personne !.. moi, qui vous suis toujours 
restée fidèle !.. Ne nez pas, Monsieur, ne riez pas, 
car je vais me fâcher : je joue quelquefois la tra^die, 
et si vous refusez mes ofiVes*.. 

RODOLPHE, fen accepterai du moins une partie. D'a- 
bord, donnez-moi des nouvelles, car j'arrive, 

AUGUSTA. Le prince est toujours furieux, à ce que 
dit votre oncle. 

aoDOLPQB. Mon oncle, le surintendant!.. Voua le 
voyez? 

AUGUSTA. Mais oui, assez souvent. 

RODOLPHE, à pmi. Ah! mon Dieu!., est-ce que par 
hasard ce serait lui qui m'aurait succédé? 

AUGUSTA. Pour vous, pour défendre vos intérêts. 

RODOLPHE. Vous étcs bien bonne ; car je ne veux, je 
n'attends rien de lui, et plutôt que d'implorer ses se- 
cours, j'aimerais mieux rester dans la gène où je suis. 

AUGUSTA. Qu'entends^je? ah 1 que je suis heureuse ! 
Est-ce que ma bourse n*est pas la tienne... je veux 
dire la vôtre?.. 

RODOLPHE. Y pensez-vous? 

AueusTA. Et iK>urquoi donc?.. (Test comme si votre 
oncle vous le donnait. 

Air du vaudeville de la PeUU Sœw. 
N'allei-Yous pas vous révolter? 
Oh! je connais votre noblesse. 
Mais TOUS pouTez bien accepter 
Sans blesser la dôUcRt«SM. 
Refuse-t-on entre parents! 
Or, Monsieur, Téclat dont je brille, 
C'est votre bien... je vous le rends. 
Ça ne sort pas de la famille. 

RODOLPHE. Ce n'est pas de moi qu'il s'agit, c'est de 
mon pays et de mes amis; comment les voir, nous 
concerter eo secret? 

AUGUSTA, vweménk J'y suis; je leur donne à souper, 
ce soir, ches moi, après la CmU Ory. Vous y vien- 
drez; une conspiration, quel bonheur!., que ce doit 
être amusant ! 

RoooLPus. Bt que dira k surintendant? 

AUGUSTA. Il ne peut pas m'empâcher de conspirer, 
tant que ce a'eat paa contre lui. fit encore, si cela me 
plaisait.,* 



RODOLPHE. Ge ne seraient pas les conjurés qui tous 
manqueraient. 

AUGUSTA, k^ regardm^ têndremefd. Vous croyez? 
e*est gentil ce que vous me dites là, et il me semble 
presque que je ne vous en veux plus. 

Air du vaudeville de la PettU Scewr. 
Allons, Monsieur, embrasses-moi» 
Pour me donner pins de courage. 
Eh bien!., vous refuses, je croi? 

RODOLPHE. 

fTn baiser! ce serait dommage. 
C'est en yaln que Je m'en défends, 

[A part.) 
Kne est si bonne et si gentille... 
C'est à mon oncle. Je le prends, 

(L'emdroaMnl.) 
Ça ne sort pas de la fkmiUe. 

8GËNE IX. 
Lbs précédents; HENRISTTE, appùrtani un carian. 

HENRIETTE Eh bien ! qu'est-ce que je vois? 

AUGUSTA, à part. Ma oouUvière. {Haut.) Ge oue 
c'est ausai, Mademoiselle, que de se faire attendre 
comme vous le faites! 

HfiNRiBTTB. le VOUS demande pardon; j'avais M 
votre robe, que voici. 

AOGUSTA.^ Qu'on la porte chez moi, je n'y retoune 
pas. j'ai autre chose à faire; adieu, petite. (Bat, à 
Bodolphf.) Adieu, Monsieur, à ce aoir ; je vais faire 
mes invitations pour le souper et pour laconspintioa. 
{EUes^rt,) 

SCÈNE X. 

RODOLPHE, HE^^RIETTB. 

RODOLPHE, après un moment de sâe§ie$. Eh tnes! 
Henriette, qu'as-tu donc? comme tu me regardes! 

BBNRiaTTK.il n'y a peut-être pas de quoi?.. Jevenaii 
pour vous parler, pour vous aire que je suis encore 
toute tremblante... ce que Pai vu là, tout à Theore... 

RODOLPHE, étomié. Quoi donc? 

HENRIETTE. Yous ne rembntssiei peut-être pu?.. 

aonown. Ge n'est que cela; sois tranquille, «n'est 
rien. 

HENRIETTE. Gommcnt! ce n'est rien. Une person» 
que vous ne connaisses paa I 

RODOLPHE. Si vraiment. 

HENRIETTE. Vous la connaisscx ! c'est encore pire; et 
si elle vous dénonce, si elle vous trahit. 

RODOLPHE. Justement, c'était pour l'engager au si- 
lence. 

HENRIETTE. Ah l c'était pour œUi?.. c'est différent; 
mais vous n'auriez pas pu trouver un autre moyen? 

RODOLPHE. Celui<-la, jei'attestet esisaoa conséquence. 
Mais ce que tu voulais me dire... 

HENRIETTE. Ah ! mon Dieo I elle me l'avait fait ou* 
blier ! el cependant e'cet bien important Tout à 
l'heure, au magasin, où j'étais à travailler à cette 
maudite robe, est enHé un domestique, un oè^^ 
une livrée vert olive et oir. 

RODOLPHE. C'est Yago. 

RiNRiBiTS. Il n^a voulu parler qu^àmoi en putict»* 
lier. « Mademoiselle, m*fr4^il dit à voix basse, il J < 
« ici un jeune homme caché : ne crtignei rien, nous 
c sommes ses amis; mais il est nécessaire que ceioi 
« ({Ui m'envoie, que son proleeleur puisse le voir os 
« instant, sans témoins, et surtout sans êUvaperp; 
« donuet-m'en les moyens, » 
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lENRiEm. Bh bien ? ftlolPs, tout émue^ je lu! ai dit : 
t Monsieur, si vous me vé{K>nde2 que ce n*esl pas 
• pour lui faire du mal> la personne n'a qu'à entrer, 
I rue des Etudiants, la première allée à droite : mon- 
c ter au second, une porte pise, dont Toiei la clé; 
« c'est là qu'est M. Rodolphe. » — Il a pris la clé et 
a disparu, en disant : « Dans un instant on sera près 
« de lui. » 

RODOLPHE. 11 serait vrai ! je ?ais donc connaître en- 
fin cet homme gcnéreut à qui je dois tout, et que je 
n'ai pu encore remercier ! 

HENRIETTE. Ecoutez, j'enteuds une dedans la serrure. 

BODOLPHB. C'est lui» 

Aia du Partage de la richesse. 
Ah! par égard, mon aimible Henriette, 
LaiMa-iiiol seul... il faut ôtre discret. 

HENRIETTB. 

Ob ! malgré mol tout cela m'inqnlMe. 
Adieu, je sort, puiMpie c'ait un secret» 
J'ai touioan reipeeté 1m Tôtret ; 
Mate d^chet-foui| t'U toai plaît. 
ToQs les momeDla où Je yous laisie à d'autres 
Sont autant de tols qu'on me Cait» 
(EUe sort par ta porte du fimdqu*on lui entend fémur. 
Dans ce moment rouwrê lapeUte porte à pmchê^ et 
Amélie pmaU.) 

SCÈNE XI. 

RODOLPHE» AMiLIB. 

BODOLPHE. Ciel! une femme! et une femme char- 
mante! 

AMÉUE, avec émotion. Je conçois, Monsieur, que ma 
Tue doire tous étonner : et quelque singulière que 
TOUS paraisse une semblable démarche^ ne vous hâtez 
pas de la blâmer; car je n*aTais peut-être que ce 
moyen de vous «auver. 

aoMMMi. Quoi I c*est vouti Madame» dool la gé- 
néreuse protection a daigné veiller sur moi? 

AMÉLIE. 

Air du vaudeville de ta Somnambuie. 
La liberté trompait votre ceurage. 
Vous TOUS pardias... Je protégeais vos pas* 
Dans Toa projeta, du moins, soyei plus sage, 
Oublies-les. 

aODOLPBB. 
Ah! ne le eroyes pas. 
A la patrie U faat rester fidèle. 
Et, je le sens, mon bonbeor le plus doux. 
Après eehii de me perdra po«r aile, 
Serait d'ôtre sauté par tous. 

Que je sache du moins àqut Je do*rt tatitde bienfaits. 

AMÉLIE. Vraiment, vous ne méconnaissez past tous 
tte savez pas qui Je suis? 

aoDOLPim, la fegardanî. NoD^ Madame* 

AHtLie. Ah t tant mfeux. 

aoeoLnifi. Et poutiftioi, de grâce? 

AMÉLIE. Gela me rassure... tl me semble que Je respire 
plus librement... et mahitenant, Je vous crains moins. 

aoeoimft. Et que pouvec^Toui craindrs auprès de 
quelqu'un qui vous est dévoué, qui donnerait ta Tie 
pour TOUS? Daignez vous fter à mou honneur, dai- 
gnez me dite en quoi J'ai pu mériter Tintérèt que tous 
Itvet bien voulu prendre à mon sort. 

AMÉi.i«. Et si Je n*avais fait que mon devoir, si je nV 
tais fait quVkCouitter enters tous une ancienne «fettel 

MwLMk. B{ comment oelat 



AMÉLIE. Ne vous soutient-il plua de l*hitcr der- 
nier, du bal de l'ambassadeur d'Angleterre? Victime 
d'une méprisa, j^allatsètre insultée... 

RODOLPHE. Quoi! VOUS éliezce domino que l'on pre- 
nait pour la comtesse d*AretEO) pour la maîtresse du 
prince? Et dans tour erreur, le baron de Wilfrtd et 
quelques-uns de ses amis se permettaient les mots les 
plus piquante».. 

AMÉLiK. Votti seul avez prb ma défense : « Et quand 
« ce serait elle, vous ètes-vous écrié, il suffit quVlle 
« soit femme pour que je devienne son chevalier. • Et, 
me (iBjant un passage, tous m*avei reconduite Jus- 
qu'à ma voiture; et seulement alors, à mes armes et 
à ma titrée, ils ont reconnu leur méprise. 

HODOLTHS. Bt l'atenture en a fini là. 

AMÉLIE. Du tout; je suis mieux informée. Le lende- 
main, le baron et sea amis ont continué à tous plai- 
santer, à tous appeler le défenseur de la comtesse, 
et Justement indigné d'un soupçon pareil, tous avez 
eu la bonté de vous flober, et de vous battre pour 
une femme que tous ne connaissiez pas, à propos 
d*une autre gue tous détestez. 

aoDOLPHE. La détester ! je ne Taime pas, c'est trai ; 
mais cela ne m*empéche pas de lui rendre Justice. De 
toute cette cour n*lvole qui nous gouverne, c'est la 
seule qui aitquelque noblesse, quelque flertédans Tàme. 

AMÉLIE. Enfin, je suis votre obligée t^our les périls 
auxquels, sans le vouloir, je vous ai exposé. Savais 
eru Koonnattrvee aertice, en vous protégeant contre 
vos ennemis, et en vous offrant chez moi un asile que 
j'avais tâché de rendre agréable; votre brusque dé- 
part m'a prouvé qu'il n'en était piaa ainsi, que je m'é- 
tais trompée, et avant de tous oflVir de nouveau ou 
mon aide ou ma protection, il m*a semblé qu*il fallait 
vous demander votre avis; autrement ce serait porter 
atteinte à cette liberté dont vous êtes un des plus ar- 
dente déftinaours, et qui, respectant les droits de 
tous, ne permet pas de rendre les gens heureux... 
malgré eux. 

RODOLPHE. Ah ! je Me demande qu'une faveur, c'est 
de connaître ma bienfaitrice; ne rerusez pas ma prière. 

AMÉLIE. CTest jouer de malheur, car eVst la seule 
que je ne puisse accueillir; mais à quoi bon connaître 
ses amis? on en est sûr; ce sont ses ennemis qu'il faut 
connaître, pour s'en défendre : et même au sein de 
votre famille, vous en avez. Né d'illustres parents, 
qui ne sont rien que par .leur noblesse, ils ne vous 
pardonneront pas de vouloir vous élever au-dessus 
d'eux par votre mérite, de ne Jamais paraître à la 
cour... Jamais! Vous voyez. Monsieur, queje n'ignore 
rien de ce qui vous concerne* 

aoDOtPUB. Quoi ! Madame ! 

AMÉLIE. )e sais que jeune, étourdi, el trop géné- 
reux peut-être, vous avez dissipé en peu de mois un 
riche patrimoine; c'est ce qu*oo peut excuser; l'or et 
la jeunesse ne iont faits que pour èlre dépenses. Co 
que je blâmerais peut-être, ce sont ces idées exaltées, 
romaneaauesy aul vous ont jeté à la tète d'un parti qui 
rêve rindepenaance. Et maintenant, poursuivi, eiiié, 
que voulez-vous faire? quels sont vos desseins? 

aoDûLMB. De ne point me rebuter et de continuer... 
ce que noua demandons, nous l'obtiendrons. 

Aia des Frères de taîl. 

Da tooB eéiéi laa peuples tout eo anaal. 
Les rois eux-mêmes OBt batote d'abrt*.» 
La libarté, qui causa leurs alanws» 
De leur cooromia est le plui ferme appui. 
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Tel, en voyant Caigoilie tutélaire 
Par qui la foudre est facile à brater. 
L'ignorant craint d'attirer le tonnerre. 
Le sage sait qu'elle en doit présenrer. 

Alors, et quand j'aurai assuré le bonheur de ma ^- 
trie, je penserai au mien... Que je rencontre la femme 
de mon choix, celle qui m'aimera d'un amour Téri- 
table, et, dans quelque situation qu'elle soit placée, 
rien ntf m*empécnera d'être à elle, ni l'orgueil du 
rang... et les préjugés... 

AMÉUB. Que dites-vous? 

RODOLPHE. Ce que je pense... et ce que je suis décidé 
à faire. 

AMÉUB. Il serait vrai ! tous auriez un pareil courage ? 

RODOLPiE. Le courage d'être heureux? Oui, sans 
doute. 

AMiuB. (Test bien^ je vous approuve... vous voyez 
donc bien que j'ayais raison, que mon amitié avait 
deviné juste en vous choisissant. Oui, regardez-moi 
comme votre conseil, votre guide, votre amie, je veux 
rêtre, je le serai toujours. Parlez, Rodolphe, que 
puis-je faire pour vous? je vous offre ma protection, 
mon crédit quel qu'il soit. 

RODOLPHE. Eh bien! employez ce j^ouvoir dont j'ai 
déjà rei^senti les effets, non pour moi, mais pour mes 
amis... 11 en est qui, comme moi, n'ont pu échapper 
aux poursuites, et qui, dans ce moment, gémissent 
en prison. 

AHÉUE. Les délivrer tous serait difficile; mais du 
moins quelques-uns. 

RODOLPHE. Ah ! Madame. 

AHÈLus. Peut-être un mot de moi écrit au grand- 
bailli... essayons toujours. Puis-je écrire? 

RODOLPHE, regardant autour de lui, et tCapercetxmt 
m plumes, ni encre, Iw montre le cabinet à aroUe. Là, 
dans ce cabinet, où j^élais tout à l'heure... 

AMÉLIE. C'est très-bien, attendez-moi, je reviens. 
{Elle entre dans le cabinet.) 

SËÊNEXn. 
RODOLPHE, ffuis HENRIETTE. 

RODOLPHE. Je ne puis y croire encore. Cest comme 
une fée bienfaisante, à qui rien n'est impossible. 
C'est Henriette... 

HENRIETTE, aocowont. Ah ! mon ami, si vous saviez; 
quelle nouvelle!., quel bonheur ! 

RODOLPHE. Qu'estrce donc? 

HENRIETTE. Cc matin sont venus ici deux inconnus, 
deux grands seigneurs, à ce qu'il parait, et je recois 
à l'instant une lettre de l'un deux, où, comme fille 
d'un ancien officier, l'on me propose d'être demoi- 
selle d'honneur de la duchesse douairière, la prin- 
cesse Ulrique, la tante de notre souverain. 

RODOLPHE, à part. Qu'est-ce que cela signifie? 

HENRIETTE. On RJoute quc, tout à l'heure, un con- 
seiller de son altesse, un chambellan, viendra me 
prendre dans une voiture du prince, et que j'aie à me 
tenir prête. 

RODOLPHE. Et une pareille offre pourrait vous éblouir? 

HENRIETTE. Et pouvquoi pss? c'cst si gentil ! et puis 
c*est honorable. 

RODOLPHE. Honorable ! Ne voyez-vous pas que c'est 
un piège? que quelque grand personnase, qui a dai- 
gné jeter les yeux sur vous, se sert de ce prétexte 
pour vous attirer à la cour? 

HEHRiETTE. Et l'ou cToît que jc pourraîs accepter? 



Non, Rodolphe. Qu'il vienne ce chambellan, et devant l 
lui, devant tout le monde, je dirai que, pauvre et { 
malheureuse, je vous préfère à tous, et que je voos | 
aime, parce que vous m'êtes fidèle. Upercevant Amé' 
lie qm sort du cabinet.) Ah! mon Dieu! encore une | 
femme ici! et une nouvelle! et pourquoi donc, 
Rodolphe? l 

RODOLPHE. Silence. 

VENBinTE, se tenant contre kd. Pourquoi donc est- ' 
elle aussi belle? 

RODOLPHE. Taisez-vous, de grâce. 

SCÈNE xin. 

AMÉLIE, RODOLPHE, HENRIETTE. 

AMELIE, tenant un papier à la main. Tenez, je crois 
que ce mot sufûra, et dès aiyourd'hui, Rodolphe, 
vous pouvez l'envoyer. 

■ENRiETTE. Rodolphc... c'cst SRUS façou. 

AMÉLIE. Quelle est cette jeune fille? 

RODOLPHE. Une personne qui m'avait donné asile. 

AMÉLIE, passant ares d'eue. C'est fort bien, mon 
enfant. Consentez a le cacher encore vingt-ouaUie 
heures; c'est tout ce que je vous demande; cest le 
temps qui m'est nécessaire pour agir en sa faveur. 

HENR1E1TE. Vous, Madame? 

AMÉUE. Une telle générosité ne sera point sans ré- 
compense. 

HENRiEm;, aoec émotion. Et d'où vient. Madame, 
l'intérêt que vous prenez à lui? 

RODOLPHE. Que dit-elle? 

f£NRiETTE. Nou, uou, je ne m'abuse point. 

Air du vaudeville du Cotonel. 
Oui, je comprends ce trouble, ce langage : 
Ce que j*éprouTe ici, vous réprouvez. 
Pour le sauver vous aves mon courage. 
Et ses secrets, enfin, vous les saves. 
Ah! malgré moi. Je tremble au fond de ràne. 

AMÉUB. 

Près d*une amie ? . 

HENRIETTE. 

Impossible, entre nous : 
Vous lui montres trop d'amitié. Madame, 
Pour que j*en aie ici pour vous. 

RODOLPHE. On vient, taisez-vous. 
SCÈNE XIV. 
Les PRÉCÉDENTS, AUGUSTA. 

AUGUSTA, vivement. Cest moi que vous revoyez.. 
Me voici, mon ami. 

HENRIETTE, à poTt. Sou ami!... Et elle aussi.. En- 
core une!.. 

AUGUSTA. Je crains qu'on ne se doute de Quelque 
chose, tout le quartier est surveillé par des afndés de 
la ponce... par des agents de la comtesse d'Arezzo, et 
si elle se mêle de découvrir notre retraite... (Aper- 
cevant AmMie.) Ah ! mon Dieu. {A demi-^voix, à Rodol- 
phe.) Vous êtes perdu, et nous aussi. 

HENRiETTE.d oaticAs, bos, à Auyusta. Est-ce que vous 
connaissez Madame? 

AUGUSTA* Certainement 

HENRIETTE, de même. Cest une de vos camarades? 

AUGUSTA. A peu près, dans un autre genre. (Haut.) 
Mais cela m'estégal; je ne crains rien, et puisque c'est 
connu... Eh bien! oui^ je suis de la conspiration. Du 
moûis^ je devais l'avoir ce soir à souper, et quoi qu'il 



LES TROIS MAITRESSES. 



493 



arrive^ je parta^rai le soiiMe Rodolphe^ parce que 
je raime, je n'aime que loi... 

HENiuETTBy possàtU ffis de Roddphe. Youà Tenten- 
dez... 0^!le-!à, du moins, en convient. 

AUGUSTA. Mol ! je ne m'en suis jamais cachée, au 
contraire, et je le dirai à tout lemonde. 

LE suRiNTEiiDAirr, pfi dehoTs. Que la voiture reste 
devant la porte. ^ 

ADGDSTA, trmMée. Le surintendant; » 

AMÈuE. Le comte de Hartz ! • 

RODOLPHE. Mon oncle ! * 

SCaÈNEXV. 

Les prégédehts, Ui SURINTENDANT. 

[Amèlte est à gauche du spectateur, après elle Rodo^ 
phe ; Henriette et Aùgusta à rextrémité droite.) 

LESininrrEiiDA2rr,â [acontonocfe. Vous autres, sulvex- 
moi. (Entrent mudre domestiques à la livrée du prince ; 
U$ restent au fond du théâtre. Le surintendant s'aoan- 
çantprès ^Henriette.) Je viens, ma belle enfant, f.dèle 
aux ordres du prince, tous conduire près de son au- 
guste tante la princesse Ulrique. 

TOUS. Qu'entends-je! 

LE suRiirrERDAifr. La voiture est en bas, partons 
vite.. 

RODOLPHE. Partir! 

LE suRnrTENDANT, apercevant Bodùtphe» 
Air de Turenne, 

Qoevois-Je!*. doublement coupable. 
Vous oeet paraître en ces lieux. 
Sons un déguisement semblable... 
Monsieur, que dii aient vos aïeux? 

, RODOLPHE, bas. 
Silence!., ne parles pas d'eux. 

(L'asnenainlt sur le bord du théâtre,) 
Qu'ils n'entendent point, au contraire. 
Os rougiraient trop en voyant 
Ici leur noble descendant 
Remplir un pareil ministère. 
[Entrent plusieurs ouvrières é^Henriette,) 

LE suRnrrKiiDÂRT. Monsieur, vous oubliez que vous 
êtes mon neveu. 
HERRiBTTB. Son nevcu! lui! un grand seigneur! 

FINAL. 
Au : il ne peut s'en défendre (du Dieu et la Bata- 

DÈRE.) 

ensemsle. 

LE SURDITENDAirr. 

n n*est plus temps de feindre. 
Lui-même est devant vous; 
Il a raison de craindre 
Mon trop juste courroux. 

RODOLPHE. 

Il n'est plus temps de feindre; 
Mais calmeis ce courroux; 
Daignes plutôt me plaindre. 
Car je n'aim i .que vous. 

AUGUSTA. 

D n'est plus temps de feindre, 
n se livre à leurs coups; 
De son oncle il doit craindre 
Le trop juste courroux. 
AMÉLIE, montrant le surmtendant, 
A ses jeux comment feindre? 
T.ZOU 



S'il se peut, cachons-nous; 
Contre moi je dois craindre 
Sa haine et son courroux. 

HENRIETTE. 

» A ce point oser feindre 

Et nous abuser tous î 
De mon cœur il doit craindre 
Le trop justa courroux. « 

{A Rodolphe.) 
De toutes les façons ainsi vous m!abu8iesl 

LE SUROfTENOAMT. 

Quedit^Ue? 

HENRIETTE, montrant Augusta, 
A llnstant il était à ses piedi. 
AUGUSTA, s'en défendant. 
Qui, moi? 

HENRIETTE. 

Vous TaTei dit : oui, votre cœur l'adore! 
LE SURINTENDANT, à Auçusta, ovec colère, 
, Eh quoi! perfide! 

HENRIETTE. 

(Montrant Amélie.) 
Oh! ce n'est rien encore... 
Madame aussi. 

LE SURINTENDANT. 

Comtesse d*Aresso, 
C'est vous que j'aperçois. 

TOUS. 

Comtesse d'Aresiof 

HENRIETTE. 

Ah! dé sa perfidie encore un trait nouveau 1 

ENSEMBLE. 

LE SURINTENDANT, à AuÇUSta. 
Il n'est plus temps de feindre. 
Redoutes mon courroux ; 
Vous avex tout à craindre 
De mes transports jaloux. 

RODOLPHE. 

rignoraia, sans rien feindre. 
Qu'elle fût près de nous; 
Daignes plutôt me plaindira. 
Et calmes ce courroux. 

AUGUSTA, au surintendant. 
n n'est plus temps de feindre. 
Je le préfère à vous ; 
Et je n*ai rien à craindre 
De vos transports jaloux. 

HENRIETTE, regisrdant Rodolphe, 
A ce point oser feindre ! 
Avec des traits si doux ! 
De mon cœur U doit craindre 
La haine et le courroux. 
AMÉUE, montrant le surintendant. 
n n'est plus temps de feindre; 
Mais, déjouant ses coups, 
Ils ne pourront m'atteindre. 
Je brave son xourroui. 
HEHRICRB, s'avùnçant au milieu du théâtre, et s adres- 
sant à Rodolphe, 
(A part,) 
Adieu, tout est fini! je n'y pourrai survivre. 

[Baïut.) 
Mais pour me venger d'eUe, de lui, d'eux tous, 
{Au surintendant.) 
Monsieur, je suis prête à vous suivre, 
RODOLPHE, s'Mançant aurdevant d^eUe, 
ciel ! y penses-vous ! 

HENRIETTE. 

Laisses-moi, je vous hais. 

il 
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BOOOLPHB. 

Et VOUS croyw peut-être 
Qae je poorrai souffrir.- . 
LE suRiNTEHDANT, possant auprès de Rodolphe. 

Il le faut; ou sinon 
De votre libertéi de vos jours jo suis maître. 
J'en ai l'ordre, et je puis tous conduire en prison; 
Sachez mériter ma clémence. 

RODOLPHE. 

Qui, moit 

AMÉLIE, s'opprochani de hù, et bas* 
De la prudence. 
Modérex-Tous, 
Bien n'est perdu, car je Teille sur Tout. 

ENSEMBLE. 

LE scEiNTENDANT, à HenHeUê 
Vous n'aTex rien à craindre 
De ses transports jaloui; 
Rien ne peut tous atteindre. 
Oui, Tenex, suiTez-nous. 
EODOLrav. 
Je saurai tous atteindre, 
Eedeutez mon eourroui ; 
Vous avez tout à craindre 
De mes traniporti jaloui. 

AUGUffTA. 
Il est prudent de feiodrtj 
De grâce, taises«TOUf ; 
Car nous ayons k eraindre 
Sa haine et son eourroux. 

AMÉLIE. 
Il est prudent de feindre. 
De grâce, calmet-YOus; 
Vous n'aYes rien â craindre^ 
Car je suis près de vous. 

BEMMETTS, OU surintendonL 
Non, je ne puis contraindre 
Ma haine et mon courrouJ( ; 
n n'est plus temps de feindre. 
Et je pars ATec tous. 

LE GH(EUa. 
Non, rien ne peut i*altelndre. 
Ni haine, ni courroui. 
Elle n'a rien à eraindre. 
Elle Tient aToe nous. 
(le mtrmtendarU offre te main à HenrieUe, et Vem 
mène awe M.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Leth^tre représente le palais du grand-duc; une table 
et tout ce qu'il faut pour écrire sur le deTant du théâtre, 
et à gauche de Tacteur. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
RODOLPHE, AUGUSTA. 

kVGOStk. Vous ici, dans le palais du gnindHlue! 
Soogez-Tous aux dangers que tous courez? 

RODOLPHE. Peu m'importe. 

AUGUSTA. Et si, comme Totre oncle tous Ta promis, 
il tous faisait airèter? 

ROPOLnn. Peu m'importe, tout dis^e ; je Tattends 
ici pour la voir, pour lui parler... 

AUGU8TA. Ah ! perfide ! Jamais tous ne m*avez aimée 
«ainsi ! 

RODOLPHE. G*est que Jamais on n'a été plus mal- 
heureux. 

AUGUSTA. Et en quoi donc t Une perspective superbe ! 
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on n'arrive ici que par les femmes, par les fatortr-., 
et vous èles aimé de rancienne et de ta noufelle. V.. ^^ 



avez pour vous le passé et le présent, et tous êtes iii- 
quiet de l'avenir? 

RODOLPHE. Oui, je ne vis plus, je ne puis rester en 
place ; Je viens, grèce à la comtesse, de délivrer me? 
amis ; et si Je ne rougissais d'employer leur» secours 
dans une cause qui m'est personnelle, je crois que je 
Tiendrais ici avec eux... 

AUGusi;^. Exciter une révolte, une sédition... avec 
ça que le peuple ne demande pas mieux. T pensei-Tous ? 

RODOLPHE. Ah! TOUS HTCz rai SOU ! mais, cependant, 
Henriette!.. Gonseillez'*moi, quel parti prendre ? 

AUGUSTA. Je n'en connais qu'un immanquable, et pas 
très-difficile, que j'ai souTcnt employé. 

RODOLPHE. Et lequel? 

AUGUSTA. C'est de l'oublier. 

RODOLPHE. Jamais! 

AUGUSTA. J'ai bien oublié votre oncle, un surinten- 
dant! une belle place doùt je suis déjà toute con^>- 
lée... il y a tant d'aspirants, non que j y tienne, car je 
ne me déciderai pour personne, à moins que ce ne ^oit 
pour lord Gobum, Tambassaoeur d'Angleterre ; s*ia 
crédit peut tous être utile, et dans cette occasion i\ 
peut nous seconder. 

RODOLPHE. Lui! l'ambassadeur? - 

AUGUSTA. Vous n'êtes donc pas au fait? TAngleteiTe, 
qui est bien aTec la comtesse d'Arezzo, veut que \^ 
choses restent comme elles sont. Cest la Russie et U 
Crusse qui désirent un changement. 

RODOLPHE. Un changement de maltresse ? 

AUGUSTA. Oui, sans doute. 

RODOLPHE. Et le corps diplomatique se mêle de cela? 

AUGUSTA. Certainement. . . Dans un gouvernement atn 
solu, c'est ce qu'il y a de plus important : la maitr('^9? 
et le confesseur. Dès qu'on les a, on a tout. Ce n'«^t 
pas comme dans les pays où il y a des chambn^s, d<-f! 
parlements, il n'y a pas moyen... cela fait trop tk 
monde à gagner. 

RODOLPHE. Et qui vous arendne si forte en politîqut ? 

AUGUSTA. Lord Coburn, qui venait souvent chez iti> . 
sous le règne même de votre oncle. Fiez-Tous à n.«n<. 
De la cabale, de l'intrigue... je me croirai au théàtn. ! 
11 ne s'agit que de s'opposer... 

RODOLPHE. A ce qu'Henriette devienne faTorite. 

AUGUSTA. Cest une débutante qu'il faut empêcher «ie 
paraître... Eh bien, pour cela. Monsieur, il fanl s'î- 
dresser au chef d'emploi, homme ou femme, cf naît 
toujours eux qui ont intérêt à empêcher les débuL<. 
C'est donc avec la comtesse d'Arezzo que vous dowz 
TOUS entendre. Croyez-vous qu'elle se laisse enlt>tr 
un poste aussi brillant, et que, depuis cinq ans, elle 
occupe avec... honneur? 

RODOLPHE. Mais, comment parvenir jusqa*à la com- 
tesse? 

AUGUSTA, U menant près de ta UMe, Demandez-lui 
un instant d'entretien, deux lignes qu'il me sera fa- 
cile de lui remettre, (tlodolphe écrit ; Augusta^ deb-'Ot 
auprès de Iw, continue.) Car je suis au palais pur 
toute la journée. Je chante ce matin à la chaptlic (( 
ce soir au concert ; et pour tout cela, je n'ai q it 
Tingt mille écus; c'est une horreur ! Aussi je comp- 
tais bien être augmentée, sans la perte que j'ai fut^ 
du surintendant. {A Rodolphe.) Esl--ce fini? 

RODOLPHE, lui donnant ù papier. Yoyex tous-dk-u^^ 
si c'est bien. 

AUGUSTA, I0 ItMnI. Pat mal. Peut-être un peu tr^F 
de respect, car elle vous adore aussi, eetle femme-U' 
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et je suis bien sûre que, si tous vouliez... (Rodolphe 
9e lève.) Du tout, du tout..* Me préserve le ciel de 
TOUS donner de tels conseflsl (Ils viennent sur le de- 
v€mt du théâtre.) Car il y aurait peut-ètie un moyen 
de tout simpliûer. 

RODOLPHE. Et lequel? 

AUGusTA. Ce serait de laisser là vos deux inclina- 
tions, la grisette et la grande dame^ et de partir sur- 
le-champ avec moi. 

RODOLPHE. Que dites*TOUS? « 

AUGUSTA. Acœptez, et J*abandonne tout; je sacrifie 
tout, ma position, mes avantages, et tous mes enga- 
gements... même ceux du théâtre. 

RODOLPHE. Moi ! vouloir tous ruiner! 

AUGUSTA. Ingrat!., tous ne m'aimez pas assez pour 
cela... (Pleurant.) Moi, je n'aurais pas hésité un in- 
stant ! le ciel m'en est témoin t Mais voilà que je m'at- 
temlris... et c'est si béte!.. 

Air : FatU l'oublier. 
Plus de chagrin, plai de triststss, 
Pour TouB je m'immols aujourd'hui ; 
Quoi qu'il arriTO, uioo ami. 
Vous me retronveres eant oeiee. 
Goùtei ailleurs un sert plas doux. 
Par moD crédit, par ma puîManea, 
D'une autre devcnet l'époux... 
Moi, j« TOUS jure une constance ) w^ 
Que Je ù'eilge pas de vou», { 

Partez, car voici le prince et TOtre oncle. Je me eharge 
de votre lettre, et dans une demi«heure, iel... rêve* 
nez... vous aurez la réponse. (Rodolphe sort par le 
fond. Augmt» rsste m fond à droite, pendant que le 
grand-duc el le sufintmuimU font leur entrée par la 
Hauehe.) 

SCÈNE n. 

AUGUSTA, aiàfondilZ GRAND-DUC Et LE SUR- 
INTENDAM. 

LE GEAKiy-DOc, des papiers à /a mat>t. Allons, encore 
des affaires d'Etat, des papiers à parcourir. 

LE simormaiaifT. Qoelquee repenses à dennur vous- 
même. 

LE GRAND-DUC, opercevont Àuquela. Ah ! c^est vous, 
signora? tous savez que c« eoir noue avens concert? 

LE suRmTEKDAirr, paesmU auprès d^Augusta, et lui 
montrant un papier. Et voici les moreeaui que vous 
chanterez, indiqués dans ce programme. 

LB GaA!iD-MJC, allant /asseoir à la table, et lisant les 
papiers. Et surtout n'oubliez pas dos romances... des 
airs t<;ndres, qui puissent faire im|yres8{on,.. 

LE suRmmfDAifT. Sur une jeune persomie. 

AUGUSTA, â part* OéeidéroeAl, e est elle qui rem- 
porte... Chanter devant une couturière! 

LE suainTBiiDAiiT. VoMi ftvez entenduT 

AUGUfTA, à demiHfoiaD, (Test impossible aujourd'hui, 
ie suis enrhumée. 

LE suRiRTENDAirr, do même. Cest une fiiMe; voua ne 
l'êtes paa« 

AixusTA, de même. Je le seraiee soir; j*ai dtt inoiMfe 
à souper... ramhasMdeor d'Aiif lettm. 

LE sfjRiirrEKDANT, de même. Il est donc vrai !.. je n'en 
suis toujours douté... Per&de! • 

LE GAAND euc. Qu'estw» dOBT? 

LE suRiirrE!<DANT. Ricn... je faisais observer à Ma- 
demoLseUe, qui se dit indispoeée, que toute hi cour 
couipte sur un concert. 



AUGusTAi ou «urm(endafU d d#mi-c;oîsD. Elle s'en pas- 
sera. 
UE suaiirrsNDAirr, dé m^ma. Et le prince qui le veut. 
AUGUSTA, de même. Eh bien I moi, je ne le veuz pas. 
IB suaiiiTENDAiiT. Craignez sa colère et la mienne. 
AU6USTA, Et qu*est-Ge que vous pouvez me faire? 

Am : Que d^établisHmente nouveaux! 
Pour éleTer au premier rang 
Des ffens du talent le plus roinee. 
D'un sot pour faire un chambellan, 
U ne faut qu'un ordre du prince. 
liais BOUS autres, c'est différent. 
C'est moins facile qu'on ne pense... 
Des chanteurs... des gens à talent 
Ne se font pas par oidoonauce. 

iB GaARD-ouc, Eh bien! est-ce arrangé? 
LE suRiNTENDAirr. Nou. mou prince. 

LE GRAND-DUC. C'CSt fâchcUX. 

LE suRiirrEimAirr, au grand-duc. Ce ne sera rien, 
laissez donc. (Elevant la voix.) Alors il faudra faire 
débuter cette cantatrice italienne qui a une si belle 
Toiz,on si beau talent, et qu'on emf^chait de débuter. 
Elle paraîtra dès demain, dès ce soir. 

AUGUCTA, en colère, à demi-voix. Si tous étiez capa- 
ble d'une trahison pareille... 

LE surihtendant. Ce sera. 

AUGUSTA. C'est ce que nous Terrons, et dMci là peut- 
être, et TOUS et vosj3rotégées... 

LE sueintendart. Ccst bien, c'est bien. 

AUGUSTA. Oh! je n'ai plus rien à ménager. (A part.) 
Je cours chez l'ambassadeur. Faire débuter quelqu'un 
dans. mon emploi! 

Air du Carnaval» 
GoaroBs! il fuit que la comtesse apprenne 

Tout ce qui Tient ici de se passer ; 
On la menace, et ma cause est la sieune. 
Car toutes deui on veut nous remplacer. 
Oui, nous aTons, en cette eireonstance. 
Des droits égaux, qu'elle défendra bien ; 
Et d'autant mieux que son emploi, je pense 
Est plus facile à doubler que le mien. 

{Au surintendant.) Adieu, mon cher surintendant, 
vous n^en êtes pas encore où vous voulez; et comme 
avant tout, il faut de la franchise, je vous prie de me 
regarder désormais comme Totre ennemie intime et 
mortelle. 

C'est ainsi qu'en partant je vous fais mes- adieux. 

(Elle sort.) 

SCÈNE m. 

LE SURINTENDANT, LE GRAffD-DUC. 

LE suRnrrENDAirr,d|Nirt« après qu'Auausta est partie. 
Elle chantera. (Au grand^duo) Elle cnanlera. 

LE GRAND-DUC. Jc cooDurends. Ah! vous êtes un ha- 
bile homme, un fin diplomate. (Use lève.) Dites-moi, 
il y a donc une cantatrice italienne? 11 faut que nous 
en parlions, ainsi que du bal, du concert auquel je 
compte assister. 

LE SURINTENDANT. QHoil TOUS daigneriez... 

LE GRAND-DOC. Jc vcux tout Voir et tout entendre 
par moi-même; je vous l'ai dit, je règne. 

LE SURINTENDANT. I>n vois la prcuve. Ces papiers 
que vous venez de hrc et de signer. 

LE GRAND-DUC. Maîe oui, de siffucr!.. Comme vous 
le disiez, je crois qu'il j a réellement moyen de se 
passer de la comtesse: il n*y a que l'ennui d'aller au 
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conseil^ où Ton m^attend; je ne pourrai jamais... 

LE svRiNTENDAMT. Et pourouoi donc?.. Une demi- 
heure est sitôt passée. Vous êtes là devant une table 
ronde; pendant que les ministres délibèrent^ vousf 
parlez de la chasse d'hier, du concert de ce soir; pen- 
dant qu'ib Tont aux Toix^ vous rêvez à vos amours, 
vous faites des dessins à la plume, et le lendemain 
la gazette de la résidence dit : Le prince a travaUU 
avec ses ministres ; cela fait toujours un très-bon effet. 

LE GRAnD-Duc. Vous cro^cz? 

LE suRiNTENDAivT. GcrtaHiement ; et tenez, voilà qui 
vous donnera du courage, la belle Henriette qui vient 
de ce côté. 

SCÈNE IV. 

Les nicÉDEim; HENRIETTE, entrant par le fond à 
droHe. 

SENRiETTE. très-imue, à ffart. Je ne me trompe pas; 
c'est lui. je rai vu; quelle imprudence!.. (Apercevant 
le grand-iuc.) Ah! le prince! 

LE GRAND-DUC Qu^avcz-vous donc, ma belle enfant? 
la princesse Ulriaue, mon auguste tante; est enchantée 
de vous avoir près d'elle, et vous, n'étes-vous pas sa- 
tisfaite des égards dont on vous environne? 

HENRIETTE. Ah! Mouseigneur, tout ce monde em- 
pressé à me complaire, à prévenir mes moindres dé- 
sirs... 

LE GRAND-DUC. Ge sont Ics sculs moyens que je 
veuille employer pour vous retenir près de nous; 
j'attendrai tout du temps et dé mes soins. Est-il ici 
quelques vœux que vous puissiez former? 

HENRIETTE. Jc nc vcux ricu, Monseigoeur, rien pour 
moi; mais si j'osais... 

LE GRAND-DUC. Eh bien! jecrois vraiment qu'elle n'ose 
demander. Parlez. 

A» : bords heureux du Gange (de la Batadére). 

PREMIER COUPLET. 
HENRIETTE. 

Cest qu'il Mt une grâce... 

LE grand-duc 

Quelle est donc cette grâce? 

HENRIETTE. 

Que je veux implorer. 

LE grand-duc 

Qu'elle veut implorer? 

HENRIETTE. 

Mais c'est par trop d'audace. 

LE GRAND-DUC 

Ge n'est point de l'audace. 

HENRIETTE. 

Daiguei me rassurer. 

LE GRAND-DUC 

Daignes vons rassurer. 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

A ma frayeur morteUe 
Je suis prête à céder. 
Une faveur nouveUe 
Encore à demander. 

LB GRAND-DUC 
A vos ordres fidèle, 
Chacun doit tous céder; 
Et c'est â la plus belle 
Toi^ours â commander. 

DEUXIÈME COUPLET. 
HENRIETTE. 

Tout ce que je désire..* 



LE GRAND-DUC» 

Tout ce qn*elle désire..* 

HENRIETTE. 

Le seul vœu de mon cosoTm» 

• LE GRAND-DUC 

Le seul tobu de sod cœur..» 

HENRIETTE. 

Je consens à le dire... 

LE GRAND-DUC 

. EUe vent bien le dire... 

HENRIETTE. 

A vous seul> Monseigneur. 

LE GRAND-DUC 

A moi seul... quel boubeorl 
(R fait signe au surintendant de s^doigngr.) 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

A ma frayeur mortelle 
Je suis prête à céder. 
Une faveur nouveUe . 
Encore à demander! 

LE GRAND-DUC 
A tes ordres fidèle. 
Chacun doit tous céder; 
Et c'est à la plus belle 
Touyours â commander. 

LE GRAND-DUC. Eh bien! donc? 

HENRIETTE. J'ai appris {Montrant le surintendant:^ 
que vous aviez condamné le neveu de Monsieur. 

LE GRAND-DUC Le comte Rodolphe !... 

HENRIETTE. Et je voudnus bien qu'il fût libre, qu'il 
eût sa grâce... 

LE GRAND-DUC Je comprcnds ] c^est sou oncle qui, 
dans sa ûerté républicaine et farouche, ne voulant 
pas demander lui-même, a compté sur votre credit, 
et vous a priée... allons, convenez-en. 

HENRIETTE, baissant les yaux, et hésitant. Oui, Mon- 
seigneur. {A part.) Mon Dieu, je trompe déjà, je fais 
comme lui !... mais c'est pour le sauver. 

LE GRAND-DUC, mrès Vovoir regardée, Cest bien; je 
vois avec plaisir rintérèt que voua prenez au suriih 
tendant et à sa famille. 

Am du vaudeville de VotUme tkez Ninon. 
Yenei, mon cber surintendant. 
Et salues MademoiseUe 
Qui se rappelle en ce moment 
Ge que vous avei fait pour eUe. 
Je vois qu*eUe veut, en ce jour. 
Vous prouver sa reconnaissance. 

[Il va à la tatie et signe un papier.) 

LB SUROTTENDANT. 

Sa reconnaissance!., à la cour!.. 
Ahl Ton voit bien qu'eUe commence. 

LE GRAND-DUC, donnant le papier à Henrtette. rac- 
corde. 

HENRirriB^tM prefionKamom. Ah ! Monseigneur!.. 

LE GRAND-Duc^ouMirtntefidanl. Elle est charmante!., 
et décidément il faut renoncer à la comtesse. 

LE SURINTENDANT. Je triomphe! 

LE GRAND-DUC Le terrible est de lui annoncer, de 
lui apprendre moi*mème... 

LE SURINTENDANT. Eh bieul je m'en charge, votrb 
intérêt avant tout 

LE GRAND-DUC Soît; nous alious arranger cela aa 
conseil. Adieu, mon cher comte« je vous estime, je 
vous aime. 

LE suRnrnsNDANT. Parbleu ! vous y êtes bien forcé. 

LE GRAND-DUC Et pourquoi? S'il VOUS plaît. 
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r.B suaraTENDAirr. Parce que je vous défie de trou- 
Ter dans tousTos Etats quelqu*un qui tous aime plus 
que moi. 

LE GRAHD-uoc. il iàut vraiment que je sois bien bon 

Sour de pas me fàcber; mais aujourd'hui^ je suis trop 
eureui. Adieu, belle Henriette^ je reviens bientôt 
Allons au conseil. (Passant près du swrintMdant.) 
AdieUy misanthrope. 

LE smnrrEKDANT, bnuquemetU. Je suis fait ainsi, la 
Térité avant tout. 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, LE SURINTENDANT. 

LE suamTKNDAirr. Que je tous remercie de lui avoir 
parlé en ma faveur; que lui avez-vous donc demandé? 

HEiuuETTB. Moi ! rieu : vous le saurez. 

LE surihtendant. Je n'insiste pas; mais en revanche, 
je vous promets que, quels que soient les partisans 
de la comtesse, demain elle n*en aura plus. 

HENRIETTE. Comment? 

LE suamTENDANT. Ccst qu'elle est congédiée ai^our- 
d^bui; et en vous laissant guider par les gens dont 
les intérêts sont liés aux vôtres.... 

HENRIETTE, qui n'a entendu que les derniers mots. 
Vous êtes bien bon, et je vous remercie. Dites-moi 
alors... 

LE SDRINTENDART. ToUt 06 qUC VOUS VOUdrCZ... 

BENaiETTE. Savcz-vous pourquoi le comte Rodolphe, 
votre neveu, était tout à Theure ici? 
LE scamTENDANT. Lui, en ces lieux! 

HENSIETTE. Jc Tai VU. 

LE suaiNTENDANT, ovec dépit. Mon neveu ! il y Tenait 
pour la signora Augusla, avec qui ilestdMntelligence. 
BEKaiETTE. Yous croycz? 

LE SURINTENDANT. J'CU SUiS SÛT. 

HENRIETTE. Cette fommo-là, je la déteste... 

LE suRiNTENDAifT. Et moi aussi; heureusement, et 
quoique le prince tienne beaucoup à son talent, il 
suffira d*un mot de vous pour la faire congédier. 

HENRIETTE. Un mot dc moi ? 

LE suanrTENDANT. Sans doute; vous ne connaissez 
pas votre pouvoir. Dès que vous direz : « Je le veux ! » 
chacun doit obéir, et il faut le dire souvent... le dire 
à tout le monde, ne fût-ce que pour prendre acte, 
pour vous installer souveraine dans Topinion^ et pour 

L habituer la cour, le peuple, et le prince lui-même, 
ibitude qui, à la longue, acquiert force de loi, et 
devient presque de la l^itimité. 

HENRIETTE, àpoTt. Jc CTois oue c*est lul. 

LE suaniTENDANT. Tout cc OU OU VOUS demande, c'est 
la sévérité la plus absolue^ rindifférence la plus com- 
plète; n'éprouvez rien, n'aimez rien, et vous goùlerez, 
au sein de la grandeur, le sort le plus heureux. On 
vient. 

HRRaiETTB. Rodolphc! 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE, ênirantpar la droite; HENRIETTE, LE 
SURINTENDANT. 

LB SURINTENDANT. MoU UCVeU ! 

RMMLPHE, à part. Cest Henriette. 

LE SURINTENDANT. Qui VOUS amène ici. Monsieur?.. 
Et comment avez-vous Taudaoe de vous présenter 
dans le palais du prince? 

HENRiBTTB. Il pcut maintenant y paraître sans danger. 

RODOLPHE. Que dites-vous? 

LB suRUfTBNDANT. Et commcut ceU? 



HENRIETTE, ouM emborros, Cest à lui que je désire 
rapprendre. 

LE SURUTTENDANT, s'inclinant. Vous en êtes la mal- 
tresse. 

HENRIETTE, voffont qus U sufintendant est encore là, 
continue avec embarras. Oui; mais je voudrais lui 
parler... à lui. 

LE SURINTENDANT, à demiFvokc. Y pensez-vous?., une 
pareille imprudence?.. Si on vous surprenait, si on le 
savait même, ce serait nous compromettre tous. 

HENRIETTE, timidement. Enfin..! je le veux. 

LE suRUTTENDANT. Mals, Madame... 

HENaiBTTB. Vous m*avez dit vous-même qu*àce mot 
tout devait m*obéir... 

LE SURINTENDANT. C'est vrai ; mais... 

HENRIETTE, ovec résoliaion. Je le veux.» 

LE SURINTENDANT. Ccst difiërent; je m*en vais, je 
vous laisse. (A part.) Heureusement ({ue le prince est 
au conseil... Que c'est utile qu'un prince aille au con- 
seil!.. Maudit neveu!.. {Rencontrant un regard^Ben" 
rieUe.) Je sors, {il sort par le fond à droOe.) 

SCÈNE VU. 
RODOLPHE, HENRIETTE. 

RODOLPHE. A merveille! A peine arrivée en ce pa- 
lais, ie vois déjà que vous y commandez, que mon 
oncle lui-même s'empresse de vous obéir, et de rendre 
hommage à votre crédit. 

HENRIETTE. Mou Crédit u'cst pas tel que vous le 
croyez, et probablement doit peu durer. C'est pour 
cela que je me suis hâtée d'en faire usage. 

Aie du Suisse au régiment (musique de madame 

DuCAMBGfi). 
PREMIER COUPLET. 

- De ma graudeur oouTolle 
Si je me sers ici. 
C'est pour un infidèle 
Que je crus moa ami. 
De ma grandeur noufella 
Je n'use que pour lui. 
Rece? es mes adieui, 
Soyei heureux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Du sort qui le menace . ' 

Mon cœur avait frémi; 
J'ai demandé sa grâce. 
Car U fut mon ami... 
J'ai demandé sa grâce. 
Regardes... la voici . 
(Lui remettant le papier que le prince lui a donné.) 
ReceTes mes adieux, 
Soyes heureux. 

RODOL^^E, ouiaparcouru V écrit. Ma grâce, à moi !.. 
et au prix qu on a pu y mettre, vous croyez que je Tac- 
oepterais... (Il déchue le papier.) 

HENRIETTE. QuC faitCS-VOUS? 

RODOLPHE. Je repousse des bienfaits indignes de moi, 
et que vous auriez dû rougir de demander. 

HENEiETTE. Et pourquoi? 

RODOLPHE. Cest que vous ne le pouviez sans trahir 
vos serments. 

HENRIETTE. Et c*est VOUS qui osez me faire un pareil 
reproche! Qui de nous deux a commencé?.. Deux 
maîtresses à la fois !.. et sans me compter encore. 

RODOLPHE. Et si vous éticz dans l'erreur?., si les in- 
fidélités dont vous m'accusez n'avaient dépendu ni de 
moi ni de ma volonté ? 
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HEfiRirm. Quoi! la llgnora AaguiU?. . 

RODOLPHE. JTai pu, j'en conviens, penser à ell^ au« 
trefois. 

HENRIETTE. Et c*est déjà trop. 

RODOLPHE. Mais maintenant, |a tous Tatteste, ni elle, 
ni aucune autre n'occupe nlon cœur et ma pensée. 

HENRIETTE. Ah! si VOUS dlslez Yrai !.. 

SCÈNE Vin. 

Les précédents, AUGUSTA. 

UGUSTA, entrarU par U Amd. Grâce au cieli le Toilà ! 
(Venant a^prèê de Bodolphe*) ie vous cherchais. 

HENRIETTE, bos, à Rodolphe, Vous l'entendes. 

RODOLPHE, de même. Ce n'est pas ma faute. 

AUGUSTA. La comtesse d'Arozio consent à tous ac- 
corder l'eoÉretien secret que vous lui avez demandé. 

HENRIETTE. ciell uu entretien secret!., fit c'est 
TOUS, Monsieur, vous qui Tavez demandé! 

RODOLPHE. Permettes... 

AUGUSTA. Et pourquoi pas?.. Une lettre charmant6 
qu'il lui avait écrite, et qui m'a attendrie. Aussi la 
comtesse, qui n'est pas moins sensible que moi, con- 
sent à vous voir ici mèmei dans Tinstant. 

HENRIETTE. Vous voyez douc que vous me trompiez 
encore. 

AUGUSTA. Et oà est le malt vous le rendrez à Monsei- 
gneur. Car je n'en reviens pas, cette petHe fllle, qui, 
nier encore, me prenait mesure!.. Dieu sait mainte- 
nant quand j'aurai ma robe de bal. 

HENRIETTE, ooeo ooUre, 
Air de Oui et Non, 
Madame, un laugage pareil... 

AUGUSTA. 

Votre altesse ne peut l'entendre. 

HENRIETTE. 
. Je n'ai pas besoin de conseil. 
AUGUSTA. 
Vous feriex pourtant bien d'en prendre. 
A ce poste mettre on enfant 
Sans expérience et sans grâces! 
Tandis que moi... mais h présent. 
Voila comme on donne, les places! 

HENRIETTE, à^oc/ofpAe. Et me faire encorc insulter par 
elle. Adieu, Monsieur, tout est fini. (EUe veul sortir.) 

RODOLPHE, cherchant à ta retenir. Henriette, écoutez- 
moi, (Henriette sort sans voiUoir f écouter* Rodolphe 
veut sortir avec elle.) 

AUCusTA, se mettant au^evant de Rodolphe, et Vem- 
pêchemt de sortir. Y pensez-vous? Et la comtesse qui 
Ta Tenir, qui s'expose pour vous ! 

8CËNEIX. 

AUGUSTA, RODOLPHE. 

RODOLPHE. Et pourquoi aussi me dire cela devant elle ? 
AUGUSTA. Ëst^e que j'ai besoin de me gêner? Est-ce 

3ue je dois des méiia^ments à elle, ou à sa nouvelle 
ignité?.. Une petite bégueule qui fait sa flère. C'est 
bien le moins qu'elle soit malheureuse, qu'elle souffre 
à son tour; je ne fais pas autre chose, moi! ingrat, 
qui TOUS adore toujours. Mais ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit ; j'ai vu l'ambassadeur d'Angleterre, qui 
ne conçoit rien à la comtesse. IndifTéreiite sur sa po- 
sition, elle ne fait rien pour déjouer les projets de ses 
ennemis, ou pour renverser sa rivale : il semble que 



de ion altesse, comme une peraonne enebamée de 
donner sa démission. 

RODOLPHE. Si cela lui convient? 

AtJoosTA. C'est possible 1*. mais ça ne eonrtent pas 
à l'ambassadeur qui a intérêt à ce. qu'elle reste ee 
plaœ; et il me supplie d^employer mon influence sur 
TOUS, pour que vous agissiet auprès d'elle, afin ou'elk 
agisse à son tour; enfin, c'est un ricochet dipiom»> 
t^ue auquel je ne ftuis pasenoore liabituée ; mais cVst 
égal, c'est amusant, et il faut que tous mê promettiet 
de songer à tos intérêts et à ceux de mon ambassadeur. 

RODOLPHE. Quoi ! TOUS Toulez?.. 

AUGUSTA. 

An d'Yelv0. 
Il est i4 boa que, par recooiiaitsaiiee. 
Je me sans là, pour lui, du dêvoaoïeal. 
Je Vei juréf du molni, et ma coDstufle.,. 

RODOLPII. 

Votre constaBoe... 

AUGUSTA. 

£hl oui, vraiBMiii. 
ToHJours la mèmOi et d'uoe doucour d'ange, 
J*ai toujours Tait, dans mes vcbu usklus, 
Mômes serments... Ce n'est pas moi qui change, 

Ce sont ceux qui les ont reçus. 
Dans mes serments ce n'est pas moi <ioi change, 

Go sont ceux qui les ont reçus. 

Mais songes aux vôtres : car c'est la comtesse. (A la 
comtesse, qui entre par U fond*) Madame, Toila ce 
pauvre ieune homme, qui tous attend aTec impatieoc ; 
il tremblait que vous ne Tinssiei pas ; Je tous Uis<e. 
(SUê fait des signée à Rodolphe pour t^mwmrager à 
parler àlacomtêêee, puis elle sorl.) 

SCÈNE X* 
LA OOMTBSSE, RODOLPHE. 

LA COMTESSE. Rodolphc! Mousicur, TOUS denaanda 
à me parler; Je vous ai fait attendre, peut-être? 

RODOLPHE. Pardon, Madame ; c'est trop de bonté, eo 
ce moment surtout, que d^autres soins, d'autres in- 
térêts... 

LA COMTESSE. Moi ! nou. Je ne m'occupais que <k 
TOUS, du danger qui vous menace. 

RODOLPHE. Et le vôtre. Madame !.. Disposez de mes 
jours, de mon bras, ils sont à vous. Je cours n^joiiidrv 
mes amis ; un mot d'eux peut soulever le peuple, qui 
n'attend qu'un signal. 

LA COMTESSE. VoS SmisI 

RODOLPHE. Je TOUS répouds de leur déTOuemeet 
comme du mien. 

LA COMTESSE. Comment?., à quel titre? 

RODOLPHE. Ils saTontque si parfois un peu de liberté 
nous fut laissé, c'est à vous, à vous seule que nous 
le devions; que vous fûtes leur protectrice; une ré- 
cemment TOUS aTez risqué votre faveur à défendre 
leur cause. 

LAcoMTissB. Vraiment! ahl que de bien tous me 
faites! Et ces sentiments tous les partagiez?.. Ecuu- 
tez-moi, Rodolphe, j*ai besoin de tous ouvrir nii>n 
cœur, de justiiier la confiance de vos amis, la vôtn^. 
Lorsque vous me connaîtrez mieux, vous me plain- 
drez peut-être. 

RODOLPHE. Ah! Madame! 

LA COMTESSE. Le rang où je SUls placée, ces bon- 
. neurs oui m'environnent, ce n'est pas moi oui I<h ai 
< recherchés ; on m'a condamnée a les subir. Is^ue 
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)ien jeune encore aO COmIe (TAiezzo, seigneur «m- 
) tieux, prodigue, et cachant ses vices sous les dehors 
es plus brillants. En peu d'années il eut dissipé au 
eu^ et en folles dépenses, une partie 4^ mon immense 
fortune, et pour sauver Fautre, qœ réclamaieat ses 
a^nders, il quitta TlUilie... il m'arracha de la mai- 
son de mon père, que je ne devais plii^ revoir, de ma 
belle patri«i OÙ j'avais été heureuse quinie aos» (ils- 
^dant Rodolùhe.) où je puis i'étn encore*.. 

RODOLPHE. Madame... 

u cDMficsst. Je le suivis en Allemagne» avait 
connu Je crois, votre grand*duc à Bomoi au milieu 
des désordrei éd sa jeunesse : il les avait partagés, et 
comptant sur cette fhiternité de plaisirs» il parut à 
la cour du prince, qui d'abord raccueilHt asses mal ; 
mais le jour que Je fus piHfSentée, mon mari rentra 
en grâce. Une charge nouvelle l'attacha à la personne 
de son nouveau maître, dont il redevint l'ami, le con- 
fident. Le Uésor lui fut ouvert, les honneurs lui forent 
prodigués; et moi, fière du crédit dont, sans le vou« 
iûir, j étais la cause, je vis bientôt les courtisans à 
mes pieds, le prince donnait rexemple. Bientôt il se 
montra plus tendre, plus pressant, il demanda le prix 
de ses bienfaits. Je vis alors le piège tendu sous mes 
pas; et couraot près de mon mari... 

Air de Ténien. 
De ces projets qu*eD tremblant Je soupçonne. 
Je l'avertis.. • Il rit de ma terreur; 
J« veux partir... De rester il m'onlonDe, 
Et ebaqae Jour toit doubler sa Aivear... 
D'aucun aAront loo âme ne s'effraie. 
Et Je eomprii alors que, pour gaguer 
Ces honneurs vils qu'avec l'houneur oa paie, 
' n n'avait plus que le mlea à donner. 

aoDOLPBB. Le lâche! 

u COMTESSE. N'est-ce pas, Rodolphet il fiaéritaltma 
haine, mon mépris. (Bais$ant les yeux.) Je le mé- 
prisai trop, peut-^tre. Dès lors, je n'eus plus de ri- 
vales, je régnai. L'ambition s'étant glissée dans mon 
cœur, je crus que c'était de Tamour: le prince lui- 
ménie, soumis à mes volontés, ne fut bientôt que le 
premier de mes sujets ; il abandonnait à mes capri- 
ces le sort de sa couronne. Son indolence aimait à se 
reposer sur moi de l'embarras des affaires; et il y a 
quelques mois, lorsqu'un duel eut mis fin aui bas- 
sesses du comte d'Areao, efl^ayé de mes firojets de 
départ pour Pltalie, il voulut m'attacher à lui par de 
nouvelles chaînes, et m*offrit sa main : il voulut m'é- 
pouser. 

BODOLPiR. Vous, Madame!.. Bt vous avez hésité t 

u COMTESSE. Non; J'ai refusé, parce qu'alors il y 
avait dans mon cœur autre chose que de l'ambition ; 
une couronne ne pouvait lui suffire, c'était du bon- 
heur qu'il lui fallait. Vous vous rappelez ce bal, où 
vous prîtes ma défense contre déjeunes étourdis; un 
jour plus tAt j'aurais méprisé cet outrage, devant 
vous il me fit rougir. Mon sort avait changé, j'aimais ! . . 
Rodolphe; ce matin, vous-même, vous m'avez dit que 
libre, et sans ambition, exempt de préjugés... 

aobOLPiiB. C'est vrai. Je l'ai dit. 

LA GOMTESSRt 

Air : Dans un vieux château de VAndahuiiê, 
Vous ne demaudles qu'une tiumble esistence. 
Vous ne demandics rien que d'être aimé j 
Gompreoet ma joie et mon espérance i 
Ce projet si doux, je l'avais formé. 
RiefatsseSf bonoeurs, pouvoir, rang suprême, 



Gb ssepln qu'on roi veut m$ eon^ar, 

Moi, J'oubUrais tout pour oelul que J'ai 
• M'alraei-7008 atsai pour tout oublier? 

■ODOLm. Ah I le ciel m'est témoin que jamais re« 
eonnalssaooe no fût plus pure, plus vraie que la 
mienne. 

LA COMTESSE. Répondcs-moi. 

RoooLPHE. Ah ! je ne puis vous dire oa qua j'éprouve, 
ce qui se passe dans mon cœur!.. Que nétes-vous 
sans fortune, sans Qaifsanoe, dans la classe la phis 
humble ! 

Là coanssB. Répondei. 

RODOLPHE. Pour VOUS jc sacrlûcrais tout au monde, 
tout, eicepté... 

LA GoirrEssB. L'amourt 

aoDOLrai. L'honneur. 

LA ooBTBssi.atterris. Ah! Je comprends; |fiiaMB4iioi« 

BODOLME. Quoi! Madame... 

LA ooimssE, avêo dignàé. Sortai. [Bodoffkê aort m 



SCËNEXt. 



LA GOMTESSB, sêyk. U refuse nu main!., il ma 
méprise! moi qui l'ai sauvé; moi qui me suis perdue 
pour lui! fit pourtant tout à i'heurs, ici son cœuf 
était ému, ses yeux se mouillaient de larmes!.. C'é- 
tait de la pitié! Ah! malheureuse !.. de la pitié... Non, 
je n'en vei^ pas; et plutôt pour ma venger de celle 
qu'il aime encore... {EUe vaU BmrieUê qm ênin m 
ce momeni*) Cest elle. 

SCÈNE xa. 

HENfUETTE, LA COMTESSE. 

HENasTTB, apercevant la comtesse. Ah! 

LA COMTESSE. Ce u^cst pas moi que vous cherchiez, 
Mademoiselle? 

HBiauEiTB. Non. Madame; j'en conviens. 

LA COMTESSE, d un (ofi plus dùux^ à Henriette qui 
s'éloigne. Ah ! restez. Ne voyez plus en moi une enne- 
mie... Approchez, et reganiez-'moi sans crainte. 

■ENEiKrrB. Il se pourrait ! et ce qu'oii m'a dit de 
vous, que vous me perdriez... 

u COMTESSE. Moi, mpn enfant! Non, c'est un soin 
que je laisse à d'autres, fit ces honneurs qu^on vous 
offre, ces chaînes dorées qu'on vous impose, puisque 
vous les acceptez avec joie..* 

HENEIETTB. AVOC joîel 

LA COMTESSE. Avaut do les quitter, je veux qua vous 
sachiez ce qu'elles pèsent. Ce sont les adieux d'une 
rivale, qui vous laisse, en partant, plus à plaindre 
qu'elle. Maîtresse du prince... 

■ENRiBnE, avec effroi. Moi ! 

LA COMTESSE. Désormais c'est votre titre ! Maîtresse 
du prince, les plaisirs vous entoureront; les courti- 
sans seront à vos pieds, comme ils étaient aux miens : 
c'est de droit, c'est leur état, cela tient à la place. 
Une favorite doit compter sur eux jusqu'au jour de 
sa chute: et alors, ils passent, avec son antichambre, 
à celle qui lui succède. Souveraine du maître de tous, 
on prendra pour lois vos volontés, vos caprices.». 
Vous régnerez; c'est un sort bien séduisant!.. Il ocut 
vous éblouiri vous, si jeune et sans expérience; i^ en 
a ébloui qui en avaient phia que vous. 

HENRIETTE. Moi, Madame! 

LA COMTESSE. Maîs attendez; vous ne savez pas tout 
encore... Au faite des grandeurs, environnée do plai- 
sirs et d'hommages, vous serez un objet de haine pour 
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les unSyd^enTiepour les antres, de mépris pour tous. 

HENRIETTE. Ah! Madame... 

LA COMTESSE. Et si votre cœur s'ouvrait à des senti- 
meots plus purs... (Entre le mrintendatU par le fond 
à gauche.) Si fous aimiez quelqu'un que vous croi- 
riez honorer peut-être... Ahl.. que je vous plains! 
rejettera votre amour. Et ses dédains... 
", HEREiETTE. Nou, noD, jamais! 

SCÈNE xm. 

HENRIETTE, LA COMTESSE, LE SURINTENDANT. 

LE suaiNTENDAirr, d la comtesse. Madame, je suis dé- 
solé du message dont on m'a chargé. Cest avec re- 
gret, avec un profond regret, qne je me vois forcé... 
un devoir rigoureux... (uenriette veut se retirer; la 
comtesse, là prenant par la mam, la retient.) 

LA GOHTESSE. Attendez, je ne vous ai pas tout dit 
encore... Et puis, quand tous aurez tout sacrifié... 
{Regardant le surintendant,) un homme que votre- 
pitié aura soutenu à la cour, un homme accablé de 
Tos bienfaits. Tiendra, pour prix de Totre faiblesse, 
Toussiguifier un ordre d exil, et tous dire... (Au sur- 
intetidant,) Achevez, Monsieur, je tous écoute. 

LE sDRiiiTEiiDAiiT. Ah ! Madame, c*est de Tingratî- 
tode. Quand, par amitié pour tous, je n*ai pas Touln 
qu'un autre tous fût euToyé. pour tous annoncer 
qu'à la sortie du conseil, en présence de tous ces mes- 
sieurs... mon magnanime souverain a signé... 

LA COMTESSE. L ordrc de m'éloigner!.. et mes amis 
étaient là!.. Le baron de Midler qui me doit sa for- 
tune, son entrée au conseil, qui me jurait hier en- 
core... 

LE suaiirraiDAiiT. L'honorable baron a signé le pre- 
mier. 

LA COMTESSE. Lc duc de Vaberg, mon ami?.. 

LE suRiNTEiiDAirT. Ccst lui qui a décidé son altesse. 

LA COMTESSE. Ah! c'eu est trop! quand je suis en- 
core si près d'eux ! (Traversant le théâtre et alkutt sur 
le devant à gauche.) Mon Dieu! encore une heure!., 
une heure de pouToir, pour me venger de mes enne- 
mis... de mes amis surtout, et je partirai contente. 

LE SURINTENDANT, s'opprochont tTHenHette. Pardon, 
Madame, si devant tous, un pareil débat... 

LA COMTESSE. 11 n*y a pas de mal, monsieur le 
comte ; il est bon que Madame apprenne comment 
finit le rôle que vous lui faites commencer. 

HENMRTTV. JamAîa... Ditcs au prince que je renonce 
à ses dons, que je veux partir à Tinstant même... Je 
le TOUX... que Rodolphe ne puisse jamais me mépriser. 

LA COMTESSE. Malhcureuse! je voulais me Tenger et 
je l'ai sauvée... Je l'ai rendue digne de celui qu'elle 
aimait. 

LE smuNTENDANT. Donucr à cette jeune fille des con- 
seils aussi pervers!.. Madame, c'est une indignité ! et 
je dois exécuter à Tinstant même les ordres dont je 
suis porteur. 

LA coMTissB. Faites comme vous l'entendrez, mon- 
sieur le comte; mais je ne me soumettrai point à de 
pareils ordres. 

j£ SURINTENDANT. Madame! 

LA COMTESSE. Jc uc quitterai point ces lieux. 

LE SURINTENDANT. Il le faut Cependant. 

LA COMTESSE. Dicu ! Ic princc.. . 

LE SURINTENDANT. Ah !.. UOUS alloUS TOÎT. 



SGÉaNE XIV. 

HENRIETTE, LE SURINTENDANT, LE PRINCE, U5 
OFFiaER, LA COMTESSE. 

LEHUNCB, entranSvivement. Vous Toilà, comtesse!., 
je TOUS cherchais... (Au surintendant,) Vous ici. Mon- 
sieur!.. Remettez Totre épée, je tous destitue de vos 
places, de tos honneurs... Vous n'êtes plos rien. 

LK SURINTENDANT. Mol, MonseigneuTz 

LE piiNCB. Vous-même. 

LE SURINTENDANT. Jc suis pcrdu! uiaîs qocUe ma- 
chination a-trcUe fait jouer contre mol?.. 

LE PRINCE. Sortez... sortez ! vous dlA-je... Non, res- 
tez et répondez. 

ijk COMTESSE. Qu*y a-t-il donc? 

LE PRINCE, n T a, Madame, que le ncT^i de Mon- 
sieur, le comte Rodolphe, à qui ce matin j'aTais fait 
grâce par égard pour fui, (Montrant le surintendant.) 
et à la sollicitation de Maaemoiselle, (Montrani Hen- 
riette.) le comte Rodolphe^ comme un furieux, comme 
un désespéré, vient de se jeter dans les rues de cette 
résidence, en appelant le peuple à la révolte. 

LA COMTESSE, à poTt. Ah! Timprudcnt! 

LE PRINCE, n a été saisi par ma garde, et dans on in- 
stant il sera fusillé : ce n est pas cela qui m*iiiauiète. 

MENRUTTE. Ah ! jc me meurs... (Le surintendant k 
soutient et la fait asseoir dans un fauteuil.) 

LE PRINCE, étonné et regardant. Qu'est-ce que cela 
Tcutdire? 

LA COMTESSE. Qu'cllc RÎmait Rodolphe... qu'elle en 
était aimée... Demandez au chambellan qui le savait. 

LE SURINTENDANT. Je lo SRTais... je Ic saTais comme 
tout le monde. 

LE pRuiCE. Et il m'abusait, et j'ignorais la Térité. 

LA COMTESSE. Ou uo l'apprend que les jours de dis- 
grâce. Et TOUS et moi nous commençons... 

LE PRINCE. 11 sera responsable de tout, car lui, son 
ncTcu et les siens me serriront d'otage; et, oomme je 
TOUS le disais tout à l'heure, au moindresoulèremenL.. 

LE SURINTENDANT. Ah ! mou Dicu!.. (BruU sourd « 
detiors. L'orchestre joue la MarseiUaise... Aux armes! 
citoyens!) 

LA COMTESSE. Eutendcz-Tous ces cris? 

LE PRUicE, à demi-voie. Voilà ce que je craignais, 
et ce que je Tenais vous apprendre. On assurait que 
les jeunes officiers, les amis de Rodolphe, se rassem- 
blaient pour le délivrer; et que le peuple^ mis en 
mouTcment et soulcTé par eux... 

HENRIETTE, û poTt. Qucl bouheur I 

LE SURINTENDANT, de même. Maudit nereuf 

LA COMTESSE, ottonlt à la fenêtre à gauche. En effet, 
des rassemblements se forment dcTant le palais, dont 
on Tient de fermer les portes. 

LE PRINCE, se promenant avec agitation. Cest ainsi 
que cela a commencé chez mon cousin le duc de 
Brunsvick, et si ma garde refuse de donner... si elle 
fait cause commune avec eux !.. Mon Dieu! mon Dieu! 
que devenir?.. Une sédition ! une révolte! 

LE suaraTENDANT. Ccst fait de moi! 

LE PRINCE. Dépouillé, banni... pire encore, peut- 
être... Les inmts! moi qui ne demandais rien qu'à 
régner tranquille!., moi qui medisposais à me rendre 
au concert. «^^ 

LA COMTESSE, qui a quitié la fenêtre. Allons, allons, 
de la tète, du sang-froid. Calmez-Tous. 

LE PRINCE. Se cahner... (Montrant de la croisée.) 
Voyez donc, comtesse, Toyez, que ces masses sont en 
frayantes! elles augmentent à chaque instant.. (Se 
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retiranidela fenêtre,) Gardons qu*il8 ne me Toient. 
' LA COMTESSE. Au Contraire, il faut se montrer; il 
faut paraître. 

L£ paires. Au milieu de ces furieux ? 

LA coirrESSB. Cest rotre devoir... et quand on est 
prince!.. 

LE pamcB, aoec effroi. Et s*il8 en yeulent à mes 
jours? 

LA covTEssB, luiorenontlamain. Bhbien> on meurt; 
mais on ne tremble pas. 

LE raiNCB. Ce n'est pas pour moi que je tremble : 
mais pour ce peuple, mais pour les malheurs qui 
peuvent résulter d'une émeute, d^une guerre civile !.. 
Que faire? je vous le demande, que faire?., vous qui 
éies mon guide, mon conseil. 

u coMTESSB. Me laissez-vous libre, et maltresse dV 
gir à mon gré, à ma volonté ? 

LE PBiNCE. Sans contredit. 

u COMTESSE, i^asseyant, écrivani, et appelant en 
ménui tempe l'officier qui est au fond du théâtre. Mon- 
sieur le major... qu*à Pinstant même on mette en li- 
berté ce jeune prisonnier... le comte Rodolphe. 

HENRiFTn,^* est venue auprès de la comtesse. Kh\ 
Madame ! 

u covTcssBy regardant 1$ prmce. Cest Tordre du 
prince. 

LE nmcE. Quel est yotre dessein? 

LA COMTESSE, écHwmt toujours. QuMl parte, et qu*il 
remette sur-le-champ cette lettre à ses amis. [Elle se 
lève, et amenant le prince sur le devant de la scène, 
elle Ut.) « Gotifiez-vous à la parole de votre souve- 
• rain... séparez-vous à Tinstant même; et je vous ré- 
« ponds qu il accordera dès aujourd'hui, de son plein 
« fi;ré, les garanties que, plus tard, son honneur Po- 
f oligerait de refuser à la violence. » 

LE pfUNCB prend la lettre , la plie , et la donne au 
nu^or. Allez. (Ls major sort. A la comtesse.) Et vous 
croyez qu'une telle promesse apaisera les esprits? 

LA COMTESSE. Tcu suis sûrc... le tout est de céder à 
temps, et vous n'aurez plus rien à craindre... Et 
maintenant (Serrant la main d^Eknriette.) que je Tai 
sauvé... (Regardant le surintendant.) que ie me suis 
vengée de mes ennemis, (Au prince.) que j ai affermi 
votre pouvoir... Ferdinand, je puis partir pour Texil 
uù vous m*avez condamnée. 

LEpamcE, la retenant. Jamais... ou je serais le plus 
ingrat des nommes... Cette main que, naguère encore, 
je vous offrais... 

u COMTESSB. Que dites-YOtts? 

LE PRINCE. La refuserez-vous de nouveau, quand c'est 
pour moi, pour mon bonheur, que je vous le de- 
mande? 

LA COMTESSE. Jc ue Ic puîs!... je ne le veux pas!... 
je vous Tai dit 

LE PBincB, écoutant. Ciel! qu'entends-je? J 

LE suamTEEfDAivT. Lc bnût recommence. 

HENRIETTE, reourdant par la fenêtre. Cest le peuple, 
les officiers... us se précipitent dans les cours inté- 
rieures. 

LE paniCB. Je suis perdu. 

u COMTESSE, lut prenant la main. Tacoepte votre 
sort. Je le partage... Je ne vous quitte plus. 

SCÈNE jnr. 

Les piÉcltDEnTs; AUGUSTA, 
ÀUGosTÂ. Ah! mon prince... Ah! Madame!., la 



peuple qui se pressait auteur du palais, parlait d*en- 
fonccr les portes et de mettre le feu; lorsque tout à 
coup le comte Kodolnhe et ses amis se sont précipités 
au milieu de la foule en criant : « Vive notre souve- 
c rain! Vive le prince à qui nous devons nos liber- 
c tés!.. Nous mourrons tous pour le défendre!..» 
Et tout le monde a crié comme eux. 

LE pamcE, avec joie. Il serait vrai! 

ancDSTA. Et les void. 

SCÈNE XVI. 

Lbs PRtcÉDBiiTs; RODOLPHE, Peuple, OFruasiSy 
Soldats, etc., etc. 

GHOBDR. 

Aia du Dieu et la Rayadèrê. 

Vive à Jamais UHbQrté! 
Vive celui qui nous la donnai 
Gardé par elle, que son trône 
Soit glorieux et respecté! 

LE pamcB. Tai compris vos vorax... vos besoins. •• 
ry saurai pourvoir. ^A Rodolphe.) Je compte sur vous, 
(AuûD officiers et au peuple.) oomne vous pouvez comp« 
ter sur moi. 

LACOMTBssE. Oul, Rodolpbc... et. pour commencer, 
son altesse vous accorde la main d'Henriette. 

HEifRiBTTB ET RODOLPHE. Ah! Madame! (Rodolphe 
passe auprès d^Benriette.) 

LA COMTESSE, à Rodoiphc. Maintenant, remerciez 
votre oncle, qui se charge de votre fortune. 

LE suRiin-ENDAirr. Moi, permettez... 

LA COMTESSE, pussant auprès de lui. Je le veux... ce 
sont les ordres du prince. 

LE PRRiCE, au surintendani. A ce prix, je vous rends 
votre épée. 

LE suRnrrBRDAirr, s'indinant. G*est différent... (A la 
comtesse.) Et croyez. Madame, que dans tous les 
temps... 

LA COMTESSE. G*est bien , e*est bien... Allons donc, 
puisqu'il le faut., allons retrouver les courtisans... 
et la puissance. 

HENRIETTE, à Rodolphc. Nous, Ic bonbour. 

AUGUSTA. Et moi, mon ambassadeur! 

CHOEUR. 

Vive à Jamais la Uberté ! "^ 

Vive celui qui nous la doanet 
Gardé par elle, que son Mne 
Soit glorieuY et respecté! 

LA COMTESSE, HENaiETrE ET AOGUSTA, Ott publio. 

Air : Fleuve du Tage. 

ElfSBMBLi. 

(Montrant Bodolphe.) 

Pour lui je tremble. 
Car il eut plus d'un tort; 

Mais lorsque ensemble 
Treis femmes tout d*aceord... 
Lorsque ladulgente et bonne. 
Chacune ici pardonoe. 

Ah! seres-vons 
Plus sévères qne nonst 
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ACTE PREMIER. . 

Le théÀtre représente l*appartemeat de i& reine. Sur le 
devant, à gaucho de racteUf, une riche toilette. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DE VASSàM, UUZUN. 

TA8SAN. Pourraj-je avoir rhonneur de dire deux mots 
à monsieur le duc? 

LAuzcN. Elil c'est le capitaine des levrettes de la 
chambre du roi ! ce cher monsieur de Vasdan ! parlez, 
mon ami, parlez. 

vAssAN. Ah ! monsieur le duc, vous voyez un homme 
au désespoir, qui n'a plus une goutte de sang dans les 
veines ; je viens d'apprendre qu'il a été question de 
supprimer mes fonctions ; et cela, chez la reine. 

LAuziiN. Eh maisio» ne serait peut-être pas une trop 
mauvaise idée ; nous vous ferons entrer dans la bouche 
ou dans k garde-robe. 

vassam. Cest fort honorable sans doute ; mais tout 
le monde y entr« ; tandis que ne commande pas qui 
veut aux levrettes de Sa Majesté. 

Am : De 9omtneitter encor, ma chère. 

Oui, les piqueun les plus habiles 
Ne pourraient leur donner des lois | 
Tandis que pour moi seul dooilos, 

EUes accourent à ma fo&x. 
Grâce à mes taleota qui les droiieoti 
Ces quadrupèdes complaisantsi 
Quand on les frappe, vous carewent. 

LAUzuN, souriant. 
On croirait voir des courtisans. 

VASSA». Cest pour cela que leur suppression nous in- 
téresse tous ; car si on laisse faire notre jeune souve- 



raine, elle aura bientôt tout changé, tout bouleversé. 

LAusuNi d part» ie Tespère bien. 

VASSAN. C'est une idée fixe, uue folie | elle ne res- 
pecte rien. Déjà les panierSi qui avaient pour eux les 
premières familles du royaume*., hé bioal elle le« a 
renversés. 

LADStm, riant* Que voua importe puisque vos peiw 
sions retient debout? 

VAISAN. Des modes elle passera à Vétiqoetie: il faut 
voir déjà le cas qu'elle en fait ; c'est au point qu'une 
reine pourra bientôt boire, manger| se promener et 
s'amuser comme une autre femme. 

LAtJftoN. Ah 1 cela ne serait pas tolérablel 

VASSAR. Enfin, croiriei^vous bien qu'il y aanelques 

i'ours elle s'est mise à courir les champs, dès cinq 
leures du matin, sous prétexte de voir lever le soleil. 

LAUXDI1. Il a dîi être uu peu surpris de la rencontre. 

VAssAfï. Qui donct 

LADzoM . Ëh parbleu ! le soleil I 

VASSAR. Et sur la terrasse du Grand-Trianon, au mi- 
lieu de la nuit, ces concerts, dont tous les bons habi- 
tants de Versailles peuvent prendre leur part ; où Sa 
Majesté se montre comme une petite bourfooise, en 
simple déshabillé blanc, sans aucune suite. 

LAUZUN. Eh bien! où est le mal? 

VAssXN . Le mal 1 c'est qu'il lui est arrivé de causer 
quelquefois avec des gens de rien, des bourgeois qui 
sont venus, sans respect, s'asseoir auprès d'elle. 

LAUZUN. Tout cela vous étonne? Mais vous ne voulei 
donc pas comprendre, vous autres vieux courtisans, 
qu'élevée dans toute la simplicité des mœurs alle- 
mandes, la reine ne peut pas se conformer à vos sols 
et ennuyeux usages. 

Am : Du partage de la richesse. 

Et cependant, quoique étrangère. 
Par ses attraits et son goât exquis. 
Par son esprit et par sa grâce légère^ 
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Elle appartient à notrt MAu pay** 
0aat tml elori iod lovrire commande 
La déToûmeot, i'amour ai les respaols; 

Et al sa tète est ailemandê, 
Uoi, je suif sAr que son oorar aat frûn^aiSf 

Aussi fait-elle perdre l'esprifà tout le monde : et ce 
matin encore al-je été obligé de donner un coup d épée. 
en son honneur, à un jeune étourdi, un jeune fou... 

TAssAfc. Comment! monsieur le duc, un duelt 

txvvm. Mon Dieu oui I je partais, un peu haut à la 
vériié, puisque ce jeune homme ma entendu, de Pa- 
mitié dont la reine m^honore, de la bonté toute parti- 
culière avec laquelle Sa Majesté veut bien m*HCCueillir 
depuis mon retour de Russie. Je citais quelques pe- 
tites circonttances, du reste, assez connues : la plume 
de héron, et certain ruban ; j'allais môme jusqu'à le 
montrer, lorsque Ce jeune homme a eu Paudace de 
s élancer sur moi| et de me Tarracber. Evidemment 
c'estunrival ; mais pOUr son nom iln'a pas voulu ledirc. 

m HUISSIER, entrant parle fond, à droite de l'acteur. 
Quelqu'un qui veut visiter le Grand-Trianon, et qui 
se réclame de M. le marquis de Vassan, m'a chargé de 
lui remettre ce billet. 

VASSAM. Donnez. Vous permette!, monsieur le duc? 
(Usant.) tt Mon cher oncle. » 

utzun. Cest un parent à vous. 

vASSAM.Âh! parbleu! dea parents! on n'en inanaue 
pas quand on est à la cour; toutes les semaines il m en 
loQibe des nues (Lisant.) a J'arrive du pays et meurs 
« d'envie d'admirer Trianon et d'embrasser un oncle 
« que je n'ai pas vu depuis dix ans. n C'est mon ne- 
veu. Silvestre de Varuicour, dont on m'annonçait l'ar- 
rivée, un beau blondi n. 

L*HutssiEa. Non, Monsieur, il est btun. 

VASSAN. Petit, jeune homme. 

l'hdissikr. Non. Monaieur, il est |^and. 

Vassan. Que m'écrivait donc sa mère? Il ne peut pas 
cependant, depuia quelques heures qu'il est à Ver- 
sailles... 

uuzuN. Bah ! on change si vite à la court 

l'buiisisr. Du reste, il a une impatieuce d'entrer au 
château... 

vassan, montrant la lettre. Je crois bien! ces pro- 
vinciaux qui n*ont jamais vu d« près des grands sei- 
gneurs tels que nous... 

LAUtUfi,/«tonf iH yeuOD gur le kUtei qiàê Vmsm tient 
à la main. Comment! c'est là l'écriture de votre neveu ? 

VASSAM. Mais apparemment. 

ui-zuN. Cest aussi celle du gentilhomme avec le- 
quel je me suis battu ce matin. 

VASSAN. Quoi I monsieur le duc? il se pourrait! Ah ! 
que je suis désolé ! il ne vous a pas bleasé ? 

LAuzuN. Au contraire, c'est moi. 

VASSAN. Ah I que c'est heureua I mais c'est donc une 
mauvaise tête? S'attaquer à vous 1 concevez-vous une 

Sareille chose? moi qui fais profession du dIus entier 
cvouement. Ah ! mais je vais aller tout à Vheure lui 
laver la télé : soyez traiiquillei monsieur le duC| soyez 
tranquille, vous obtiendrez toute satisfaction. 
ULZUN, souriant. Eh! ne l'ai-je pas déjà obtenue! 
l'buissicBj à de Vassan, Que dois-je répondre? 
VASSAN. En! parbleu! qu'il attende! je suis d'une 
colore!.. Voilà la reine, et mou devoir est de prendre 
SCS ordres. Qu'il attende! (L'huissier sort.) 
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La PRttÉDMTS, U RfilNB^ LA PRINCESSE, les 

FlMMBt Oa tk REItlE. 

u RBiiiE« «filran^ par la iroiU. D^à ici. Messieurs? 
fifit-ce que par hasard vous faisiez la cour à ma toi- 
lette? (Elle s'assied auprès de la toilette | êss femmes 
ss ^MiMianl derri^ son fauteuU.) 

VASSAN. Madame, on pourrait s'adresser plus mal j 
n'est-elle pas cbarfée de reproduire les grâces de Votre 
Majesté? 

LA aBWBiMKiriant. Jeauia sûre, monsieur de Lauzun» 
que vous n'auriei pas pensé celui-là. 

LAUZUN. Pire encore. Madame) mais le respect du 
moins m'empèohemit de le dire. 

LA REINE. Vous êtes dcs flatteurs. (EUe s'assied à stt 
toilette, entourée de sss femmes. Les unes arranaent sa 
coiffure, les autres aUacliefa à une robe blanoks une 
garniture de fleurs naturelles») 

LA ^amcRSSG. Votre Majeslé ne mol pas de rouge ce 
matin? 

LA REINE. Non, ce soir seulement : on est si pàla aux 
bougies! {À L9uaun,) Dite«-moi donc, monsiaur de 
Lauzun, ce que vous devenez. (Bas,) Hier soir, chez la 
princesse^ je mourais d'envie de jouer gros jeu. Vous 
savez que le ne le puis qu'en cachette et par procura* 
tion ; car si le roi le savait... et justement vous ne pa» 
raissezpas. 



LAUZUN, de même. Désespéré de n'avoir pas pressenti 
le désir de Votre Migesté. Toutefois, qu^elle sa con- 
sole ; car ailleurs j'ai beaucoup perdu* 

LA RBiNt» de même. Vous aunes gagné pour moi. 
(Haut.) Eh bien! Measieun» vous avez vu notre co« 
médie? Mais n'eatpce pas que nOus ne sommes pas si 
détestablesi pour des amataurs ; quoi qu'en ait dit 
certain mauvais plaisant, que c'était c loyalemeiit 
mal jouer! » 

LAUSUN, qui est passé entré de Vassan et la princesse. 
Oh 1 quelle imualioel il est impossible d'être plus sé- 
duisante que Votre Migesié dans Colette. 

LA pRmcEssE. Aurons»nous demain une seconde re- 
présentation? 

LA RKiNB. Non. nous aurons demain soir un concert 
sur la terrasse de Trianon. 

VASSAN. Effet magique, enivrant! Ces instruments à 
vent placés derrière ces massifs d'arbres, au milieu 
de la nuitj o*est à vous rendre sylphe I 

uuzuN. Et puis toutcequ'ony entend est sldélioieui I 

LA RSiNB. Pas toujours. (A la princesse.) Témoin 
notre dernière rencontre où nous avons entendu quel- 
ques petites vérités asaex piquantes. 

VASSAN. L'onaurait osé, pendant le concert délicieux ? 

LA REiNi. Eh I mon Dieu oui 1 et je vous réponds que 
les paroles valaient encore mieux que la musique. 

LAuauN. Eh! qui se serait permis?.. 

LA REmR. Un leune homme qui était Venu s^asseolf 
sur le banc où Je m*étais placée avec la princesse. 

VASSAN. fit vous ne lui avei pas ordonné de se re- 
tirer?.. 

LA RBiNB. Pourquoi? il nous regardait beaucoup, 
mais ne nous connaissait pas ; son action n'avait rieil 
d'inconvenant* D^ailleurs le piquant de la situation 
m'amusait ; on a si peu l'habitude d'attaquer la reine 
devant mol 1 et je ris de la surprise de ce Jeune honmie, 
si jamais il me reconnaît. 

Vassan. Il se croira perdu I 

LA RtniB. Je ne le pense pas* 
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LA PMiiCESSE. Ou plotAt^ de votre ennemi qu'il était» 
il deviendra votre partisan, votre admirateur. 

L4UZUN. Eb aîais! peut^tre est-ce déjà fait; car 
M. le lieutenant de police me pariait hier d'un ori« 
ginal qui, depuis auelque temps, se trouve toujours 
sur le passade de Votre ll^esté, et fait tous ses ef- 
forts pour pénétrer jusqu'à elle; efforts jusqu'à pré- 
sent inutiles. 

LA REINE. A coup SÛT; csT c'cst U première nou- 
velle. Eh bien?.. 

LAuzcm. Eh bien! Madame, les singulières démons- 
trations de ce personnage, le langage passionné avec 
lequel il exprime son aamiration pour Votre Majesté 
Tout fait remarquer de tout le monde. 

LA RBuiË. En vérité? 

LAuzuif . Au point que chacun ne le désigne plus que 
sous le titre de Camoureua; de la reine, 

LA REINE. L'amoureux de la reine! 

LADZUN. Oui, Madame; et je ne sais pourquoi, car 
c'est un titre que nous réclamons tous. 

LA REINE. Et vous dites qu'il me suit partout? 

LAUZUN. Partout où il peut pénétrer : a f Opéra, à la 
messe, dans les galeries... 

LA RBiNB. C'est étonnant que je ne Taie pas remar^ 
que! 

LAimm. Hier, toujours à ce que m'a dit M. le lieu- 
tenant de police, il est resté trois heures à la grille, 
par une pluie affreuse ! 

LA REINE, avec compaesùm. Quelle folie ! et sait-on 
qui il est, d'où il vient? 

LAuzim. Gommunicatif sur un seul point, il est muet 
sur tous les autres. 

LA PRRiCEssB. Je suis de l'avis de M. le duc; je croi- 
rais assez que c'est l'homme de la terrasse. 

ijk REINE. Quelle idée î et comment imaginer que 
des sentiments aussi hostiles que les siens aient été 
changés par un quart d'heure de conversation? 

LAUZUN. Un quart d'heure ! mais il vous a souvent 
suffi d'un coup d'œil; et d'après tout ce qu'on m'a ra- 
conté deson assiduité et de sa persévérance silencieuse, 
c'est une cour dans toutes les règles. 

LA REINE. Monsieur de Lauzuu... 

LAUZUN. Oui, Madame, il faut dire les choses comme 
elles sont, et Votre Miyesté le rencontrera quelque 
jour errant dans les bosquets de Versailles dont il ne 
peut s'éloigner. . 

LA REINE, se levant. En vérité. Messieurs, il faut 
bien peu de chose pour donner carrière à votre ima- 
gination. Un gentilhomme de province, si toutefois 
c'est celui que nous croyons, car tout le monde en 
parle et personne ne l'a vu, pas même moi, ce pauvre 
jeune homme, qui ne connaissait peutrètre rien de 
plus beau, avant de venir ici, que les tours de son 
gothique château, ne pourra pas se rassasier tout à 
son aise des sp«ectacles, des cérémonies et des mer- 
veilles de Versailles, sans que son admiration pour la 
cour ne soit transformée aussitôt en amour pour sa 
souveraine, et les gens oui m'approchent, qui m'en- 
tourent, accueillent et répètent de pareils bruits ! 

LAUZUN. Je suis désolé a'avoir blessé Votre Mf^esté. 

LA REINE. Me blesser! et en quoi? Pensez-vous que 
je fasse attention à de pareilles folies? 

LAUZUN. C'est justement pour cela que je me suis 
permis une plaisanterie... 

LA REINE. Dont je ne veux plus entendre parler. 
Cest bien, qu'il n'en soit plus question. (A la prtn- 
ee$$e.} Qu'y a-t-il ce matin? Avez-vous quelque de- 
mande, quelque pétition qui me soit adressée? 



LA PRINCESSE. Nott, Madame. 

LA REms. Tant pis ! j'aurais voulu rendre aerviee à 
quelqu'un, cela m'aurait rendu ma bonne bomenr. 

LA PRINCB8SB. ITestrce quc cela! que Votre Majesté 
se rassure, je crois que j'ai ce qu'elle désire... 

LA REniE. Parlez vite! 

LA PRINCESSE. Une pauvre jeune fille, que les con- 
cierges do château ont beau congédier et qui revient 
tous les matins en disant : Je veux parler à la reme. 
Je l'ai aperçue aujourd'hui dans la cour, assise sur 
une borne, et pleurant: je lui ai demandé ce qu'elle 
voulait: Je veua> parler à la reme ; je n'ai pn en tirer 
d'autre réponse, et j'attendais que Votre llige:sté fût 
^ seule pour lui recommander ma protégée. 

LA REINE. Que je la voie. Qu'on me 1 amène siir4e- 
champ. (Un huissier paraU,) Sur-le-champ! 

LAUZUN. Si Votre lugesté me le permet, je cours la 
chercher... 

LA REmE . Ah ! je conçois ! dès qu'il s'agit d^ane jeune 
fille... Est-elle jolie? 

LA PRINCESSE. Charmante ! 

LA REINE. M. de Lauzun Pavait deviné; et sou em- 
pressement... 

LAUZUN. Prouve le désir de plaire à Votre Majesté. 

LA REniE. Désir intéressé, dont il faudra vous sa- 
,voir ^; n'importe, j'y consens. .{M. de Lauzmt sort, 
la retne se retourne vers l'huissier,) Eh bien, que voit- 
lez-vous encore, et que faites-vous là? 

l'buissier. Mille pardons. Madame! je voulaie par- 
ler à M. le marquis de Vassan. 

LA REINE. Est-ce un secret? 

VASSAN. Ngn, vraiment; dis tout haut. 

l'huissier. Cest M. votre neveu qui vous attend, 
qui s'impatiente, qu'on ne peut pas retenir, et qui me- 
nace de parcourir tout le château sans vous^ si vous 
tardez davantage. 

VASSAN. Sans moi... (À part.) Diable! diable, j'y 
cours. (Haut, à la reine.) Un provincial qui n*a ja- 
mais vu Trianon, et à qui je veux procurer ce plaisir. 
Sa Majesté n'a plus d'oitireà me donner? (Signe néga- 
tif delareine. Il sort vivement par ladroHe, suivide 
l^huissier. Au même moment entrent par le fond Jf. de 
Lauzufk'etLouise.) 

SCÈNE m. 
Les prAcéderis, M. DE LAUZUN et LOUISE. 

LAUZUN. Voici, Madame, la cliarmante fille que je 
me suis chargé de vous présenter. 

LA REINE. Approchez, mon enfant; que voulez-vous? 

LOUISE. Je veux parler à la reine. 

LA princesse, à Louise, Vous êtes devant elle. 

LOUISE. Cest-i possible ! ah ! je croyais que ce serait 
bien plus efirayant. 

LA REINE. Je vous scmblals donc bien terrible? 

LOUISE. Dame ! rien qu'à la peine que j'ai eue pour 
arriver, je me disais : Qu'est-ce que ça s'ra donc quand 
j'y serai; eh bien! pas du tout, ce que vous m'avez 
dit m'a déjà rassurée et donné bon espoir. 

LA REINE. Je ne vous ai encore rien dit. 

LOUISE. C'est vrai; mais vous m'avez regardé d'un 
air qui voulait dire : Courage, mon enfant! et je me 
suis dit : Celle-là, du moins, n'est pas fière etdédai- 
i gueuse; elle est avenante, elle est charitable; excu- 
I sez. Madame, si le me suis trompée. 
, LA pamcEssE, a denU^voix. Prenez donc garde! 
j LOUISE. Mais je serais si heureuse si je pouvais ob- 
tenir de votre bonté... 
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Là ramcESSB. Vous voulez dire de Votre Majesté. 

UL HBinc. Non, non, laissez-la parler. (Test à ma 
lK>nté, n'est-ce |>as, que vous vous adressez? cela 
^▼aut beaucoup mieux; répondez, d'où venez-vous? 

LOUISE. De par delà Clermont en Aigonne, d'où je 
suis venue à pied à Versailles, pour parler à la reine. . . 

LA lusmB. Nous le savions déjà; mais que voulez- 
^▼ous lui dire à la reine ? 

LooisE. Ca s'ra un peu long à vous raconter, et je 
suis bien fatiguée. {EUe prend h fautêuû qui est de^ 
vont la toUette et s'assied.) 

LA pu!«cBssE. Quc faitcs-vous? on ne s'assied pas 
devant la reine. 

LOUISE, resUM Umjcurs assise. Cest-i vrai. Madame? 
c*est que depuis deux jours que je ne me suis .pas 
seulement reposée un instant, je me sens des faiblesses 
dans les jambes. 

LA REINE, lui appuyant la main sur VipaïuU, Restez, 
restez, de pàce f 

LOUISE. Merci, Madame, je l'aime autant. [Se retour- 
nant vers la reine ^t est debout appuyée sur le dos du 

Êfjdeuû.) Eh bien ! je vous disais donc qu'on me nomme 
»uise, Louise tout court; je n'ai pas d'autre non^ 
je suis orpheline. 

LA MEiiiE. Et dans le besoin? 

LOUISE. Oh! non^ vraiment. Il y avait au pays 
une grande dame, si bonne , si généreuse, qu'on au- 
rait cru que vous y étiez; je ne manquais de rien; 
madame la marauise m'avait prise auprès d'elle. 

LA REINE. Quelle marquise? 

LOUISE, fih bien ! la marquise, tout le monde con- 
naît ça; la dame du château de Clermont en Ar- 
yenne, madame de Salvoisy, qui n'a qu'un fils, un si 
beau jeune homme , un sourire si aimable , et de 
grands yeux noirs. Vous ne l'avez jamais vu? 

LA Rsir^E. Non, vraiment. 

LOUISE. Tout le monde l'adore au château; c'est 
tout naturel, il y fait tant de bien ! et il n'v a pas un 
de ses vassaux qui ne donnât sa vie pour lui. 

LAL^zuN, souHanl. A commencer par mademoiselle 
Louise. 

LOUISE. Oh! Dieu! je ne serai pas assez heureuse 

Sour ça. Par exemple, il avait un défaut, à ce que 
isait sa mère, car moi je ne lut en ai jamais trouvé: 
c'est que depuis quelaue temps il parlait politique, ce 
qui désolait madame la marquise; il trouvait que tout 
allait de travers à la cour. 

LAuzuN, sévèrement. Eh bien! par exemple... 

LOUISE, nc&ivemenlt. Oui, Monsieur, il était comme 
ça : il parlait de gloire, de liberté, d'idées nouvelles; 
je n'y entendais rien, mais j'étais de son avis; il dé- 
clamait avec tant de chaleur contre tous les abus, 
contre les courtisans, contre le roi, contre la reine. 
Ah! pour la reine il avait tort, je le vois maintenant. 

LA REINE, avec un peu d'émotion. En véhté! 

LOUISE. C'est tout simple, il ne vous connaissait 
pKas, il ne vous avait pas vue; et c'est dans ces dispo- 
sitions-là qu'il est venu faire un voyage à Paris où 
Madame a appris qu'il narlait en tous lieux aussi 
librement que dans son château, et puis tout à coup 
elle n'en a plus reçu de nouvelles; on n'a plus su ce 
qu'il était devenu; son cousin même, M. de Salvoisy, 
qui est employé à Versailles, a écrit qu'il était dis- 
paru, et qu'il craignait que la police, la Bastille, les 
teltres de cachet... que sai»-je? Depuis ce moment. 
Madame ne vivait plus, ni moi non plus, et voyant 
ma bienfaitrice dans les craintes et dans les larmes. 
ifiUe se lève.) Ah! ça va mieux. [Elle continue.) 11 



m'est venu une idée dont je n^ai parlé à elle ni à 
personne, parce au'on m'en aurait empêchée. Je suis 
partie à pied de Clermont en Argonne, san.s savoir le 
chemin ; mais je disais à tous ceux que je rencon- 
trais : Je vais à Versailles pour parler à la reine, 
et ils m'indiquaient ma route. 

LA RBiRc. Pauvre enfant! 

LOUISE. Dès le second jour, je n'avais plus d'ar{[ent; 
je n'y avais pas pensé, et j'étais tombée de besoin au 
pied d'un arore, lorsque passa un vieux militaire, 
qui me dit : « Jeune fille, que fais-tu là? — Je viens 
« d# Clermont, et je vais à Versailles, parler à la 
« reine. » Alors il me donna un louis. Vous le lui ren- 
drez. Madame, n'est-il pas vrai ? Je le lui ai promis ; 
et voilà comme je suis arrivée à Versailles, comment 
j'ai parlé à It reine, pour lui demander la grâce et 
la liberté de mon jeune maître. 

Am nouveau de M. HormiUe. 
Gomment sans lui retourner aa pays ? 

« LA REINE. 

Quoi! son enfant, vous vouiex que la reine 
Vienne au secours d'un de^es ennemis? 

LOUISE. 

Raison de plus. 

LA REINE. 

Pour augmenter sa haine. 

LOUISE. 

N'en croyex rien. Madame... ce sera 
Un cœur de plus qui vous appartiendra. 

LA REINE. 

n faut se rendre aux accents généreux 
De cette voix qui presse et qui supplie ; 
Mais, dites-mol, si je cède à vos vœux, 
Puis-je espérer, mon ancienne ennemie. 
Que votre cœur un jour m'appartiendra? 

LOUISE. 

Ohl non, Traimeni, car tous l'avei déjà. 

LA REINE, souriant. Voyons, vous dites que votre 
jeune maître est M. de... 

LOUISE. Salvoisy! 

LA REINE, cherchant. Salvoisy ! (Souriant.) Non-seu- 
lement je ne l'ai pas fait arrêter, mais je n'ai pas 
même entendu ce nom-là parmi ceux... Je vais faii-e 
parler à M. Lenoir. 

LOUISE. C'est celui qui met au cachot? Ah! que 
vous êtes bonne! 

LAuzuN. Puisque ce M. de Salvoisy a un cousin à 
Versailles, on pourrait d'abord savoir par lui... (A 
Louise.) Lui avez-vous parlé? 

LOUISE. Non, Monsieur, je ne sais pas même ou il 
demeure, et puis je ne voulais parler qu'à la reine.' 

LA REDiE, à la princesse. Pnncesse, vaus vous in- 
formerez, vous lerez écrire à ce cousin, je le verrai, 
je veux le voir dès aujourd'hui. (A Louise.) Soyez 
tranquille, mon enfant; nous saurons ce qu est de- 
venue la personne qui vous intéresse si vivement. On 
n'inspire pas mi dévouement comme le vôtre sans le 
mériter. Tenez, vous voyez bien ce monsieur en habit 
brun, au fona de cette galerie? c'est M. de Vassan. 
Priez-le de ma part, de vous conduire dans le salon 
de musique; dans deux heures vous aurez une ré- 

K>nse. [Se retournant vers se.: femmes.) Maintenant, 
esdames, chez le roi. [A Lauzun,) Monsieur de Lau- 
zun!... {Lauzun, qui regardait Louise, i^approche 
vivement de la reine qui adresse à Louise un geste de 
protection) Adieu, mon enfant, (En sourtant^ adieu, 
ma nouvelle alliée! {A la princesse.) Ah ! je vous re- 



f06 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



niercle, princesse^ toilb une bonne matinée. [Elle 
sort par le fond, erUourée de toutes $es femmes, etoaur 
sant avec Lauzun.) • 

SCÈNE IV. 

LOl}\^K, seule. Ab! que je suis contenta ! et que 
diront maintenant tous ceux qui se moquaient de 
moi; toi! parler à la reine, uue petite fille de rien! 
une paysanne! Oui, oui, je lui piurlerai. Et je lui ai 
parle, et pas tron mal encore, puisqu on m accorde 
ce que je demande, puisaue je vais rendre la liberté 
à notre jeune maître et la vie à sa mèrel et c'est 
sûr; la reine me Ta promis, la reine me Ta dit. Il faut 
qu'elle soit bonne pour écouter tout le monde, car 
elle doit avoir bien des embarras avec un aussi grand 
ménage que le sien!... 

SCÈNE V. 

VASSAN, L0UI8E. 

VASSAH, entrant par la droite et regardant autour de 
lui. Pas ici non plus! où diable peut-il être fonrré? je 
suis d'une inquiétude... (^Apercevant Louise,) Ah\ une 
jeune personne. Ne Taunez-vous pas vu par hasard? 

LOUISE, étonnée. Qui donc, Monsieur? 

VASSAN. Mon neveu. 

LOUISE. Je ne le connais pas. 

VASSAK. C'est juste... Et m'écbapper ainsi! A peine 
ai-ie eu le temps de lui demander des nouvelles de 
la famille, sur laquelle 11 m'arépondu tout de travers. 
Au diable les gens de province ! on devrait les sup- 
primer. 

LOUISE. Eh bien! par exemple! moi qui suis de la 
province de Champagne ! 

VASSAN. Je dis ça pour mon neveu, qu'en oncle com- 
plaisant je m'étais chai^ de promener dans le châ- 
teau. C'étaient, à chaque pas, des admirations, des 
extases! j'avais toutes m peines du monde à le faire 
avancer. 

LOUISE. Dame! ça a Tair si beau! 

VASSAN. Plus il voyait, plus il voulait voir; j'avais 
beau lui dire : Si tu Vy prends comme ça , nous en 
aurons bien pour six semaines; je lui avais montré 
de loin les appartements de la reine, et j'allais ouvrir 
la salle des gardes, lorsqu'en me retournant, plus 
personne! mon gentilhomme avait disparu, évanoui, 
évaporé! 

LOUISE. Ah! que c'est drAle! et où peut-il donc être 
allé? 

VASSAN. Est-ce que je sais, moi? e'est justement ce 
qui m'eflVaic; ignorant des usages et de l'étiquette , 
il est capable de pénétrer jusque dans le conseil du 
roi ! et jugez un peu ce qui m'en arriverait; car enfin 
c'est par moi qu il est ici, c'est sur moi que pè«e la 
responsabilité, et s'il commettait quelque inconve- 
nance... (En ce moment Salvoisy entre avec précau- 
tion par la droite, et, à la vue de Vassan, disparaît 
par te fond à gauche») 

VASSAN, continuant. Quelle tache pour le nom des 
Vassan! 

LOUISE, étonnée. Comment! Ton vous nomme... 

VASSAN. lean-Glaude, marquis de Vassan, pour vous 
servir. 

LOUISE. C'est justement à vous que la reîne m'a dit 
de ro'adresser pour me taire conduire dans le salon 
de musique. 

VASSAN, se frappant la tête. Dans le ialon de mu- 



sique? Ah! j'y pense, nous avons passé devant, il 
sera peut-être entré. 

LomsK. 
8oos e« rleha porUque 
Où t'éteadeot mes yaax, 
Qae tont est nagniÂqual 
Qu'on y doit être iMartvxt 



VASSAN. I 

L'aventure est unique f 
Couroni vUe, moroleal 
Au salon de musique 
Pour trouve^ mon neveii. 
LOUISE. 

Sont ea rieba portique, ete. 
{Ils sortent ensernble par le fond, du eM droit.) 

SCÈPŒ VI. 

SALVOIST, seul. 

(U rentre avee précaution en les voyant ^étoigner.) 

n n'est plus là; il s'est éloigné! Me voilà seul, «^nl, 
dans l'appartement de la reine ! Je sais à quoi je m%n- 
pose si l'on m'y surprend; que m'importe? pouri^u 

3ue je la revoie une fois encore: non pas confoii'lL 
ans la foule, non plus posté pendant des heures en- 
tières près du portique ou du perron où elle doit 
monter en voiture, et où mes yeux, pendant quVIl^ 
s'élance, la voient passer comme une apparition; 
mais seule, là! devant moi! Ses regards s'arrêteront 
sur les miens, je l'entendrai, j'entendrai le son de 
cette voix qui m'a perdu, qui a changé ma vie, bou- 
leversé touies mes idées, qui m'a entraîné jusqu'ici... 
Moi dont le eœur battait d'indignation au seul nom 
de la cour, qui aurais rougi de détourner la tèle ix'ur 
voir passer une reine; maintenant ma vie entièn-, 
comme celle de ces vils eourlisans, se passera peut- 
être à épier un regard. Ah ! je les hais de tout*^ la 
haine que je ne puis plus avoir pour elle. (À><m- 
tant.} Ne vient-on pas? Serait-ce encore ce M. d. 
Vassan? non, je suis débarrassé de lui, et je |»oni 
rendre à son neveu le nom que je lui ai empruni»'. 
Ce matin, devant moi, à mon hdtel, il se vaiitiit d< 
son oncle le marquis, dont la protection devait T in- 
troduire dans le château; je l'ai devancé, je suis \en(i 
chercher à sa phce...quoi? un indigne afiroiit. un 
juste châtiment! la BaHtIle peut-être ! car à ma vue, 
à la vue d'un homme au milieu de son appartement, 
elle aura peur; ses paroles n'exprimeront aue U 
colère et rindignation; elle ne daignera plus, bonne 
et indulgente, comme sur le banc de la terrasse, é€*nh- 
termes discours, y répondre comme mon égale; non, 
elle sera reine, reine irritée... Eh bien ! j'aurai v(^*u 
un jour. (S'arrétant.) Bt ma mère! ma pauvre vi( illo 
mère! d'autres encore qui m'aimaient tant, et qu«' jc 
ne reverral plus. Ah! sans cette fièvre qui me dévore, 
sans ee délire, oui, oui, c'est du délin*, je suis fou, .«> 
ne me reconnais phis, et quand je reviens à moi, jo mu 
dis : Retournons près de ma mère, fuyons ces lieux... 
Regardant autour d^ lui et av^c txaltation.) Mmî^ ces 
lieux, ce sont ceux qu'elle habite, (pliant à la fenêtre, • 
Oui, je ne me trompais pas. c'est sur celte croisée que 
mes yeux sont attachés cnaque jour. . Oui, d'après 
la description exacte que ie m en suis fait donner, rt> 
doit être ici, en sortant de ses petits appartements, 
qu'elle reçoit à sa toilette les hommages de la Imikr 
indifférente des courtisans. Un duc de Lauzun^ pour 



SALVOISY. 



B07 



la remercier de quelque fiveur nouvelle, pourra tom* 
l)cr à ses genoux et lui baiser la iTiain^ tandis qud 
moi qui ne demande rien, qui ne veux rien, que ni'e- 
ni vrer de sa vue.. . (Regardant vêrs kt droite du théâtre 
et poussant un eri,) Ah! son portrait! Ah! oui, le 
seul, le seul encore qui Tait reproduite à mas yeut 
comme je Fai vue, comme elle est en réalité. {Avêc 
iransj>ûrt.) Ma fortune! ma fortune tout entière pour 
cette image!.. 

8CÈNB Vn. 

SALVOISY, U PRINCESSE. 

LA FRiNCESSBf à l*huissier qui entre avec e^^e par le 
fond à gauche, Cest bien, c*est bien. 

SAL¥oisT, se retournant. Quelqu'un, et ce n'est pas 
elle ! ah ! Je suis perdu ! 

LA PRINCESSE, à t^huissier. Je mettrai ces demandes 
sous les yeuxdeSa Majesté. On Uissera entrer M. de 
Salvoisy sitôt qu'il se présentera. 

sALvoisf . Que dit-elle ? 

LA PRINCESSE. CTcst l'ordrc de la reine. 

SALVoiST. De la reine 1 iS^avancant vivement vers la 
princessti.) SalToisy! c'esl moi, Madame. 

LA pamcfiSSB, ^examinant. Vous, Monsieur? 

SALvoiST. Oui, Madame, moi-même, 

LA paiNCESSE, Je tenais d'envoyer chez tous; la 
reine veut tous toir. 

sALvoisT. Me voir! Elle sait donc qui je suis? elle a 
donc voulu le savoir? 

LA paiMCESSB, Mais apparemment. [À part) Quel 
singulier homme, (//oui.) Elle veut vous parler d'une 
chose qui vous intéresse. 

SALVOISY. Me parler ( A moi I Salvoisy î 

iji PRINCESSE^ contimumlt, N'avez-vous pas des pa- 
rents à Glermont en Argonne? 

SALvoisv, d$ même, Oui| Madame. (A part.) Ah! ma 
tète se liera! 

LA PBiNCESfis. Cest donc bien h vous. Encore quel- 

![ue$ instants: Sa Majesté ne tardera pas a paraître. 
EUe sort en lui fatSQf^ une révérence et en lui faisant 
signe d'attendre) 

SCÈNE Vin. 

SALVOISY, puis UUKUN. 

SALVOisf . Ce n*est pas vrai! c'est impossible ! Ah ! 
si je pouvais le croira ! Elle sait donc par combien de 
repentir «t d'adoration j'ai expié mes discours de la 
terrasse: les lâches calomnies auiquelles j'avais pu 
croire ! Une reine ne paut^Ue pas tout savoir ? On ! 
oui, elle sait tout, elle a eu pitié de moi, elle veut me 
consoler, me dire qu'elle me pardonne. Je vais donc 
la voir! et de son consentement! et par son ordre! 
Oh ! mon Dieu !..(/< se laisse t»mber dans un fauteuâ 
sur le devant à droite, et reste plongé dans ses ré- 
flexions,) 

LAtnuN, entrant par la gauche. L'occasion est favo- 
rable, et avant uuc la reine ne rentre chez elle.,. 
1 Montrant un paptsf.) Là, sur sa toilette, cette allusion 
i notre dernier entretien; ces deux lignes, dont elle 
seule pourra comprendre le sens. Voilà trop long- 
temps que i'hésitei la manière dont elle m'accueille, 
les dislinetions dont elle m'aocable, fOUt me dit qu'il 
faut me déclarer, que c'est le moment. Elle s*y attend, 
j*en suis sûr, et Ton ne doit pas faire attendre une 
reine de France, (n plaeê lé W^t sur la lùUettê.Sot- 



uotfy se lèvê à es hruà. Iwmm se refourtie brusque- 
ment.) Qui est là? que vois-je? encore cet hommel 

SALvoiav. Bneore m duc ! 

uuEmi. Que voulei«vouB? que demandei-vous? 

SALVOISY. La reine. 

LAi^zim. Bt croya*vous qu^il suffise d'un désir do 
pénétrer jusqu'à elle Y Qui vous a conduit ici? 

SALvoiST. Que vous importe? 

LAuzuN. Vous me dires au moins à quel titre? 

SALvoiST. Pas davantage. 

LAuzuN. Un ordre écnt peut seul vous donner le 
droit... 

SALvoisr. Montrez-moi le vôtre. 

LAczoN. Mon nom, mon rang, les charges que j^oc- 
cupe... 

SALVoiST. Ah ! j'entends! vous êtes de la cour, vous; 
on vous y admet, on vous j accueille, pour que vous 
alliez ensuite répandre au dehors le venin de vos ca- 
lomnies. 

LAuzuN. Monsieur! 

SALVOISY. Ne vous ai-je pas entendu? les malhen« 
reui! ils approchent d une jeune femme sans expé- 
rience, prompte à' céder à tous les mouvements de 
son àme, légère dans ses goûts peut-être, mais jeune^ 
mais indulgente. Ils la provoquent, ils l'encouragent, 
et puis après ils l'injunent. 

Aia de Renaud de Montauban, 
TrompS par eui^ le peupla la maudit. 
Persuadé d'un crime imaginaire; 
Us n'ont pu craint, par on infâme bruil* 
Da soulever contra elle la colère. 
Puis, à la cour, les mots qu'ils ont dictés 
Sont répétés par leur bonclie coupable... 
Pour rendre ainsi le peuple responsable 
Des crimes qu'ils ont inventés. 

LAUzim. D'aussi ^ves injures seraient déjà punies^ 
si je ne pardonnais à Texaltation d*un homme que 
le sort des armes a d^à rendu malheureux contre 
moi. 

SALVOISY. Oh 1 qu*à eela ne tienne, je suis prêt en* 
core. 

LAuzcH. Eh! Monsieur, attendes donc que vous 
soyez remis de votre première J>les8ure ! Pensez-vous, 



d'ailleurs, qne ie n'aie rien autre chose à faiiv qu'à 
nais ptis? 



mettre Tépée à la main contre vous, que je ne con- 



SALVOISY. La reine non plus ne vous eonnait pas, 
et je viens lui dire... 
LADnm. Monsieur!.. 

SCÈNE IX. 
Us patefioENTS, VASSAN, 

VASSAN, apercevant SalvQÎsv. et courant à lui sans 
voir Ijauzun, Ah! le voilà... (Se retournant et aperce- 
vant Lauzun) Dieu ! M. le duc ! 

LAuziw. Lm-méme ! qui, sans votre arrivée, allait 
donner une nouvelle Itçon à votre neveu. 

vASSAM. Mou neveu ! encore lui ! Ah çà ! c'est donc 
un diable! il est partout; on vient de me dire qu'il 
me demandait en bas à la grille, un petit blond ; et à 
moins qu'il ne soit double... 

LAUZUN. Ou que l'un des deux ne soit un imposteur. 

vAssAii. C'est possible : en tous cas ce ne peut être 
que celui-ci. Se glisser dans cet appartement sans ma 
permission! oser tirer l'épée contre M. le duc! je le 
renie pour non neveu. 
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LACzuN. Gomme il yam plaira; mais qu'il s'éloigne. 

SALVOisT. M^loigner! 

LADiun. Daiis 900 intérêt et dans le Tôtre. 

VASSAii; boê, à Salvoisf. Vous l'enteodei ; sortei, de 
grâce! 

SALYOïSf , g'asêeyarU sur k fmOewl àdroiU. Je reste, 
car je suis ici par Tordre d une personne plus puis- 
sante que vous tous. 

LADnm. Vraiment! eh ! qui donc Y 

SCËNEX. 
Les PRAcâDEnn, LA PRINCESSÇ. 

lAPUNCBSSB, entrontjNirteedt^d^attfAA. La reine. 
Messieurs. [Apercevant Salvoisy.) Sa Majesté, que je 
précède, sera charmée de vous voir. 

VASSAN ET LAnzuN. Quc dites-vous? 

LA pRMCBsss. Qucia rcioc désire parler à Monsieur. 
{Ette montre Salvoisy^ 

vAssAR, avec orgueu. A mon neveu ! une audience 
particulière à mon neveu ! à mon vrai et véxilable ne- 
veu; car Tautre est mi intriffant et un chevalier d'in- 
dustrie que je vais faire arrêter... Dieu! la reine. 

SCÈNE XL 
Les PtâcÊDEHTs, LA REINE. 

LA PUNCE3SE, oUonl aurdevotU de la reine, lui dû à 
demMxnx : Voici la personne à qui Votre Majesté dé- 
sirait parier. 

LA REiNB. Je vous rcmercie. {S*avançarU et le regar- 
dant, à part. ciel! {A demi-voix.) Comment, prin- 
cesse, vous ne le reconnaissez pas? 

LA PRincESSi, de mime. Non vraiment! 

LA REINE, de même. Cest le jeune homme qui, au 
concert de la terrasse... 

LA PRINCESSE, de même. Vous croyez? je n'en répoi^ 
draispas. 

LA REoiE, de même. Et moi j*en suis sûre. Pas un 
mot devant M. de Laqzun, et avertissez cette jeune 
fille, mademoiselle Louise, qu'elle vienne. 

LA PRINCESSE, sort^, Oui, Madame. 

LA REmE, e'avançant vers Salvoisy, On vous a fait 
beapcoup attendre. Monsieur, j*en suis désolée. 

SALVoiST, à pari, avec émotion. C'est sa voix! et 
c'est à moi, c'est à moi qu'elle parle! 

LA REINE, toujours à Solvoisy. Approchez-vous, j'au- 
rais quelques renseignements à vous demander sur 
un de vos parente. {Regardant sa main qui est enve- 
loppée d'un taffetas noir.) ciel! vous êtes blessé? 

SALVoiST. Oui, Madame. 

LA REINE. Et comment cela? 

▼ASSAN. Par M. le duc, qui lui a fait cet honneur. 

LA REINE. M. de LauzunT et pour auelle cause? 

LAuzuN. Je ne puis le dire, même a Votre Majesté, 
et j'espère que Monsieur aura la même discrétion. 

SALVOiST, avec fierté. Je ne promets rien. Monsieur. 
{Geste de colère de Lauzun,) 

LA REINE. Il suffit. Mousieur de Lauzun, Monsieur 
de Vassan... ^Sur un signe de la reine, Lauzun et de 
Vassan s'indment et sortent du même côté.) 

VASSAN, à part. Seul avec la reine! quel honneur 
pour la famille! 

SCÈNE xn. 

LÀ REINE, SALVOISY. 

LA REniE, Rasseyant près de la toUette, et après un I 
moment de sHenœ. Un duel avec M. de Lauzun! voilà 



qui est grave ; car il est puissant, il a un graad dé- 
dit; le savez-vous? . 

SALvouT. Ogi, Madame. 

LA RsmE. 11 (allait donc des motifs bien forts? 

SALVOIST. Jug«E-en vous-même. Madame : il outra- 
ffeait devant moi. par une indigne calomnie, la vertu 
la plus noble et la plus pure. • 

LA REms. Je comprends : une grande dame doot 
vous étiez le chevalier? 

SALVOIST. Non, Madame; tant d'homiear ne m'ap- 
partient pas, et cependant Je donnerais ma vie pour 
elle : car cette personne-là c'est Votre Miûesté. 

u RERiE. Moi ! que dites-vous? calomniée par M. de 
Lauzun. Oh! non, non, vous vous êtes trompé, vous 
avez mal entendu; ce n'est pas possible. ^Etendant la 
main vers la Umette, et prenant le'papier qt^eiie y 
voit.) Son dévouement pour moi, son respect, me sont 
trop bien connus... (fêtant les yeux sur te fomer.) 
Dieu ! qu'ai-je vu? (Froissantie peiner avec maigma- 
tion et se letxnU.) L insolent! oser m'adresser de pa- 
reils vœux! à moi! 

SALVOIST, timidement. Votre Mi^^sté refuse de me 
croire? 

LA RBOVE, vivement. Non, Monsieur, non, je crois 
tout maintenant. Des outrages, des calommes, voilà 
ce que je dois attendre dé mes amis. Quel sort me ré- 
servent donc les autres? 

SALVOIST. Ah ! si vos ennemis vous connaissaient 
tous, ils seraient comme moi. {S'incUnant.) Il se pros- 
terneraient devant vous, ils vous demandemieot sràce, 
comme je le fais en ce. moment, pour ces paroles in- 
discrètes, iqurieuses, que sur des bruits maisongers 
je n'ai pas craint de vous adresser^ sans vous connaître^ 

LA REniE, souriant. Oui, le soir, sur la terrasse de 
Trianon. Ah! vous vous rappelez notre conversation? 
vous avez meilleure mémoire que moi; je l'ai tout à 
fait oubliée. 

SALVOIST, fléMssant le genou. Ahl Madame, c'est 
trop de générosité. 

LA REINE. Releves-vouSy Monsieur; quoioue je ne 

Sensé pas mériter tons les reproches que Ton mV 
resse, je ne me crois pas une divinité. 

SALVOIST, se relevant. Daignez me dire, au moms, 
que vous ne me croyez plus an nombre de tos en- 
nemis. 

LA REINE, avec bonté. J'en suis persuadée. 

SALVOIST. Ab ! que je suis heureux! car mes torts 
pesaient là, sur mon omur, comme on crime ! Et pour 
les racheter, les expier tout à fait, que ne puis-je r^ 
pandre jusqu'à la dernière goutte de mon sang! 

LA REINE, à part. Pauvre homme! (Regardant as 
main.) 11 a déjà cammenoé. (Haut.) Je vous ordonne. 
Monsieur, de ne plus vous exposer ainsi; nos d^eo- 
seurs sont trop rares pour que nous ne devions pas 
les ménager, et nous attendons de vous, en ce mo- 
ment, un service qui vous coûtera moins cher. 

SALVOIST. Que Votre Majesté daiffne commander. 

LA REms. Une de vos parentes, la marquise de Sal- 
voisy, qui demeure à Clermont en Aigonne, ami fils 
qui a disparu. 

SALVOIST, à part et troublé. cielt 

LA REINE, Savez-vous ce qu'il est devenu^ et qud 
est son sort? 

SALVOIST, hésitant. Oui^ Madame. 

LA REINE. Dites-le-moi donc, car je m'y intéresse 
beaucoup, et j'ai promis de le rendre à sa mère. 

SALVOIST. Votre Migesté ne le pourra pas, car il est 
impossible qu'il s'éloigne maintenant de Veraaillaa. 
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u RBiïm, nivetnerd. n y est donc? , 

SALToisT. Oui, Madame; lejour^ errant dans c«>s jar- 1 
lins^sous ces portiques ; la nuit^ couché sous fe marbre 
e vos balcons^ ou les yeux fixés sur vos' fenêtres. 

LA REINE. Que me aitesy-vous L Serait-ce ce jeune 
lomme dont on me pariait ce mi^tin^ qui suit par- 
oui mes pas, et qu*on ne désigne ici que sous le nom 
* Amoureux de la reine ? 

SALYOïST. Oui, Madame. 

LA REINE. G*esi là votre parent, et vous n'avez pas 
ssavé de le 'rendre à la raison ; de lui représenter 
uMl exposait ainsi, à la poursuite d'une vaine chi- 
mère, son repos, son bonheur et ses jours peut-être? 

SALvoiST. Il le sait. Madame ; mais il aime mieux 
lourir que de ne nlus voir Votre Majesté; c'est sa 
ie, c'est son être; il n'existe aue de votre présence. 

LA REINE. En vérité, c'est delà folie, et je m'étonne 
ue, faisant profession d'un pareil dévouement^ il n'ait 
as été arrêté un instant par la crainte de iqç com- 
remettre ou de me déplaire. 

SALvoisT. Voosdéplaire, vous compromettre ! ciel ! 
tcomment? est-ce votre foute si l'on vous aime?es^H;e 
i sienne s'il n'a pu se défendre d'un pareil amour? 
i jugez TOUS-même, Madame, s'il estsi coupable. Dans 
îs jardins de Versailles, dans ce parc magnifiçiue ou- 
ert à tool le monde, une femme se trouve assise près 
e vous ; tous êtes frappé du charme de sa personne ; 
ous lui parlez, elle répond ! le son de sa voix vibre 
tsqu'au fond de votre Ame, vous vous laissez aller 
ins méfiance à l'entraînement de ses discours; et 
uand une passion vous est bien entrée jusqu'au fond 
j cœur, il se trouve que cette femme est une reine! 
ne i^ine! Ah ! que n'cst-elle votre éçale ! on l'adore- 
ut sans crime, on pourrait l'avouer, le lui dire à elle- 
léme, et pâle, tremblant, les veux baissés vers la terre, 
) ne rougirait pas devant elle de honte et de crainte, 
^mme je le fais en ce moment. 

LA REINE. ciel! que dites-vous? 

SALvoisT. Que je suis cet insensé, ou plutôt ce cou- 

iblc. 

LA REiRB, avec éUgnàé et faisarU un pas pour sortir. 
onsieur!.. 

sALvoisT. Ah! ne me punissez pas, ne prononcez 
Ls mon arrêt ; je ne crains pas la prison, je ne crains 
is la mort; mais je crains de ne plus vous voir. Grâce, 
adame! grâce et pitié... 

LA REDfB, â part. Mon Dieu ! si j'appelle, il est perdu ! 
SALvoiST, avec chaleur, ie ne veux rien, je ne de- 
ande rien, que vous voir, vous voir encore, les jours 
f tout le monde est admis à ce bonheur; et, si dans 

foule indifférente qui souvent se presse autour de 
»us, il est un homme qui vous aime, pourquoi sa vue 
ms irriterait-elle? son silence et ses tourments se- 
ient^ils une offense? (La reine fait encore quelques 
is pour sortir.) Ob ! non. non, cela n'est (kis pos- 
t>Je ! et peut-être émue d'un attachement- si pur et 
vrai, vous direz : Pauvre homme! il m'aime tant! 

vous me souffrirez... 

LA REDiE. Monsieur!.. (A part,) Que lui répondre? 
malheureux me fait de la peine ; et cependant, souf- 
r de pareilles choses est impossible. Allons, allons, 
rîl s'éloigne, du moins... {Haut.) Monsieur, je vous 
îe... {A part.) Là, ne le voilà-t-il pas immobile de- 
nt moi ! (Haut.) Monsieur, retirez-vous, la reine ne 
Lira rien de tout ce qui s'est passé. Allez, allez; mais 
riout plus d'éclat^ puis de querelles, ce serait encore 
ic manière de me calomnier... Eh bien ! ne m'en- 
idez-Tous pas? 



SALVOIST. Si, Madame, vous venez de me répondre 
sans colère, avec bonté ; je vous reconnais; oui, oui, 
vous voilà bien, telle que je vous ai vue la première 
fois. Un mot, un mot encore, de cette voix que peut- 
être je n'entendrai plus, qu'avant de ftiourh' vous ayei 
eu pitié de moi ; et quel que soit ie châtiment qui 
m'est réserve, {Se jetant à ses pieds.) oue je puisse au 
moins toucher cette main qui meparclonne. 

LA 
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REINE, avec dignité, et dégageant sa main que Soi' 
^ vient de saistr. Malheureux ! je vous ordonne de 
sortfr. (En ce moment, le duc delauzun, M. de Vassan 
et quelques personnes de la cour paraissent au fond.) 

«3ÈNE XUI. 
Les précêdeuts, M. DE LAUZUN, VASSAN. 

LA REINE, aux personnes qui entrent, et montrant 
Salvoisy. Messieurs, faites sortir cet homme*! 

LADzuN. Le misérable! aux pieds de Votre Majesté ! 

VASSAN. Quelle insolence ! il n'est plus mon neveu, 
et sa ruse est découverte. (Aux gardes du corps qui 
sont près de la porte.) Qu'on le saisisse ! qu'on l'en- 
traîne! {Au moment ou les gardes font un mouvement 
pour arrêter Salvoisy, parait Loutse.) 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, LA PRINCESSE, LOUISE. 

LOUISE, entrant vivement, et poussant un cri en 
apercevant Salvoisy. Ah! le voilà! Crâce, Madame, 
grâce pour lui, vous me l'avez promis ! 

LA REINE. Oui... Qu'on ne lui fasse aucun mal, qu'il 
s'éloigne seulement ; cet homme n'a point de mauvais 
desseins ; il est privé de sa raison, ce ji'est qu'un 
pauvre insensé. . 

LOUISE. Lui! 

SALVOIST, poussant un cri déchirant. Ah ! ce n'était 
que du mépris, pas même de la pitié ! 

LAUXUN, a la reine. Quoi ! Madame, vous laisseriez 
impunis de pareils outrages? 

LA REINE. Ne vous OU plaignez pas. Monsieur, et re- 
merciez le ciel de mon indulgence. (Bas, lui remetr 
tant son billet.) Tenez : et désormais ne reparaissez ja- 
mais devant rooi. (Eue va s'asseoir près de la toilette,) 

LOUISE, qui pendant ce temps s'est approchée de Sal^ 
voisy. Eh ! maïs, qu'a-t-il donc ? comme il me regarde 
d'un air effrayant! Mon maître! mon maître! est-ce 
que vous ne me reconnaissez pas? (Musi^ qui dure 
jusqu'à la fin de Vacte.) 

SALVOIST, avec égarement. Sortez! a-t-elle dit; qu'on 
le chasse! Chassé comme un valet! 

LOUISE, se jetant aux pieds de la reine. Madame, il 
a perdu la raison. 

SALVOIST, à Louise, qu'il relève. Que faite.<^vous donc ? 
à ^noux devant elle ! prenez garde, vous allez vous 
faire chasser: ceux qui l'aiment sont renvoyés de ce 
palais ; elle ne soufire auprès d'elle que ses ennemis ; 
voua voyez bien que je ne peux pas y rester. Venez, 
venez. (// veut entraîner Louise, et traverse avec eue 
le théâtre de gauche à droite ; mais il chancelle et tombe 
sans connaissance dans un fauteuil que la reine vient 
de quitter.) 

LA REINE, gagnant le fond à droite. Princesse, mon- 
sieur de Vassan, voyez, ordonnez qu'on lui prodigue 
tous les soins. Prive de la raison!.. (Le regardant.) 
Ah! le malheureux, que lui reste-t-il? 

LOUISE, aupi'èa de Salvoisy, Moi, Madame ; moi qui 

u 
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ne le quitterai jamais. Œtt» se jette dans le$ bras de 
Salvoisy. La reme i'Hotgne en jetaiU sur hù un der- 
ttier regard, la toile tome.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le Uiéàtre représeaU un ulon du chÀteav «le Salvoisy^ 
for la route d'Epernay. Porte au food et portes laté- 
rales. Sur le devant, à gauche de lacteur^ uoe table 
ftTec tout ce qui e«t nteessaire pour écrire^ et de plue 
une guitare. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BOURDILLAT, md, assis près de la table, tisarU le 
ioumal. Gomme ça marche ! comme ça marche 1 Chaque 
jour un nouvel événement! et les notables^ et TAssem- 
bée nationale, elle Jeu de Paume, et les titres qui s'en 
yont, et les assignats qui arrivent. L'abolition de la no- 
blesse ; il n'y aura plus de nobles : Tabolilion des 
noirs ; il n*y aura plus de noirs : tout cela va d'un 
train... Et aujourd'hui, (// prend un autre journal.) 
qu*est-ce quMl y a de nouveau dans le journal de 
M. Salvoisy? (Il lit.) Chro.moue de Paris, 49 juin 4794 . 
c Décret qui enjoint aux princes de revenir en France, 
sous peine de confiscation de leurs biens, etc. v Dame ! 
qu'ils y prennent garde 1 s'ils s'en vont tous comme 
ça, cela fait de la place aux autres! et nous finirons 
par être les premiers. Moi, par exemple 1 moi, Bour- 
qillat, simple chirurgien, pour ne pas dire frater, à 
Ëpernay, me voilà déjà administrateur du district. 
Tous mes collègues s'amusent à faire du désintéresse- 
ment, moi je ne demande qu'à monter; il ne faut pour 
cela que saisir au passaoe une bonne occa.<4on , et il 
en passe tousles jours. An ! c'est madenioiaelle Louise ! 
{Il se lève,) 

SCÈNE n. 

LOUISE, BOURDILLAT. 

LOUISE. Vous voilà, monsieur Bourdillat? 

BorRDiLLAT. Oul, Mam'sellc, ûdèie à mon devoir, 
tous les matins je viens au château de M. Salvoisy dé- 
jeuner et lire les journaux, et voir nutre jeuue et in- 
téressant malade. Comment va-t-il ce matin? 

LOUISE. Je ne trouve pas de changement. 

BOURDILLAT. Cest étounaut! ça n'est pas faute de vh 
shes! trois cent soixante-cinq par an. Je reviendrai 
demain, car c'est mon meilleur malade. 

LOUISE. Je crois bien, toujours si bon, si aimable, 
ne se plaignant jamais ! 

BouRDujjkT. Il n'en a pas le temps. Vous êtes tou- 
jours là, à veiller sur lui, à prévenir tous ses désirs, 
et cela depuis cinq ans, sans vous décourager ni vous 
ralentir un moment : savez-vous que c'est très-beau ? 

LOUISE. Et en quoi donc? Est-ce qu'il me serait pos- 
sible de le quitter, de Tabaiidonner : depuis que sa 
mère est morte, il n'a plus que moi pour l'aimer 1 

BOUROitxAT. Et vous Vaimez tant! 

LOUISE. Dame! madame la manjuise me l'avait or- 
donné, et je ne lui ai jamais désobéi, a Louise, qu'elle 
me dit, je lègue mon fils à tes soins, à ton zèle! tous 
ses ^rents ont fui sur une terre étrangère, et moi 
aussi, je vais le quitter pour jamais. » 

Au : EUe a trahi ses serments et sa fin. 
D'une mourenle entends le dernier vœo : 
Sois dô aen fils la canepagnt aesîdne; 



Que ramitié puisse lui tenir lieu 
De la raison, qu'hélas! il a perdue. 
VeiUe ici-bas sur lui, ma fille, et moi. 
Du haut des cieux je reUlerai sur toi! 

BOURDILLAT. Ah! elle vous a dit celaf 

LOUISE. Oui, Monsieur, et si elle me regarde qod^ 
quefois, comme elle me l'a iHt>mis, elle doit cji 
contente. 

BOURoiLLAT. Vous avcx raîsoD; elle doit être c>' 
tente de nous. Vous, d'abord, vous iaites fout ce qs i 
veut, et moi, je ne le contrarie jamais, je ne lui «<" 
donne jamais rien, je le laisse bien Uniaquilk : ca 
le moyen de le guérir tout à fait. 

LOUISE. Vqu9 croyez? 

BOURDILLAT. Fol de doctcur, ie n'en connais pa 
d'autre , et je vous rép<mds qu il y a du mieux, b 
mois dernier, ce jour ou il refusait de ooe reotvoir 
il avait toute sa raison. 

LOUISE. Oh ! oui, je sais bien ces jourv^^à. 

BOURDILLAT. Toute la semaine dernière, il a park 
presque aussi raisonnablement que moi , et hier e 
avant-hier, en apercevant IL le duc, je ne sais lequel 
qui se rendait à la frontière, il l'a trèf^Mcn rpcudoo 
et en général, tout ce qu'il a vu à Versailles, totit a 
qui vient de ce pays-là produit sur lui une émvtioo, 
une commotion qui pourrait amener sa guérisoa. 

L0UI8B. Vous croyez? ça serait Ueii heureux. Al 
fait, il y a des moments ou il raiioiine; il recoiioaî 
ceux qui lui parlent, il leur répond avec ju5t^«« 
Mais moi, je suis bien malheureuse, c'est comme q3 
sort qu'on m'aurait leté; j'ai bean être toute la)'H2f 
née à côté de lui, il ne me reconnut jaaiais , i! lan 
prend toujours pour la reine; il me parle d>^ ^i 
amour, et cela a l'air de le rendre n heureui que j4 
le laisse dire, quoique ce aoit là le plus penibe 
voyez-vous. 

BOURDILLAT. Et CU qUOÎ? 

LOUISE. Je' ne sais, mais il me «mble que de rvo^ 
voir des amitiés oui ne sont pas pour vous, il y a !> 
dedans quelque enose de .. enfin, ça b'cU pasi^à ui • 
ça ne m appartient pas, et quand on est honnètt b:k 
on ne veut rien dérober à DereouM. 

BOURDILLAT. VoUS ètCS fouc! 

LOUISE. C'est poestbie, l'habitude de vivre avec lai 

BOURDILLAT. Si cclà arrivait, nous vous soigner!<>o( 
aussi; car moi, j'ai une affection pour ioet ce •*■. 
tient à ce château... pour le château lui-iatee. le 
à l'heure , le commandant militaire, M. Byron , q 
vient inspecter en passant le ëépartemeot de la Marr i 
nous demandait un lo^ment pour lui et son tt J 
majcMr. Eh bien! moi, fà lui aï désigné oe chateai 
comme le lieu le plus digne de le recevoir. 

LouisB. On les logera dans l'aile droite di châtran 
mais ce n'est pas trop amusant, parce que des mi 
liUires... 

BOURDILLAT. N'aycB fÊê peur: quoique fort jevni 
encore, le commandant Byron est nn de ces anch ii 
seigneurs si émioemmciilaimablei... Je voos prt-vru 
terai à lui/ et fçrite à ma prolectioa... Tencx, ien>i 
le voici déjà ifui vient s'élamir ei prendre po«âeso*«<< 
de son quartier général. 

8CËNEin« 
Les PRÉcItDEMTS, BYRON. 

tnon,aufimd,à des catxifîers. Surfout, Messîctrfi 
beaucoup d'égards et de politesse pour tes babitanb ^ 
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ce château ; desmilitaires français doivent l'exemple de 
Tordre et de la discipline. [Voyant Bourdillat.) Eh! 
c'est maître Bourdillat, ce magistrat irréprochable et 
ce docteur qui ne Test peUt-étre pas autant... 

BOCRDiLLAT. Vous ètcs tTop boD, Commandant : du 
reste, c'est moi-même qui prends la liberté de re- 
commander à votre protection cette jeune fille. (Bas, 
à Louise.) Avancez donc. 

lorisE^ levant les yeux. del! M. de Lanzan ! 

vmon, la regardant. Eh! mais, autant que je me 
rappelle, celte jolie lllle... 

BOURDILLAT. VOUS h conuaissez? 

BTROR, aUani à eUe. Toutes les jolies filles sont de 
ma connaissance. 

LOUISE, il y a cinq ans, à Trianoh, tous m Vez pré- 
sentée à la reine. 

BTRON, avec embarras, La reine! il y a cinq ans... 
oui, oui Je me rappelle parfaitement.... depuis, les 
temps ont changé. 

BorRDiLLAT. Et nous ayons fait comme eux. 

BTROR. Moi, du moins : car vous, ma belle enfant, 
toujours aussi jolie, si toutefois cela n'a pas aug- 
menté. Et votre jeune maître ;» ce cervealh brûle, 
simple gentilhomme à qui il fallait de royales amoursY 

LOUISE. Vous êtes ici chez lui. 

BTRoif . Pardon ! pardon mille fois; et sa tète? . 

LOUISE. Elle n*est jamais bien revenue. 

wcuauAi. Cesi moi qui le traite. 

BTioH, lui frapifont sur Vépauie. Ça ne m'étonne 
pas, \oijj|i en èles bien capable ! 

BOURDILLAT, s*inclinant. Trop de bontés. Ges ei- 
grands aei^uissont d'une politesse*.. On reconnaît 
tout de suite les manières de Tancienne cour. 

BTRon. La cour ! je n'en suis plus, Ifbnsieur ; je suis 
de la nation. 

BouaiNLLàT, avêc satisfaction. Oh I nous saTons bien 
qae M. le duc de Lauzun... 

BTRON. Il n'y a plus de duc de Lannin. Un des pre- 
miers j'ai abdiqué toutes ces distinctions et privi- 
lèges, dont une seule nuit a suffi pour renverser Té- 
dttfaudage. ie suis le commandant Byron ; ce titre 
vaut bien l'autre. Je ne devais le premier qu'au ha- 
sard; c'est à la confiance de mes ceocitoyeus que je 
dois ceiui-ci, et, quoique jeune, je tAeherai d'y faire 
honneur. 

BOURDILLAT. V<H]s n'aivez pas de peine. 

BYRON. Que chacun fasse son devoir et tienne ses 
enr-- céments comaie inoi^ avec une foi ferme et sin- 
cf e, ?t les temps s'amélioreront. 

ROui.^iLLAT. Us sont déjà améliorés! autrefois je 
n'étais liea, aujourd'hui je suis quelque chose; et 
encore k plupart de ums collègues prétendent que je 
n'entends rien à ce qui se passe, que je suis un brouii- 
Ion, uo imbécile; eipitsaioa de l'ancien régime. 

BTRON. Style de tous les temps. 

BODMMtL^T. Que j'aie un jour l'oocasion de déployer 
mes talents, ils verront s» j'en ai^. A propos de ça, 
monsieur le cotnmandeneut, on disait ce matin au 
district crae la cour et toute la noblesse veulent aban- 
donner le royaume? 

BTRON, SONS Véeùuter. Oui, oui..« {fiompasU la con- 
versation, et sf'mdrtitantàLmse. Eh bien! ma chère 
enfant... 

LocsB. Si monsieur k commandant veut prendre 
possession de ses appartements, il y trouvera tout ce 
qui peut lai être utile; et phis tard, si vous désirez 
quelque chose... 

BTRON. L'avantage de vous offrir mes services, le 



plaisir d'être admis à vous présenter mes hommages. 

BOURDILLAT. Galanterie de l'ancienne cour. 

BTRON, s^ éloignant de Louise. C'est vrai, ce n*est 
plus de mode; mais quand on y a été élevé... 

LOUISE. Taisez-vous, taisez-vous, je crois entendre 
mon maîire. 

BTROif. Pauvre jeune homme! [A Bourdillat.) Ah! 
sa vue me ferait mal. Venez, venez, Bourdillat : con- 
duisez-moi à Tappartement que mademoiselle Louise 
veut bien me destiner. [Lauzun et Bourdillat sorterU 
par le fond. Louise soft après eux.) 

SCÈNE IV. 

SALVOISY, puis LOUISE. 

(Jl entre par la porte latérale, à droite; U marche len^ 
tement, s*arréte, et a Voir de regarder d'un air 
étonné; U salue à droUe, à gauche, comme s'il y 
avait beaucoup de monde , donnant une poignée de 
main à droite, à gauche.) 

SALVOfST. 

Am de la FoUe (Musique de M. Grisard). 
Que de Bonde aajourd'htii ! qaels courtitaiis Bombreoi! 

Pour coDtempler la reioe Us TieDDent en ces lieux... 
11b l'admirent tont haut... moi je Taime tout bas; 
Mon &me est tottt entière attachée à ses pas! 
Mais je la cherche en Tain, et je ne la vois pas ! 
Pour moi plus de bonheur ({uand je ne la Tois pas! 
[Apercevant Louise qui rentre par la porte du fond.) 

La voilà, c'est la reine, elle sort de son apparte- 
ment. iR la salue et se tient dans une attitude respec- 
tueuse.) 

L€fuiSK, à part, le Vose rapprocher. {Haut.) Mon- 
sieur... 

SALVOISY. Votre Majesté daigne donc accorder un 
instant dYntretien à son serviteur. 

LOUISE. Toujours elle! et jamais moi. 

SALVOISY. Quelle différence! depuis ce jour où vous 
avez dit: a Sortez, qu'on le chasse! » Ah ! je me le 
rappelle, vous l'avez dit; et alors ie ne sais ce qui 
s'est passé en moi, l'humiliatiou , Ta ra^e , la haine ! 
Oh! oui, je vous haïssais plus que jamais,.. 

LOUISE, avec joie. Serait-il vrai? 

SALVOISY. Puis, tout à COUD, uu changement... ah! 
un changement bien grand ; dédaigneuse est hautaine, 
vous êtes devenue si bonne, si aimable, vos yeux me 
regardaient avec une expression si douce... tenez, 
comme en œ moment. 

LOUISE. Vous croyez? 

SALVOISY. Oh ! aue je vous trouve ainsi et plus tou- 
chante et plus belle ! et ces riches habits de soie, ces 
perles dans vos cheveux, vous les avez ^tés; vous avez 
bien fait, vous n'en avez ^las hesoin; je vous aime 
bien mieux comme cek. 

LOUISE, avec joie. Yntiineiit! 

SALVOISY. Sans comparaison ! Ah ! m vous pouviez 
rerter lovjour» comme vous êtes, ne plne être reine... 

LOUISE. Je ne demande pas mieax. 

SALVOISY. Vous n\ tenez donc pas? 

LOUISE. Du tout, du tout; Versailles, la cour et les 
nujestéSy ai voue pouviez comme moi oublier lont 
cela !.. 

I SALVOISY, avec force. Vous oublier... Oh ! non, je 
ne le peux pas! vous êtes tout pour moi! 
1 LOUISE, cherchât^ à le calmer. On m'avait parlé d'une 
I amie de votre enfance. 
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8ALVOI8T. Attendez... Ah! oui; la reine... 

LOUISE. Ëh! non. Une jeune fille qui tous était si 
attachée. 

SALvoisT. Attendez... oui, Louise... 

LOUISE. 11 sait encore mon nom. 

SALvoiST, tristement. Pauvre enfant ! elle est morte. 

LOUISE. Eh bien ! par exemple^ qui vous a dit cela? 

SALVoiST. Ah! elle est morte; elle ne vient plus, 
plus du tout; et si elle vivait... (Il la prend oàrla 
main, et la conduit dans un coin du théâtre, à droite, 
A demi-^voix.) Vous ne savez pas? ce fut mon premier 
amour. Oui^ je l'aimais avant d'aller à la cour. 

LOUISE. IA\ ce que c'est que de venir à la courl 
Voyez comme tout s'y perd ! 

SALvoisT. Mais ma mère n'aurait jamais voulu. (// 
va s'asseoir auprès de la tablfi,) Ah! elle était bien jo- 
lie. (Louise s'approche. La regardant.) Moins que vous j 
cependant ; bien moins que Vobrc Miyesté. 

LOUISE. C'est fini, il est dit qu'il n'y a que moi qu'il 
ne reconnaîtra jamais. 

SALvoiST^ prenant la guitare qui est sur la taUe, et 
jouant pendant la ritournelle. 

Air du Castillan à Paris (d'EDOUARo BauGmÉEEs). 

Sant ¥0118^ bêlas! ma vie était si triste! 
Votre aspect seul la charme et TembeUit; 
Par Totre aspect je respire et j*exlste... 

LOUISE, à part y avec joie. 
Ah! pour le coup c'est de moi qu'il s'agitl 

SALVOIST. 

Oui, sans l'éclat du diadème. 
Tout céderait à votro ioi... 

LOUISE. • 

Ah! qu' c'est cruel !..,mém' quand il m'aime. 
Cet amour-là... 
(Pleurant.) 

Ah! ah! n'est pas pour moi! 
SALVOIST, se levant et aUant à Louise. 
En vous voyant, se glisse dans mes Teioes 
Un feu brûlant et rapide et soudain... 
Et cette main que je presse en les miennes... 

LOUISE, à part, avec joie. 
Oh I cette fois, c'est bien moi! c'est ma main ! 
SALVOIST, avec passion. 
Reine chérie !.. ah! tant de grâce 
Fait oublier qu'on n'est pas roi! 
(H l'embrasse.) 
LOUISE, à part et pleurant. 
Et même, hélas ! quand il m'embrasse. 
Ces baisers-là, ah! ah! n' sont pas pour moil 
(Elle le repousse.) 

SALVOIST. Ah! vous êtes fâchée! 

LOUISE. Il n'y a peut-être pas de quoi? 

SALVOIST. Je vous ai offensée! 

LOUISE. Ce n'est pas tant la chose^ mais les idées 
qu'on y attache. (Salvoisy la salue respectueusement, ) 
Allons, des respects maintenant. (Il fait un second 
salut respectueuœ, la reaarde, puisu sort brusquement 
par la porte latéraU à droite.) 

LOUISE, le regardant. 

Air : Pour le trouver, je cours en Allemagne (d'TELVA). 

Toujours la reine ! hélas ! quelle est ma peine. 
Et que not' sort est étrange ai^ourd'hul ! 
Il est trop loin de moi quand je suis reine^ 
Etpaysaou' je suis trop loin de lai! 



n guérirait du délir' qui l'égaré. 

Que tous mes vœux seraient encor déçnal 

La folie, hélas! nous sépare, 
Et la raison nous sépare encor plus. 

SCaÈNE V. 

LOUISE, BOURDILLAT. 

BOURDiLLàT. Ccst eucone moi, mademoiselle Louise. 
Voici ce que c'est. Un monsieur, une dame et un ^- 
fant demandent l'hospitalité; une indisposition du pe- 
tit bonhomme les oblige de s'arrêter; il leur fallait ao 
asile et un médecin pour une demi-heure. Je me suis 
trouvé là, votre château aussi; je les ai assurés de 
mes bons soins, de votre bon accueil, et je vous I& 
amène. 

LOUISE. Vous avez bien fait. 

IIOURDU.LAT. J'ai déjà examiné l'enfant: œ ne sera 
rien du tout. (// se met à la table et écrU.) Une iégèfe 
prescription. 

LOUISE. Je cours à la pharmacie du château. 

BOURDILLAT. Cest ccla; ils pourront après seremettre 
en route. (Louise sort par la porte latérale à gauche.) 

SCÈNE VI. 

LA REINE, BOURDILLAT. 

LA REINE, dans le fond, à Vassan qui raccompagne 
et qui est resté en dehors. Surtout ne le quittez (45. 

i Entrant vivement et s'adressant à BourdiUai.) Eh 
Hcn! Monsieur, mon fils? 

BOUHDiLUT. Soyez sans inquiétude. Madame, oa 
prépare ce qui est nécessaire pour lui ; dans quelqoes 
instants, il sera tout à fait bien. 

LA REINE. Ah! Monsieur, que de reconnaissance! 
Ainsi dans une demi-heure nous pourrons nous re- 
mettre en chemin ? 

BOURDILLAT. Oui, Madame. 

LA REINE, à part. Quel voyage! il me semble que 
nous n'aurons jamais atteint la frontière. 

BOURDILLAT. VOUS veucz de Parts, à ce que je pré- 
sume? 

LA REINE. De Paris?.. Non, Monsieur. 

BOURDILLAT. Taot pis! vous auriez pu me donner des 
détails... 

LA REINE. Sur quoi donc, Moasieur? 

BOURDILLAT. Il circulc depuis hier une foule de bruits 
plus alarmants les uns que les autres. 

LA RE»E. Vous m'efErayez. 

BOURDILLAT. Oii prétend que le roi a l'intention dV 
bandonner la partie. On va même jusqu'à indiquer, 
mais cela se dit à l'oreille, jusqu'à indiquer le jour de 
son départ. 

LA REINE, à part. Grand Dieu! on aurait su à iV 
vance... , 

BOURDILLAT. En tous caSy je ne lui conseillerais pas 
de prendre par cette route-ci. 

LA REINE, à part. Quel supplice! 

BOURDILLAT. Lc pays est prononcé, excessivement 
prononcé. 

LA REINE, inquiète et voulant cacher son inquiêiudé. 
Mon Dieu ! Monsieur, cette potion que Ton prepare 
pour mon fils... 

BOURDILLAT. Jc l'atteuds, Madame, je l'attends. 

LA REINE, avec impatience. Ayez, je vous prie, la 
bonté de voir si vos ordres ont été ponctueUemeot 
i exécutés. 
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BOVRMLLàT. Des ordres... je n'en ai point à donner 
à la pei*sonne qui a bien voulu se charger... mais ne 
vous impatientez pas^ Madame^ je Fentends. ^ 

SCÈNE Vie. 
Les précédents^ LOUISE. 

u>insEy remeUant une joetUe bouteille à BourdUlat. 
Tenez, regardez; est-ce Dien cela que vous m'avez 
demandé^ (Pendant que BourdiUat eaxmine, eUe aper- 
çoit la reine.) Grand Dieu ! (EUe fait un mouvement 
pour aller à la reine, qui lui fait stqne de garder le si- 
lence,) 

BOURDiLLAT, à Loutse, oprès avoir eaxxmmé la ftotion. 
Le meilleur pharmacien n'aurdit pas mieux préparé 
cette potion ; et quoiqu'on ait besoin de moi au dis- 
trict^ je cours près de Tenfant; TEtat peut bien at- 
tendre^ tandis qu'un malade... 

LA REINS. Que je vous remercie ! 

BOURDiLLAT. Je suis comme ça. je suis médecin avant 
d^ètre fonctionnaire^ d'autant plus que les fonctions 
publiques sont gratuites, tandis que les autres... 

LA REINE. Croyez que je saurai reconnaître... * 

BOCRDiLLAT. Ce u'ost pas pour œla que je le dis. (A 
Louise, lui montrant la reine,) (Test la dame que vous 
Toulcz bien accueillir, et que je vous recommande. (U 
sort par la gauche.) 

SCÈNE vra. 

LA REINE, LOUISE. 

LOt7iSE, regardant sortir Bourdillat et venant se 
jeter aux pieds de la reine. Ah ! Madame, il est donc 
vrai, et Votre Majesté... 

LA REINE. Imprudente! que faites-vous? 

LOOiSE. Me voilà, comme autrefois, à vos pieds, dans 
ce palais où j'implorais vos bontés, où vous daigniez 
me protéger. 

LA REINE. Nous avons changé de rôle, mon enfant, 
car c'est moi, aujourd'hui, qui ai besoiu de protec- 
tion. 

LOUISE. La reine de France !.. 

LA REINE. Je ne le suis plus; errante et fugitive, je 
suis forcée de chercher un asile sur la terre étrangère. 

LOUISE. Grand Dieu ! 

LA KEiHEy avec douleur. 11 le faut. (Avec résignation.) 
Mais, épouse et mère, je sais q[uels devoirs ces titres 
m'imposent, et je les remplirai. 

LOUISE. Ah ! parlez, disposez de moi! 

LA REINE. Partie de Paris secrètement hier au soir 
avec le roi, j'ai été obligée de le quitter sur la route 
pour faire soigner mon enfant malade. Si je ne m'ar- 
rête qu'un instant, je puis, j'espère encore, le re- 
joiadré avant la ville prochaine. 

SCÈNE IX. 
VASSAN, LA REINE, LOUISE. 

VASSAN, accourant. Ah ! Madame ! ah ! reine. (71 s'ar- 
rite en voyant Louise.) 

LA REINE. Oh! vous pouvez parler, monsieur de 
Vassau; c'est une amie. Eh bien! mon fils? 

VASSAN. Va beaucoup mieux, infiniment mieux. 
Nous pourrons repartir dans un quart d'heurt;, ce qui 
est essentiel : car il est perdu, et vous aussi, Madame^ 
si nous taroons à nous remettre en route. 



LA REINE. Expliquez-vous. 

VASSAN. Le médecin qui nous a introduits dans ce 
château, qui nous y a installés avec tant de grâce, est 
une des autorités du pays. 

LA REmE. 11 serait vrai ! 

LOUISE. Hélas! oui. Madame. 

vassan. 11 a sans doute des ordres, des instructions 
secrètes ; c'est peut-être un piège qu'il nous a tendu 
en nous conduisant ici^ chez un de vos anciens en- 
nemis. 

LOUISE. Ah! Madame, ne le croyez pas. 

LA REINE. Et chez qui suis-je donc? 

VASSAN. Chez M. de Salvoisy, ce jeune homme qui, 
jadis^ osa pénétrer dans les appartements de Trianon, 
et dont l'audace fut punie par la perte de sa raison. 

LA REINE, avec un peu de douleur. Ah! oui, je me 
rappelle. {A Louise.) Est-ce que le malheureux?.. 

LOUISE. Ah! mou Dieu! Biadame, toujours; il ne 
pense qu'à la reine. 

LA REINE. Pauvre jeune homme! 

VASSAN. Jugez alors du danger que court Votre Ma- 
jesté. Aussi, quand tout à 1 heure je l'ai rencontré 
face à faa', et que je l'ai vu fixer sur moi ses yeux 
avec une expression tmt à fait extraordinaire, je ne 
me suis pas amusé à lui demander de ses nouvelles^ 
j'ai doublé le pas pour lui échapper. 

LA REiNR. L infortuné ! maigre lui, peut-être, s'il 
me voit il me nommera, me trahira. 

LOUISE. 11 vous aime tant! 

VASSAN. Et une amitié comme celle-là vous dénon- 
cerait pour vous sauver. 

LA REINE. 11 faut donc se hâter. Monsieur de Vassan, 
voyez à presser notre départ. 

VASSAN. Oui, Madame. (// sort par le fond.) 

LA REINE. Et vous, ma chère enfant, tâchez d'ici là 
que M. de Salvoisy ne m'aperçoive pas. 

LOUISE. 11 doit être rentré dans son appartement, je 
vais l'y enfermer. Vous, Madame, restez dans ce sa- « 
Ion. oïl n'y viendra pas, vous n'y courez aucun dan- 
ger, et dans quelques instants j'espère vous apporter 
de bonnes nouvelles. (EUe sort par la porte latérale à 
droite, après avoir baisé la main de la reine, et on fen- 
tend en dehors fermer la porte à droûe.) 

SCÈNE X. 

LA REINE, seule. 

{EUe Rassied à droite du théâtre.) 

Oh! quel voyage! quel voyage! A chaque instant 
de nouvelles craintes, de nouveaux périls; un cocher 
qui, à peine sur son siège, s'égare dans les rues de 
Paris et perd une heure avant d^arriver à la barrière ! 
une heure, dans une fuite comme la nôtre ! et la fa- 
talité, quand nous avons besoin de l'obscurité la plus 
profonde, qui nous force à cho'sir la nuit la plus 
courte de l'année. Ce n'est rien encore; tout devait 
tendre à ne point éveiller la curiosité, les soupçons. 
Eh bien! deux voitures, des chevaux sans nombre, 
des gardes, des coureurs; tout l'attirail d'un souve- 
rain qui visite son empire. Ah! ie n'accuse pas mes 
amis ; mais que souvent leur zèle est maladroit ! vX 
mon fils qui tombe malade ! et le hasard qui me fait 
entrer dans ce château, où m'attend un danger, le 
moins prévu de tous. {Elle écoute.) Du bruit!., qui 

I peut venir? {Elle se lève.) Ah! courons vers mon ûls... 

ICiell M. de Salvoisy! 
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SCÈNE XI. 
SALVOISY, LA REINB. 



{Scdvùisy entre par la jmtU du ffmd qu'il referme pre~ 
cipUammetU à doubla tour, et retire la aie qu^U met 
dans sa poche.) 

SALV018T. Vassan! Vassan! le marquis de Vassan ! 
Oh! je l'ai reconnu, je les reconnais tous; c'est de- 
vant lui, c'est devant eui qu'elle m'a dit : a Sortes, 
c sortez; c'est un fou ! c'est un fou ! » 

LA REWE. Et aucun moyen de lui échapper! {EUe 
cherche a se sauver ; mais a chaque instant elle s'arrête 
dans la peur d'être vtM.) 

SALvoisT, riant. Ah! }e suis fou! 

LA BEiNE, vojifint toutes les portes fermées. Impos- 
sible de sortir! 

sALvoisT, l'apercevant. Une femme ! une femme ici ! 
(// s^approche.) Qui est^Ue? (H va à elle brusque- 
ment ; la reine cherche à l'éviter, jnais il l'arrête») Que 
voulez-vous, B&adame? (La reine le regarde avec di- 
gnité.) 

SALT01ST. Ahl [U jeUê un cri affreuan et reste la 
bouche béante.) 

LA RÊiNE. Monsieur de Salvois^r... 

SAbVOiST, après un instant de silence. Cette voix! la 
reine... (R la regarde avec admiration» puis fait un 
mouvement pour s'avancer vers eUe. La retne, d:*un 
geste tmpo«anl^ lui fait signe de s'arrêter. Il reste im- 
mobile.) Et cependant ces traits si fiers, si imposaats... 
ce ne sont plus ces regards de bonté et de tendresse 
qui me consolaient : ce n'est pas la reine que j'ai^ 
mais;, c'en est une autre dont la vue mUmpose et me 
rend tremblant. 

LA REINE, s'approchant. Oh! je n'ai plus p^ur... 
pauvre insensé! 

SALVOIST. Insensé! non: il y avait un poids affreux 
(Montrant son oceur.) là! (jPortant la main à son front) 
là surtout... c'était la nuit, et voici le jour, 

LA REINE. Monsieur deSalvoisy !.. 

SALVoisv. Oui, c'est moi; c'e^ mon nom. Vous êtes 
la reine, rien que la reine, voilà tout; mais il y a 
quelque chose qui me manque, et que je ne puis 
comprendre; quelque chose que je ne puis dire, et que 
je cherche... (Apercevant Louise qui entre par la porte 
latéreUe à droite.) Ah! la voilà I 

BCËNEXn. 

tsS PRAGftDBNft, LOUISE. 

LOUISE. Madame, Madame, il n'était pas dans la 
chambre; il s'était échappe. 

LA REINB. C'est lui! taifr-toi. 

SALVOIST. Non, non, parler encore, voilà la voix que 
j'attendais; c^est elle; elles étaient deux. 

LA REINE, à Louise, Mais il m'a reconnue; U dit qu'il 
n'est pas fou, 

LOUISE. Mon pauvre maître ! 

LA RRiNB. Il prétend que ma vue lui a rendu toute 
sa raison. 

LOUISE. Elle la lui ferait perdre au contraire; et je 
vais l'emmener. 

SALVOIST, qui, perukmt o$ temps, a cherché son nom. 
Louise! 

LOUISE, se jetant dans ses bras. H me reconnaît! 
pas pour longtemps peut-être ! mais c'est égal, je nV 



jamais été plus heureuse! «t si ce n'étaient ks dan- 
gers de Votre Majesté... 

•SALVOIST, vivement. Des dangers! la reine est en 
danger? 

LOUISE, effrayée. Ah! mon Dieu! ça le reprend 
déjà... (Apercevant quelqu'un qui entre) Bourdiilat! 

LA REINE. C'est fait de nous. 

SALVOIST. Bourdillat! 

LOUISE, restant auprès de lui. Un ennemi de la reine! 
du silence ! 

SCÈNE xin. 
Les précédents, BDURDILLAT, puis VASSAN. 

BOURDILLAT. Madame, j'ai l'honneur de vous annon- 
cer que le petit jeune homme, monsieur votre fils, est 
tout à fiait rétabli. Cette fois, la maladie a eu peur du 
médecin; ordinairement c'est le malade! 

LA REINE. Nous pouvons donc partir? 

VASSAN. Oui, Madame, je venais vous Pannoncer. 

BOURDILLAT. Etmoi,je ne vous conseille pas <\e tous 
mettre en route dans ce moment, car je viens d'ap- 
prendre au disti:ict que les circonstances sont graves. 

TOUS LES AUTRES. Cicll 

BOURDILLAT* J'ajouterai même, de mon cbef^ exces- 
sivement graves. 

LA REINE. Quoi! Mousicur, vous avez des nouvelles 
de Paris? 

BOURDILLAT. Dcs nouvellcs extraordinaires; toute 
la famille royale est décidément partie. 

SALVOIST, brusquement et s'avançant auprès de Bour- 
dtUa^. Partie ! et la reine? . 

BOURDiLUT. La reine! nous y voilà; à œ mot seul, 
la tète déménage. 

SALVOIST, lui secouant rudement la main. Eh ! non, 
morbleu, non ; je vous répète que je vous entends, 
que je vous reconnais; je vous reconnais tous; j'ai 
ma raison. 

«ouRDiLUT. Cest ce qu'ils disant toujours. 

SALVOIST. Us ne voudront pas me croire à présent 

Loui^. Eh! si, vraiment; on vous croit, on en est 
persuadé... (A BourdiUat.) Pourquoi, aussi, allez-vouâ 
le contrarier? 

BOURDILLAT. Cela ne m'arrivera plus. 

SALV0I3T. Eh bien! donc, répondez; pourquoi la 
reine a-t-elle quitté Versailles, et sa cour, et le trCvhtl 

BOURDILLAT. Parce qu'il n'y a plus de Versailles, 
plus de trône; tout est bouleversé, renversé... 

SALVOIST. Bourdillat est fou. 

BouRDiLUT. Moi 1 Par exemple, cela lui va bien. 
' SALVOIST. Et je vous demande... 

Là REINE, re^rdant Salvoisy, et avec intention. 
Non ! M. BourdiUat a raison ; la reine cherche en ee 
moment à gagner la frontière, et elle sérail perdue 
si on la reconnaissait. (Moment de silence et signe 
d'mteUigence entre la reine, Vassan, Satvoisyet LouCse.) 

BOURDILLAT, qui pendant ce temps a pris une pri^ 
de tabac. Ce qui ne manquera pas d'arriver si elle 
passe par ici. 

LOUISE. Comment cela? 

BOURDILLAT. Je mc chargc de Varrètcr, ce qoî ne sera 
pas difficile; car voilà son signalement qui vient d'ar- 
river, et je m'en vais vous lire... (Il décacheté la leUre.) 

LA REINE ET VASSAN, à part. CICl ! 

LOUISE, d port. Tout est perdu. 
SALVOIST, arrachant le papier des mains de Bour^ 
diUat. Une lettre de la reine ! 



SALVOIST. 
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BOURDiLLAT. Eh biCD ! qu'est-cc quil Ciit, ce maudit 
fou? 

SALVOIST^ allant au bout du théâtre, à gauche. Elle 
restera là, sur mon cœur. 

BouRDiLLAT, oUontàlui, Maift^ monsieur le vicomte.. . 
{A Louise.) Mademoiselle Louise, aidez-moi donc à le 
lui reprendre. 

SALVOIST. Non^ non, je ne souffrirai pas qu'on la 
lise, que |)ersonne ne la voie, et pour en être plus 
sûr... (// la déchire en morceaux.) 

LA REINE. Ah! je respire! 

▼AssAN. Et moi aussi... 

BouRDiLUT. Mais c*est le signalement que vous avez 
mis en morceaux ! Impossible maintenant d'arrêter 
la reine ! 

sALvoisf, avec chaleur. L'arrêter! {Courant à Bour- 
dillal,) Savez*Tous que je m'y oppose^ que je la dé- 
fends, que je lui suis dévoué, et qu'à tout prix je la 
sauverai? 

BOURDILLAT. Eh bicu! oui, oui, mon ami! oui, vous 
la sauverez. (Bas, à Vassan,) Il faut dire comme lui 
pnuT empêcher un accès. (A Salvoisy,) Nous ia sau- 
verons, nuus la sauverons tous, n est-il pas vrai ? 
{Entre ses dents, à la reine et à Vassan ) En ^indwai, 
l\)rdre est donné sur toute la route; et si elle n'a 
pas un passe-port signé par tes auU)rite3... 

LA REINE, avec effroi. Un pasSi-port? 

LOUISE, remarquant le troubk de la reine. Elle n'en 
a pas! 

SALVOIST, à BourdiUat, après un silence. Un passe- 
port; qu'est-ce que c'est que cela? 

BOL'RDiLLAT. Jc vaî^ TOUS cu moutrer. [En tirant un 
de sa poche,) Tenez, tenez, mon bon ami ; ce sont des 
piipiers imprimés, saas lesquels on ne peut, grâce au 
ciel, ni voyager dans le pays ni passer la frontière. 
Tout le monde en a. 

SALVOIST. Pourquoi, alors, n'en ai-je pas? 

BOURDILLAT. Puisquc .VOUS rcstcz ici... 

SALVOIST. Et si je veux sortir, si je veux voyager. 

BOURDILLAT. Uuc autpc idée, à présent. 

SALVOIST. Et je veux voyager, à l'instant même, 
ou seul, ou avec tous; non. avec Louise, je l'aime 
niîeiix. 

BOURDILLAT. Et moi aussi. 

SALVOIST, le prenant par la mam et le faisant asseoir 
sur le fauteuil devant la table. Là, là, mettez-vous là, 
et faites-moi un passe-port (Montrant Louise qui e^t 
pris de la table.) pour elle et pour moi. 

BOURDILLAT. Mais, mou cher, ci-devant monsieur le 
vicomte... 

SALVOIST, avec fureur. Je vous l'ordonne, morbleu ! 
ou sinon... 

LOUISE. Ah ! mon Dieu ! c'est plus fort que jamais; 
le voilà furieux à présent. 

BOURDILLAT. Nc VOUS fàchcz pas, je vais vous l'é- 
crire. [A Louise,) Et si, grâce à ce passe-port, il veut 
passer dans sa chambre, un bon tour de clé, et 
mfil ne sorte î»as de la journée... (Pendant ce temps, 
Salvoisy va ouvrir la porte du fond. Bourdillat écrit et 
répète en écrivant.) Laisser librement circuler, etc., 
etc., monsieur de Salvoi»y, etc., etc., et mademoiselle 
Louise Durand, native de cette commune, etc., etc. 
(A Salvoisy,) Quant au signalement, vous n'y tenez 
pas... 

SALVOIST. J'y tiens. 

BOURDILLAT. A la bounc heure ! ce ne sera pas lon^. 
Louise Durand. (Regardant Louise qui est devant /ut.) 
Yeux bleus... 



SALVOIST. Non. noirs. 

BOURDILLAT. BICUS. 

SALVOIST. Noirs. 

BOURDILLAT. Commeut! nobrs? la voilàj regardei 
plutôt. 

SALVOIST. Je venx qu'elle ait les yeux noirs. 

BOURDILLAT. Je vcux, je veux... Mon cher ami. vous 
ne pouvez pas faire que ce qui est bleu soit noir. 

SALVOIST. Quand je vous dis que je le veux... (Ao* 
gardant la reine.) C'est comme oela que je la vois. 

LOUISE. Ah! mon Dieu! ne le contrariez pas, la 
couleur n'y fait rien. 

BOURDILLAT. Au fait, Ça m'cst bien égal. (Ecrivant.) 
Yeux noirs, (Regardanl Louise,) sourcils ch4lains. 

SALVOIST. Noirs. 

BOURDILLAT. Ccst iustc, noîTs : quant à vous... (ffê- 
gardani Salvoisy,) Visage long, cheveux bruns.' 

SALVOIST. Du tout, je n'en veux ^)as. (Regardfj^nt 
Vassan.) Nez court, visage rond, cheveux blancs. 

BOURDILLAT, impatienté. Cheveux blancs, c'est trop 
fort. 

SALVOIST. Est-ce que je ne suis pas le maître d'être 
comme je veax; je suis le seigneur du pays. 

BOURDILLAT, sc levant. C'esl-a-dîre vous l étiez. (Spl^ 
voisy furieux le saisit à la gorge.) Non, non, vous 
l'êtes encore... tout ce qu'il vous nlaira... Si celui-là 
n'est pas fou... il a aujourd'lmi dix de^[rés de plus. 
(R finit d'écrire le pctsse-mrt.) Voilà qui est bien en 
ordre, (Le remettant à Salvoisy.) Vous pouvez partir. 
(A Louise.) Hàtez-vous de l'enfermer; moi, je cours 
au district prévenir mes collées du signalement 
qu'il a déchiré, {En sortant.) et réparer, s'u se peut, 
la sottise que je lui ai laissé faire, [il sort par k fond ; 
Louise sort avec lui,) 

SCÈNE XIV. 

VASSAN, LA REINE, SALVOISY. 

(Salvoisy va jusqu'à la porte pour s'assurer que Bour- 
dillat est parti, puis il revient auprès de la reine, 9t 
lui présente respeetueusement le passe-port.) 

SALVOIST. 

Air de Cokdto, 
Qae cet écrit rachète mon pardon, 
Fuyei. 

LA REI9E. 

Je rette confondue. 
E8t4l possible?., eti quoi! votre raison... 

SALVOIST. 

Qui me Tavait ôtée ioi me l'a rendue. 

Mais les tourments qu'on m'a fait éprouver 
Ont à mon cœur fourni ce stratagème ; 
Et j'ai vouljy qu'hélas ! mon malheqr même 
Servit encore à vous sauver.. 

LA REiNR, hésitant à prendre k passe-port, Mais je 
ne sais si je dois... car enfin, c'est vous exposer. 

LOUISE, qui est rentrée à la fin du couplet. Oui, Ma* 
dame, partez vite... (Elle prend le passe-port que tenait 
encore Salvoisy, Au même instant parait Byron.) Dieu ! 
M. de L^auzun. 

LA REINE. Je suis pcrduc. 

SCÈNE XV. 
Les PRÉCÉDENTS, BYRON. 
RTRON, à Louise, Eb bien ! où allez-vous donc ainsi. 
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ma belle enfant? et quel est ce papier <}ue vous tenez? 

LbuisE. Un passe-port que M. Bourdillat a délivré à 
moi et à M. de Salvoisy, qui veut visiter son château 
de Glermont en Argonne. 

BTRON. Mais ce passe-port n'est pas valable, s'il 
n'est pas visé par Tautorlte militaire du pays, par moi. 

-LA REINE ET VASSAN. CÎel ! 

LOUISE. Eh bien! si vous vouliez. Monsieur, to^t 
de suite, tout de suite, car je suis bien pressée. 

BYRON, s'approchant de la table et lisant le passe- 
fort. Me préserve le ciel de jamais faire attendre une 
jolie femme. (Usant.) Yeux noirs, cheveux blancs. 

ill la regarde, et regarde en même temps Salvoisy.) 
Dh! mais... ce signalement n'est ni le ^tre ni celui 
de votre maître. 

LOUISE. Qu'importe? 

BYRON. Ce qu'il importe? mais c'est très-nécessaire, 
dans ce raomenf surtout où quelque événement sans 
doute se prépare : car j'ai rencontré un collègue de 
Bourdillat qui courait au poste voisin requérir la 
force armée. 

LOUISE. Et pourquoi donc? 

BTRON. Pour une ari'estation à faire^ disait-il, ici, 
en ce château. 

LA REINE. Fuyons. (EUe faU quelques pas vers la 
porte du fond.) 

BTRON, ^t est remonté aussi, la voit et la reconn(Ht. 
Que vois-je ? la reine I 

LA REINE. Oui, monsieur le duc, la reine que vous avez 
calomniée, trahie, et qui n'a plus qu'à être livrée 
par vous à ses ennemis. 

BYRON, après un instant de sûence, signant le passe- 
port et le remettant à Louise. Tenez, Louise, Byron n'a 
rien vu. (Louise prend le passe-port. Vassan sort par 
la porte à gauche,) 



Au du vaudeville des Frères de iott. 

{A la reine.) • ^ 

Partei, Madame, et que la Providence 
A votre fuite accorde soo secours ; 
Pour le salut de la reine de France, 
Lausun encor sacrifierait ses jours. 

SALVOISY. 

D'un honnête homme, ah { voilà le disooars. 
Sous des couleurs anciennes ou nouvelles. 
L'opinion nous a tous désunis ; 
Mais à rbonneur restons toujours fidèles : 
L'honneur est de tous les partis. 
(Musique jusqu'à la fin. Final du troisième iscte de 
Gustave,) 

VASSAN. rentrant. Partons, Madame, la voiture est 
en bas. (B donne la main à la reme, Louise les ac- 
compagne ; au moment de sortir, la reine ^arrête tm 
insUxnlti Sidvoisy se met à genoux devant eUe et lui 
batse la main. La reine sort en témoignant sa recon- 
naissance à Louise et à Salvoisy, Byron passe à droàe 
du théâtre.) 

LOUISE. On monte par cet escalier. [Montrant la 
droite, eUe va regarder.) Cest Bourdillat et soo cul- 
lègue. 

SALVOISY, à la reine et à Vassan. Hâtez-yous. (A 
part.) Je saurai bien l'arrêter le temps nécessaire pour 
protéger sa fuite, quand pour cela je devrais encore 
redevenir fou. (Courant à Bourdillat, quiparaU sur la 

Sremière porte à droite, et le saisissant au coUet.) 
alte-là, on n'entre pas. 

BOURDILLAT, effrayé, à ceux qui le suivent. Encore 
ce fou ! N'avancez pas, vous autres. (Salvoisy tient de 
lamain gauche auœUet BourdUlat quin*ose awmcer,H 
de la droite UfcUt signe à Louise de ne pas avoir peur.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

{Au lever du rideau, UéUXse, assise auprès de la talde, 
tient une lettre qij^eUe vient de lire.) 

HÉLOISE, se levant. Arriver ainsi à FimproTiste ! 
et ne m*en prévenir qu'une heure d'avance! Que 
faire, mon Dieu 1 Quel parti prendre? A chaque in- 
stant je crois entendre sa voiture, et le n'ai encore 
rien décidé... rien inventé... j'ai si peu dlmagiiiation ! 

Air du Pleuve de la vie. 
D'autres, quand gronde la tempête. 
Montrent de l'audace et du cour; 
Moi, pour un rien Je perds la tête. 
Et me trouve mai quand J'ai peur!.. 
Gomment, dans cette inquiétude. 
Leur dérol>er mon eml>arras?.. 
Les honnêtes femmes, hélas ! 
Ont sipeudliabitude! 

Si je courais à sa rencontre... mais nous n'au- 
rions qu'à nous croiser en route. Il vaut mieux l'at- 
tendre, et tâcher d'être seule en ce château au moment 
de son arrivée... Qui vient là?., que voulez-vous, 
Aoaslase?.. 

SCÈNE II. 

HÉLOISE; ANASTASE, entrant par le fond. 

ANASTASE. Ccst M. l'abbé Cambry qui demande à 
voir mademoiselle de Montiuçon... 

HÉLDîsE. Ah ! mon Dieu ! je ne puis pas... 

ANASTASE. H victtt parler pour ces petits orphelins 
que Mademoiselle a pris sous sa protection. 

HÉLOISE. Cestégal, je n'y suis pas... je suis malade. 

ANASTASE. Ah! que c'est heureux! le docteur Go- 
binel est avec lui. 

HÉLoIsB, à part. Cest encore pis. 

AiB de Calpigi. 
Ah! mon Dieu! que dire et que faire 
A ses propos pour me soustraire i 



Il faut éviter son regard... 
Des médecins le pius bavard! 

ANASTASE. 

Chacun le traite avec égard. 

""hbloîse. 
Par économie on l'invite : 
Car, en recevant sa visite. 
On s'épargne un a}>onDement 
Au Journal du département. 

Dites que je ne peux voir personne... que je suis 
dans mon oratoire. 

ANASTASE. J'eutcnds, Mademoiselle est en retraite: 
ils comprendront cela. 

HBLOîsB. Cest bien... 

ANASTASE. D'alllcurs, ils vous verront tantôt... c'est 
▼otre soirée... 

HÉLoîsB. Comment, c'est mercredi? 

ANASTASE. Oui, vraiment. Le jour où toute la ville 
de Loches vient ici au château faire le reversis et le 
boston... 11 n'y a pas dans notre endrbit de réunion 
plus brillante. C'est tout naturel : Mademoiselle est 
si aimée, si considérée! une personne pieuse qui est 
si riche!... 

HÉLOÎSE. Cest bien... {EUe passe à gauche du tliéâtre : 
à part.) Il ne manquait plus que cela: soixante per- 
sonnes qui seront témoins. .. Et si je les aécommande. . . 
si, pour la première fois depuis cinq ans, ma soirée 
n'a pas lieu... qu'est-ce que l'on va penser? Ma vue 
se trouble... ma tête s'en va... 

ANASTASE. Mademoiselle se trouve mal?... 

HELoïsB. Je sens qu'en effet... (EUe s'appuie sur le 
dos du fauteuil auprès de la tabk.) 

ANASTASE, à poTt. Elle uc fait que cela... (Cherchant 
de tous côtés.) Ah! mon Dieu! le flacon de Mademoi- 
selle... son eau de mélisse... 

HÉLOÎSE, brusquement. Ciel!., le fouet du postillon. 
[Rf gardant par la fenêtre à gauche.) Au bout de la 
grande avenue, une voiture, je ne me trompe pas!... 
Anastase, mon cher Anastase... renvoie à l'mstant le 
docteur et l'abbé Cambry... je les verrai tantôt, à 
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ma soirée... mats quMls s*en aillent... par la porte 
du papCf entend«»'lu ?.. Je délire qu'ils exaDunent 
mes nouveaux dahlias, et mon raisin muscat, qui est 
superbe. 

ANASTASE. Oui, Mademoiselle... (A part,) Qu'est-ce 
qu'elle a donc? elle qui d'ordinaire est si calme, si 
posée!.. 

HÉLOÎSE. Et puis tu courras à la grille, où à l'in- 
stant vient d'arriver une voiture de postA.., Et la per- 
sonne qui est dans cette voiture, tu la feras monter 
ici par cet escalier dérobé, et tAche qu'on ne Taper- 
çoive pas... 

ANASTASE. Oui, Mademoiselle... Demanderai-je le 
nom de ce monsieur? 

EÈLciisE, indignée. Un monsieur!.. Qu'est-ce à dire, 
Anastase?.. Etpourcjui me prenez-vous? 

ANASTASE. Pafdon ; je voulais dire cette demoiselle. . . 

HÉLOÎSE, avec colèi-e. Ce n'est point une demoiselle... 

ANASTASB, à poTl. Ni homme, ni femme... qui diable 
ça peut-il être? (Haut.) Enfin, quoi que ce soit... 
c'est dit, je vais renvoyer les deux, et vous amener 
l'autre... 

HÉLOÎSE. Cest bon... sortez... (Anastase sort par le 
fond.) 

SCËNEin. 

HÉLOÎSE, seule. Ah! mon Dieu!., mon Dieu!.. 
Voyez-vous déjà les idées de ces gens-là! et pourtant 
il n'y a rien encore... qu'est-ce que ce sera donc plus 
tard?.. Moi une femme si respectée... une chauoi- 
nesse! 

Air : Uamour quf Edmond asums taire. 

Oui, moi si pure et si sévère^ 

Je suis coupable de détour, 

D'impatience et de colère... 

Trois péchés! rien qu'en un seul Joarl 
Mais la vertu, que seule ici j'écoute, 
Est un trc'sor si rare à conserver. 

Qu'il faut bien, hélas ! qu'il eo coftte 

Quelque chose pour la sauver. 

Et à tout prix, et quand je devrais... Ciel! la porte 
s'ouvre... c'est elle, ma nièce, ma chère nièce Ga- 
brielle ! (Monltraani la porte à gauche.) 

SCÈNE IV. 

HËLOISE; GABRIELLE et ANASTASE, «ntroni par la 
porte UUàrale à gauche. 

GABRIELLE, l'cmbrossant. Ma chère tante! 

AKASTASK. Sa ulèce ! 

HKLoïsE. Anastase, éOTiùi,..i Anastase sort en regar- 
dant Gabrielle.) Ah! voilà bien les traits de mon pauvre 
frère! 

GABRIELLE. Vous me recounaissez donc encore de- 

Ï)uis dix ans que je suis loin de vous, que j'ai quitté 
a France!... 

UÉLOÏSE. Oui, oui, cela fait toujours plaisir de se ' 
retrouver en famille; et ce plaisir-là, j'ai du mérite à \ 
réprouver... car j'aurais autant aimé que tu ne fusses 
pas venue... 

GABRIELLE. Commeul, ma tante!.. 

HÉLoïse. Je. m'explique mal... Je veux dire que je 
suis bien heureuse de te voir, de t'einbrasser... mais 
la joie, la surprise... Arriver ainsi sans me prévenir! j 

GABRIELLE. Et lo mo^en de faire autrement? Il y 
Rivait un an que j'avais perdu mon père, (ou;^ les biens 



qu'il m'avait laissés à la Guadeloupe venaient d'être 
réalisés... que pouvais-je faire de mieux que de re- 
yenir en Frai^ce, près de vous, ma seule parente?., je 
me suis embarquée sur le premier bâtiment qui met- 
tait à la voile... 

HÉu)îsi. Comment! ai jeune, entreprendre un [la- 
reil voyage ! 

GABRIELLE. Ça donue de la hardiesse; ça aguerrit. 
Maintenant je ne crains plus rien. Arrivée, il y a trois 
jours, au Havre... hier a Paris, ce matin à Tours, je 
suis venue aussi vite que ma lettre, tant j'avais envie 
de vous revoir ! 

HÉLOÏSE. Je t'en remercie; mais il n'est pas moins 
vrai que ta présence me met dans le plus grand em- 
barras... 

GABRIELLE. Est-il pOSSiblc! 

HÉLOÏSE. Oui, mon enfant; et si tu ne viens pas à 
mon aide, ton arrivée va me faire perdre honneur, 
repos, considération ; enfin tout ce que j*ai de plus 
cher au monde... 

GABRIELLE. Et Comment cela, mon Dieu? 

HÉLOÏSR. C'est un secret dont toi seule auras connais- 
sance; mais, quelque terrible qu'il soit, te voilà une 
femme, tu as dix-huit ans, on peut tout te dire, et, 
si j'en crois tes lettres, on peut se fier à ton amitié, 
et surtout à la bonté oe ton cœur. 

GABRIELLE. Mais parlez donc, parlez vite, puisque je 
puis adoucir vos chagrins; ce devrait être déjà fait. 

HÉLOÏSE. Ma bonne Gabrielle!... 

GABRIELLE. Dame! entre demoiselles... car vous l'êtes 
comme moi!., demoiselle majeure^ et voilà tout. 

HÉLOÏSE. Plût au ciel!... 

GABRIELLE. Qu'est-ce à dire ? 

HÉLOÎSE. Tu n'étais pas en France il y a huit ans, 
tu étais déjà partie avec ion père pour les colonies; 
mais tu as entendu parler... de tou9 lea événements 
arrivés alors... 

GABRIELLE. Sans doute! la restauration.... Poccu- 
pation étrangère, qui rendit mon pèreti malheureux, 
et qui vous brouilla presqoa avec lui, car vous aimiez 
les étrangers. 

HELOÏSE. Moi!.. 

GABRIELLE. Certainement, vous avez toujours été 
faubourg Saint-Germain... il n*y a pas de mal , ma 
tante; maispoursuivez. Vous dites qu à cette époque... 

HÉLOÏSE. J'étais près de Nogent, à l'abbaye tlu Pa- 
raclet, lorsque les Russes s'en emparèrent... 

GABRIELLE. Ah! ma pauvre tante!.. 

HÉLOÎSE. Du tout, tu ne me comprends pas. Ht étaient 
commandés par le général Kutusof, que j'avais connu 
aux bals de l'ambassadeur Rourakin. Il me protégea, 
me fit respecter , et me donna même , avec une ga- 
lanterie toute moscovite, ses chevaux et une voiture 
à ses armes pour retourner à Paris. 

GABRIELLE. Je M Tois pas juaqu*iei grand malheur! 

HÉLOÎSE. Attends donc!.. J'arrivai ainsi, sans dan- 
ger, à travers les postes ennemis, jusqu*à La Perté- 
sous-Jouarre^ occupée alors par un escadron de Co- 
saques. C'était la veille de la bataille de Montmirail, 
et je me logeai à l'hôtel de France. L'aubergiste, un 
brave homme qui pensait très-bien, me prenant, à ma 
voiture, pour une princesse russe, s'empressa de me 
donner un bon souper , une belle chambre et un cx« 
cellent lit, où je ne tardai. pas à m^endormir profon- 
dément. Je fus réveillée au milieu de la nuit par un 
grand bruit... des cris... 

GABRIELLE. Effrayauts... 

HÉLOÏSE. Non, des cris de joie, le choc des verres et 
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des chansons à boire, en fran^is. Il parait que des 
^enadiers de Bonaparte venaient de débusquer les 
Cosaques et s'étaient emparés de Lenr souper, quUls 
avaient trouvé tout servi. 

GABBiELLE. 11 n'y a pas grand mal... 

HÉLolsE. Attends donc! la salle à manger était au- 
dessous de ma chambre^ et j^entendais leurs discours*.. 
Furieux des atrocités commises par les Busses, et 
animés par le vin de Champagne qu'ils buvaient à 
discrétion... ils étaient dans le pays, ils s'excitaient à 
grands cris à la vengeance, lorsque cet imbécile d'auk 
bei^iste entra dans l'appartement ^ en leur disant: 
« Silence donc, Messieurs! il y a là-haut une prin- 
« cesse russe aue vous allez réveiller.» A ce mot, 
partit un éclat oe rire général, et au milieu du tu- 
multe, j'entendis Tun aes convives s'écrier : « C'est 
« moi seul que cda regarde i représailles, mes amis,.. 
représailles! s 

GABRI6IXS. Ah! mon Dieu! me voilà toute trem- 
blante... 

BÉLOîsB. Et moi aussi, car un officier venait d'en- 
trer dans ma chambre, aont il avait refermé la porte. 

GAMUELLE. Il fallait s'écricr .* ic suis mademoiselle 
de Montluçon, je suis Française, 

HÉLOîsE. Cest bien ce que je voulais faire ; mais la 
peur m'avait saisie, et quand j'ai peur, je perds la 
tète... je me trouve mal!., 

GABUELLS. C'était bien le moment!.. 

HÉLOÎSE. Que te dirai-je? quand je revins à moi, le 
tambour et le clairon retentissaient de tous côtés, le 
canon se faisaitentendrO; il était àpeine iour, et la ba- 
taille commençait déjà, j*étai8 seule : et à terre, à mes 
pieds, je trouvai un portefeuille à oemi ouvert, con- 
tenant quelques lettres et quelques papiers, dont je 
m'emparai ; mais une fièvre violente me tint plusieurs 
mois entre la vie et la mort, [Un msUmi de siUnce, 
après lequel Hékà'se continue.) Et l'année suivante, 
quand tout fut pacifié, quand je vins m'établir ici, en 
Touraine, dans ce ebàteau de Loches, que j'avais acheté, 
et où personne ne me connaissait... je dis que ma 
^ nièce, ma seule parente, une jeune personne nouvel- 
lement mariée... 

GABRIELLE. Moi... 

nÉLolsE. Justement! madame de Saverny... m'avait 
confié, avant son départ pour la Guadeloupe, un jeune 
enfant qu'elle ne pouvait emmener avec elle, et que 
j'ai fait élever ici sous mes yeux. 

GABRIELLE. Ah! mou Dicu! qu'avez-vous fait là? 

BÊLOÎSE. Un mensonge qui sauvait ma réputation, 
sans compromettre la tienne ; car je croyais que lu ne 
reviendrais jamais en France... et de si loin... à la 
Guadeloupe, que pouvait te faire ce qui se passait ici, 
à Loches? Mais voilà que tu arrives sans me rien dire, 
et que tu te trouves... 

GABRIELLE. Mariée, et mère de famille!.. 

HELoïsE. Pour quelques jours seulement: car, puisque 
te voilà, nous quitterons ce pays, nous irons à Paris, 
en Italie, en Allemagne, où tu voudras... Mais ici ne 
les détrompe pas, ou c'est fait de moi... je suis perdue ! 

GABRIELLE. Et en quoi donc? Qui pourra vous ac- 
cuser, quand on connaîtra la vérité ? 

HÉLOÎSE. Est-ce qu'on la croira jamais? tu ne sais 
pas aujourd'hui, en 4821, comme Loches est petite 
ville et mauvaise langue, surtout à l'égard des per- 
sonnes qui ont quelque piét^, quelque dévotion... et 
des opinions comme il faut ! ils seraient si heureux 
de me trouver en faute, moi au'ils ai>pellent une ul^ 
ira!.. Et puis cet enfant, je rai élevé ayec un soin, 



une tendresse, dont tout le monde a été édifié et at- 
tendri... On disait: « Quelle bonne tante! quelle gé-* 
nérosité! » Je laissais croire, je me laissais louer, et 
maintenant il faudrait avouer.. Oh ! non, plutôt mou- 
rir! et si tu n'as pas pitié de moi, si tu repousses ma 
prière, tu n*as plus de tante... 

Alt de Renaud de Montauhan, 
Que Dion seul vœa toit écouté: 
De vingt amante» à toi l'hommage! 
A toi la grâce et la beauté! 
Car le eiel te laisse en partage 
Amour, plaisir et cœtera,,. 
Laisse-moi du moins l'avantage 
D*étre respectée... A mon âge, 
On n'a plus que ea bonheur^. 

GABEiELLE. Oh ! mou Dieu ! mon Dieu ! Le ciel m*est 
témoin que je vous aime bien, que je donnerais ma 
vie pour vous; mais ce que vous me demandez là.., 

HÉLOÎSE. Est ce qu'il y a de plus simple au monde. 

GAsaiELLË. Vous trouvez?.^ accepter ainsi un mari! 

HÉLOÎSE. Est-ce cela qui t'embarrasse? tu n*en as 
plus, tu es veuve, 

GABaiELLH. Cest toujours une bonne chose,,, c'est 
cela de moins... 

HÉLolsB. Le nom de Savemy, que je Savais donné, 
est celui d'un officier que nous avions connu autre- 
fois, mais qui depuis longtemps est mort en Russie. 

GABRIELLE. A la bonue heure ! mais le reste?.. 

HÉLOÎSE. Dans huit jours, je te rends ta parole ; et 
d'ici là, dans cette ville où personne ne te connaît, tu 
S(Tas enviroi^ée de soius, d'hommages et de compli- 
ments... car, vrai, il est charmant. 

GABRiELMi, ie n'en doute pas ; mais vous ne savez 
point ^ue j'avais, en venant vous trouver, des vues, 
des idées, qui font que... enfin... ma tante, c'est très- 
désagréaDle... 

HÉLOÎSE. Et pourquoi cela ? ' 

GABRIELLE. Parce que... parce qu'à bord du bâtiment 
sur lequel nous avons fait la traversée, il y avait uu 
jeune marin, un enseigne de vaisseau, qui a eu pour 
moi, et pour la gouvernante qui m'accompagnait, tant 
de soins, tant d'attentions... et mins me connaître ! car 
moi, en voyage, je ne dis jamais rien ; lui, c'est ditré- 
rent, il dit tout oe qu'il pense, et vingt fois, sans s'en 
douter, il m'a avoué qu'il m'aimait, qu'il m'adorait. 
Ces marins ont tant de franchise t 

HÉLOÎSE. Est-il possible!.. 

GABRIELLE. Oui, ma tante, et sans savoir si j'étais 
riche ou non, me croyant orpheline, sans appui, sans 
protecteur, il m'a offert sa main, sa fortune, ce qui 
est fort bien à lui. Et quoique vif, impatient, 8'em« 
portant aisément, il est tres-aimiu>le, très-gintil... 
enfin un parti très-convenable, un mariage que mon 
père aurait approuvé, j'en suis sûn». Mais moi, j'ai ré-> 
pondu que j'avais une tante, désormais ma seule fa- 
mille ; que j'allais en Touraine, me rendre près d'elle, 
la consiilter, lui demander son aveu. 

HÉLOÎSE. Peui-tu en douter? J'approuve tout... je 
consens à tout. Oîi est-il dans ce moment? 

GABRIELLE. M. Henri? 

HÉLOÎSE. Ah ! on le nomme Henri ? 

GABRIELLE. Hcuri de Saiut«Pizier. 

HÉLOÎSE. Où est-il? 

GABRIELLE. Il cst à Parls, dans sa famille. Il voulait 
me suivre ; moi, je ne l'ai pas voulu. 

HÉLOÎSE. Nous irons le trouver dans Quelques jours, 
dès que j'aurai arrangé mon départ^ et fait mes aaieux 
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à ce pays^ où, grâce à toi, je laisserai une réputation 
bonoraçle. 

GABRibLLE. Ma tante... 

HÉLOïsE. Tu consens^ n'est-il ^ Trai? 

CABRiELLE. Malgré moi^ et puisque vous le voulez ; 
mais ce ne sera pas long, et nous partirons tout de 
suite, et nous ne reviendrons jamais dans ce pays. 

BÉLOîsR. Tout ce que tu voudras! ma vie entière 
sera employée à te remercier. {EUe faU quelques pas 
pour sortir^ 

GABRiBLLE, la retenant. Un mot seulement. Ce por- 
tefeuille trouvé par vous à La Ferté-sous-Jouarre ne 
vous donnait-il pas quelques renseignements ? 

BÉLOîsB. Si, vraiment ; un officier supérieur, je con- 
nais son nom et son mde. Mais d'après les renseigne- 
ments que j'ai pris, d'après son caractère, sa conduite, 
ses opinions surtout, aucun espoir au'il consente ja- 
mais, et comment alors Vy contraindre? Songe donc ! 
un procès en réparation! un éclat ! un scandale ! il ne 
faut pas même y penser, et tâcher seulement que le 
plus profond silence... Au^i tu giurderas avec tout le 
monde le secret que i*ai confié à ta foi. 

CABRIELLE. Je VOUS le jure, et ce sermenMà est sacré. 

HÉLOÎSE, l^embrassant. Ma nièce, ma bonne nièce!.. 

Air de la valse des Comédiens. 

Paisse le ciel, à qui Je rends hommage^ 
De ton bon cœur te payer aojoard'hni! 
Pulssé-Je ici terminant ton veuYage. 
Te voir bientôt à ton second mari ! 

GABEiELLE, secouont la léflsii 
Obi mon second !.. « 

HÉLOiSE. 

Cet époox. Je l'atteste^ 
A son destin se fera Toiontiers; 
Kt ce sera conome au séjour céleste. 
Où les derniers se trouvent les prenilert* 

ENSEMBLE. 
HÉLOÎSE. 

Poisse le del, à qui je rends bonmiage. 
Etc., etc., etc. 

CABRIELLE. 

De l'amitié je lui de?ais ce gage... 
Puisqu*il le faut, prenons notre parti; 
' Résignons-nous, hélas ! à mpn veuvage. 
Et que le ciel nous protège aujourd'hui ! 
{B^ffUse rentre dans sa chambre, dont la porte est à 
la droite de facteur,) 



fiCÈNE V. 

GABRIELLE, aeti^. Cette bonne tante!.. Oh! oui. 
je n'hésite plus, et je suis heureuse de contribuer a 
sauver son honneur, qui, après tout, est le mien : c'est ! 
celui de la famille. Et puis, une fois loin de ce chà* ! 
teau^ qui saura jamais le service ç|ue je lui ai rendu?.. ' 
et qui pourrait m'en faire un crime? 

HEifRf, en dehors. Oui, c'est bien, le grand salon... 
j'attendrai tant qu'on voudra. 

GABRIELLE. 11 mo Semble que cette voix ne m'est pas 
inconnue ! 

HENRI, entrant avec Anastase, C'est elle, (il Anas- 
tase,) Laissez-moi. 

r.ABRiELi.E. ciel! c'est Henri!.. {Anastase sort.) 

SCÈNE VL 
GABRIELLE, HENRI. 
OAuuKLLB, Vous îci !.. VOUS dans ces lieux! 



HENRI. Oui, Mademoiselle, trois jours sans vous 
voir, c'était trop long : je n'ai pu y tenir. Gomment 
rester à Paris, quand vous êtes ici ? Je viens d'y ar- 
river... j'ai demandé cette respectable chanoinesse 
dont vous m'aviez parlé... mademoiselle de Montlo- 
çon, votre tante : tout le monde m'a indiqué son châ- 
teau. 

GABRIELLE. Et de qucl droitf s'il vous plaît, vous 
présenter chez elle? 

HENRI. Cest dans l'ordre, dans les convenances... 
il faut bien que je lui demande votre main. 

GABRiELLB. Saus en être connu! 

HENRI. Pour me connaître il faut bien qu'elle me 
voie, et quand elle saura à quel point je vous aime, 
quand ie lui dirai : c Depuis deux mois je n'ai pas 
c quitté votre nièce, et deux mois à bord d'un ?ais- 
c seau, c'est deux ans, c'est six ans dans le monde, 
c c'est une existence tout entière, c'est plus qu'il n'en 
« fallait mille fois pour apprécier toutes les vertus 
»c qui brillent en elle. Tai de la fortune, de la jeu- 
« nesse, quelques espérances de gloire : Je lui donne 
c tout cela; donnez-la-moi pour femme, et si je ne 
c la rends pas heureuse, que jamais je n'entende sif- 
a fier un boulet de canon, que je reste enseigne toute 
c ma vie ! » 

GABRIELLE. Henri !.. 

HENRI. Ce n'est pas à vous que je dis cela, c'est à 
votre tante ; et si elle m'avait entendu, croyez-vous 
qu'elle ne me connaîtrait pas déjà comme si depuis 
dix ans nous avions navigué ensemble? 

GABRIELLE. Si, Vraiment; mais élevé depuis Teo- 
fance à bord de votre vaisseau, il y a dans le monde 
des usages dont vous ne vous doutez pas, et que 
blesse votre arrivée : aussi je ne v^ux [las que vous 
voyiez ma tante. 

HENRI. Pourquoi donc cela? 

GABRIELLE. Paroc que d'ordinaire on ne fait jamais 
soi-même une demande en mariage. On a un ami, un 
parent qui se charse de ce soin ; les familles se voient, 
s'entendent ensemble. 

HENRI. N^est-ce que cela? j'y ai pensé ; j'ai là moa 
oncle... il est avec moi. 

GABRIELLE. Commeu^ Monsieur ! 

HENRI. Cest-à-dire il est à Tours, ou plutôt il est en 
! route; ce n'est pas sa faute s'il ne va pas vite : il a la 
goutte et ne vient qu'en berline; moi, je suis venu à 
cheval, à franc étrier. 

GABRIELLE. E^t-il pOSSiblC ! 

HENRI. Ce qui est terrible, parce qu'un marin dans 
la cavalerie... 



Air : Du partage de la richesse. 

J'en coovieDS, écayer novice, 
J'étaig brisé; mais rien qu'en arrivant. 
Rien qu'en voyant ce superbe édifice. 

Surtout en vous apercevant. 

Plus de latigue, tout s'oublie! 

GABRIELLE. 

Quoi! plus du toutlatigué? 

HENRI, (f tin otr triomphant. 

Non, vraiment. 

GABRIELLE. 

Alors, Monsieur, j'en suis ravie. 
Et vous ailes repart sur-le-champ. 

HENRI. Y pensez-vous? 

GABRIELLE. Oui, Mousieur, pour vous apprendre à 
agir sans mon ordre, sans ma permission: c'est bien 
mal, c'est affreux. 
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BENBi. Tai tort, j*ai tort, je ne sais pas pourquoi, 
mais dès que tous le dites, j*ai tort. Aussi je suis 
prêt à TOUS obéir... je ne demande ni gràce ni délai ! 
mais mon oncle, un vieux général oui a la goutte, et 
qui n'est pas amoureux, mon oncle, qui par amitié 
pour moi vient de faire soixante-cinq lieues, en ju- 
rant comme un damné, je ne ^ux pas exiger qu*il re- 
commence sans désemparer, je ne peux pas le tuer, 
moi surtout qui suis son héritier! Et puis, s'il faut 
TOUS Tavouer, j*ai déjà eu assez de peine pour le dé- 
cider à venir faire la demande : il ne voulait pas en- 
tendre parler de mariage; et si, en arrivant ici, il re- 
çoit un aflroi^, tout sera fini, tout sera rompu, et je 
n'y survivrai pas. 

GABRiELLE. Eh bicu ! Mousieur, ce sera votre faute, 
c^est vous qui Taurez voulu, qui Taurez mérité. 

HENRI. Et en guoi donc? 

GABRIELLE. En u^écoutaut que votre volonté et non 
la mienne, en manquant de soumission... 

HENRI. Gela ne m'amvera plus, je vous le jure... 
mettez-moi à l'épreuve : et si Ty manque désormais, 
si je n'obéis pas aveuglement a vos moindres désirs, 
à vos ordres, à vos caprices, si je me révolte contre 
TOUS un seul instant, je consens à perdre tous mes 
droits, je renonce à votre main, à votre amour... 

GABRIELLE. Vraiment!.. Ëh bien! Tacoeptelje veux 
Toir ju»qu*où peut aller chez vous la confiance et la 
soumission. Si vous sortez vainqueur de cette épreuve, 
je ne pourrai plus jamais douter de votre tendresse, 
et je me regarderai dans mon ménage comme la plus 
heureuse des femmes; mais si je me trompe, si je m'a- 
buse, si votre amour n'est qu'un amour ordinaire, 
s'il est conmie tous les autres, sujet aux soupçons et 
aux préventions; si en un mot vous en croyez moins 
votre cœur que vos yeux... 

HENRI. Jamais, jamais... 

GABRIELLE. Eh bicu douc ! voici mes conditioas et le 
traité que je vous impose. Dans quelques jours nous 
retournerons à Paris; mais d'ici là, et pendant tout le 
temps que vous et votre oncle resterez en ce château, 
quoi que vous puissiez voir, quoi que vous puissiez 
entendre... j*exige que vous nayez ni défiance... ni 
jalousie... 

HENRI. Je vous le jure. 

GABRIELLE. (jue VOUS soycz toujours aimable, enjoué, 
et d'une humeur charmante. 

HENRI. Je le jure! 

GABRIELLE. Quaodje dirai: Mon ami... croyez-moi... 

HENRI. Je vous croirai. 

GABRIELLE. Sans que je sois obligée de donner ni 
motife ni explications... 

HENRI. C'est trop juste ! je n'ai pas besoin de com- 
prendre, je n'ai pas besoin de ma raison, elle est à 
vous, je vous l'ai donnée, comme tout ce que je pos- 
sède. 

GABRIELLE, ot^ec émotwn. Monsieur Henri !.. vous êtes 
un bon et aimable jeune homme, et je vous aime bien. 

HENRI, tnrudemerU, Faut-il déjà commencer à vous 
croire? 

GABROELLE, «ouftont. Certainement... mais silence! 
voici ma tante. 

SCÈNE vn. 

Les PRÉCÉDENTS, HÉLOfSE. 

BÉLOlSB, à GohrieUe. Je voulais prévenir nos amis; 
et j'ignore comment cela se fait, toute la ville de Lo- 



ches savait déjà ton arrivée : aussi nous aurons ce 
soir une réception magnifique... (Apercevant Henri.) 
Que vois-je?.. et quel est ce jeune homme? 

GABRIELLE. Mousicur Hcuri de Saint-Dizier, cet of- 
ficier de marine... 

HÉLOîsE. Dont tu me parlais ce matin? 

GABRIELLE. Oui, ma tante. 

A» : Pauvre dame Marg/ueritê, 

PRBHIER COUPLET. 

Et son ODcle, qu'il précède. 
Va se rendre dans ces lieux. 
{Sur une mvitaiion de GabrieUe, Henri passe entre 
Us deux dames,) 
HÉLOÎSE, d'un air aimable. 
Pnisqu'ici je vous possède. 
Je vous garde tous les deux. 
Comme dame châtelaine. 
Je veux toute une semaine 
a Près de nous vous retenir. 

Pour vous reposer de la route... 
HENRI, bas, à GabrieUe. 
i Fkat-il accepter? 

GABRIELLE» 

Sans doute. 

HENRI. 

U fout accepter? 

GABRIELLE. 

Sans doute. 
HENRI, à part. 
Ah! quel plaisir d'obéir! (bis.) 

DEUXIÈME COUPLET. 
HÉLOÎSE. 

Quoi ! vous rassuriez ma nièce. 
Qui sur mer tremblait d'effroi! 
Vous la protégiez sans cesse? 
Ah! Mbnsieur, embrassez- moi. 
HENRI, bas, à GabrieUe. 
Faut-U accepter? 

GABHiELLE, de même. 
Sans doute. 
HENRI, à part et gaiemeni. 
Je vois parfois qu*U en coûte; 
Biais n*importe, et sans réfléchir... 

(Il embrasse Hékïse.) 

HÉLOÎSE. 

Ma nièce aussi... 

HENRI, avec joie. 
Quel délice! 
{S'approchant timidement de GabrieUe,) 
Faut-il toujours que j'obéisse? 
{GabrieUe ne répond pas, mais de la tête lui fait signe 
que oui.) 
(Henri fembrasse.) 
I Ah! quel plaisir d'obéir! (bis,) 

! (A part.) Elle est charmante cette tante-là... (Haut.) 
Et moi qui craignais de me présenter! 

HÉLOÎSE. Vous aviez bien tort; vous étiez sûr du 
, plaisir que vous feriez à moi et à madame de Saverny. 
I HENRI, étonné. Madame de Saverny... qui donc?.. 

HÉLOÎSE, montrant GabrieUe. Ma nièce. 

HENRI, ^tonn^. Gomment!.. Mademoiselle... 

HÉLOÎSE. Vous voulez dire Madame... 

HENRI, vivement. Du tout ! Mademoiselle. 

HÉLOÎSE, souriant. Ah! non, vraiment... ne savez- 
i TOUS pas qu*elle a été mariée, qu'elle est veuve ?.. 

HENRI, stupéfait. Veuve... je ne peux pas le croire... 
I ce n'est pas possible. (A Gabridle.) N'est-il pas vrai? 
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GABMELLi!. % Monsteor. 

BENRi, avec colère. Eh quoi! Madame !.. une pareille 
nouvelle ici, dans ce moment!., m'abusera ce point!., 
et pourquoi^ je vous le demande? 

GABRiELLE. Eh ! mais, il me semble que vous ne de- 
viez me demander ni motifs ni explications. 

HENRI. Certainement... je Tai promis... mais je ne 
m'attendais pas... est-ce que je pouvais prévoir?.. 

GABRIELLE. C'est-à-^lire qu'à la première épreuve et 
pour la moindre chose... 

HENRi^ avec cdère, La moindre chose... morbleu! 
(Se reprenant} Non... non... je me tais... je ne dis 
rien... vous le voyez... je suis calme... je me modère., 
je me soumets... mais je me demande seulement... à 
moi-même, comment, pendant tout le temps de notre 
voyage, vous ne m'avez pas dit un mot de ce mari!.. 
(AUélcrise,) Moi qui croyais connaître toutes sespen- 



HÉLOisE, vivemerU, Elle n'y pensait jamais! « 

HENRI. A la bonne heure !.. c'est tout simple... tout 
naturel... pourquoi alors eu faire un mystère? 

HÉLoïsE, à demi-voix et le tiratU un pêu ù Vécart, 
Elle a été si malheureuse avec lui, qu'elle n'en parlait 
jamais; et puis eUe a été mariée si peu de temps... 
si peu... si peu... que ce ii'etl vraiment pas la peine 
d'en parler... 

HENRI, avec colère, Ehl Madame! {Se reprenarU,) 
Non... non... pardonnez-moi, excusez-moi... je ne 
sais plus oiî j'en suis ! Moi qui croyais. . . qui espérais! . . 
ah ! je ne pourrai m'babitoer à cette idée-là. 

GABRIELLE, à part. PauvTe jeoDe homme !.. 

HENRI, passant à la gauche de Gc^rieUe. Et j'éprouve 
là, mal^ moi, de« transports de jalousie et de rage... 

GABRIELLE. HenH 1.. 

HENRI. Rien... rien. Mademoiselle... je veux dire 
Madame ; je ne me plains pas... je ne me fiehe pas... 
ie tiens ma promesse... je sais enjoué... je suis de 
Donne humeur!., mais je suis bien malheureux! 

GABRIELLE. Et pooiqQOidonePpoisqueje vous aime... 

HENRI. Vrai ! vous m'aimez !.. Ah ! ce mot-là fait du 
bien... cela console... {A sort, et se jetant dans un 
fauteuil auprès' de la tMe^ Mais c'est ^al, ce n'est 
pas la même chose. 

GABRiELLfi, U regardant. Oh! mon Dieu !.. mon Dieu! 
il me fait peine... et je ne peux vraiment pas... 

Hi£Lo!sE, la retenafd* Y penses-tu?.. 

GABRIELLE. 

Air : Le beau Lycos aimaU Thémire, 
HéUsI à MB trouble seeMbla, 
Je partage son embarras! 
C'est qu'en effet U est terrU;»l« 
De passer poar ee qu'Mi n'est pas..* 
Par prudence, je me retire; (bis,) 
Car, rie» <|u*«tt voyant sa doolaur. 
Surtout en voyant san erreur. 
Je suis toiuours prdte à lui dire : i . ^ 
« Rassures-vous, n'ayez pas peur... » ) 
(£tte sort par la droite en le reffordant encore.) 

HÉLotsË. Eile me fait trembler de peur. 

SCÈNE VIII- 

ËÉLOISE, HENRI. 

mvRt, qui ékUt teslé quêlqtie tempe la ééte Ofpmfée 
swr sa main, la rdèvê en as moments et regarde emtetMT 
de lui. Eh bien!., elle n'est plus là!., elle s'éloigne!.. 



HÉLOïsE. Soyez tranquille! elle va reYcnîr... (A part.) 
Allons .. pendant qu'il y est, il vaut mieux toui lui 
dire tout de suite... (Haut,) Elle est allée... je crois, 
embrasser son enfant! . . 

HENRI, se relevant brus^juement du fauieuû aie il est 
assis. Son enfant !.. qu'ai-je entendu? 

HÉLOIsE, effrayée. Ah! mon Dieu !.. 

HENRI, avec cdère. Elle a un enfant?.. 

HÉLOÎSE. tremblante. Sans doute; un enfant char- 
mant né ae ce mariage, et que pendant son absence 
j'ai élevé ici... dans ce château... 

HENRI, dans U désespoir. Quoi ! ce serait possiblc?.. 

HÉLOïsK. Oui, Monsieur, je ne vois pas ce que vous 
importe... 

HENRi^ hors de lui. Ce quMl m'importe... Madame... 
ce qu'il m'importe! [A part.) Ces vieilles demoiselles... 
ça ne se doute de rien. 

RÉLOIsE, avec satisfaction. Je vais vous le montrer... 
il est beau comme le Jour, et dès aue vous le verrez... 

HENRI. Moi !.. jamais... (A pai-t) Cette tante-là est 
insupportable... 

HÉLOÏSE. Comment^ Monsieur! vous refusez?.. 

HENRI. Non, sans doute; mais dans ce moment... 
voyez-vous, je ne suis pas à la conversation... le 
trouble... l'émotion... 

HÉLOÎSE. La fatigue de la route... 

HENRI. C'est cela... (Avec colère,) Et ne savoir à qui 
s'en prendre.,, ni sur qui se venger!.. {D'un air me- 
naçant.) Ah! si par bonheur... son mari n'était pas 
mort... 

HÉLolSE. Elle ne serait pas veave^ et vous ne pour- 
riez pas l'épouser. 

HENRI. C'est juste. Madame... très-juste... Vous 
voyez, comme je vous le disais, que je n'ai pas dans 
ce moment des idées bien nettes... ni bien arrêtées... 

HÉLOÏSB. Je vous laisse... Monsieur, je vous laisse... 

HENRI, à part. C'est bien heureux... 

HÉLOÎSE. Je vais vous préparer votre appartement et 
celui de votre oncle... (A part.) Allons... c'est fini... 
le coup est porté... et cela s'est passé mieux que je 
ne crovais... (Faisant la révérence.) Monsieur... j'ai 
bien l'nonneur... (Elle sort par la porte latérale à 
droite.) 

SCÈNE IX. 

HENRI, seul. Au diable la famille... les aïeux... les 
grands parents... et surtout... surtout les descen- 
dants !.. Et cette tante avec son air patelin... « Eile 
a été si peu... si peu mariée.., que ce n est pas la peine 
d'en,., » Eh ! morbleu! elle ne Ta été que trop... et 
je rends grâce au ciel de ce qu'elle n'était pas la; car, 
dans le premier moment, je ne sais pas ce que je lui 
aurais dit!.. Je ne peux pas me laisser jouer, abuser 
à ce point-là... je suis dégi^é de ma parole, de mes 
serments... oui, oui, je serais un fou, un insensé... je 
serais le jouet, la risée de tous... si je pensais encore 
à l'épouser!., mais je n'y pense plus... je serai 
homme... je renoncerai à sa main... \ renoncer!., ah! 
cet effort est au-dessus de mon courage ! Je raimc... 
je l'aime tant!., c'est mon bien... c'&<$t ma vie... Et 
puis je ne sais pas pourquoi je suis là à me monter la 
tète... à m'irriter sans raison!.. Tous les jours, dans 
le monde, on épouse uae veuve... quia un enfant ! Et 
la preuve, c'est que si je refuse sa main... un autrd, 
j'en suis sûr, se présentera pour l'époutcr... un autre 
encore! !!.. ohl non... oelMi4à, pour k coup, je te 
tuerais... Et si elle ne m'a pas parlé de ce premier 
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mariaçe, si elle m*en a tait un mystère... au*cst-co 

Sue cela prouve? la crainte qu'elle avait de m'afOiger... 
e perdre mon amour... Oh! noo> jamais... car après 
tout!.. 

AiA de LatUara, 
C'est toiqoiin la femme que J'aime^ 
G*est toujours ce regard charmant} 
liâmes attraits... elle ut la mémo..* 

{S'arrêtant.) 
NoD pas tout à fait cependaDi. (6if .) 
(Avec mpâtienct.) 
Hais que m'importe? Adieu ^ raison^ sagesse^ 
Poioei, regrsts... Que tout soii^ffacél.. 
L'amour m'enivre ; et dans l'ivresse, 
Distiague-trOD k présent da passé? (6ts.) 

Ouï, oui, j'y suis décidé... et s! ce n'était ce que Ta 
dire mon oncle^qni s'était prononcé contre ce mariage... 
(Avec impatience,) Après tout, cela ne regarde per- 
sonne... c'est moi que cela regarde... c'est moi qui 
épouse... et si quelqu'un se permet de me blâmer, ou 
d« le trouver mauyais... Ciel ! qu'est-ce que j'entends 
là?., je crois qu'on jure... c'est mon oncle!.. 

SCÈNE X. 
HENRI, BOURGACHARO. 

MNn«À<auBfi, entfcmi par le fond» Maudits ehe- 
Taux!., maudits postillons ! 

mmf , aiiani à lui. Mon cher oncle ! 

BOURGACHARD. Maudlt pa^s!.. 

HERKt. La plus belle contrée do monde, le Jardin de 
Ift France... 

BOURG ACHARD. Maudit pajs!.. que Je n'oTais pas 
reru depuis le Jour où moi, général Bourgachanl, je 
counnandais une partie de l'armée de la Loire... 
qu'est-ce que je ois? des brigands de la Loire... 
comme on nous appelait alors... 

«ENai. Y pensez-vous? 

BouRGACHARD. Oui, morbleu!.. c'était bien la peine 
de s'exposer aux coups de fusrl... à la fatigue... à 
Fciil... de se battre pendant trente ans... pourquoi? 
(// s'assied auprès de la table) 

HENRI. Pour gagner de la gfofre... 

BOURGACHAR». Di» donc un brevet de réfçftne et des 
rhumatismes... c'est la seule cho^e qu'on ne nous con- 
teste pas, à nous autres Tieux soldats de la garde, car 
fai TU le moment où, par ordonnance royale, on al- 
lait supprimer la bataille d'Austerlitz... il en a été 
question... 

HENRI. Bonne plaisanterie ! 

BOURGACHARD. Ça m'est bien égal... Je ne tiens plus 
à tout cela... Je ne tiens plusà la gloriole... En fait 
de fumée, je n'aime plus que celle de la pipe. .. le coin 
du feu, le cigare et le piquet.. Voilà!.. 

BEisRi. Oui !.. Toilà comme ie vous ai trouTé l'autre 
jour dans votre château de la Brie, en téte-à-téte avec 
Tolre curé. 

BOURGACHARD. Un bniTC homuie... uo ancien mili- 
taire, qui tous les soirs me parle de nos campagnes... 
et puis du ciel... et puis de ma goutte, qui quelque 
jour pourrait bien m'emporter ; et il m'a dit là-dessus 
des cnoses... 

HENRI. Qui TOUS ont effrayé... 

BOURGACHARD. Moi ! mopolcu... jc d'oî jamais eu 
peur... ni de lui, ni de personne; mais vois-tu, mon 
garj^on^ quand on a couru bravement touU; l'Europe, 



tuant, pillant, se faisant tuer... que sais-jc!.. ça va 
bien... on ne pense à rien... on est jeune. 

Air du Piège, 

Point de remords, point de chagrin. 
Et Ton se repasse sa os peine 
Amour, fiUettes et bon vio , • 

Sans compter mainte autre fredaine... 
Nous nous disions, nous autres rhenapans : 
Ces péchés-là. Je pats me les permettre; 
Poor m'en repentir, J'ai le temps 
Où je n'en pourrai plus commettre! 

Eh bien! ce temps- là est Tenu... 

BENRi. Est-il possible !.. 

BOURGACHARD. Ouî, inott garçoUy depuis que je suis 
à la retraite^ et que je ne me bats plus, je pense quel- 

auefois... je n'ai que cela à faire... et si cane fait pas 
e bien, ça ne peut pas faire de mal... aussi je me 
disais : Si mon neveu ne faisait pas la bêtise de se 
marier, il resterait aTec moi, nous ferions ménagée 
en<«mble, nous ne nous quitterions pas; ça me ferait 
du bien i etaveclui qui a des prineities, nous serions 
deux... à penser... et à manger ma fortune!.. 

BENRI. Eh bien! mon oncle, nous serons trois... ma 
femme tous fera une société charmante. 

BOURGACHARD, SB UvatU, Laissc-moi donc tran- 
quille... ce sera une gène, un ennui !.. est-ce que j'o- 
serai jurer ou fumer devant elle? est-ce que j'entends 
rien à la galanterie?., la garde imfiériale ne s'est ja- 
mais piquée deçà... Etsf au dessert j'ai quelque bonne 
histoire à raconter, il fandradonc m'en priver, parce 
que j aurai là devant moi une jeune fille Innocente et 
naîTe qui ne « doute de rien?.. 

HRNRi. Mais si, mon oncle... et c'est justement ce 
qui vous trompe. 

BOURGACHARD. Qu'cst-cc quc (u me dis là ! 

HENRI. Que TOUS allcz être ravi... enchanté... c'est 
uhe Teuve ! 

boitroaciarp. One TeuTc! et définis quand? 

BENRf. Depnis ce matin... non, je tcux dire que je 
l'ai appris ce matin... tout à l'heure... une surprise 
que je vous ménaj^eais... 

BOURGACHARD. Elle cst jollc!.. a-t-oD Jamais tu une 
absurdité pareille?.. 

Air du TaudeTtlle de r Avare, 

Oui, ventrebleu, l'idée est neuve! 
Aller, au printemps de ses fours. 
Pour femme choisir une veuve! 
HENRI. 

Qu'importe, si J'ai ses amowv? 

BOURGACHARD. 

Veuve qui fera toin tes Jours 
Dt8 conparatMMM en mteage 
De voas et da premier mari. 

MNRI. 
Ehf qu'importe, oson ooele, si 
EUet sont à mon avaaAaga? 

[Avec embarras,) Et puis il y en a encore un pour 
vous... un avantage!., vous que je voyais l'autre jour 
faire faire l'exercice au petit ffarçon cie votre inten- 
dant, car vous aimez, vous adorez les enfants!.. Eb 
bien ! vous n'aurez pas la peine d'attendre, vous ea 
aurez un tout de suite... 

BOURGACHARD. Qu'cst-cc quc j'cutcnds là? 

HENRI. Elle a. de son premier mariage^ un petit 
garçon qui est^ ait-on, charmant... 
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1I0DRGACHARD. Va-t'en au diable! Ud demi-siècle à 
présent^ une femme de cinquante ans^ je les déteste. 

HENRI. Mais noi)^ mon oncle. 

BOURGACBARD. Enfin c'cst toujours une mère de f^ 
mille, que cette jeune vierge que tu me peignais si 
pure et si candide! 

HENRI. Ça nVmpêche pas, mon oncle; c'est une 
grâce si nfïve, un charme auquel ou pepeut résister... 
et puis elle m'aime tant! 

BouRGACHARD. Laîssc-moi donc tranquille! tu ne vois 
pas que l'on te prend pour dupe, que Ton se moque 
de toi. 

HENRI. Que dites-Tous, mon oncle? 

BOURGACHARD. La vérité!., et je te le prouverai, car 
je suis là, et nous allons voir. 

HENRI. ciel ! que voulez-Yous faire?.. Lui montner 
la moindre défiance ! eardez-vous-en bien : j'aime 
mieux être trompé, je le désire, je le demande, c'est 
mon bonheur. 

BOURGACHARD. Alors sois heureux! et fais comme tu 
voudras, je ne me mêle de rien. 

HENRI. Ab ! mon oncle, mon bon oncle, quel service 
vous me rendez t Silence ! car voici ces dames ! 

SCÈNE XL 

HENRI, BOURGACHARD, HÉLOISE et GABRIELLE, 
entrant par le fond. 

HÉLOÎSE, à Bourgachard, ^wi air ainuMe, C'est à 
l'instanlseulement que j'apprends votre arrivée. Mon- 
sieur, et je m'empresse, ainsi que ma nièce... 

HENRI, 008, à ^owrgachard. C'est elle, mon oncle, 
regardez donc comme elle est bien! 

BOURGACHARD. Parblcu! il est sûr que comme cela 
on ne se douterait pas... 

GABRIELLE, à fori et reMrdont Benri. D n'a pas l'air 
trop furieux. An ! que c est bien à lui !.. 

BOURGACHARD, après avotr sdué Hékfise, passant au- 
près d'elle. C'est moi. Madame, qui suis bien impoli 
de ne vous avoir pas d'abord présenté mes hommages; 
mais j'ai rencontré ici mon neveu qui m'a mis en co- 
lère, et cela m'a arrêté... 

HÊLoîsE. Cest bien mal à monsieur Henri, et je suis 
8ûre qu'il devait avoir tort, puisqu'il a retarde pour 
nous le plaisir de vous voir. 

BOURGACHARD, n'inclinant. Madame... 

HENRI, bas, à Baurgachard. Elle est aimable, n'est- 
cepas? 

BOURGACHARD. Lais8e<^moi donc tranquille. 

HENRI. Et sa nièce donc? 

BOURGACHARD, de même. Cest possible, mais elle ne 
me plait pas; je n'aime pas cette pbysionomie-là. 

HENRI. Vous aimez peut-être mieux la tante? 

BOURGACHARD. Oul, MoDsîeur, c'cst possiblc. 

HENRI, à part. Ils sont étonnants dans la vieille 
garde ! (Perùiant ces derniers apartés, HéUfise a donné 
quelques ordres à un domestique qui sort.'j 

BtunsEyaprès aue le domesîufue est sortt, ^adressant 
à Bourgachard. Je pense que ces messieurs ne seront 
pas fâchés de déjeuner, et je viehs de doiuier des | 
ordres... 

BOURGACHARD. Madame. •• 

HÉLOÎSE. Du reste, comme vous voudrez! liberté en- 
tière... Ma nièce vient de faire disposer votre appar- 
tement... le plus çai du château. 

GABRIELLE. Cclui qui douuc sur la rivière. 

BOURGACHARD, ovec humeuT. Sur la Loire, peut-être?] 
(il part.) Je ne peux pas la souffrir... ] 



HÉLOÎSE. Non, Monsieur, surllndre. 

BOURGACHARD, ^Tim otr flus grocicux. A la boone 
heure! 

HÉLOÎSE. Plus tard nous parlerons d'affaires de far 
mille; car c'est nous grands parents que cela regarde. 

BOURGACHARD. A VOS ordrcs. Madame; mais je vous 
préviens que j'ai plusieurs objections... 

HÉLOÎSE.. Tant mieux ! notre conférence durerai plus 
longtemps; mais reposez-vous d'abord. On m'a dit 
que vous étiez souffrant, et l'air ici est excellent... on 
n'y est jamais mala<i|^... 

BOURGACHARp. Vraiment! 

HÉLOÎSE. Nous avons surtout id un vin de Sau- 
mur... un vin des coteaux qui est excellent pour la 
goutte... 

BOURGACHARD, bas, à Henri, Ah ! si elle me prend par 
les sentiments!.. (Haut.) Je ne serai pas fâché alors 
d'en trouver une bouteille dans ma chambre. 

GABRIELLE, passont ouprès de lui. J'en ai fait monter 
deux. 

HENRI, bas, à son onde. Quelle attention!., remer- 
ciez-la donc... 

BOURGACHARD, à GobrieUe, avec embarras. Certaine- 
ment, Mademoiselle, ou plutôt Madame... car j'ai ap- 
pris par mon neveu, qui ne s'en doutait pas, ni moi 
non plus, que vous étiez veuve, que vous aviez été 
mariée à M. de... 

HÉLOÎSE. Saverny, un jeune offtcier. 

BOURGACHARD, avec étonncfnent. Saverny de Montlan- 
don!.. 

GABRIELLE, àqui sa tante a fait signe. Oui, Monsieur!.. 

HÉLOÎSE. Un ami de notre famille. 

BOURGACHARD. Coloucl HU quanuite-deuxiëme. 

GABRIELLE, dc même, et toujours sur un signe de sa 
tante. Oui, Monsieur. 

. HÉLOÎSE, prenant un air de circon^anoe. Etqui mal- 
heureusement est mort dans la retraite de Russie. 

BOURGACHARD, secouotU la tétc d'un air goguenard. 
C'est juste, car pendant huit ans on n'a pas eu de 
ses nouvelles. Mais rassuret-vous, séchez vos larmea, 
il n'est pas mort. 

HENRI. Comment! il n'est pas mort!.. 

GABRIELLE, à HékHse. L'entendezrvous, ma tante? il 
n'est pas mort!.. 

HÉLOÎSE, à part. Ah! mon Dieu! {Haut et aUanJt 
auprès de Bourgat^iard.) Ce n'est pas possible... (Go- 
brieUe remonte vers le fond.) 

BOURGACHARD. Ccst ccrtaiii, il n'est pas mort... té- 
moin cette lettre que. j'ai reçue de lui, il J a trois 
jours. Lisez plutôt. {Présentant la iMre à Èékfue H 
lui montrant l'adresse.) c Au général Bourgachard.» 

HÉLOÎSE, poussant un cri. Bourgachard ! !! ab ! ! !.. 
(Elle tombe dans les bras de sa nièce qui s'est appro- 
cfiée pour la retenir, et qui la place sur un fautemt 
adroite du théâtre.) 

Air du Serment. 

ENSEMBLE. 
BOURGACHARD ET HENRI. 

Grand Dieu! que signifie 
Ud tel événement? 
Trahisoa, perfidie. 
Je le vois à présent. 

GABRIELLE, à part. 

Graod Dieu, que signifie 
Un tel évéoement? 
Notre ruse est trahie; 
Gomment laire à présent? 
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GiMiRiELLfi^ auprès de sa tante, 
M» pauvre t^nte! ah! je conçois^ hélas! 
Et son trouble et sou embarras. 

BOURGACHARD. 

ReToir revenir à la vie 

Un mari qu'on n'attendait pasl 

GABRIELLB. 

Pardon^ Messieurs, je ne la quitte pas!' 

ENSEMBLE. 

BOURGACHARD ET HENRI. 

Grand- Dieu! que signifie^ 
Etc., etc., etc. 

GABRIELLE. 

Grand Dieu] que signifie, etc. 
{Henri a sonné pendant ce dernier ensemble; Anastase 
parait; Gabrielle relève sa tante, qui sort en s'ap- 
puyani sur son bras et sur celui d" Anastase.) 

SCÈNE xn. 

fiOURGÀCHARD, HENRI. 

[A la fin de cette scène, Bourgachard s'est assis sur 
un fauteuil à droite du théâtre; Henri s'est assis 
auprès de la table.) 

HENRI. Je resta coilfondu... anéanti... (Se retour- 
nant en entendant son oncle qui rû aux éclats.) Eh 
quoi!.. TOUS riez!.. 

BOURGACHARD. Ouî^ morbleu !.. emporté d'assaut, 
à la baïonnette^ et la vieille garde est encore bonne à 
quelque chose, car Toici la noce en déroute, et le pré- 
tendu en pleine retraite. 

HENRI. Quoi! M. de Sayerny existe encore? 

BOURGACHARD. Hcureusement pour nous , et pour 
lui, car c'est un brave militaire, un bon officier... 

HENRI. Et c'est lui qui est le mari de Gabrielle?.. 
{Use lève.) Tant mieux! morbleu!., nous verrons... 

BOURGACHARD, riont touJours. Mais non pas... mais 
du tout, et c'est là le meilleur!.. Savemy n'a jamais 
été marié... (Il se lève aussi.) 

HENRI. Que me dites-vous donc là? 

BOURGACHARD. Il cst comme moi, il déteste le ma- 
riage, je l'ai toujours connu garçon, il l'est encore; et 
tu en verras la preuve dans cette lettre même qu'il 
m'écrit ausujetd un établissement qu'on lui projpose.. . 

HENRI, qui a parcouru la lettre. C'est, ma foi, vrai ! 
et je ne comprends pas alors ce que tout cela veut 
dire... 

BOURGACHARD. Qu'ou te prenait ici pour dupe, que 
cette demoiselle, femme ou veuve, comme tu vou- 
di'as, n'a jamais eu de mari... mais en revanche, elle 
a un héritier. 

HENRI. Mon oncle... 

BOURGACHARD. Et tu allais épouser tout cela!.. (A 
demi-voix.) Oui, morbleu! ce n'est pas à un vieux 
troupier comme moi que l'on en fait accroire. Toi, un 
blanc-bec ! un conscrit de la Restauration : c'est diffé- 
rent ! Tu ne devines pas une pour réparer les brèches 
faites à l'honneur de la famille, on avait simulé un 
veavage... un mariage avec un homme que l'on 
croyait bien ne devoir jamais revenir; mais en ap- 
prenant qu'il existait encore, que la ruse allait se dé- 
couvrir, lu as vu leurtrouble, leur terreur soudaine: 
la tante s'est trouvée mal , c'est ce qu'elle avait de 
mieux à flaire, c'est une femme d'esprit! et la nièce!.. 

HENRI. La nièce m'aurait trompe à ce point! c'est 
à confondre ma raison* . 

T.XUI. 



BOURGACHARD. 11 en doute encore!., allons, mon 
garçon, plions bagage. Je ne regrette ici que le vin de 
Saumur; mais nous en retrouverons ce soir à Tours... 
à l'hôtel du Faisan. 

HENRI. Quoi ! partir à l'instant même !.. Je veux an 
moins la voir, lui dire un éternel adieu. 

BOURGACHARD. Eu ue revenant pas, ce sera exacte- 
ment la même chose ! 

HENRI. Mais 9u moins, un moment... 

BOURGACHARD. Du tout. En fait de retraite, il faut 
prendre son parti sur-le-champ; si nous avions fait 
comme cela a Moscou... 

HENRI. Et moi je veux me venger; je veux l'acca- 
bler de reproches, vous ne pouvez pas m'ôter ce 
plaisir-là: c'est le seul qui me reste, et pendant que 
vous demanderez les chevaux, pendant que vous ferez 
atteler, il ne m'en faut pas davantage. Après cela je 
pars avec vous, je ne vous quitte plus, et je vous jure 
de ne jamais me marier. 

«OURGACHARD. A la bounc heure ! 

Am : D'honneur, c'est charmant! (des Malheurs d'un 
Amant oeureux). 
Plus de mariage! 
Demeurons garçons. 

HENRI. 

Oui, c'est le plus sage; 
Et nous passerons... 

BOURGACHARD. 

Notre vie entière 
Sans bruit, sans débat! 

HENRI. 

L'hymen, c'est la guerre! 

BOURGACHARD. 

C'est un vrai combat ! 

ENSEMBLE. 

BBNU ET BOURGACHARD, se donnant la maài. 
Le bonheur, sur la terre. 
C'est le célibat. 
(Bourgachard sort par le fond.) 

SCÈNE xra. 

HENRI, puis GABRIELLE. 

HENRI. Grâce au ciel!., il me laisse!., et me voilà 
maître de ma colère, et je n'épargnerai pas la per- 
fide! Elle connaîtra ce cœur qu elle a^utragé, et qui 
maintenant lui estfermé pour jamais! Elle connaîtra... 
Cest elle, modérons-nous, pour jouir de sa confusion 
et pour mieux l'accabler... 

GABRIELLE, Sortant de la chambre à droite, à part. 
Ah! que viens-je d'apprendre! ma pauvre tante!., 
quelle rencontre! Et si par mon adresse, je pouvais... 
mais comment? {Voyant Henri.) Ciel! c'est Henri! 

HENRI, D'oii viennent donc. Madame... le trouble et 
l'inquiétude où je vous vois? 

GABRIELLE. De l'inquiétudc! oui, j'en ai beaucoup 1 
je cherche en moi-même et nepuis trouver un moyen... 

HENRI. De me tromper encore... 

GABRIELLE, levant la tête. Vous! non. Monsieur!.. 

HENRi,^ avec une colère concentrée. Et vous faites 
bien... c'est un soin que vous pouvez vous épargner, 
car je sais tout! M. de Saverny n'est point votre 
mari!.. 

GABRIELLE, froidement. Cest vrai!.. 

HENRI. Jamais vous n'avez été mariée!.. 

GABRIELLE, de même. Cest vrai ! 

HENRI. Et cependant vous me l'avez dit. 

Il 
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SEHRf. Vopa yoiU ep^fon^ue.*! tous ?ûU9 avoues 

GABRiELLE, at;ec c^pî^, e( les larrmi wm %tm* Non, 
IbtUH^url ce fi'figl 9W mi qui te fluip» p'eit yqus I 

HENRI. Moi!,, 

ll4WiiBi.|.i. Qui d^à flimnquex k ?oi wiaeRU et ou- 
bliez ce que Yous m'avez juré ipî néme. • Quoi quA 
« je puisse vojrj çuoi aue je puisse enteodre^ disiez- 
fPU0^ je H'auf ai ni défiance ni jalousie. » 

«EVBi. J'en G0Avi^n9> maisdaua une ecoasion comme 
celle-ci... 

fiiBaiBi.i.«» i$ mém * « Meilei-mei î| l'épreuve, el si je 
i n'obéis pas aveuglément, si je me lévQlte un seul 
« instant... p 

«anai. Il faut donc faire abnégation de mon juge* 
ment, de ma raison, il faut donc isrmer les yeux à 
rividenee, àlavéritéf 

GABRiELLE. Et qui VOUS dit que ee soit la vérité?.. 

HENRI. ciel !.. il se pourrait... 

fSABRiELLB. ^'ï\ 11$ u^'était pas permis de yous)a fajr^ 
conhaftre... à! j^étais contrainte an silence; si j'étais 
forcée de paraître coupable^ et aue je ne le fusse pas. 

HENRI. Ah I parlez... pariez... de Rrâce... 

GABRIELLE. Noo, Mousicur, uon : je ne dirai rien de 
plus. 

HENRI. Vous voulei donc me fédu}re |i|u désespoir?.. 

GABRIELLE. Moi, JRipai^If, ei, par pitié pour Tétat 
où je vous vois, je consens à une pr^qv^^ la seule qu'en 
ce moment, du mpinSi je puisse vou^ donner... et en- 
core je ne le devrais pas, you^ ne le méritez pas. 

HENRI. Achevez, je vous en supp)ie.,t 

GABRIELLE. Eh oieu! Ifonsieur, regardez-moi bien, 
et écoutez-moi. (Avec \$ndre^iê.) Penri, je ne suis pas 
coupable, et je vous aiipe. Me croyez-vous?.. 

HEN^I^ tfomé^ et hés^nt. Woj !., 

GABRIELLE, vivefTient, Songe7;-Y ()ieni ce moment va 
décider de mon sort et dû vôtr^. bi qpa voix n'est point 
arrivée k vptfp ccenr-ff « ce ynot ne vous sufSt pas, 
s'il vous faut d'autres preuves, partez, abandonnez- 
moi, je ne vous en voudrai J>(|8 de n'avoir su ni me de- 
Yiner^ ni me comprendre ; je vous plaindrai seulement 
d'avoir perdu, par votre faute et votre manque de con- 
fiance, un cœur que vous pouviez vous gamer à ja- 
mais... Maintenant^ pronontei, car, je vous le répèle, 
pour ma justification et ma défense, je ne puis daps 
èe moment yous dire gue (te mot. [Avec flus de ten- 
érêêH eneoPê,) Henri, je vous aime. 

HENRI, hmrt de hit. Ah I je vous crois, je vous obéis, 
je ne vous demande rien ; ce n^est plus moi qu'il faut 
GOBYaincre, e'esl mon oncle. . . 

GABRIELLE. lo vais tàcheT... Que Je (e voie seule- 
ment, car c^est à lui surtout qu'u l^ut aue je parle. 

HENRI. Pour le eenvaiocrer.. 

OABBiBLLB. Oui, et puis pour d'autres raisons... 

HENRI. Eh bien! le voil^... le voilà q^i déjà revient 
m chercher, pour m'emmener avec lui. et, au nom du 
eiel, ne nous laisses pas partir. 

GABRIELLE. SoYcz tranouille, . . il restera^ je l'espère. . . 
et YOUS aussi. iÈUe va 9*àsseoir devarU la table à gauche 

flCakNBSlV. 
Les vvÈtÉBom, B0UI16A6I1ARD, 

BOURGACHARD. AllonS> tOUt OSt prèty dépècfaOBS^ Ct 

montons en roitum I 



quêta 



HENRI. Pas eneore, mon eber onele.rr 

BOURGACBARD. (kimmeut! pas encore... 
ne lui as pas parlé 9 

HENRi.Si, mon oncle... (lafeitmofititml.) La voilà... 

BOURGACHARO, à demt^voia. Eh bien ! elle a peut-^tre 
osé nier?.. 

HENRI, (fe même. Non pas... elle est convenue de 
tout... 

BOURGACHARB, de mém$. Tu vois donc bien... 

HENRI, de même. Bt cependant elle prétend qu'elle 
n'est pas coupable.., 

BOURGACHARD. Est-il pOSSiblC? 

HENRI. Elle m'en a donné de si bonnes raisons, des 
raisons que je ne peux vous dire, et que vous ne pour- 
ries comprendre, mais qui, à moi, me semblent claires 
comme le jour, 

BouRpACBARo. De siHTte quB tu vei» toi^ours épopser? 

HENRI. Oui, mon oncle. 

BOURGACHARD. YentrebleuL. 

HENRI. Au nom du ciel... 

BOURGACHARD. Jc mo modèrc. .. If ais je veux lai parier. 

HENRI, passant à la droite de Bourga^shapt, C'est ce 

?u'eUe demande aussi... et vous verrez... si vous n'êtes 
as de mon avis... ou plutôt du sien... 
BOURGACHARD. C'esthou... Ya-t'en... (HenHsori.) Un 
blanc-bec pareil, mij au premier phoc se laisse enfoo- 
cep... teai^ )^ ffarde impériale.,, P'esli îlWtre chose, el 
)Ir... 



nous allons vou 



SGïUnîiJfv, 



BOURGACHARD ; 6ABR1ELLS| QUh pefMoia toute k 
scène précédente^ est re^ ^sue prés 4e la ta/tk,^ 
s'est mise à écrire, 

w>ish9k€mK^,^ajmechaUéMle ef ^Hfn Cf^fi 6rtuqv^. 

Mademoiselle..'. 

GABRIELLE, toujouMossiSê eteofUéiuaniàécrire. Par- 
don, Monsieur... je suis à vous! 

BOURGACHARD. (7est difiërcnt. (Après ^n msiant de 
silence,) Eh bien! pouvez-vous m'éntendre? 

GABRIELLE^ touiows ossise. Oui. Monsieur.. 



BOURGACHARD, 



brusquement. Mademoiselle. 



mon 



neveu est amoureuv ae vous, et vous l'avez scdnit, 
entraîné, fescinéf.. au point qpUl est persuadé maia- 
tenant que... 

GABRiteLLB, vowmt ^û f^sûe. Eh bien? 

BOURGACHARD. Que... quo YOUS D^avei aucun re- 
proche à yous faire... 

QARRiBLLE, ouee douceuf. Il a raison,,, et je le re- 
mercie d'une estimequiluiacouiertàjamâis la mienne. 

BOURGACHARD.' Tout cc qiie YOUS voudrez... Mdi< 
après ce que nous savons... 

GABRIELLE, à part, sc levont. Allons, il n V a que oe 
B^yen. (^4 Bowgacfiaird, avec dignâé^) Pradmeltoz- 
Yous pas. Monsieur, qu'on puisse être malheureuse et 
non coupable?.. Et si j'avais été victime d'une faulité 
indépendante de moi^de mon oœur^ de pia volonté.., 
répondez. Monsieur, réppndez... e^t-€e nioi qu'il fau- 
drait aceusêr?.. 

BOURGACHARD. Qu'cst-ce (lUe oela Signifie?., lehevex. 

^ABRiBLLB. Et si je vouj disai^^ Monsieur, que ma 
position est telle, nue,' duos ce moment mépiié. je ne 
puis devant vous me iustinef de vive voix... je fai osé 
par écrit... (Prenant te popt^ oui est sur la tMe) 
Tenes, Monsieur, jetez les feux sur oe papier... qoô 
je crois pouvoir confier sans craigte à votrç loyaute..r 
et à votre honneur!.* 



LA CHANOINESSEL 



aa? 



WHmSÀOUiiB, fNW9MMl lé Mlêf d'm air inttréU. 

te diable cela peut-il être t.. (Paroouranl 2e papier 
ic tme eadréme agitatim,) eiel !.. la veille de la ba«> 
aille de Menlinivair... à LaFepténious^ouaiTeyàrbôtel 
le France... ce souper d'officiera... Ahl je sens une 
neur froide qui me saisit {Àchevata de Uvê.) Mon 
Heu ! mon Dieu !.. ce qui depuis si longtemps m*em- 
léchait de dormir... Bst-ce bien possible?.. C'éUit 
ille !.. {GahrieUê, pemfanl cat aparté, a et temps en 
•m/» levé les yeuoB sur Bourgaàuiré, qnfelie regarde 
mscfwriani,) 

CAvnEux, à part. Comme il est troublé!.. Ah! J'ai 
le l'espoir I 

BOCRGACiuaD^ s'opproehonl de Gahrietle en baissant 
les yeux, et presquilui fouffiofU le dos. Mademoiselle.. . 
je vous estime... je vous respecte... je vous honore... 
et la preuve c'est que je n'ose vous regarder!,. 

GABMELLB, à part, ovco jois. ma pauvre tante!.. 
Allons, du courage! 

BouBGACHARD^ dé même, et mcftfmiM de la main le 
papier. Il y a là un coupable... mais ce n'est pas 
vous... Et quand je pense qu*un soldat de Bonaparte... 
un officier de la vieille garde^ a ainsi déshonoré ses 
épaulettes!.. Abl je ne me le pardonnerai jamais... 

fUBRiELLB^ fngtusnt Vétonnemeni, Monsieur!.. 

BdiacAOURDi à demi-voêtt. Taisez-vous !.. taises- 
voDs!.. ne me trahisses pas... vous voyei bien que 
c^est moi!.. Mais tout ce que j'ai^ tout ce que je [pos- 
sède... ma fortune, ma main.;, mon existence entière 
sera employée à réparer mon crime... 

GATOiBLLSi avec intention, Qu'entends*jef,. vous. 
Monsieur, qui par votre carat tèrCi vos goûte, vos opi^ 
Dions, détestiez de pareils liens!.. 

vomtcACBARo. Vous couscntcz donc. Je puis enfin 
IcTer les yeux sur vous; et quand je vois tant de 
nrâce, de neauté, de jeunesse, je suis trop heuroui 
d^expier ainsi mes fautes. 

GABRiEtLk, à part. Ah ! mon Dieu!., quand il saura 
q[Oe c'est ma tante !.. 

BovaGACBARD. Je ne le méritais pas... le méritais 
d'être puni... Je vais écrire à VQlre tante... (H va à 
la taUe.] Oui. Mademoiselle.,, le vais lui avouer tous 
mes toris.». lui dire qu^en pareil cas. et quoi qu'il 
arrive, uq galant homme ne peut pas hésiter... ne peut 
pas reculer. 1. et qu'il n'v ^ qu'un parti à prendre... 

GABRiELLfj fffpprochant de M. (Test cela même... 
e^tbien.,. 

BOUBGAcnARD. BTcst-il pss vral9..ravaislà,depuissi 
longtemps, comme un boulet de trente-six sur la con- 
science, et maintenant... (Ecrivant to^^ours,) Voyez, 
est-ee'blen ainsi ?^i< lui montre la lettre.) 

GABBiELLB, lisont. Oui> général... pas un mot de 
plus. Terminez en liû d^piand^fit une entrevue... 

BOCBGACHARO. Tout ce quç vous voudrez. (R lui 
donne la lettre, Gabrielle la prend, ^ Après un ma 
ment de sHence et d'embarraf, Bourgackard continue,) 
Hais il est un autre chapitre,*, 4oQ^ je n'ai pas osé 
TOUS parler. •• et d'y penser seulement me rend tout 
tremblant... (Montrant le papier,) Ge fila... dont vous 
parliez... c'est le mien Y.. 

GABMBLLB. SSUS dOUte!.. 

BOURÇACBABB, M kvont, l^sî utt filsl.. ah! que je 
voudrais le voir... et l'embrasser!.. Y consentez- 
vous ?.. 

GABBiBLLE. Gertainemeqt.,. 

BOUBGACHABD, Iw batsont Us nkoins. Ah!., je suis 
trop betireux... et vous êtes dq ^ff^ !., 



fiCËME XVI. 
Lbs pbécI^p^hts,. HENRI. 



RBNBi, ofiercevanl son oncle près de GabrteUe. Eh 
bienl eh bien l que vous disais-je?.. vous en conve- 
nes vous-même... c'est un ange.., 

BOUBOACHARD. Oul, Monsieur.,. et si ce n'était ma 
goutte, je serais déjà tombé à ses pieds. 

BENRi. Vous ne trouvez donc plus étonnant qu'on 
se laisse séduire nar elle, au'on raime,qu*on réponse? 

BODRGACBARp. wn, ccrfes; et la preuve.., c'est que 
je lui offre ma main ! 

HENBi. Hein ! qu'est-ce que vous me dites là?., vous, 
mon oncle! {A uabrielle.j II perd la tête... 

GABRiELLB» avBc revrocke. Gomment, Monsieur!.. 

BBRRi. vivement. Non. ce n'est pas cela que je veux 
dire,,. (A Bourgachard.) Mais vous, qui me blâmiez 
tout à Tneure... (A demt-voix,) Car vous savez comme 
moi qu'elle n'est pas veuve.,, 

BûUBGACBARB. Heureuscment,., 

BSBBi. Qu'elle n*est pas mariée. 

BOORGACBABD, (Test ce que je demande.., 

BBBRi, fit qu'enQn... elle a un.,, 

BOUBGACiiARD. Haison de plus... je suis trop heu- 
reux... et c'est justement pour cela.., 

Bcraii, à pœri, il est fou.,, je voulais bien qu'il fdt 
séduit... mais la dose est trop forte.., 

GABBiBUtij f^ndfiaU cet aparté, a fait signe à un do- 
mestiquSf nptê parait, Anastase,., celte lettre à ma 
tante... et reconduisez Monsieur dans le petit salon 
bleu... 

fiOURGACBABD, à dcmi^oix. C'est là qu'il est... je 
cours l'embrasser. [Au moment d'entrer aans la cham- 
bre 4 drai^i, il t^arréte et revient auprès de Gabrielle.) 
Ah!., son nom^i 

GABMBU.B. d pqirt. Ah! woq Dieu!., je n*en sais 
rien... (Haw,) Il vous le dira lui-même... 

BOUBGA(UiABP« C'c^t bien... c'est bien,.. Du silence... 
(Montranl Henrh) surtout avec lui. le reviens vous 

()rendre, et nous irons ensemble près de votre tante, 
ui demander son consentement, comme j'ai déjà le 
vâtrc, (ii ^nlre dans la chatnbre d droH»%) 

SCÈNE XVU. 

GABRIELLE^ HENRI. 

(il9 se regardent tous deuas im montent en silenoe,) 

BENBI. 

An : Un jeune Orec. 

Qu'ai-je epU^iida?,! vQU'e coasent^mentl** 
Ah! ma surprlsCj^à chaque instant, aagmente! 

GABRlfllXE, 
Et d'où vlQBt doue cç grapd étoQDçmeat? 

PEBAI, 

You» (OBientes ï devenir ma taate | 

«AfimikUtE. 
Eh biç»! qu'importe? 

BENBI. 

Ah! c'est ce qu*on verra..* 
Babrielle. 
Par la constance moi je brille. 

BENRI. 

Et cette main. moD oncle Tobtiendra? 

GABRIELLE. 

- Eb! oui, vraiment, pour qae cela 
Ne sorte pas 'de la famille^ 
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RBiiRi. Cest trop fort, et vous m'expliquerez, yoas 
médirez au moins... 

GABBiELLE^ ffravêfMfU. c Quoi que je puisse voir, 
«quoi que je puisse entendre, je n'aurai ni défiance 
«ni jalousie.» 

urfEi. Mais, filadame... 

GABRiBLLE. « Je ne demanderai ni raisons ni expli- 
« cations.» Voilà la seconde fois que je suis obligée de 
vous rappeler notre traité, et il est impossible dr avoir 
moins de mémoire... 

HENRI. (Test qu'il n'y a pas d'exemple d'une situa- 
tion pareille, car enfin, je connais mon oncle, il ne 
plaisante pas^ lui, et s'il vous épouse, il vous épou- 
sera bien, ce sera pour tout de bon. 

GABRiELLE. Eh bien!.. 

HENRI. Eh bien! Madame, vous me mettriez en co- 
lère avec votre san^-froid, car enfin, et ce que je ne 
conçois pas, ce matin vous étiez bonne, indulgente, 
TOUS compatissiez à mes peines, et maintenant tous 
avez l'air de vous moquer de moi. 

GABRiEtLB. Parcc quc je suis contente, oui. Mon- 
sieur, je suis contente de vous : et si vous continuez 
à être discret et soumis, si vous ne faites pas la moue 
comme en ce moment, j'ai idée que bientôt je pour- 
rai vous récompenser, et que si le ciel seconde mes 
projets, dès ce soir vous serez marié. 
^ HENRI. Est-il possible! et mon oncle?.. 

GABRIBLLE. Votre oncle aussi. 

HENRI. Cest vous faire un jeu de mes tourments. 

GABRiELLB. Nou, Mousicur ! mais laissez-moi... 

HENRI. Et pourquoi? 

GABRIBLLE. Tai à parler à votre onde. 

HENRI. Encore ! 

GABRIBLLE. Voilà votre appartement. 

HENRI. Je m'en Tais, Madame, je m'en vais. {Reve- 
nant.) Mais vous me promettez au moins... 

GABRIBLLE. Je nc VOUS promcts rien. Monsieur, 
partez... 

HENRI. Je m'en vais. Madame, tous le Toyez, je m'en 
Tais. {À part.) Mais pas pour longtemps. {Il sort par 
laportê taUrale à gaudie^ 

GABRIELLB, U regordorU wrt^. PauTre jeune 
homme!.. {Àvee tendresse.) Ah! que j'aurai là un 
bon mari! mais pour cela, maintenant le plus diffi- 
cile est à foire, car avec un homme de ce caractère-là, 
pour l'amener maintenant de lui-même à renoncer à 
moi, et à me préférer ma tante, ce n'est pas aisé. 
Allons, mettons tout ce que j'ai d'adresse... et tâchons 
d'abord de ne pas le heurter. 

scaÈNEXvni. 

BOURGACHARD, GABRÎELLE. 

GABRIBLLE, à Bowffachard qui entre. Eh bien I 

BOURGACHARD, hoTS de lut et à denU-voix. Je l'ai 
tu!., je l'ai vu!., je l'ai embrassé. Ah! je ne me 
doutais pas de ce qu'un pareil moment fait éprouver. 
Heureusement il n'y avait personne... nous étions 
seuls, car j'ai pleuré, comme une femme, comme un 
conscrit. 

GABRIKI.LB, ovec joie. Vraiment? 

BOURGACHARD. U u'r pas cu pcur dc moi... ni de 
mes moustaches; au contraire, il a joué avec. C'est 
mon fils, c'est mon sang... c'est le sang de la vieille 
garde... et puis il me ressemble déjà... 

GABRIBLLE. VoUS trOUVCZ ! 

BOURGACHARD* G'est cfi'rayant ! si j'étais resté ici, ça 



VOUS aurait compromise. Et puis vous l'avez nommé 
Victor... c'est un beau nom, c'est celui que je lui 
aurais donné en souvenir de mon empereur, et quand 
j'y aurais ajouté le mien, Victor Bouigachard, cela 
sonne bien, cela retentit. 

GABRIBLLE. Certainement. 

BOURGACHARD, s'échau/font toujours. Et quand on 
dira : Qu'est-ce ^ue c'est donc que ce petit gaillard- 
là qui court, qui n'a peur de rien, qui iure déjà 
comme un homme?., on répondra : Cest le fils du 
général Bourgacbard , du comte Bourgachard, car je 
suis comte, je l'avais oublié, je n'y tenais pas, mais 
j'y tiens pour lui. Il aura mon majorât, et mon châ- 
teau de la Brie, et toute ma fortune... 

GABRIBLLE, vivemeut. Cela va sans dire. 

BOURGACHARD. N'cst-cc pas?.. Vous ne pouvez pas 
vous ima^er ce que ces idées-là ont produit eo 
moi ! j'étais ennuyé, fatigué de tout, même de la vie, 
et maintenant je Tenais; je rajeunis! je ferais encore 
une campagne pour laisser à mon fils quelque grade 
et quelque gloire de plus... Venez!., venez près de 
votre tante. . 

GABRIBLLE. Ccst iuutile!.. d'après votre lettre et 
l'entrevue que vous lui avez demandée, elle ne peut 
tarder à se rendre ici, et je veux profiter de son ab- 
sence pour vous dire à mon tour ce qui se passe eu 
moi... ce que j'éprouve , ce que je pense, en un mot 
vous parler avec franchise... 

BOURGACHARD. C'cst trop justc! RU momcot de se 
marier, il faut tout se dire. 

GABRIELLE. Eh bicu! général... je dois vous avouer 
queM. Henri. .. que votre neveu... m'aime éperdument. 

BOURGACHARD. Je Ic sais ! c'est un malheur... 

GABRIBLLE. Mais cc (juc VOUS OC savcz peut-être pas... 
Cest que moi aussi, ie l'aime, et je le sens là... je ne 
pourrai jamais, ni 1 oublier, ni vous aimer, comme 
je le devrais. 

BOURGACHARD. Vraiment! je vous remercie de votre 
francbise...Maisque voulez-vous? c'est un malheur... 

GABRIBLLE. Cc mariage va donc vous priver d'un 
neveu qui vous était cher, que vous aviez élevé, que 
vous regardiez aussi comme votre enfant. 11 faudra 
l'exiler, ou^ s'il reste près de vous, vivre en une dé- 
fiance contmuelle, le redouter sans cesse, être jaloux 
enfin des deux personnes (|ue vous aimez le plus?.. 

BOURGACHARD,auec tmfxrtîimce. Cest vrai! c'est vrai ! .. 
mais Quand vous me durez tout cehi, il le faut, il Tant 
bien reparer mon crime, et donner un nom à mon fils. 

GABRIBLLE. Jc uc VOUS parle pas de la différence de 
nos âges, de nos goûts. Gîes bals, ces soirées, ces réo- 
nions qui m'enchantent, serait-ce lace qui vous con- 
viendrait? non, sans doute. 

An de valse. 
Ce n*est pas eela. 
Ce tablean-là 
Ne peut guère 
Vont plaire; 
Aunt, pour vous, et trait pour trait, 

VoUà ce qu*ii faudrait : 
Une femme de quarante ans. 
Fraîche encor, douce^ aimable et boime... 
SoDge-t-on aux Jours du printemps 
Lorsque briUe un beau Jour d'antomiMt 
N'est-ce pas cela? 
N'est-ce pas là 
La compagne et l'amie 
Qui de la vie 
Et de rhymaa 
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Ghannerait le chemin ? 
Ne voyant que votre intérêt. 
Sans humeur et sans égoUme; 
Toigoors là, les jours de piquet. 
Surtout les jours de rhumatisme* 
N*est-€e pas cela? 
N'est-ce pas là 
La compagne et l'aiiile 
Qui de U vie 
Et de l'hymen 
* Ghannerait le chemin? 

Elle entendrait, près du foyer^ 
Le récit de chaique victoire; 
Et donnerait au vieux guerrier 
Paix et bonheur après la gloire* 
N'est-ce pas cela? 
N'est-ce pas là 
La compagne et l'amie 
Qui de la vie 
Et de l'hymen 
Charmerait le chemin? 

woBûkCOktD, avec humeur. Eh! certainement» cela 
vaudrait bien mieux; mais quand on n*a pas le 
choix... quand il le faut. 

GABftiELLE. Et sMl ne le fallait pas... 

BODRGACHARD. Que diles-vous?. . 

GABftiELLE. Si iTous n'avîez envers moi aucun tort à 
Rparer? 

BODRGACHAiiD. Ce n'cst pas possible ! 

GABUELLE. Cest pourtant la rérité... et si , dans le 
trouble où tous a jeté cet aveu, vous ayiei eu le temps 
de réfléchir, vous vous seriez dit que j*ai dix-huit 
ans, que votre fils en a sept. 

BouRGACiABD. G'ost juste... eh! qui donc alors... 
qui donc? 

GABRiELLB. Gellc à quî vous venez d'écrire... pour 
implorer le pardon de vos torts... 

BOURGACBARD. Votre tante!.. 

GABMELLB. La mère de votre enfant**, celle qui lui 
a prodigué tous ses soins... celle à qui vous rendrez 
l'honneur^ et qui à son tour honorera votre vieil- 
lesse... Oui» voUà Tamie» la compagne qui vous con- 
vient... elle ne vous quittera pas» celle-là; elle em- 
bellira vos derniers jours... elfe vous aidera à élever 
et à aimer votre enfant... 

BOCKCACHARD» otUndri. Mon enfant! 

GABUELLB. Nous Paimcrons tous... car votre neveu 
ne sera plus obligé de s'éloigner... vous n'en serez 
plus jaloux... nous r&iterons avec vous» dans votre 
château; nous v vivrons tous en famille... votre fils 
épousera ma fiAe... car j'en aurai une... 

BOCRGACHAED. Vous croyez? 

GABUELLE. Oui» Monsicur... et vous ne voudrez pas 
faire manquer tous ces mariages-là.... 

BODBGACHAiu»» essuyonl uns larme. Non..* non» vrai- 
ment... 

GABMELLE. Jo puis donc dire : Mon oncle? 

BouacAouBD. Sans doute... 



GABRiELLE. Et je puis cmbrasser?... 
B0UR6ACBAR0. Ça devrait déjà être fait... 
GABUEUB» se jetant dans ses bras. Ah! de grand 
ooBor!... 

SCÈNE XIX. 
Les PEÉcÉDBim» HENRI* 

HBMBi. Que vois-je? vous dans ses bras!.. 

GABBiBLLE. Oui» Mousieur... 

HBNBi. Et c*est vous encore qui l'embrassez !.. 

GABBIBLLE. Certainement! 

BBNBi. Cest trop fort... j*ai tout supporté... je me 
BUIS résigné; je me suis soumis à tout ce que vous 
a^ ordonné» quelque absurde que ce fût... mais la 
soumission a des bornes» j*y renonce.... je me révolte. 

GABBIBLLE» Is fegardiôu avec compassion. Estrce 
malheureux!., (aire naufrsiee au port!., quand vous 
n^aviezplus qu'un instant de patience!.. 

BENBi. Je n en ai eu que trop... et je ne souflûrirai 
point que devant mes yeux... 

BOimcACBÀBD. Qu'est-ce au'il te prend?.. 

GABUELLE. Dc QUoi se fâciie-tril? 

BouBGACHABo. De 06 quo j'ombrasso ta femme... 

BRRBi. Oui... 

BOUBGACHABD. kU montrant Hékfise, qui entre par la 
porte latérale à droite, en lisant la lettre de Bourga- 
ehard. Eh bien I prends ta revanche! et embrasse la 
mienne. 

BÉLOÎSE. Gel... {Elle tombe évanouie dans k /bii- 
teuâs Bourgaehard court à ette.) 

BENBi. Sa femme !.. il serait vrai ! Et vous» Made- 
moiselle? 

GABBIBLLE. Il cu douto oncore. 

BENBi. Oh ! non. [Henri tombe aux genoux de Go- 
brieUe et lui baise la main; Bourgachardy qui s'aper^ 
çoit de cela, croit devoir en faire autant, et Use jette 
aux genoux d^HUcïse.) 

BOCBGACBABD» ss reUvant et à son neveu. Oui» mon 
ami» j'ai retrouvé ma feoune» mon enfant... (Montrant 
GabneUe.) Et quant à elle» qui a toyjoui's été digne 
de toi» il faut t expliquer... 

BENBi. Non» mon onde; non, je ne veux rien ap- 
prendre» rien savoir... 

GABBIBLLE. A la bouuc houre» Monsieur» ce mot-là 
nous réconcilie; et malgré votre manque de con- 
fiance... 

BEiiRi. Elle est revenue... j'épouse les yeux fermés. 

BODBGACHARD^ baisont la main d'HélSise. Et moi 
aussi... Allons voir mou fils ! 

AiB du Valet de chatnbre. 

Par ramiUé (bis.) 
Que notre vie 
Soit embelUel 
Par l'amiUé [bis.) 
Que le passé soit oubliél 
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ilADAMË tiEtllbtLV. 
ARMAND. soDfilsT 
CLARISSE, «a pupille^ 
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MATHILDB, sa nièce. 
JOSEPH, domestique de 
madame Oermilly. 



ta scène $9 pàtié, ak premier aeie, A Pdrii, et au second acte, dœu tè Miédu de la Taupdîire. 



ACTE PRËltlER. 

Le théâtre représente un «aloo élégant, perte aa fond et 
portes latérales. La porte da foud^ qui reste toujours 
ouferte^ laisse voir une autre pièce qui sert de passage 
à la société qui se rend dans les appartements. &ur le 
devant du théâtre^ à droite de Tacteur, une petite table 
eouTcrte d'un tapis. 

SCÈNE PRËMIÊRB< 
CLARISSE, ARMaNÛ, tnironi vioemerà par te fond. 

CLARISSE. Laissez-mot, monsieur Armand, laissez- 
moi. 

. ARMAND. Non, Clarisse, vous savez combien je suis 
malheureux, et combien je tous aime ! 

CLARISSE. C*est mal à vous, ce n'est pa& généreux. 
Où un |)areil amour peut-il voiis conduire? Vous êtes 
riche ; je n'ai rien. 

arhakd. Eh! qu^itnportet vous serez â moi, vous 
serez tna femnie; il n'y a pas d'obstacles qui puissent 
s'opposer à ce que j*ai résolu. 

CLARISSE. Et votre mère qui ne consentira jamais à 
cette union : voire mère qui, depuis deux ans, a pris 
soin de moi, et dont je suis en quelque sorte la pu- 

Eille, ne serait-cepas de Tingratitude f ne serait-ce pas 
icn mal reconnaître ses bontés? 

ARMAND. Que de faire mon bonheur? 

olarissb. Pcut-étrë ne pense-t-elle pas ainsi. Et je 
vous le répète, monsieur Armand, je ne puis, je ne 
dois pas vous écouter, sans Taveu de votre mère. 

ARMAND. Oui, vous avcz raison, je lui parlerai : 
vingt fois déjà j'ai été sur le point de tout lui décla- 
rer, et au moment où je prononçais votre nom, je 
voyais sur ses traits un air de sévérité, de froideur 
qui glaçait ma confiance, arrêtait mes aveux: et trou- 
blé, interdit... je la quittais, me promettant d être plus 
hardi le lendemain, et le lendemain, c'était de même. 

CLARISSE. Votre mère est donc pour vous bien ter- 
rible? ^ 



ARMAND. Ma mère ! e^est la bonté mêmei one femme 
d'un mérite supérieur, et qui, depuis bion enfance, a 
tellement captivé ma eonfianoe, que^ jttsqu^à œ m<v 
ment, j'avais TbabitUde de tout lui dire.«. de penser 
tout haut avec elle. 

Am ! tdmfyur qu'Edmond a su nie tdire. 

â*était presque mon camaradej 
\bh tdi\it dfttis te sien s*épanchalt^ 
Lia confiant souvent mainte Inc&ftade : 
Et quand parfois, ou tlUilde ott discret... 
le lut cachais qttel^uetf étourderieft, 
BUë Semblait toujours les Ignorer.. i 
Bt sa benté, pour ptinir mes iDlles, 
Sans m'en rien dire allait les réparer. 

Du reste, il tfy apâS de Jeune homtne plus ben- 
retlx, oii plus riche que moi ,; des chevaux, des chiens, 
des équipages, tout ce que je peut désirer. 

CLARISSE. Ah ! vous ave2 faison d'aimer votre mèn, 
de la préféfef à tout, et loin de vouloir jamais tous 
engager à lui déplahre, à bravei* son pouvoir, ie vous 
dirai : Renonce^ à des idées qui ne peuvent lalre que 
votre malheur et le lUien. 

ARMAND. Le vAtre ! 

CLARISSE. Oui, par pitié, pât* égftr<lpoar tnoi, n'en- 
tfetenez pàâ des illusions impossinlès a réaliser... Seul 
rejeton d*une illustre ftimtlle, je Èais quels devnf!^ 
mimpose ma naissance; et quoique sans fortune, je 

Sorte un nom qui peut me donner aussi guel(|ué 
erté; et si vous n'Avez pas, comme mdi, la force et 
le courage de souffrir en sileUCe, il faut flotts séparer, 
et ne plus nous voir; j'en trouverai le moyen. 

ARMAND. Moi! vivre sans vous! cela m'est impos- 
sible, et rien ne m'empêcherait d'avouer mes toar> 
ments et mes projets, si seulement un mot de vous, 
Clarisse... 

, Au : Mes yeux disaient toid U contraire, i 
De grâce, ne refuses pas | 

Cet aveu que de tous j'implore; 
Lui seul peut me donner, hélai 1 
La force que je cherche encore; 
De ce mot dépend mon bonbeoTt 
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GUHUBB. 

Ebt comment, dans mon Iroable eitréme^ 
Voua avouer ce que mon cœur 
Voudrait se cacher àiul-mème? 

ARMANI». Ah! Je suis trbp heurebt! Qlaris9(S| tous 
aerei à moi^ Je tous «o fais Mimebt; je le jure à toi 
pieds... 

CLAKissai Que lkite»-tous? G^ëst lMepta| ee tieux 
domestique vous aura aperçu. 

AMMANO. Non j non^ rassuret-tous, i) a la tue bassei 

CLARissBi (Test ég«1.4. il toit tout* 

BGËNB IIi 
ARMAND^ CLARISSE, JOSEPH, »Mlfaflt|Nif la pMè 

AaMANi), àvêS Hapàiiefuse. Qll'est^ qui fatHènef 
Qu'est-ce que tu ireux? 

JOSEPH, le ne veux rieii... Ori A'est pas depuis tretite 
ans doiîi6st!((Uë dâtiâ uile ibaisoil, pour de rien tB\te,„ 
aussi je fais mon inspection abcoiituffléè. le tiens voir 
si dans ce saloii tout est bien à sa blace... [Avec hh 
iention,) si tout, enfin, est cbmnie il oetrait être... et 
je ne crois pas... 

ARMAJib. Oiie teUx-tb dire? 

JOSEPH. riEmgéàtU fitel^i méùhtes, ie disi <i\xe\ ai 
bien fait d'arriver pour remettre les choses daiis 
Tordre. Comme il y a ce soir un bal, une grande réu- 
nion... 

ARVARD. Joseph, tu abuscs étrangement de ton i)ri- 
Tilége de vieui^ sertiteur ; inàis je suis encore pliis que 
toi dans la maison. 

JOSEPH. En un sen8| c'est possible, mais sous d'au 1res 
rapports... d'abord tous n'y êtes pas depuis si long- 
temps que moi. 11 n'y a pas un seul meuble que le 
n'aie eâiivé et épousseté tant de fois, que l'habitude 
de nos relations... 

AHMAND. Cest bon, c^est bon.<* 

JOSEPH. Nous a presque rendus confrères. Je me re- 
garde comme du mobilier. 

ARMAHo. Oui, mais de mobilier, on en change quel- 
ouefois^ surtout quand il est tieut, et je pourrais oien 
nnir par te congédier. 

JOSEPH. Moi, Monsieur ! tous me faites de la peine 
pour vous quand vous me parlez comme ça. Est-ce 
que c'est possible? fstrce qu'il ne tous manquerait pas 
quelque chose, si je n'étais pas là pour tous aimer, 
(Geste éTArvumà») pour tous impatienter? Vous y 
êtes fait, et moi aU5si> et on ne change pas comiïie ça 
ses habitudes. 

ARMAND. Cest bon ! en voilà assez. Où est ma mère? 

JOSEPH. Dans sa chambre, où elle vous a déjà de- 
mandé, car ordinairement {Regardant CloHsêe,) elle 
est la première personne que tous etnbrassea dans la 
journée. 

ARHAifD^ tévèrerMntt 11 suffit. (A Ctarùêe,) Je taiS 
la Toir et lui parler. 

CLAHtssB. Et moi, je tais acheter ma toilette. (Bas, 
lui numtrant la porte à dtaitei) Adieu; si tous m'ai^ 
mez, du courage ! {EUe sort par la porte à gauche,) 

SCÈNE m. 

JOSEPH, ARMAND* 

ARMANDj à part, avec trouble. Oui, elle a raison ; du 
courage. (Haut,) Tu dis que ma mère est tisible? elle 
VCM ftâ âbUflMite? 



I06BPH, Toujours un'j^ii. MA ftonmei qtlt atait en- 
tendu du bruit cette nuit dans sa chambre, est entrée | 
elle dormait d'un sommeil agitti, et elle disait à toix 
haute : a Mon fils! mon fiis^ » 

Arhahd. Quoi! même eli d<mBant> j'oedupe eneore 
son cœur et sa pensée ?- 

JOSEPH. Sa pensée! elle n'en a qu'une, e'est toull 
elle a toujours été trop bonue^ ce n'est pas comme ^ 
que j'enlends rédueatien des enfantin et Si elle atait 
cru mes atis.i. 

ARMAHDj é part. Et se décider à l'affliger ! il fiiut ce^ 
pendaht.i (A Jésepht) fille est seule, n'esi-it pas trai? 
(Il va pour entrer d(ms la chèmhire é droUei) 

foSBPH. Un notaire est atee elle depuis midi^ et je 
ne sais pas s'il y eut eneorei 

AHMAiibi au marnent d'entron s'aÊritànt, Vivèmmitt 
Dans le doute, je ne veut pas M déranger ) plus tard, 
j'ai le temps, rien ne presse. 

JOSEPH. Entrez toujours^ tous n*ea serei pas fâché» 

ARHAim. Que dis-tu ? 

JOSEPH. Vous satez cette belle ierre de la Yaupalière, 
où TOUS ayez été au mois d'octobre, et dont vous êtes 
retenu enthousiasmé? 

ARMAND. Je crois bien^ un domaine magnifique^ la 
plus belle chasse du monde. 

JOSEPH. Madame tient de racheter. 

ARMAND. Est-il possible! Ah! eest pour moi! 

joshphi fit pour qui donc? ce n'est pas pour moi, à 
coQp sur... un château gothique, des appartements 
immenses qui donnent un mal à nettoyerj et à frotter ! 
mais dès qu'il s'agit de tous^ Madame, qui, d'ordi- 
naire, est uHe Ibmme raisonnable^ saeriierait avenir,^ 
santé, fortune... Cest une duperie t ee n'est pas ainsi 
que j'élète mon fllSi M petit losepn ) je ne lui donne 
jamais rien, de peur qu il ne soit ingrat. Mais tenez, 
tenet, j'entends Mddatne, allezlafetQercler,etptilsque 
TOUS toblezlui parler... 

ARiAAD; Ah ! ttlort Dieti ! dafis ce ibotneril, je nepdui^ 
rai jamais : un rendez-TOus, une affaire imponantè^ 
au café Tortoni... (Il èoH pitr te fortd.) 

SCÈNE IV. 
JOSEPH, puià MAbAMB DCRMILLY. 

JOSEPH. C'est ça: le Toilà pai*ti. ati lieu de i^mer- 
cler sa ttière, de rembra§set! AU! ôe^ jeunes gens! 
ces jebnes gens! toilà ce que c'est qtie de les gâter: le 
mien ne sera pas comme ça; ttiais aussi, et quoique 
je sois bon père, je me suis ddhné du mal, dès soh 
plus jeune Âge, je 1 ai toujours fouetté moi-même, toiis 
les jours de ]A semaitie^ excepté le dimanche. C'est 
Madame. 

MADAME DERMiLLT, entrant par la porte à droite, le 
croyais ttotitef* ici moli fils ; est^se qu'il est sorti ? 

JOSEPH. Oui, Madame, une alAdre impoi^nte... ilft 
l^ndei-Toiis à Tortoni, quelque partie d^ plaisir, j'en 
ai peur. 

HAbAMÈ DERMILLT. Et moi, je Tespèfe ; qu'il ^amUse, 
qu'il soit heureux ! c'est tout ce qiie je demande, et je 
ne le retiens jamais auprès de moi, pour qu'il y re- 
tieime toujours aTec plaisir. 

JOSEPH. Fasse le ciel que Maddme n ait pas à se re- 
pentir de sa faiblesse. 

MADAME DERMILLT, souTiont. Oui, je sais due cdà 
t'effraie : selon toi, il tf t a point d'amdUi* paternel satls 
la rigueur et la séférité, et j'ai tu ton garçon, qui est 
taaibtenant foM bieb, trembler dcTant loj, 
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JOSEPB. Et j'en suis fier; il faut que nos enfants nous 
respectent. 

MADAME DERMiLLT. Eh! mon pauvrc Joseph, il vaut 
mieux qu'ils nous aiment. 

JOSEPH. Madame verra où Ton arrive avec de pareilles 
idées^ et si elle savait^ comme mqi, ce que je sais... 
M. Armand, qu'elle croit si sage et si rangé... 

MADAME DERMILLT. Eh biCU? 

JOSEPH. Eh bien ! Madame, je peux le dire, puisque 
c'est fini^ mais il y a deux ans, c'est moi qui portais 
les lettres, il a été épris de cette jeune veuve... 

MADAME DERMILLT, frùidemefU, Oui, il me Ta dit. 

JOSEPH. E$t-il possible ! 

MADAME DERMILLT. Une passlon très-vive, une con- 
stance éternelle, qui a duré six mois... et plus tard, 
quand il a été trahi, c'est moi qui l'ai consolé... 

JOSEPH. Je n'en reviens pas ! 

MADAME DERMILLT. Jc uc pcux pas cxigcr qu'avcc une 
tête et un cœur de vingt ans, mon (Ils ne subisse pas 
les passions de son âge. 

JOSEPH. 

Am : J'en gueUe un petU de mon âge. 

Pour Tavenir cet excès d'indulgence 
Doit vous préparer des tounnents. 

MADAME DERMILLT. 

Puis-ie exiger de lui cette prudence 

Que Ton n'acquiert^ hélas! qu'avec le temps T 

JOSEPH. 

Et pourquoi pas?., si vous vous faites craindre. 

MADAME DERMILLT. 

Ne demandons que juste ce qu'il faut : 
En plaçant la vertu trop haut. 
Personne ne pourra Tatteindre. 

Tout ce que je peux faire pour mon fils, c'est de di- 
riger, par ma raison et mes conseils, la fougue et l'in- 
expérience .de son âge, de l'éclairer sur les périls qui 
l'entourent. 

JOSEPH. Et quand il ne veut pas les voir? 

MADAME DERMILLT. Je tàchc alors de le sauver malgré 
lui, et sans qu'il s'en doute ; et, tiens, dans ce mo- 
ment même , je ne sais quelle vague inquiétude, un 
instinct de mère qui ne me trompe pas, me faitcraindre 
pour lui des dangers. 

JOSEPH. Y pensez-vous? 

MADAME DERMILLT. Jc pcux te l'avouer, à toi, mon 
vieux serviteur, dont je connais le zèle, et cette crainte 
me fera hâter des projets qu'il eût été peutrétre plus 
sage de retarder... Je voudrais marier mon fils, lui 
trouver une bonne femme, un bon caractère, des vertus 
solides, et du bonheur: tout cela^ je l'ai rencontré, et 
sans chercher bien loin, dans ma propre famille; c est 
Mathilde, ma nièce. 

JOSEPH. La fille de M. de Nanteuil, le négociant, dont 
la fortune égaie au moins la vôtre? 

MADAME DERMILLT. Dc tout tcmps ccttc uniou a été 
notre projet favori, et le rêve de ma pauvre sœur; 
mais je n'en ai pas parlé à mon fils, parce que lesma- 
riagesarranffés d'avance ne réussissent jamais... D'ail- 
leurs, mon Eeaù-frère demeurant à Bordeaux, et moi 
à Paris, nos enfants ne pouvaient pas se voir ni s'ai- 
mer, mais Mathilde a seize ans, et après la mort de sa 
mère, j'ai été la chercher pour la conduire près de 
Paris, dans un pensionnat, où son pèré a voulu qu'elle 
achevât son éducation. C'est un ange de douceur et 
de bonté, et si jolie, si aimable, qu^ mon avis il est 
impossible de ne pas l'aimer; mais il faut maintenant 



que mon fils pense comme moi ; je ne lui ai pas en- 
core permis d aller à la pension voir sa cousine, parce 
que je veux la lui montrer tout à son avantage : c'est 
pour cela qu'aujourd'hui je donne une soirée. 

JOSEPH. Pour mademoiselle Mathilde! Moi qui l'ai 
vue si petite... quand son père était l'associé de votre 
mari... 

MADAME DERMILLT. TrI cuvoyé ta fcmmc la chercher 
à sa pensioiK et je compte la garder ici quelques 
jours. . . Nul ooute que sa grâce, sa jeunesse, sa naïveté 
ne fasse impression sur le cœur de mon fils. 

JOSEPH. Il faut l'espérer; mais j'ai peur et je crains 
qu'il n'y ait, ici mème.unepersonnequi lui fasse du tort 

MADAME DERMILLT. Èh ! qui donc ?.. que veux-tu dire? 
Aurais-tu remarqué?.. 

JOSEPH. Rien encore, jusqu'à ce matin, où, entrant 
par hasard dans ce salon, j ai trouvé M. ArinaDd près 
de mademoiselle Qarisse. 

MADAME DERMILLT. Eh biCD? 

JOSEPB. Je ne puis pas dire positirement que je l'ai 
vu à ses genoux, parce que j'ai de mauvais yeux, mais 
j'ai l'oreule bonne, et ie crois bien avoir entendu... 
(Il fait sur sa main le bruU d'un baiser.) ou quelque 
chose comme ça. 

MADAME DERMILLT. Glarissc, qul fut ma pupille, et 
que depuis deux ans. depuis sa majorité , j'ai gardée 
près de moi, et que j ai promis de doter! Non, cela ne 
se peut pas... (S arrêtant et réfléchissant.) Cependant, 
elle a refusé jusqu'ici tous les partis oonvenables qui 
se présentaient. 

JOSEPH. Vous voyez bien... 

MADAME DERMILLT. Et je uc puisme dissimuler que 
sa finesse, sa coquetterie... 

JOSEPH. Et sa fierté!.. Est-elle fière, celle-là! su> 
tout avec les domestiaues. 

MADAME DERMILLT. D uu autTC oôté, le chagrtu de 
mon fils, lui, qui d'ordinaire est si gai, si étourdi!.. 

JOSEPH. Preuve qu'il est amoureux. 

MADAME DERMILLT. CommCUt?.. 

JOSEPH. Je l'ai bien remarqué, tant qu'il est amou- 
reux, il est triste et mélancolique, et dès que sa gaieté 
revient, c'est signe que... 

MADAME DERMILLT. Ou Tient, c'est ma nièœ. 

SCaÈNE V. 
MADAME DERMILLY, MATHILDE, JOSEPH. 

MATHILDE, entrant car le fond. Bonjour, ma chère 
tante, aue vous êtes bonne et aimable de m'avoir fait 
sortir oe pension , et pour huit jours encore ! à ce 
qu'on m'a dit. 

MADAME DERMILLT. Oui, ma chère enfant 

MATHILDE. Et j'cu ai sauté de joie! C'était mal à 
moi, parce que de quitter Madame et ces demoiselles, 
ça aurait dû m'afQi^r! mais ie n'ai pas pu/ j'étais 
trop contente! Que je vous embrasse encore!.. 

JOSEPH. Est-elle ^ntille! 

MATHILDE. Eh mais! ce vieux monsieur, ces cheveux 
blancs!., n'est-ce pas Joseph, qui me faisait autrefois 
danser sur ses genoux? 

JOSEPH. Elle me reconnaît. 

MATHILDE, oUant à lui. Bonjour, mon bon Joseph. 

JOSEPH, à part et avec émotion. Elle n'est pas fière, 
celle-là, et c'est bon signe. 

MAxmLDE. Je suis bien changée, trouves-tu? 

JOSEPH^ Et moi donc? 

MATHILDE. Nou, pas trop! puisque tu as tougoursde 
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Tamitié pour moi. Eh bien ! gronde-moi doncencore, 
comme autrefois^ car tu me grondais toujours, je 
m'en souviens. 

JOSEPH, la regardant. Il n'y a plus moyen. Made- 
moiselle. 

MATHiLDE. Si, Vraiment, les sujets ne te manqueront 
pas. Ils disent tous que je suis étourdie, et je vois que 
c'est vrai, n'est-ce pas, ma tante? Aussi je tâche de 
me corriger. 

MADAME DERMiLLT. Nou, mon cnfaut, ce qu'ils ap- 
pellent de rétourderie, c'est de la franchise. Ce dé- 
faut-là, garde-le toujours, et reste comme tu es. 
(La reçardani avec tendresse.) le te trouve si bien, 
ma fille! 

MATsiLDB. Tant mieux, j'aurais été si fâchée du 
contraire!., depuis surtout que mon père m'a confié 
▼os projets. 

MADAME DERMILLT. QuC VCUX-tU dire? 

MATmLDB. Oui, avant de partir^ il m'a donné à en- 
tendre, que moi, votre nièce, je pourrais peut-être 
recevoir de vous, un jour , un nom encore plus doux^ 
celui que vous avez dit tout à Pheure... ma fille. 

MADAME DERMILLT. Quoi ! tou père t'aurait appnd?.. 
{A fMxrt.) Ah ! quelle imprudence! 

MATHILDE, vtvemetU, Je n'en ai parlé à nersonne. 
Mais retrouver en vous la mère que j'ai peraue! cette 
idée-ià me rend si heureuse, que j'y pense sans cesse; 
et je fais tous mes efforts pour que votre fille ne soit 
pas trop indigne de vous. D'abord, je travaille depuis 
le matin jusqu'au soir : cela m'ennuie bien ; mais 
c'est égal. 

Air du vaudeville de Outel iVbfi. 

Je sais Tanglais, l'italleD, 
Peut-être asseï mal, et je tremble... 
Car vous, vous les parles si bien!.. 
Mais Dous pourrons causer ensemble. 
le cause beaucoup, au surplus; 
1t pour moi quel plaisir extrême !.. 
Me ^oilà deux langues de plus 
Pour dire combien je vous aime. 

Ensuite la broderie, la tapisserie, la musique, et 
puis ma peinture. Vous verrez les deux miniatures 
que je vous ai apportées, le portrait de mon père et 
le mien. 

MADAME DERMILLT, avecfote. Esi-il vrai? 

MATmLDE. Ah! mon Dieu! je n'y pense pas, c'est 
une surprise que je voulais vous faire. PTimporte, 
vous serez surpnse, n'est-ce pas? H y avait bien 
aussi un autre portrait que je voulais essayer, et qui 
sans doute vous aurait fait plus de plaisir; mais, je ne 
sais pourquoi, je n'ai pas osé. 

MADAME DERMILLT. Et IcqUCl? 

MATmLDB. Celui de votre fils. 

MADAME DERMILLT, «ourûmt. Eh commcut ! tu te rap- 
pelles encore les traits de ton cousin? 

MATHILDE. Ccst qu'il n'y a pas bien longtemps que 
je l'ai vu. 

MADAME DERMILLT. OÙ dOHC?.. COmmCUt CCla? 

MATmLDE. Lorsque le maréchal est venu visiter la 
maison royale de Saint-Denis, il avait avec lui très- 
peu de monde, deux généraux, des vieux, et puis 
quelques jeunes aides-de-camp oe la garde nationale 
à cheval... des uniformes de lanciers charmants... et 
nous autres pensionnaires, qui étions là en groupe, 
nous regardions les uniformes. 

MADAME DERMILLT. Et IcS jCUnCS OfficierS? 
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MATHILDE. Très-peu, parce que, vous sentez bien^ 
ma tante... 11 faut être toutes droites et les yeux bais- 
sés. Mais une de mes compagnes, Àugusta, qui était 
auprès de moi, me dit tout bas : « Regarde donc ce 
« jeune homme qui est à côté du maréchal!.. » Et 
je dois convenir qu'il me parut très-bien, et & ces 
demoiselles aussi. 

Am du Pot de fleurs. 

Car en parlant le soir de l'aventure. 
Chacune à l'envi répétait 
Que c'était lui dont la touroure 
Sur tous les autres remportait... 

Que nul n'avait ses grâces naturelles : 
Ce fait fut déclaré constant 
Par un jury très-compétent. 
Formé de deux cents demoiselles 

Et Jugez de ma surprise, quand h sous-maîtresse, en 
disant le nom de tous ceux qui accompagnaient le 
maréchal, nous apprit que le jeune aide-de-camp était 
M. Armand Dermilly, mon cousin. 

MADAME DBRHILLT. Cicl ! CSt-il pOSSiblC? 

MATHILDE. Oui, ma tante, mon cousin! et toutes ces 
demoiselles me trouvent fort heureuse d'être sa cou- 
sine... jugez donc, si elles avaient su... (Vivement.) 
mais vous vous doutez bien que je n'ai rien dit. 

MADAME DERMILLT, vwement. G'cst bien, c'est bien. 

MATHILDE. En revauchc, j'y ai pensé, parce qu'il y 
avait dans cet événement^là quelque chose d'imprévu, 
d'étonnant, comme un coup du sort!., vous com- 
prenez?., non pas aue j'eusse d'autres idées; mais 
je me disais : Quand je verrai mon cousin, et il fau- 
dra bien que cela arrive, ce sera amusant de lui ra- 
conter qu il ne me connaît pas,^ et que je le connais, 
et que je l'ai vu en cachette au milieu de deux cents 
personnes... Mais^ par exemple, ma tante, vous ne lui 
direz pas ce ({ue je vous ai raconté tout à l'heure... 
(A Joseph.) ni toi non plus» Joseph; vous pensez bien 
que c'est entre nous... (Josejph passe à la droite de 
madame DermiUy.) Maisparaon, je parle, je parle, et 
vous allez me trouver bien bavarde; ne le croyez pas, 
je suis contente et voilà tout. 

MADAME DERMuxT. Et moi aussi, je suis enchantée 
maintenant de -cette rencontre; et tu en parleras ce 
soir à ton cousin, en dansant avec lui la première 
coptredanse. 

MATHILDE. Gommcnt! que me dites-vous?., un 
bal!.. 

MADAME DERMILLV. POUr toi, mOU CUfaUt. 

MATHILDE. Ah ! quc VOUS ètes bonne ! et quel plaisir! 

MADAME DERMn.LV. G'cst Russi ma surprise, à moi, 
un impromptu ! 

MATHILDE. Par exemple ! vous auriez dû m'en pré- 
venir d'avance, parce que moi, qui n'ai là que ma 
robe de pensionnaire... Ce n'est pas pour moi... mais 
pour mon cousin. (Avec timidité) J'aurais voulu qu'il 
me trouvât jolie, et que, ce soir, il pensât de moi ce 
que nous avons pensé de lui. (Vivement.) Cest peut- 
être mal ce que je dis là? 

MADAME DERMILLT. Non, mou enfant. 

MATHILDE, gaiement. Tant mieux, n'y pensons plus, 
le plaisir de danser vaut bien celui d'être belle. 

MADAME DERMILLT, lui prenant la main. Quoi ! vrai- 
ment! pas plus de coquetterie que cela? (A Joseph.) 
Que te disais-je! et quel trésor! (A Mathilde,) Eh 
bien ! mon enfant, si tu n'es pas coquette, je le suis 
pour toi, et tu trouveras dans ta chambre une pa- 
rure de bal qui t'est destinée. 
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OEUVRES gompU:tbs ra scribe. 



HENRK Voua m\h 6pq{bu4ueMi tous tous avoues 

GABRIELLE^ OVCC dépU, et Us UsTtfm W» ywm* NQH^ 

lbq«i«url ce fi'figl m mi qui Ifi mh P'es( tous I 

HENRI. Moi!,, 

ll4W^iBi.Mi. Qui d^à numquez h toi wnenU et ou- 
bliez, ce que Yous m*avez juré ipi wéme. • Quoi qua 
« je puisse yoirj ^m\ Que je puisse entendre, disiez- 
g vpus> je n*iiufai ni défiance ni jalousie. » 

iEirai. J'en eonviena» mais dans une oooasion comme 
celle-ci... 

fiAhVW.u,d$màm' «Heilei-veiàP^fureuve^elsije 
i n'obéis pas ^veugléfnent, si je me vevQlte un seul 
« instant... » 

«anal. Il faut donc faire abnégation de mon juge* 

Rsnt, de ipa raison, il faut doiic isrmer les yeux à 
videnee, àlavéritef 

GABRiELLE. Et qui YOUS dit q[ue ce soit la vérité?.. 

HENRI. ciel !.. il se pourrait... 

<^BRiELLE. ^'i\ ne n^'était pas permis de vous (a fajrp 
connaître... ai j'étais contrainte au silence; si j'étais 
forcée de paraître coupable, et aue je pe le fusse pas. 

HENRI. Ah! parlez... parlez... de Rrâce... 

GABRiELLB. Noo, Moiisieur, non : je ne dirai rien de 
plus. 

HENRI. Vous voulei donc me irédu}re au désespoir?, 

GABRiELLE. Moi, JRipais!,. ei| par pitié pour Tétat 
oi^ je Yous vois, je consens à une pr^UY^^ la seule qu'en 
ce moment, du mpi|)ai je puisse youâ donner... et en- 
core je ne le devrais pas, vous ne lé méritez pas. 

HENRI. Achevé^ je vous en supp)je.;t 

GABRIELLE. Eh oieh! Monsieur, regardez-moi bien, 
et écoutez-moi. (Av^ç ifndreMU.) Henri« je ne suis pas 
coupable, et je vous aime. Me croyez-vous?.. 

HENf^l^ troiiHé^ et hésitant. Moj !., 

GABRIELLE, vtvefnenl, Songe^-Y pieUi ce moment va 
décider de mon sort et dû vôtre, bi npa voix n'est point 
arriyae k vptre coBur-,, si ce n^t ne YOUS suffit pas, 
s'il vous faut d'autres preuves, partez, abandonnez- 
moi, je ne vous en voudr-ai pas de n'avoir su ni me de- 
viner, ni me comprendre ; je vous plaindrai seulement 
d'avoir perdu, par votre faute et votre manque de con- 
fiance, un cœur que vous pouviez vous gagner à ja- 
mais... Maintenant^ pronontez, car, je vous le répèle, 
pour ma jusliAcation et ma défense, je ne puis daps 
te moment vous dire gue (te mot. {Avec plus de Un- 
4fmH wMù9e,) Henri, je vous aime. 

■EMai, kmt$ de hii . Ah I je vous ero{s, je vous obéis, 
je ne vous demande rien ; ce n'est plus moi quMl faut 
GOBvaincre, e^est mon oncle. 

GABRIELLE. le vajs tàchef. 
ment, ear c^est 

HENRI. Pour 

OABRiBLLB. Oui, et puis pouF d-autres raisons. 

HENRI. Eh bien! le voilà... le voi)à oui déjà revient 
ne chercher, pour m'emmener avec lui^ et, au nom du 
aiel, ne nous laissei pas partir. 

GABRIELLE. Sovez tranquilIc, . . il restera^ je Tespère. . . 
et vous aussi. {ÈUe va à^àsseotr devant la tMe à gauche 
âuMàt^.) ^ , . . «f. 

flcakNBSiv. 

Les PRÉciBBMia, B0UI16A6I1ARD» 

BOURGACHARD. AlloiM^ taut est prêt, dépèciioas, et 

montons en vfiitursl 



le vais tàeher... Qi^ je le voie senle- 
t à lui surtout qu^il r^ut aue je parle, 
le convaincre T.. 



HENRI. Pas encore, mon cber otteki.r. 

BOURGACHARD. Gommeut I pas eneore... WsUêd que tu 
ne lui as pas parlé 9 

HENRi.Si, mon oncle... {LahU montrant.) La voilà... 

BOURGACHARD, à demf«ofl0. Eh bien ! elle a peutrcHre 
osé nier?.. 

HENRI, de même. Non pas... elle est convenue de 
tout.., * • 

BOURGACHARD, de mim$. Tu vois donc bien... 

HENRI, de même. Bt cependant elle prétend qu'elle 
n'est pas coupable.., 

BOURGACHARD. Est-il pOSSÎblC? 

HENRI. Elle m'en a donné de si bopnes raisons, des 
raisons que je ne peux vous dire, et que vous ne pour- 
ries comprendre, mais qui, à moi, me semblent claij>3s 
comme le jour. 

BOURfiACHARo. Do sorto que tu veum toujours épo|»er ? 

HENRI. Oui, mon oncle. 

BOURGACHARD. YentreUeuI.. 

HENRI. Au nom du ciel... 

BOURGACHARD. le mo modèrc. .. Mais je veux lui parler. 

HENRI, passant à la droite de Boarga^shar^- C*e$t ce 

?u'eUe demande aussi. .. et vous verrez... si vous n'èt^ 
as de mon avis... ou plutôt du sien... 
BOURGACHARD. C'cstbon... Va-t'eu... (Henri sort.) t'a 
blanc-bec pareil, quj au premier phoc se laisse enfon- 
cer... il^is Ifi garde Iwpéflale.,, {fe»X autre chose, e( 
nous allons vour... 

BOURGACHARD; 

scène précédente^ est r^féft ç 
^est mise à écrire. 

BomiGACHARD, ^offfoohontéMIe et dHfn tqn brusque. 

Mademoiselle..'. 

GABRIELLE, toujounpè ossisB eteofità^uontàécrire. Par- 
don, Monsieur... je suis à vous! 

BOORGACHARD. C'est diflfiirent. (Àûrès ^n mttanl de 
silence.) Eh bien! pouvez-vous m^entendret 

GABRIELLE^ tou^ours osstse. Oui. Monsieur... 

BOURGACHARD, trusouement. Mademoiselle... mon 
neveu est amoureux fie vous, et vous l'avez séduit, 
entraîné, ftisciné,.. au point apHl est persuadé aiain- 
tenant que... 

GABRIELLB, vowmt ^*û f^/ésûe. Bh bien? 

BOURGACHARD. Quc... quo VOUS 'n*avéz aucun re- 
proche à yous faire... 

QABaiBLLE, ovec doiuceur. Il a raison,., et je le re- 
mercie d'une estimequiluiacouierta jamais la mienne. 

BODRGAGHARD.' Tout cc que VOUS voudrez... Mali 
après ce que nous savons... 

GABRiEiXE, à part, se levant. Al|ops, il nV a que ce 
moyen. {A Bourgocfiard, avec dignité^) NVdmettez- 
vous pas. Monsieur, qu'on puisse être malheureuse et 
non coupable?.. Bt si j^avais été victime d'une fatalité 
indépendante de moi. de mon cœur^ de paa vob[>ntê... 
répondez, Monsieur, réppndez... e^t-ce mot qu il fau- 
drait accuser?.. 

BOURGACHARD. Qu'est^ce oueoelasiffnlile?.. AeiieTez. 

0ABR1BUJS. Et si je VOUS disais, Monsieur, que ma 
position est telle, ()ue,'d^s ce momept p»^ae. je ne 
puis devant vous me iustiner de vive voix... je f ai osé 
par écrit... (Prénom le papiçr oui est sur fa tabi^,] 
Tenez, Monsieur, jetez les feux sur ce papier... que 
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je crois pouvoir confier sanS craii^te à votre |ojaute.< 
et à votre honneur! 



fOWOtJttS. 



Ï3S 



anglaise... ee besoih de di^tiltéâ et d'honticurà e^ui 
tourmente déjà sa jeunesse... et si elle se contente au- 
jourd'hui (te la forlutlë, c'est faut« de mieujt. 

ARMARD. Que diteâ-Yotls? 

Madamk tifettliiLLlf. Ce qu*tl m'e!ii facile d« ta pfOli^ 
ver... Edgard, le second flls de CaHille, étaW deteiiti, 
tomtne toi. épris de des chartne^. 

ÀR^j^.SMl était VMi! 

! madame DERMiLLY. Je n*accuse point CUM^. et Hë 
a soupçonne pasd'aVoit fépdndd à Un paiH^li àmdur. 
Dlle est encore Jeune, jolie; on l'aitne, t'est tout na« 
turfel... Maiâ plus tattt. quand elle est devenue ma 
pupille, poui^Uol a-t-elle refuâé avec dédain tous les 
partis que ie fui proposais? 

ARMAND. Pouvë^VpUs lul en faire Uil cHmë, quâtld 
son cœur était à tnoi, qUâtid elle m'aiindit? Car vuus 
ne la connaissez pas... Vouâ ne savd2pasqu'eil6-ttlémc 
Voulait me détouffier de Cet âtnoUr, et ctaigUatlt de 
Vous affliger, elle Voulait à^éldignet, me futh.i moi 
qu elle aime et doUt elle est aimée. 

MADAME DCBMiLLt. TU t'abUSCS tol-tnétâë, et tU lUl 

prêtes des qualités qu'elle n'a pas. 

ARMAND. Quelle qu'elle Sôit, je l'aime. 

MADAME DERMILLY. Mais, de |ràoe«.i 

ARMAND. Enfin, ma mère, jeraime, je l^aiinerai tou- 
jours. 

MADAME DERMiLLT, ovec impatience, toujours!., t^cux- 
lu parler ainsi quand il s'agit d'uti sentiment soudain, 
impétueux, que la passion a fait naître, que la raison 
n'éclaire point... Peux-tu garantir la aurée d'un ao- 
cès de fièvre ou de délire?.. Tu en as aimé d'autres : 
ce devait être aussi pour la vie, et au bout de quelques 
mois, cet amour éternel était dissipé ! Il peut en être 
de même de celui-ci. 

ARMAND. Jamais! jainats!.. Quelle différence! 

MADAME DERMILLY. Essayous du moins; car moi 
aussi, j'avaib Un pâHi à \j& jltoposer, Un atlgede beauté 
et de candeur, que ma tendresse te destinait. 

ARMAND. C'est inutile. 

iHADAME DERMILLY. Vois-Ia du molns... c*6sl tout ce 
que je te demande. ^ 

ARMAND, hors de lut, Éi à quoi bonf.. J'aime Cla- 
risse !.. je n'en aimerai jamais d'autre. Rien ne me 
fera changer; et rien au monde ne m'empêchera de 
^épouser! 

MADAME DERMILLY* Prs même le malheur de ta 
mère ! 

ARMAND. ciel I que dites-vous? 

MADAME DERMILLY. Quc j'ai cru étrc aimée de mon 
fils... Ma vie, à moi, c'était son amour^ et le perdre, 
c'est mourir. 

ARMAND. Ah ! cfoyez que ma tendresse... 

MADAME DERMILLY, froidemetU* Je ne peux plus y 
croire, et je ne l'invoque plu8...(ilvec dignité,) meL\9 il 
me Teste encore d^autres droits... Privée de l'amour 
d^ mon fils, ie n'ai rien fait du moins pour le dégager 
'au respect ei de l'obéissance qui me sont dus. 

ARMAND. Et que je conserverai toujours! parlez... 
quoi que vous exigiez^ si c'est un ordre, j'obéirai. 

MADAME DERMILLY. Je pourrals donc te dire : Je te 
défends ce mariage ! 

ARMANDj avec anxiété, Bh bien!,, vous me le dé* 
fendez ? 

MADAME DERMILLY. Non: mais je te demande, à ge- 
noux, de ne pas être malheureux. 

ARMAND, la relevant. Vous!., ma mère !.. ah! c'en 
est trop!., j^obéirai... plus de mariage... vous l'exi- 
gez... et rien n'égale mes tourments!., mais vous 
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u'aUret pas prié en vain... AdieU... adieu... je 
trouver Clarisse, lUi rendre ses serment'^, lui dite 
je renonce à elle... Ëtes-tous satisfaite? 

MADAME DERMILLY. Oui, OUi, jC IC SUiSî (VoyAnt j4|^ 

mand qui s'éloigne.) Mon fils lu iu t'éloignes, et sans 
m'embrasser!.. 

kKàkM^ itf^iènti émbfâMé sa Hiètè, le dêdage de ses 
bras, H du en eortatU i) Ah 1 je suil bien tnalheureux ! 
(// entre dans ^appartement a gauche,) 

9CÈNÉ VU. 

MADAME bfiRMILLY, ptifil MAtHILDB. 

MABAit DERMILLY, avec émbtiOn, el le regardant sor- 
tir, 11 souffre!., il est malheureux!., et cest moi qui 
en suis cause!., mdii qui imnttilerais (dut à son bon- 
bëUi*! {Avèe fermeté.) Bn bien I c'est son bonheur que 
j'assure: et, quoi qu il arrive^ je h'aurai point de re- 
grets< rai fait mon devoir. 

MATHiLDS^ en robe de M» MraM pur la droûe* Ma 
tante, ma tante!., regardai donci 

MADAME DERMILLY. Ah ! te voilà, mou enfant!.. C'est 
bien, très-bien !.. Que l'ai de filaisir à ie Contempler!.. 
[A part.) Oyi, je n'ai aespoir qu'en elle. 

MATMiLDB. Vous.avei pensé A tout^ jusqu'au boih 
quetj est-il bien ainsi? 

HAOAMB OBRMiLLYj is M étmt, Dtt tout| OU le porte 
à la main. 

MATHiLDE, Hont. CétRît doUc une grande faute? 

MADAME DERMiuY. 9an8 eontfedît. 

MATRiLDE. DaUie ! je ne savais pasi 

ÉADAMR DERMILLY. Ta coiffure ii'ësi-elle pas un pëU 
haute? Non.ii et ta robe ?a 11 y a là des plis que 1 oh 
peut fiiire disparaltrei iBUe arrmiàe la toilette de M- 
thtide.] 

BÉAiMiLMa. Que voMs êtes \mntHbs wà tante !i. ce sera 
toujours bien. 

MADABiR HERMiLLt, à pofî. Ah I sl elle savait pour tnoi 
de quelle Importaneem (Ihuit) Ecoute^ mon enfatll, 
fais oien attention à ee que je vais te i^comfflander, 
et tâche surtout, dans ee bal..i 

MATHILDE. Quoi, ma tante? 

MADAME DERMILLY, s'ùttétont, à part. Kon< non, ne 
lui donnons point de conseil, lalsj^ns-1a être eile^ 
même, c'est par là qu'elle doit plaire. (Haut, à Ma- 
thilde,) Tâche de bien t'amuser : voilà tout ce que je 
te demandei 

MATHILDB. Oh! VOUS serci obéie; songez donc que 
c'est la première fois que je vais au bal, au bal pour 
de trai^ car cheii nous c'est bien diffëreUt : 

Air du vaudeville de Partie ei'Rtvanchei 
Même aux grands jours, c*est outre domoiseUeii 

Que l'on danse à la pensleu ) 
Point de danseurs, de figures nouTeUei> 

Gela nuit à l'illusion ; 
Madame a beau nous prêter son salon... 

Le maître nous guide en personne^ 
Sur sa pochette... et l'on ne sait Traiment 

6i pareil bal est un plaisir ?iu'on donne , 
Oa bletl ai c'est la leçon que Ton prend. 

Aussi, moi qui n'y suis pas habituée^ je m'essayais 
tout à l'heure devant votre glace, pour le moment où 
on viendra m'inviter... (S asseyant et s'inclinant,) 
Avec plaisir, Monsieur... à moins que ce ne soit Ar^ 
mand... et alors je lui dirai : Avecnlaisir^ mon cousin» 
MADAME DERMILLY^ ^vêseffroi* Kt ta robe que tu 
chiffonnes !„ 
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HBNM. C'est trop fort, et yous m*expliquerez^ voas 
médirez au moins... 

GABRiELLB^ yrovemeni, « Quoi que je puisse voir, 
«quoi que je puisse entendre, je n*aurai ni défiance 
« ni jalousie.» 

he:<iii. Mais, Madame... 

GABRiELLE. « Je ne demanderai ni raisons ni expli- 
« cations.» Voilà la seconde fois que je suis obligée de 
Yous rappeler notre traité, et il est impossible di avoir 
moins de mémoire... 

HENAi. (Test quMl n*y a pas d*exemple d*une situa- 
tion pareille, car enfin, je connais mon oncle, il ne 
plaisante pas, lui, et s'il vous épouse, il vous épou- 
sera bien, ce sera pour tout de bon. 

GABRIELLE. Eh biCU !.. 

HENRI. Eh bien! Madame, vous me mettriez en co- 
lère avec votre san^-froid, car enfin, et ce aue je ne 
conçois pas, ce matin vous étiez bonne, indulgente, 
TOUS compatissiez à mes peines, et maintenant vous 
avez Tair de vous moquer de moi. 

GABBiELLB. Parcc quc je suis contente, oui. Mon- 
sieur, je suis contente de vous : et si vous continuez 
à être discret et soumis, si vous ne faites pas la moue 
comme en ce moment, j'ai idée que bientôt je poui^ 
jnl vous récompenser, et que si le ciel seconde mes 
projets, dès ce soir vous serez marié. 
^ BBRBi. Est-il possible! et mon oncle?.. 

GABRiELLB. Votre oncleaussi. 

BENBi. G*est vous faire un jeu de mes tourments. 

GABRIELLB. Nou, Monsicur! mais laissez-moi... 

beubi. Et pourquoi? 

GABBiELLE. Tai B parler à votre onde. 

HENRI. Encore! 

GABRIELLE. VoIlà Totrc appartement. 

HENRI. J^ m'en vais. Madame, je m*en vais. {Beve' 
nord.) Mais vous me promettez au moins... 

GABRIELLE. Jc Hc VOUS promcts rlcu. Monsieur, 
partez... 

HENRI. Je m*en vais. Madame, vous le voyez, je m*en 
Tais. {A part.) Mais pas pour longtemps. IR sort par 
laporU tatéraU à gauche^ 

GABBIELLB, U TtgordarU sùrtir. Pauvre jeune 
homme!.. {Avee tendresse.) Ah! que Taurai là un 
bon mari! mais pour cela, maintenant le plus diffi- 
cile est à faire, car avec un homme de ce caractère-là, 
pour l'amener maintenant de lui-même à renoncer à 
moi, et à me préférer ma tante, ce n'est pas aisé. 
Allons, mettons tout ce que j'ai d'adresse... et tâchons 
d*abora de ne pas le heurter. 

SCÈNE XVIII. 
B0UR6AGHARD, GABRIELLE. 

GABRIELLE, à Bourgochord qui entre. Eh bien ! 

BOUBGACHARD, hoTs de lui et à demi-voix. Je Tai 
tu!., je Tai vu!., je Tai embrassé. Ah! je ne me 
doutais pas de ce qu'un pareil moment fait éprouver. 
Heureusement il n'y avait personne... nous étions 
seuls, car j*ai pleuré, comme une femme, comme un 
conscrit. 

GABBIELLE, ovec joiê. Vraiment? 

BOUBGACHABD. 11 u'b pas cu peur de moi... ni de 
mes moustaches; au contraire, il a joué avec. C'est 
mon fils, c'est mon sang... c'est le sang de la vieille 
garde... et puis il me ressemble déjà... 

GABRIELLE. VoUS trOUVCZ ! 

BOOBOACHABDé C'est effrayant ! si j'étais resté ici, ça 



vous aurait compromise. Et puis vous l'avez nommé 
ViCTOB... c'est un beau nom, c'est celui que je lai 
aurais donné en souvenir de mon empereur, et quaod 
j'y aurais ajouté le mien, Victor Bourgaehard, cela 
sonne bien, cela retentit. 

GABRIELLE. Certainement. 

BOUBGACHABD, s^échouffont tovQCurs. Et quand on 

Sra : Qu'est-ce ^ue c'est donc que ce petit gaillard- 
qui court, qui n'a peur de rien, qui iure déjà 
comme un homme?., on répondra : C'est le fils da 
général Bourgacbard , du comte Bourgacfaard, car je 
suis comte, je ravais oublié, je n'y tenais pas, mats 
j'y tiens pour lui. Il aura mon majorât, et moncbi- 
teau de la Brie, et toute ma fortune... 

GABRIELLE, vtoement. Cela va sans dire. 

BOURGACHARD. PTcst-ce pas?.. Vous ne pouvez pas 
vous ima^ner ce que ces idées-là ont produit eo 
moi ! j'étais ennuyé, fatigué de tout, même de la rie, 
et maintenant je tenais; je nj^unis! je ferais encore 
une campagne pour laisser à mon fils quelque pde 
et quelque gloire de plus... Venez!., venez près de 
votre tante. . 

GABBIELLE. Ccst inutilc!.. d'après votre lettre et 
l'entrevue que vous lui avez demandée, elle ne peot 
tarder à se rendre ici, et je veux profiter de son ab- 
sence pour vous dire à mon tour ce qui se passe eo 
moi... ce que j'éprouve , ce que je pense, en un mot 
vous parler avec franchise... 

BOUBGACHABD. C'cst tTop justc! BU moment de se 
marier, il faut tout se dire. 

GABRIELLE. Ehbieu! général... je dois vous avouer 
queM. Henri... que votre neveu... m'aime éperdumeot 

BOUBGACHABD. Jc Ic sais! c'cst un malheur... 

GABBIELLE. Mais cc ({ue vous ne savez peut-être pas... 
Cest que moi aussi, ie l'aime, et je le sens là... je oe 
pourrai jamais, ni 1 oublier, ni vous aimer, coouDe 
je le devrais. 

BOUBGACHABD. Vraiment! je vous remercie de votre 
franchise...Mais que voulez-vous? c'est un malheur... 

GABBIELLE. Ce mariage va donc vous priver d'oD 
neveu qui vous était cher, que vous aviez élevé, m 
vous regardiez aussi comme votre enfant. 11 faudra 
Texiler, ou^ s'il reste près de vous, vivre en une dé- 
fiance continuelle, le redouter sans cesse, être jaloux 
enfin des deux personnes (|ue vous aimez le plus?.. 

BOURGACHABD, ooec tn^poUence. Cest vrai! c'est vrai!.. 
mais ouand vous me dut» tout cela, il le faut, il faot 
bien reparer mon crime, et donner un nom à mou fib. 

GABRIELLE. Jc uc VOUS parle pas de la différence de 
nos âges, de nos goûts. Oes bals, ces soirées, ces rh- 
nions qui m'enchantent, serait-^oe là ce qui vous con- 
viendrait? non, sans doute. 

AiB de valse. 
Ce n*e8t pas cela. 
Ce tableau-là 
Ne peut guère 
Vous plaire; 
Aumi, pour vous, et trait pour trait, 

VoUà ee qu*U faudrait : 
Une femme de quarante ans. 
Fraîche eacor, douce, aimable et bouie... 
Songe-t-on aux Jours du printemps 
Lorsque brIUe un beau Jour d'autonmet 
N'est-ce pas cela? 
N'est-ce pas là 
La compagne et l'amie 
Qui de la vie 
Et de ilijrmatt 
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bien ! ne dis rien à ma mère> que cela inquiéterait; 
et si^ à onze heures, je n'étais pas rentré, remets ce 
billet à mademoiselle Clarisse, a elle seule, entends^ 
tu?., à elle seule, et en secret. » 

MADAME DsaMiLLT. Qu'cst-cc que ccla signifie? 

josBPH. J'ai pensé d'abord ()ue c'était quelque af- 
faire, quelque auel... que sai»-je? 

MADAME DEiMiLLT. ciol! àunc (Mireille heure!., ce 
n'est pas possible; car la nuit s'avance... Et ce billet 
à Clarisse? 

JOSEPH. Le Yoici. {Madame DemUUy le prend.) 

MADAME DBiMiLLT. Tai Ic droit, j'cspère, de lire ce 
qu'on adresse à mon ancienne pupille... à une jeune 

Sersonne qui m'est encore confiée... et fût-ce de mon 
Is lui-même... (Elle décacheté laleUre, et après avoir 
lu quelqvee Ugnes, die dU :) Ah ! mon Dieu ! 
JOSEPH, effrayé. Qu'est-ce donc? 
MADAME DERMiLLT. RicD... rieu L.jesuis tranquille... 
je sais maintenant où il est... Que cela ne f inquiète 
pas. {EUe reUt encore,) 

JOSEPH. C'est difiérent, si Madame est tranquille... 
(A part.) Elle a cependant l'air bien agité... [Bout.) 
Madame n'a pas besoin de moi?., je puis rentrer au 
salon? 

MADAME DEEMOLT. Oul. JOSCph... OUI, mOU aOÛ... 

Mais je ne sais... prie Clarisse de continuer à faire 
les honneurs... mais rassure-toi, tout va bien. 

JOSEPH. Oui, Madame... (^4 part.) Pauvre femme !.. 
II y a de mauvaises nouvelles. (R emporte le plateau et 
sort par le fond.) 

SCÈNE XI. 

MADAME DERMILLY, seule. Lisant la lettre. «Je 
« voulais te fuir, obéir à ma n!^ère, un de tes regards 
« m'a retenu... c'est l'honneur qui maintenant me 
« lie à toi, et tes droits sont les plus sacrés... » {S^ar- 
rétant et avec dùuleur.) Ah ! mon fils !.. {Ldsant.) «Mais 
« ce mariage, que désormais rien ne peut rompre, 
« ma mère n'y consentira iamais... aprèa la promesse 
« que ie lui ai faite, je n ai même plus le droit de le 
« lui demander... et tu as raison, il faut partir, il 
« faut nous éloigner; mais si je rentrais ce soir, si 
« je voyais seulement ma mère, toute ma ré.solution 
« m'abandonnerait, je ne partirais pas; ne sois donc 
« pas inquiète, si tu ne me vois pas à ce bal ; je m'oc- 
« cupe de tout préparer pour notre fuite ; et dès que 
« tout le monde sera parti, €|uand tout reposera dans la 
« maison, descends au petit salon, tu m'y trouveras.» 
lEUe laisse tomber sa tête sur sa poitrine, et, garde un 
mstant k sQence.) Je l'ai lu !.. je ne puis le croire en- 
core... un enlèvement!., c'est mon fils qui m'aban- 
donne, qui en a conçu le prqjet... oh! non... (Avec 
doukur.) Mais il y consent du moins; et comment 
l'en empêcher? il ne tient qu'à moi, je le sais, de 
m'armer de tous mes droits... d'éloigner Clarisse, et 
de dire à mon fils : «Je veux que vous épousiez Ma- 
« thilde. » Je veux... Et s'il me résiste, il faudra donc 
le maudire!.. Et s'il m'obéit, il ne l'aimera pas, cette 
pauvre enfant!., il la rendra malheureuse!... il ado- 
rera Clarisse encore davantage !.. car, à son âge, loin 
d'arrêter une pas^on, les obstacles ne font que l'ex- 
citer et l'accroître. Allons! il n'y a qu'un moyen, 
bien hardi peut-être... mais c'est le seul qui me reste, 
et si je connais bien le caractère de mon fils... oui, 
dès demain et sans le voir, Mathilde retournera à sa 
pension. (Regardani au fond.) Je ne vois plus personne 
an saloB... personne... que Joseph qui éteint les bou- 



fies et remet tout en ordre... oui, j'ai entendu le 
ruit des dernières voitures, et tout le monde est 
parti... (EUe ferme la porU du fond.) Je suis seule, 
attendons mon fils... (ËUe écouU.) On monte par le 
petit escalier!... ah! le cœur me bat de frayeur!., et 
c'est lui qui en est cause !.. quimel'auraitjamtfis dit. 

SCÈNE xn 

MADAME DERMILLY, ARMAND, entrant par la porte 
à gauthe. 

ARMAND. Ah ! que cette soirée m'a paru longue !.. 
et maintenant que l'instant approche, je voudrais l'é- 
loigner... Dieu ! ma mère!.. 

MADAME DERMn.LT^ac;ec douceur. Je t'attendais, mon 
fils... et tu viens bien tard. 

ARMAND. Oui... je n'ai pas pu... j'ai été forcé... ou 
plutôt, je me suis cru obligé... 

MADAME DERMILLT. de même. De me tromper?., oh ! 
non, rien ne t'y obli^. Ce n'est pas mol que tu espé- 
rais trouver en ces lieux. 

ARMAND. Pourriez-vousle penser? 

MADAME DERMILLT. Jc SaiS tOUt. 

ARMAND. Eh quoi!... l'on vous aurait dit!.. Ton 
m'aurait trahi!.. 

MADAME DERMUXT. Non,gràce au ciel !.. ce secret que 
j'ai surpris reste entre nous deux ; et personne que 
moi n'aura vu rougir mon fils... (EUe lui remet la 
leUre.) 

AvuAXD, regardant le papier. Ma lettre à Clarisse!.. 

MADAME DERMILLT. Jc Fai ouvertc... et qu'ai-je vu?., 
une fuite... un enlèvement... un pareil éclat!., com- 
mencer aux yeux du monde par perdre de réputation 
celle que tu veux nommer ta femme !.. Ah ! mon fils !.. 
si tu m'avais demandé conseil!., si tu m'avais dit ce 
matin que cette passion était si forte, si violente, que 
tu la plaçais au-dessus de tout... même de l'honneur, 
je t'aurais épargné bien des regrets; heureusement, 
je le puia^encore... 

ARMAND. Et comment?.. (Musique douce.) 

MADAME DERMUXT. Puisquc tu DC pcux vaincrc cet 
amour... 

ARMAND. Achevez... 

MADAME DERMILLT. Tu IC VCUX... 

ARMAND, à ses genoux. Eh bien !.. 

MADAME DERMILLT. Eh bien!., épousc-la... 

ARMAND. Epouser Clarisse!., vous le voulez bien? 

JOSEPH, qui entre, et qui a entendu ce dernier mot. 
Qu'entends-je ! ce n'est pas possible; Madame ne peut 
consentir... 

MADAME DERMILLT, joassont entre Armand et Joseph. 
Si, Joseph ; à une seule condition, que je vais expliquer 
à mon fils. ^ 

ARMAND. Ah! tout cc quc vous voudrez; j'y sous- 
cris d'avance. 

MADAME DERMILLT. Douno-moi Ic bras jusqu'à ma 
chambre à coucher. 

JOSEPH. Quelle faiblesse!., et ce que c'est que de 
gâter les enfants!., mon fils Joseph épousera qui je 
voudrai, ou restera garçon. 

ARMAND. Ah! vous êtes la meilleure des mères!... 
et je vous devrai mon bonheur. 

MADAME DERMILLT. Pas CDCore maintenant!... mais 

Elus tard peut-être... ie l'espère... Adieu, Joseph!... 
onne nuit!... (Josem, qut tient un flambeau, reste 
immobile ; madame DermUly sort par la droite avec 
Armand.) 
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Madame tlEtittiLLy. 

ARMAND, son fils. . 
CLARISSE, sa pupillo. 



MATHILDB5 sa nièce. 
JOSEPH, domestique de 
madame Dermiliy. 



ACTE PREHIER. 

Lo théâtre représente un laloo éISgapt, pbrte an fond et 
portes latérales. La porte da fond» qui reste toujours 
ouferte, laisse voir une autre pièce qui sert de paussage 
à la société qui se rend dans les appartements, sur le 
devant du théâtre, à droite de l'acteoTi «ne petite table 
eouYorte d'un tapis. 

SCÈNE PRËMIÈRB4 

CLARISSE) ARMâND, enirarU vivemerd par U fond. 

CLARISSE. Lalssez-tnôi, monsieur Armâiidi laissez- 

. ÀRilAND. Non, Clàtlsse, vous savez combien je suis 
malheureux, et combien je vous aime! 

CLARISSE, uest raal à vous, ce n*est pafe généreux. 
Où un pareil amour peut-il tous conduire? vous êtes 
riche ; je n'ai rien. 

armasd. Eh! qu'importe f vous serez à moi, vous 
serez ma femme; il n'y a pas d'obstacles qui puissent 
s'opposer à ce que j'ai résolu. 

CLARISSE. Et votre mère qui ne consentira jamais à 
cette union : voIfc mère qui, depuis deux ans^ a pris 
soin de moi, et dont je suis eti quelque sorte la pu- 

Eille, ne serait-cepas de l'ingratitude ? ne serait-ce pas 
icn mal reconnaître ses bontés? 

ARMAND. Que de faire mon bonheur? 

CLARISSE. Peut-être ne pense-t-elle pas ainsi. Et je 
vous le répète, monsieur Armand, je ne puis, je ne 
dois pas vous écouter, sans l'aveu de votre mère. 

ARMAND. Oui, vous avcz raisou, je lui parlerai : 
vingt fois déjà j'ai été sur le point de tout loi décla- 
rer, et au moment où je pronouj^is votre nom, je 
voyais sur ses traits un air de sévérité, de froideur 
qui glaçait ma confiance, arrêtait mes aveux: et trou- 
blé, interdit... je la quittais, me promettant d être plus 
hardi le lendemain, et le lendemain, c'était de même. 

CLARISSE. Votre mère est donc pour vous bien ter- 
rible? 



ARMAND. Ma mère I e'est la bonté même; one femme 
d'un mérite supérieur, et qui, depuis inon enfance, a 
tellement eaplivé ma confianoe, que^ jusqu'à ce roo- 
ment) j'avais l'babittide de tout lui dire... de penser 
tout haut avec elle. 

Aiâ ! Vdmntr qû'Edtnohd àH^nie Ulité. 

â*était presque mon camarade^ 
Ibii edbui' uAlis le sien s*épanchalt; 
Lui confiant soutent mainte incartade : 
Et quand parfois, ou tiilllde otl discret... 
lé itti caehaie quelques éteurderlel^ 
BUë lemblait toujours lés Ignorer.. i 
Bl sa bouté, pour ptinir mes follei. 
Sans m'en rien dire allait les réparer. 

Du reste , il n'y a pas de jetmë homtne plus heo- 
retli^ oU plus riche que moi ; dès chevaux, des chieiis, 
des équipages, tout ce que je peut désirer. 

CLARISSE. Ah ! vous avcf raison d'aimer votte mèn. 
de la préféi^f à toQt, et loin de vouloil* jamais vous 
engage!* à lui déplab«, à braver son pouvoir, ie vous 
dirai : Renonce! à des idées qui ne peuvent faire que 
voire malheur et le mien. 
ARMAND. Le vôtre ! 

CLARISSE. Oui^ par pitié, pAt égard potir tDol, n'en- 
tfetenez pas des illusions imposslolèsa réaliser... Seul 
rejeton d'une illustre famille^ je ^is quels devoir^: 
m^impose ma Naissance; et quoique sans fortune, j« 
porte un nom qui peut me donner aussi guetqu? 
fierté; et si vous n'ttvez pas, comine mdi, la force tt 
le courage de souffrir en silehce^ il faut floUs sép^ttr, 
et ne plus nous voir; j'en trouverai le moyen. 

ARMAND. Moi! vivre sans vous! cela m'est impo^ 
sible, et rien ne m'empêcherait d'avouer mes tour- 
ments el mes projets, si seulement un mot de vuus, 
Clarisse... 

Au : Mes yeux disaient toui le contraire. 
De grâce, ne refuses pas 
Cet aveu que de tous J'implore ; 
Lui seul peut me donner, hélas! 
La force que Je cherche encore; 
Dç ce mot dépend mon bonbeur* 
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Eb t eommeoti dans mon trouble eitréne^ 
Vous HTouer ce que mou cœur 
Voudrait se cacher à lui-même? 

ÀRiARO. Ah! Je iuift trop heureut! Glarlsflè^ tous 
serez à moi^ j« tous en Tais sertnetit; je le jtire à tôt 
pieds... 

CLAiiissii Que fkites^totts? G^ëst losepta} w tksux 
domestique vous aora aperçu. 

ARMANii. Notij non^ rassures-tooSy il a la ttie baMe< 

cLARissB. Cest égal.i. il toit tout* 

BGÊIfB m 
ARMAND, CLARISSE, JOSEPH, «filfiMlfNif la pMè 

ARMANi), 'avéê ihipaiietice. Qll^estrco qui faniène? 
Qu'est-ce que tu teux? 

jo$EPB. Je ne veux rieil... dd A'est pas aepuis iretite 
ans doniestitfue diins uile diàisotl, pour tle rien faii«... 
aussi je fais mon inspection àtcoiitumée. Je tiens toir 
si dans ce saloti tout est bien à sâ blace... {Ai)eo in- 
ieniion,) si tout, enfin, est coUmie il devrait être... et 
je ne crois pas... 

ARMAfïb. Que teùx-tij dire? 

JOSEPH, rageant yiâelaUeè meuotes. Je àli que f ai 
bien fait d'arriver pour reméltre les choses dans 
Tordre. Comme il y a ce soir un nal, une grande réu- 
nion... 

ARMAND. Joseph, tu iyi>use8 étrangement de ton i)ri- 
Tilége de tieu|j sertiteur ; inàis je suis encore plUs que 
toi dans la maison. 

JOSEPH. En un seqa| c'est possible, mais sous d'autres 
rapports... aabord tous n'y êtes pas depuis si long- 
temps que moi. il n'y a pas un seul meuble que le 
n'aie essttvé et épousseté tant de fois, que l'habilude 
de nos relations... 

ARMAND. Cest bon, e*esi bon.i« 

JOSEPH. Nous a presque rendus confrèreSé Je me re- 
garde comme du mobilier. 

AR«A»o. Oui, mais de mobilier, on en change quel- 
auefois, surtout quand il est tieut, et je pourrais oien 
nnir pit te congédier. 

JOSEPH. Moi, Monsieur ! tous me faites de la peine 
pour vous quand vous me parlez comme ça. Est-ce 
que c'est possible? çstrce qu'il ne vous manquerait pas 
quelque chose, si je n'étais pas là pour vous aimer, 
{Geste d'Amumd.) |)our vous impatienter? Vous y 
êtes fait, et moi atissi^ et on ne change pas comiâe ça 
ses habitudes. 

ARMAND. Cest bon ! en voilà assez. Où est ma mère? 

JOSEPH. Dans sa chambre, oà elle vous a déjà de- 
mandé, car ordinairement {Regardant CloHsaB,) elle 
est la nremiëre personne que tous embrasseï dans la 
journée. 

ARMAND, êévèremerUé 11 suffit. (^4 Ciarùie,) Je taid 
la voir et lui parler. 

CLARtssB. Et moi, je vais acbever ma toilette. (Bas, 
lui tnofUrarU la porte à droite ;) Adieu; si tous m'ai^ 
mez, du courage! (EUe sort par h porte à gauche,) 

SGËNE m. 

JOSEPH, ARMAND. 
ARVANDj à part, avec trouble. Oui, elle a raison ; du 
courage. (Haut.) Tu dis que ma mère est tisible? elle 



106BPB4 Toujours un'itey. MA flanme^ qui atait en- 
tendu du bruit cette nuit dans sa chambre, est entrée | 
elle dormait d'un sommeil agitS, et elle disait à toiz 
haute : « Mon fils! mon ûlsV » 

Abmandi Quoi! même eb dormant, j'oocupe eneore 
son cœur et sa pensée ?- 

JOSEPH. Sa pensée! elle n'en a qu'une, e'est touftl 
elle a toujours été trop bonde> te n'est pas comme qa, 
que j'entends l'édueatien des enlàntsi et M elle avait 
cru mes avis.t. 

ARMAND^ à part. Et 86 décider à l'àf&iger ! il faut ee^ 
pendalit..i (il Josepht) Elle est seule, n'es^il pas vrai? 
[H va pour entrer dans la chtmibire é drotte^) 

losBnit Un notaire est atee elle depuis midi^ et je 
ne sais pas s'il y est eneorei 

ARMAND, ou momenl d^entfer; ^^&rétanjt. FiN^èrnsfifi 
Dans le doute, je ne veUi paa là déranger | plus tard, 
j'ai le temps, nen ne presse. 

iosEPM. Entrez toBjours^ voua n'en sera pas fàdié» 

ARMAND. Que dis-tu ? 

JOSEPH. Vous savez cette belle terre de la Vaupalière, 
où vous avez été au mois d'Octobre, et dont vous êtes 
revenu entbonsiasmé ? 

ARMAND. Je crois bieUi un domaine magnifique, la 
plus belle chasse du monde. 

JOSEPH. Madame vient de racheter. 

ARMAND. Est-il possible ! Ah ! e est pour moi ! 

JosfePHi fit pour qui donc? ce n'est pas pour moi, à 
coup sur... un château gothique, des appartements 
immenses qui donnent un mal à nettoyer^ et à frotter ! 
mais dès qu'il s'agit ëe vous^ Madame, qui, d'ordi- 
naire, est ude femme raisonnablei saerifierait avenir, 
santé, fortune... CTest une duperie t ee n'est pas ainsi 
que j'élève mon fllSj \é petit lasepn ; je ne lui donne 
jamais rien^ de peur qu il ne soit ingrat. Mais tenez, 
tenet, j'ehtënds Hsldatne, allez la tefnerclei', et {Risque 
vous toùlezlui parlef... 

ARMAND; Ah ! ttioU Dieu ! datis ce tboUieiil, je ne ncrot^- 
rai jamais : un rendez-vous, une affaire impottantë, 
au café Tortonl... (Uèorlptxrte forid.) 

SCÊKEIV. 

JOSEra, puië MADAME DEttMlLLY. 

JOSEPH. C'est ça: le voilà pthi. aU lieu de i^mer- 
cler sa tbère, de renibrajis6t> ! AU! ce^ jeunes gens! 
ces jeunes gens! voilà ce que c'est qtie de les gâter: le 
mien ne sera cas comme ça ; mais aussi, et quoique 




MadiBime. 

MADAME DERMiLLY, entrant par la pbrtê à droite, le 
croyais troutet iti mon flis ; esinje qu'il est sorti ? 

JOSEPH. Oui, Madame, une affkire importante... 1I& 
i^ndei-voUs à Tortoni, quelque partie d^ plaisi^, j'en 
ai peur. 

MADAME DERMILLY. Et moi, je Veêpëte ; qu'il ^amUse, 
qu'il soit heureux ! c'est tout ce que je demande, et je 
ne le retiens jamais auurës de moi, pour qu'il y fe- 
tieime toujours atec plaisir. 

JOSEPH. Fasse le ciel que Mdddme naît pas à se re- 
pentir de sa faiblesse. 

cela 
saUs 
qui est 
taaifitenant fort bieh, trerafiler dcvantToi* 
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SCÈNE ni. 

ARMAND, JOSEPH. 



ARMAND. Ce sera charmant! quelle bonne soirée!*., 
nous allons nous divertir!... 

JOSEPH, à part. Avec de FAnglais; il faut qu'il ait 
bien besoin de s'amuser. 

ARMAiiD. Mais il n'est encore que midi, et je ne sais 
pas trop que faire d'ici au dtner... (S'appuyant swr 
f épaulé de Joseph.) Ah! si tu voulais, Joseph, il y 
aurait moyen d'occuper le temps. 

JOSEPH. Et comment cela?... moi, je ne sais rien... 
que le loto et les dames; et, à coup sûr. Monsieur ne 
voudrait pas... 

ARMARo. Tu fais le discret; mais tu sais mieux que 
moi quMl y a ici un mystère... 

JOSEPH, ici?... non vraiment... 

ARMAND. Quoi! tu iffnorcs?... 

JOSEPH. Ma parole d'honneur... 

ARMAND. Alors, jc n'y comprends rien; et c'est une 
aventure inconcevable, qui pique ma curiosité... 

j<fêBPH. Racontez-moi donc ça... 

ARMAND. Eh parbleu! j'en meurs d'envie... Ima^ 

Sine-toi, qu'il y a cinq ou six jours, je m'étais échappé 
u salon... 

JOSEPH. Échappé!.. 

ARMAND. Eh oui !... ma mère ne veut jamais que ie 
quitte un instant ma prétendue : « Reste là, près de 
« ta femme !... » Car ma mère qui n'aimait pas Cla- 
risse, l'adore maintenant, et cela augmente tous les 
jours; ce n'est pas raisonnable... tanais que moi... 

JOSEPH. Gela vous ennuie... 

ARMAND. Du tout, cc u'cst pas ceU que je veux dire; 
mais cela m'impatiente, et elle aussi, je le vois bien... 
c'est tout naturel... aussi... Je te disais donc que je 
m'étais échaopé, et je cherchais cette petite Geneviève, 
qui est bien la plus drôle de ûlle... 

JOSEPH. Gomment! Monsieur, une fermière !... vous 
pourriez... 

ARMAND. Est-ce que j'y pense seulement I. .. 

Am : TeneZy moi je suis un bon homme. 

Elle est plutôt noire que blanche. 

Véritable beauté des champs; 

Si sa bouche est grande... en revanche 

Ses yeux sont petits et brillants ; 

Et Ton dirait quand on regarde 

Son nés menaçant et pointu... 

D'uu suisse, avec sa hallebarde. 

Chargé de garder sa vertu. 

Aussi je cause avec elle comme avec son père, 
comme avec toi... quand je ne sais que faire... 

JOSEPH. Je vous remercie... 

ARMAND. Pour CD revenir à ce que ie te disais... en 
prenant l'allée du parc qui conduit à la ferme, j'aper- 
çois sur la neige quelque chose de brillant... c'était 
un médaillon en or, un portrait de femme, une figure 
de jeune fille, charmante, enchanteresse! 

JOSEPH. Que vous connaissez? 

ARMAND. Du tout; ct Cependant il me semble que 
ces traits-là ne me sont point étrangers, que je les ai 
vus... mais dans quels lieux?... mais comment? je 
n'en sais rien ; cela s'offre à moi dans le vague, dans 
les nuages, et je n'y puis rien comprendre, 

JOSEPH. Ge qui est terrible ! 

ARMAND. Au contraire, c'est ce qui en fhit le charme. 
Tu te doutes bien que je ne pensais plus à Geneviève; 



je revins tout occupé de ce portrait, que depuis une 
semaine entière je regarde toute la journée, car il y a 
dans cette physionomie une grâce, une naïveté indé- 
finissables, et je commençais à croire que c'était une 
figure de fantaisie, lorsque hier!., voilà l'inconce- 
vable, le romanesque, le sublime!... Hier soir, en 
rentrant dans ma chambre, je vois briller une lumière 
à la tourelle du nord !.. 

JOSEPH. Par ici? 

ARMAND. Précisément! un côté du château tout à 
fait inhabité; et j'aperçois près d'une fenêtre, à moitié 
voilée par un rideau de mousseline, et éclairée par le 
reflet a'une carcelle, une figure céleste et radieuse... 
comme on peint les vierges de Raphaël!., et cette fi- 
gure était celle de mon médaillon, trait pour trait, 
f en suis sûr... je l'ai dévorée des yeux pendant cinq 
minutes, après lesquelles la lumière s'est éteinte, et 
la vision a disparu... 

JOSEPH. Etes-vous sûr. Monsieur, d'être dans votre 
bon sens? 

ARMAND. Dame4.. je te le demande ! je n'ai pas dormi 
de la nuit; et ie n'aurai pas de cesse que je n'aie pé- 
nétré ce mystère et découvert cette belle inconnue... 

JOSEPH. Ah! mon Dieu! et votre femme?.. 

ARMAND. Gela n'empêche pas!., ça n'a aucun rap- 
port, parce que, vois-tu bien, Glarisse est à coup sur 
un grand bonheur; mais un bonheur certain, aue j'ai 
là... qui ne peut pas m'échapper, tandis que 1 autre, 
un être vaporeux, une ombre fugitive, tu comprends. 
Enfin, mon cher ami, il faut que tu m'aides à l'at- 
teindre. 

JOSEPH. Moi, Monsieur... y pensez-vous? 

ARMAND. Par curiosité! ça nous distraira, ça nous 
occu|)era. Que veux-tu aue l'on fasse à la campagne, 
au milieu des neiges ?.. âais-tu que voilà six semaines 
de tète^-tète, et que j'en ai encore autant en perspec- 
tive; il y a de quoi périr ... d'amour, et si tu ne viens 
pas à mon aide.... 

Air : Ces postulons sont d'une maladresse. 
Allons! Joseph, à nous deui cette gloire. 
C'est amusaut ; et puis ud tel projet 
De ton bon temps te rendra la mémoire... 
Car autrefois tu fus mauvais si^et. ^ 

JOSEPH, se récriant. 
Qui, moi, Mousieur? 

ARMAND. 

Cela se reconnaît : 
Un feu caché dans te» veines circule ; 
Je croîs en toi voir un ancien volcan 
Qui brûle encor ! 

JOSEPH. 

Moi, jamais je ne brAle, 
Mais je fume souvent. 

ARMAND. Cest ce que je disais, il n^y a pas de fumée 
sans feu. Et parlons un peu raison. Je me suis levé 
de bon matin... j'ai bien observé la tourelle du nord; 
elle a deux portes d'entrée, une (lar la chambre de 
ma mère, et l'autre... (Montrant la porte à gaudte.) 
que voilà; et comme tu as les clés du château... 

JOSEPH. Pas celle-ci, je vous le jure, car il y a quel- 
ques jours que votre mère me Fa redemandée, sans 
me dire pour quel motif... 

ARMAND. Tu vois bicu! il y a un mystère qui irrite 
encore plus mes désirs curieux; et, à quelque prix 
que ce soit, je saurai ce qui en est. Dis donc, au-des- 
sus de la porte.. . cette fenêtre en rosace... si Ton mon- 
t tait par la?.. 
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Pas possible!.. 

AUiARD. Si on regardait, db moins^ oh pourrail Ta- 
perceToir, lui parler?.. 

josEPB. (Test trop haut; tous n'êtes pas assez grand, 
ni moi non plus... 

AMfAin». N estrce que cela? J'ai tu Taotre jour, chez 
le jardinier, une petite échelle, que je vais chercher 
moi-même, pour qu'on ne se doute de rien. 

MSEPB. Et si Ton fOusYoit? 

AaMAND. Personne !.. ma mère écrit, et Clarisse est 
à sa toilette; elle en aura pour longtemps. Attends- 
moi ici, et fais sentinelle... IH sort en cowrarU par (a 
pofie à yoÊiche de h cheminée,) 

SCÈNE IV. • 
JOSEPH, seul. 

Aia du YaudeTille de la Somnambule* 

Quelle imprudence et quel délire! 
Mais nous sommes tous ainsi, je le Tois blent 
Ce qu'on n'a pas, il faut qu'on le désire ; 

Ce qu'on possède n*est plos rien ! 
Moi, tmit r premier, j'en suis la preuv' vifante ; 
Je me disais, lorsque j'étais enfant : 
Quand donc aurai-j' Tiogt ans!., j'en ai soiiante, 
Et n'en suis pas pour cela plus content 

Mais concoit-on une tète pareille, et une semblable 
curiosité! Que diable ça peut-il être?.. Si on pouvait, 
par le trou de la serrure, regarder un instant... (H 
e^mproche de (a porto d^aucAe.) Dieu ! la porte s'ouvre! 
qu aî-je vu?.. 

SCÈNE V. 

JOSEPB; MADAME DERMILLY bt MATHILDE, en- 
Êrant par la porte kUéraU à gauche. 

MADAKE mponuT. Silcuce, Joseph ! 

JOSEPH. Quoi! c*est Mademoiselle qui, depuis hier, 
habitait cet appartement ?.. 

MADAMB nmiaLT. Oui, son père voulait la rappeler! 
fai désiré auparavant qu'elfe vint passer quelques 
jours avec nous, et elle est arrivée hier soir... 

ifAunLOB. Si mystérieusement!.. 

MADAME DEEMiLLY. C'était néccssaire. Où est mon fil^ 

JOSEPH. Prêt à se casser le cou pour Mademoiselle, 
qu'il a aperçue de sa fenêtre... 

iiATmLDE.^Que veux-tu dire?.. 

JOSEPH. Qu'il est décidé à monter à l'escalade pour 
vous revoir encore, ne fût-ce qu'à vingt pieds de hau- 
teur. 

HATULDC. Mon pauvre cousin !.. et {pourquoi donc, 
ma tante, ne pouvons-nous pas nous voir et nous par- 
ler deplainhpied? 

MADAME DEBM1LLV. Ecoutc, mon cufaut, as-tu con- 
fiance en moi. et crois-tu que je veuille ton bonheui^.. 

mathilde; 6h! oui, bien certainement... 

MADAME DBEMitLT. Eh bicu! laisse-moi faire, etpenh 
daiit quelque temps encore, ne me demande rien. 
Aujourd'hui, nous avons du monde, un jeune Anglais, 
tu descendras pour le dîner, et je te présenterai alors 
à ton cousin et au baronnet, comme ma nièce. 

MATmLDE. Au dîner! pasavant?.. ce sera bien long!.. 

MADAME DEEMiLLT. Jc Ic couçois. surtout si d'ici là 
il faut encore rester renfermée. Eh bien !.. je te per- 
mets une promenade dans le parc. 

MATHOLDE. A la bounc heurej au moins... 

V.XUh 



MADAME DEEMILLT, /fit montrant prés de la cheminée 
la porte par laquelle Armand est sorti. Cet escalier t'y 
conduira, et, si par hasard tu rencontrais ton cousin, 
tâche ou de l'éviter... ou du moins de ne pas lui dire 
ton nom... tu me le promets?.. ^ 

MATHODE. Oui, ma tante... (Elle fait quelques pas 
et s'arrête,) Mais s'il me devine? 

MADAME DEEMILLT. Ccst différent. 
. MATULDE. Allons! j'obéirai. (EUe sort par la petite 
porte à gauche de la cheminée.) 

MADAME DEEMILLT, la regardant descendre. Mais 
prends donc garde. Elle va comme une étourdie !.. 

SCÈNE VI. 
JOSEPH, CLARISSE, MADAME DERMILLY. 

MADAME DEEMaLT, à Clorisse qui entre et qui lui pré' 
sente un papier. Quel est ce papier que vous tenez à 
la main? 

CLAEissE. Je vous l'apportaîs, Madame. La lettre que 
vous m'avez remise tantôt de la part d'Ëdgard con- 
tenait pour moi une demande formelle en mariage... 

MADAME DEEMILLT, à poirt, ovec joie, ciel ! 

CLARISSE. Fy ai répondu sur-le-champ. Mais cette 
réponse, je ne devais pas renvoyer sans vous ta sou- 
mettre. [Lui donnant la lettre.) Daignez la lire. (A Jo^ 
seph.) Laissez-nous. (Joseph sort.] 

MADAME DEEMILLT, à poTt. Ah ! SI cUc pouvait accep- 
ter!.. (Haut et lisant.) 

« Monsieur. Je dois m'estimer fort honorée de votre 
« recherche, et je ne puis m'en montrer diffne qu'en 
« vous parlant avec franchise... Une famille respec^ 
« table et distinguée... » etc. a Une mère en qui bril- 
« lent toutes les (|uaUtés... » (Baissant la voix,) Je 
demande la permission de passer la phrase... etc... 
etc... etc... « A daigné m'adopterpour sa ûlle ! » etc., 
etc. a Les seuls sentiments que je puisse désormais 
a vous offirir, en échange de votre amour, sotit ceux 
« de la reconnaissance et de la sincère amitié avec 
« lesquelles je serai toujours Votre... etc. Clarisse de 
« ViLLEDiEU. » (i4t;eo émotion.) C'est à merveille, et 
je ne doute pas que mon fils n'apprécie, ainsi que 
moi, un pareu sacrifice... 

SCÈNE vn. 

CLARISSE, ARMAND, MADAME DERMILLY. 

AEMAED, entrant par la forte du fond, et boitant un 
peu. Cest inconcevable! j en perdrai la tête! il y a de 
la magie, et c'est une histoire... 

CLAEISSE. Quoi donc ? 

AEMAED. J'étais chez le iardinier, dans son petit 
grenier, à décrocher une échelle... 

TOUTES DEUX. Uuc écheHe!...et pourquoi? 

ARMAim. Rien, pour m'échauffer... lorsque de sa 
croisée qui donne sur le parc, j'aperçois une robe 
blanche, une femme blanche, une nymphe aérienne... 
une sylphide... je m'élance par la fenêtre... 

MADAME DERMUXT. cicl! viugt-cinq pieds de haut! 

ARMAND, il y avait un treillage; mais en sautant à 
terre, sur la neige, mon pied glisse, rien... une lé-> 
gère douleur, qui n'avait d'autre inconvénient que de 
ralentir un peu ma course. 11 est vrai que j'aurais 
couru deux fois plus vite, que je n'aurais pu attein- 
dre cette nouvelle Atalante qui, en souliers de satin 
noirj effleurait à peine les blanches allées du parc. 

u 
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A chaque inBUmt, j« lavdyaU près de moi paraître ou 
disparaître à travers les massifs dégarnis de feuilles. 
Son teint animé par la course, ses cheveux blonds, 
cette figure d'ange pleine de gaieté et de malice, sur- 
tout dans le moment où, patatras, j'ai rencontré ce 
tas de neigCM. 

MADAME DBRMiLLT. Quetu n'afaîs pas speTçu... 

ARMAND. Non. je la regardais 1 et jamais je n'ai rien 
TU de plus rayissantl 11 n'y a paa de nymphe Euoha- 
ris, de Diane chasseresse, capable, à ce point -là, de 
TOUS faire tourner la tête... 

CLAaissi, pigu^. Monaieuv I... 

ARMAND. Je dis 
artiste... 



comme objet d'art... je parle en 



Am ; Ahi $i Madam me voyaUf 

Tel et "non moins iofortuné. 

Le dieu du jour, dans iod ivresseï 
Gourait jadis après uus maîtresse 
Qui s'enfuyait en riant à son né... 
Telle et pla« bQlle eqcore que Daphoé, 
Disparaissait ma nymphe enchanteresse ! 
Et moi boiteux, le représentais bien 

La Justice qui court sans eesse... 

Et qui n'at^ape Jamais rien. 

Quand je dis rien^ au contraire, car au détour 
d'une allée, autre incideat^ je toqfbe dans les bras*.. 

madame dermu.lt. De qui 7 

ARMAND. D'un graqd jeuuQ boiome^ babillé dq noir, 
c'était GarliUe... 

çuaifss. Gdgardt.. 

AiMAMo, Qui me aaute au cou, ce qui m'était bien 
égal; ce n'eat w lui que j^aurais voulu... (Se repre^ 
nant uîiMfneni.) CestrSrdire 8i..<ça m*a i^it grand 

Slaisirde TembraeRer, de le ravoir, avec aa mnde 
gureétonnéCj ^taon orèpe au chapeau,,. Chemin 
faisant, il m'a raoonté coinman^ «or frère aîné était 
mort du oholéraet dedoui médecina anglais.,! 

cuaissv. Son frùra I... 

AaM4NP. GbI mon Dieu, oui I le voilà duo et pair 
d'Angleterre, je ne sais combien 4e mille livres ster^ 
ling, et un des plue beaui noms des trois royaumes. 
Ce qui m'a le plus surpris, c'est son air discret et 
malin qui semble jurer avec sa loRgiie physionomie 
britannique. Il m'a avoué en baissant les yeux et la 
Toix, Qu'il venait ici avee dea iqtentions... {A madame 
Jkrmuly,) Qu'est-ce que cela veut dire t.. . est-ce que 
son amvio «e lierait avea l'appaiilion oofatériause de 
la belle inconnue? 

MADAMB DBaMiLLT, âotiHlMit. Mail, c^est possible I... 
et je ne dis pas nonl... 

ARMAND. Comment oelaf vous sauriei donc... 

MADAME DERM1LLT, pOSSOfU MU miltêU d'eu», Sl Us 

fÊpproekmU é^eU$. Oui, mes enfants^ ce n'est paa avec 
vous que je veux avoir des secrets, et je vais toutvoui 
confier... Depuis longtemps, j^avais des projets, des 
idées de mariage, entre lord Garlille, qui n'avait alors 
qu'un beau nom, et une Jeune personne eitrèmement 
viche que je pretége.. . 

ARMAND. La jeune Inconnue V... 

■ABAME MRMUXT. Précisément! 

AUiAiiD. Ahl c'est on boa pavtll.., tt elle est à 
marier?... 

Oui, mon anil... Un inrtant, Jn 



Tavone , j*ai cru mesfMPojets renversés, car Milord, se 
nppelant une ancienne amitié d*enfance .qui l'uni»- 



it à Glarisseï voulait absolument l'épouser, 
▲aMARD, mmj9k. Quoi! vraiment! Il voulait 1. 



MADAME DERMiLLv. Rassure-tol! tu sens bien que , 
Clarisse a refusé avec une noblesse, une délicatesse, ' 
dont je suis témoin; elle t'aime... elle n'aime que 
toi... sans cela... 

ARMAND, tristemerd. C'est juste ! et je suis bien sen- 
sible à ce qu'elle a fait pour moi. 

MADAME DERM1IXY. Cc qui 80 trouvc d'autaut mieuT, 
que rien ne s'oppose plus maintenant à rexécuiioo de 
mon premier plan; et puisqu'il est riche, duc et pair, 
ce qui ne gâte rien... 

CLARISSE, à part. Comme c'est délicat I 

MADAME DERMiixT. Je vcux dès aujourd'hui les pré* 
senter Tun à l'autre, ce sera la première entrevue, 
car.nous avons à dîner et Milord et ma protégée. 

CLARISSE, à part. Je ne connais pas de femme plus 
intrigante que ma belle-mère. 

MADAME DERMiLLT, k$ ex(tminm4 ovec intention. Et 
maintenant, mes amis, que je vous ai tout dit, j'es- 
père que vous me seconderei... que vous m'aiderez 
chacun de votre c6té.., à faire réussir ce mariage... 
{Armand va à'atswir prè$ d$ {sports à (fauche; Cla- 
risse s'éUngné vers la droiU. A pari.) Gela les a émos 
tous deux... {Haut.) Je vais recevoir Milord, et lui re- 
mettre de votre part cette lettre si généreuse. 

CLARISSE, faisant un geste pour la retenir. Madame... 

MADAME DERMiLLV, revenant. Quoi !... qu'y a4-il ?... 
auriez-vous quelque chose à me dire ? 

Air : de fktrentifi 
Me voUà pr^te à vous enteodro. 
aARissa* 
Moi... non. Madame... Ah! c'est trop de bontés..* 
(Regardant la lettre.) 
Ab ! si j'aTais pu la repreodre ! 

MADAME DERMILLT, à fXirl. 

Gemme ils ptraineot agités! 

ARMAND, avee émol4m« 
Eh quoi ! ma mère, vous partez ! 

[ChrisêS i^Êm$d.) 



Pour la soirée il faut que je m'spprète.*^ 
Adieu,,. 

iUs Têgetrdmlt.) 
VoUà, Il i'ea pou bien juger. 
Deux amoureux qn'lk pressât, sans danger. 
Je puis laiissr sir Ate-À*^(éte. 

(mmtporlaérmu.) 

SG^B vm* 

CLÀRISSB, ARVAND« 

(Après un instant de sHencCf) 

ARMANI», ailemtaupréidê CktHêse et mvôe embmrm. 
En vérité, ma chère Clarisse, je ne sais comment vous 
remercier de la glorieuse eonquéte que voua m'avez 
sacrifiée... 

CLARISSE. Gela vous étonne 1 

armaud. Non, sans doute ! 

CLARissi, 9$ levemt, à pari. Bt ce billet qu*dk va lui 
remettre, et qui vale désespérer, l^éloignerpeut4tre... 

ARMAND. Car enlln> en échange des titres et du 
rang que vous refusai, pour moi, je ne puis vous of- 
frir que le nom et la fortune bien modeeie d^n ban- 
quier } aussi me voilà maintenant obligé d^honneor 
à reconnaître une telle générosité. 

CLARISSE, avec sécheresse. Par de rinmtitude, peut- 
être; car tout à l'heure, déjà, oette mie dont vous 
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parliez avec un feui un enthousiasme tout à fait in- 
convenant^ devant votre mère et devant moi... 

ARMAND. Une plaisanterie innocente^ à laquelle je 
n'attache aueune importance. 

CLARISSE^ avec dépit. Une plaisanterie !... une plai- 
santerie innocente... qui vous fait escalader des croi- 
sées^ et poursuivre à ùtyen le parc une femme que 
vous ne connaissez pas... mais peu importe ! c'est une 
femme !... et les hommes s'inquiètent si peu de la dé- 
licatesse et des convenances... C'est comme Fautre 
jour, lorsque je vous ai vu rire et plaisanter avec la 
fille du jardinier... 

ARMAND. Geneviève I 

cLA&nsB. Ah! fi! Monsieur I. .. c*e8t si mauvais 
genre!... si mauvais tout... si négociant!... 

ABMAim. Clarisse, y pensex-voas ? 

cLARissB. Oui, Monsieur, et parce que jusqu'ici j*ai 
3u le coura^ de me taire, croyez-vous que je sois 
iveugie ou indifférente sur tout ce qui choque mes 
yeuxt 

ARMAim. Et qui peut donc les blesser? 

CLARISSE. Tout ce qui m'environne !... est-il donc si 
difficile de voir que, malgré son amitié apparente, 
fotre mèro ne m'aime point, que c'est par grâce, et 
naigré elle, qu^eUe me nomme sa fille, et qu'en 
ittendaot, et pour satisfairo je ne sais quel caprice, 
^le nous fait périr de tristesse et d'ennui dans ce 
ibâteauf 

ARifAiiD. Pas un mot de plus contre ma mère... je ne 
leurrais l'entendre. 

CLAUHB. A merveille! voas le voyez déjà... son 
lom seul jette entre nous la désunion et la discorde; 
9ela ne peut pas rester ainsi; vous choisirez entre 
ions deux, vous renoneerez ou à elle ou h moi... 

ARXAim. Et c'est vous qui prétendez m'aimer, vous 
|ui exiges on {Moell saenfice !.. 

GLAMseB. Et vous pouTTiez hésiter après tous een 
pe je vous ai faits, quand je refuse pour vous un 
rang, un titre, des dignités! 

ARM ARD. Prenez garde ! car si vous me le reproches 
encore, je ne vous en saurai plus aucun gré... 

CL&missB. J'avais donc nison de vous dire que Tin- 
^titude... 

ARMAND. Je ne sais de quel eMé elle est... 

cLAMSst. Cen est trop, et après une pareille oHmse, 
1 Cuidrait avoir bien peu de fierté... 

asmaud. Clarisse, écoutez-moi, de grâce... 

CLARMes. Non, Monsieur... non, laissez-moi, je vous 
léfends de me suivre et de me parier... (EUe âofipar 
a porte à droite,) 

SCÈNE IX. 

ARMAMO, 9$ul. Comme die le voudra, après tout! 
ar voil^ d^ la seconde dispute d'aujourd'hui, et 
f est cnnuyeui ! EUe m'adore! je le sais bien ! je ne le 
lais aue trop... mais ce n'est pas une raison pour me 
:her^er querelle à tout propos, pour me dire du mal 
to ni» mère^pour être fière.*.orgueilleuse, envieuse... 
:olère, jalouse. A cela près, une bonne femme, qui 
lurait un excellent caractère, si elle ne m'aimait pas 
aul!.. Aussi, il faut que tout cela finisse; il faut que 
» mariage ait lieu, parce qu'une fois mariés^ nous 
Mron» libres ; elle fera ce qu'elle voudra, moi aussi, 
il nous ne serons pas obligés de rester comme ça 
ou te la journée en tete-à-tète, c'est le moyen de tou- 
ours se auereller... (On entend un prélude de piano 
ioM ia chambre à gauche. EcouUmi.) Dieu! qu'en- 
eodft-jeKi le bruit d'un piano... là^ dans cet apparte*- 



ment.(/{énlr'ottur6c 
et regarde,) Cest la jeune inconnue!., je îa vois d'ici, 
assise au piano... Quelle taille charmante!., ah! 
qu'elle est bien!., et un trésor pareil serait destiné à 
cet Anoblis!.. Non!., ce n'est pas par esprit national, 
mais SI. avant son mariage, je pouvais la lui enlever, 
m'en faire aimer... {Voulant entrer,) Allons! mais elle 
est près de la porte qui conduit dans le parc; en me 
voyant brusquement entrer... elle est capable d'avoir 
peur, de s'enfuir, et elle eourt mieux que moi,, je le 
sais... Ah ! une idée... (Il prend son violon, qui est 
sur une chaise, et joue Vair qu'il vient d'entendre sur 
le piano, Mathilde entr'ouvre doucement la porte, et 
entre $ur la pointe du pied,) 

SCÈNE X. 
MATBILDE, ARMAND. 

ARMAND, à par^. C'est elle!.. (H s'approche douce- 
ment derrière elle, et la saisit par la main,) Je Ui tiens, 
et cette fois elle ne m'échappera pas!.. 

MATHILDE, à part, eouriimt. C'est mon cousin ! 

ARMARD, à part. C'est étonnant!., ça ne Teffraie 
pas!.. (Haut,) C'est bien 'téméraire à moi d'oser vous 
retenir ainsi: mais consentez à ne pas me fuir corn me 
ce matin« (im lâcfumt la main.) et je vous rends la 
liberté, sur parole^ (A pari,) Elle se tait... mais elle 
reste!.. (Haut,) Une giàoe encore, ne puis^je savoir 
qui vous êtes?.. 

MAiULMS, à part, Cest qu'il ne me connaît vraiment 
pas!., c'est amusant!.. 

ARMAND. Eh quoi! ne me pas répondre!.. 

MATBiLDE. Eh mais!.. si cela m'était défendu^ s'il 
ne m'était pas permis de vous dire qui je euis... 

ARMAMD. Ociel! 

MATMiLDE, Mais VOUS pouvcK k deviner! je ne vous 
en empêche pas!.. 

ARMAMD. Eh ! que puis-je savoir, sinon que vous vous 
plaisez k me fuir, à m'éviter, et que, sans me con- 
naître, vous avez pour moi de Tautipathie et de la 
haine!., est-ce vrai?., ou non?.. 

MATMILM, soufMfil. En consciencc, vous n'êtes pas 
babUe!.. ou vous avez bien du malheur, et si vous ne 
devinez pas mieux uuecela, vous ne saurez jamais rien. 

ARMAHM. Je sais du moins que vous êtes ce qu'ii y a 
au monde de plus joli, de plus séduisant, et ce que 
j'aime le plus!.. 

MATUUMC. Ce n'est pas possible !c. vous ne me con- 
naissez pas... 

AaMANO. Cest ce qui vous trompe. (7/ tire de son 
sein un médaïUUmqt^û lut mofilre.) Et cette image que 
je regarde sans cesse... 

MATHILDE. Mou portrait! celui que j'avais fait pour 
votre mère... 

ARMAND. C'est en mes mains qu'il est tombé, et de- 
puis il ne m'a pas quitté! il est toujours resté là, sur 
mon cœur, et demandez-lui si je vous aime... 

MATHILDE^ à part, 11 m'aime !.. (Baut^ Ah ! ma tante 
dira ce qu'elle voudra, ie n'ai plus la (orce d'obéir... 

ARMAND. Une tante^ dites-vous? et qui donc estr 
elle? 

MATHILDE. VoUpo fflère!.. Monsieur... 

ARMAND. Eh quoi ! vous seriez Mathilde ? 

MATHILDE. MouDlCU, OUi... 

ARMAND. Ma cousine? 

MATHILDE. Ce u'cstpas moi qui le lui ai dit, toujours ! 
I ARMAND. Quoi! cct ange de beauté !.. ce trésor que 
j j'enviais, c'est Mathilde... c'est ma cousine!.. 
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■ATHiLDR. Qui depuis longtemps vous connaissait; 
car moi, je suis plus adroite que vous! 

ARMAND. Et pourquoi nous séparer, et m'empêcher 
de TOUS voir? a quoi bon ce mystère?.. 

MATHiLOB. G*est ce que je me demande !.. car mon 
père m*a toujours dit: a Ton cousin sera un iour ton 
« mari... c'est le rève^ c'est Tespoir de nos aeux Ceh 
« milles. » 

ARMAND, avec joie. Il serait possible!.. 

MATHitDB, Est-ce que vous ne le savez pas, mon 
cousin? 

ARMAiu). Non, vraiment!.. 

MATHiLDE. Il fallait donc me le dire!., je vous Tau- 
rais appris tout de suite !.. moi, j'ai toujours été éle- 
vée dans ces idées-là. 

ARMAND. Et puis-je espérer, Mathilde. qu*aujour- 
d'bui ce sont les vôtres? 

MATHitDE. Moi, des idées I du tput; je n'en ai pas! 
je n*ai jamais eu que celles de mon père... 

ARMAND. Gomment? 

MATHILDE. Et de ma tante. 

ARMAND. Ah! je suis trop heureux !.. 

MATHILDE. Et cc qui cst Dicn étonnant, c'est qu'au- 
jourd'hui votre mère m'a expressément recommandé 
de vous éviter; voilà pourquoi ce matin je vous fuyais: 
sans cela !.. et puis elle m'a défendu, si je vous ren- 
contrais, de vous dire qui je suis... heureusement, 
vous avez deviné... Mais concevez-vous cela?., je vous 
le demande. 

ARMAND. Oui. sans doute ! et tout s'explique mainte- 
nant !.. ma mère a changé d'idée ! elle veut vous ma- 
rier à un autre, à un Anglais, lord Garlille. 

MATHILDE. Et moi jc ue le veux pas! je le dirai à 
mon père, à ma tante, à tout le monde!.. Il ne faut 
pas croire que ie n'ai pas de caractère... et puis, vous 
êtes de la fûimille... vous êtes mon cousin... vous me 
défendrez... 

ARMAND. Toiyours! Mathilde! toujours! je suis ton 
protecteur, ton ami ! Cest une indignité ! une tyrannie 
sans exemple!.. 

MATmLDE. N'est-il pas vrai?.. 

ARMAND. Et il est affreux qu'on ose ainsi contraindre 
une jeune personne... ie ne le souffrirai pas, et ce 
prétendu... ce lord Garlille, je le tuerai plutôt... 

MATHILDE^ ciel !.. noH, Monsieur, ne le tuez pas... 

ARMifND. Si vraiment... 

MATHILDE. El moî^ jc VOUS en prie, dites-lui seule- 
mont que je vous aime, que je vous ai toujours aimé, 
que je ne peux pas être sa femme, puisque je dois 
être la vôtre; il comprendra cela; il ne faut pas croire 
qu'un Anglais n'entende pas la raison... 

Air de la Gaioppe de la TerUatwn. 
H cédera^ j'en suis certaiDe; 
Il s'agit de loi parler; 
N'écoutant que t otre haine, 
Aht n'aliei pas Timmoler. 

ARMAND. 

Il faut qu'un combat m'en déUvre; 
Car sitôt qu'U va vous voir. 
Sans vous aimer pourra-t-U vivre ? 

MATHILDE. 

n mourra donc de désespoir. 

ENSEMBLE. 
MATHILDE. 

U «cédera. J'en suis certaine, etc. 

ARMAND. 

NoD| ma vengeance est plus certaine^ 



Au combat je dois voler; 
Je n'écoute que ma haine. 
Et je prétends l'immoler. 

{MaUMe mH.) 

SCÈNE XI. 
ARMAI^D, puù MADAME DERMILLT. 

ARMAND. Quelle grâce!., quelle candeur!., quelle 
naïveté ! .. voilà la femme qu'il me fallait ; et on la des- 
tineà un autre!.. Voilà les grands parents!., on nous 
sacrifie tous deux... oui, tous deux... car me voilà en- 
gagé à Clarisse... engagé avec une femme qu'il m*est 
impossible d'aimer, surtout maintenant, et comment 
y renoncer?., comment rompre, sans me préparer d'é- 
temels reproches, sans me aésfaonorer à jamais?.. {À 
madame DermUly qui erUre.) Ah ! ma mère, vous voilà ; 
venez, de grâce, venez à mon secours... 

MADAME DERMiLLY. Eh! mouDieu !.. qu'y a-t-il donc?.. 

AMUKVD,cherchantàseremeUre.CeqaWja\,, rien... 
je ne sais... Qu'allais-je lui dire?.. Je voulais vous de- 
mander, que fait Clarisse? où est-^Ue?.. 

MADAME DERMILLT. Au salou avcc lord Carlîlle, à qui 
j'avais un billet à remettre; mais j'ai pensé, et Clarisse 
a été sur-le-champ de mon avis, qu'il était plus con- 
venable qu'elle lui expliouât elle-même de vive voit 
les motifs de son refus. J'ai donc déchiré la lettre, et 
ie les ai laissés ensemble ; mais, si tu le veux, je vais 
la chercher... 

ARMAND. Non, ma mère... non... j'ai bien d'autres 
choses à vous dire... j'ai vu Mathilde, ma cousine... 

MADAME DERMILLT. Quol! tU SaUTRiS?.. 

ARMAND. Je sais tout, et c'est d'elle seule que je veux 
vous parler, car moi, c'est fini, il ne faut plus y pen- 
ser, j ai promis... 

MADAME DERMILLT. Promcssc biendoucc à tenir, quand 
on aime... quand on est aimé ! et après ce que Clarisse 
a fait pour toi... 

ARMAND. Eh oui ! vollà le malheur !.. et par honneur, 
par délicatesse, il n'y a plus à reculer, il faut subir 
son sort. Eh bien donc, puisque rien ne peut m'y sous- 
traire, puisque vous le voulez, je le ferai, ce mariage 
que je déteste, que j'abhorre... 

MADAME DERMILLT. QuC dîS-tU ? 

ARMAND. Mats je VOUS en préviens, je serai éternd- 
lement malheureux ; personne ne le saura, pas même 
elle ; je me conduirai en honnête homme, en çdaot 
homme, en bon mari. Par exemple, j'en aimerai une 
autre, rien ne m'en empêchera... 

MADAME DERMILLT. Eh! qui dOUC? 

ARMAND. Vous ne le saurez pas! vous ne pouvez le 
savoir... et vous ne devineriez jamais, c'est impossible ; 
cela vous paraîtrait si absurde, si inconcevable^ et ce- 
pendant c est la vérité, c'est celle que j'aime. 

MADAME DERMILLT. Eh ! qul doUC T 

ARMAND. Ma cousine. 

MADAME DERmLLT. Est-il pOSSiblO ! 

ARMAND. Je l'aime comme je n'ai jamais aimé, oo ' 
plutôt Je n'ai jamais aimé quelle... 

MADAME DERMILLT. Laissc-moi douc !.. 

ARMAND. Ah ! j'en étais sûr, vous ne pouvez me conn 
prendre, mais toutes ces vertus, toutes ces qualités que , 
Je rêvais, et dont mon imagination se plaisait à em- 
bellir une autre, c'est elle qui les possède, et c'est elle j 
que j'aimerai toujours. | 

MADAME DERMILLT. ToUJOUrs! i 

ARMAND. Oh ! cette fois, c'est définitif; car la beauté, 
chez elle, est le moindre de ses avantages I Quelle doo- 
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oeur! quelle naWeté! quelle bonté de caractère! et 
sans parler ici de sa fortune^ songez donc que les con- 
venances, que les rapports de famille... que tout se 
trouve réuni... 

MADAME DBRMiLLT. Eh! je le saîs mieux que toi!., car 
autrefois c'est elle que je te destinais^ mais tu n'en as 
pas voulu ; tu n'as pas même consenti à la voir... 

ARMAND. Est-il possible!., eh bien! il (allait m*y 
forcer^ m'y contraindre , user de votre autorité, car, 
après tout^ vous êtes ma mère, vous aviez le droit de 
commander.. .et une pareille faiblesse... Ah ! pardon!., 
pardon ! je ne sais ce que je dis : je vous offense en- 
core, mais, voyez-vous, la tète n y est plus ; et le seul 
parti qui me reste à présent, c'est de me brûler la 
cervelle 

SCÈNE XII. 

ha paÉcÊDEHTS, MATH1LDE. 

MATiiLDB. Dieu! qu'entends-je!.. Non, mon cousin, 
non, vous ne nous quitterez pu !.. 

ABMARD. 11 le faut !.. car je^ vous aime trop, et je suis 
trop malheureux!.. 

MATULDE, à madame Dermûly. Et vous n'êtes pas 
touchée de son désespoir?., et vous pouvez lui résister 
encore? eh bien ! ma tante, moi qui ai jusqu'ici obéi à 
toutes vos volontés^ je vous déclare que désormais on 
aura beau faire, nen ne m'empêchera d'aimer mon 
cousin... que je Tai toujours aimé, et que je l'aimerai 
toujours. 

MADAME DERMUXT. Et toi aussl!.. {A poft.) PauvTe 
enfant!.. 

MATRiLDE, pUwTatU, Oui, Armand, on est bien cruel 
pour nous, on veut nous rendre bien malheureux; 
mais rassurez-vous, je n'épouserai personne; je res- 
terai fille, ou je serai votre femme... 

ABMAND, avec désespoir. Ma femme ! ah ! c'en est trop ! 

MATHiLDE. Eh bicu !.. Monsieur, cela ne voua console 
pas un peu?.. 

ARMAND. Au contraire! cela me désespère ; cela me 
rend furieux, car je ne sais plus maintenant à qui m'en 
prendre... (Prénom à part madame DermiUy, pendant 
que MatiiUdê t^éUnçfne un feu.) Ma mère, ma mère bien- 
aimée, vous à qui je dois tant, je n'ai plus d'espoir 
qu'en vous. Elle ne sait pas, elle ne peut se douter de 
ee que je souffre... vous seule pouvez me sauver; et 
si vous ne trouvez pas quelaue moyen honorable de 
rompre ce mariage que j'anhorre, vous n'avez plus 
de fils... 

MADAME DERMiLLT. Ingrat ! pouvais-tu croire que la 
mère cesserai! un instant de veiller sur toi ? Je savais 
bien que je t'amènerais là, et grâce à moi, aujourd'hui, 
je l'espère... 

lARMAHD, avec eoDplosicn. Que dites-vous? 



MADAME DREMiiXT. Siloncc ! (Montrant Malhûde qui 
s'est un peu éloignée.) Ta femme ne doit rien savoir. 

SCÈNE }aii. 

Les ratoÉDEins, JOSEPH. 

josEPR. Je n'en reviens pas... Quel malheur! quel 
affront pour nous! 

MADAME DERMILLT. Qu'y a-t-il? 
ABMAND. Qu'aS-lU VU? 

JOSEPH. Au salon, milord Carlille aux genoux de ma* 
demoiselle Clarisse. 

MADAME DERMILLT. Eh biCU ? 

JOSEPH. 11 s'est relevé, m'a sauté au cou, en disant : 
Je te présente ma femme... 

ABMAND, sautant au cou de Joseph qu'tl embrasse. Ah ! 
mon ami! 

JOSEPH. Mais laissez-moi donc ! (71 passe à ta gauche 
de madame DermUly.) 

ABMAND, à madame Derm&ly. Eh ! comment cela se 
fait-il Y comment avez-vous pu réussir?.. 

MADAME DEBMOLT. De k manière la plus simple. J'ai 
découver tque Clarisse, ma pupille, aimait lord Carlille. 

ARMAND, stupéfait. Ce n'est pas possible. 

MADAME DERMILLT. Si, mou ami, je l'ai forcée à me 
l'avouer. Elle l'aime, et l'aimera toujours... Toujours, 
entends-tu bien? 

ABMAND, étonné. Par exemple ! 

MADAME DEBMiLLT. Cela uue fois couvcnu, je l'ai as- 
surée de mon consentement, du tfen... Elle devient 
milady. 

MATHILDE. Quel bonhcur ! lord Carlille ne peut plus 
m'épfouser... et malgré vous, ma tante, il faudra oien 
que je devienne la femme de mon cousin. 

MADAME DERMILLT. Oui, mon CUfaUt. 

MATHUJ>E. Ce n'est pas sans peine... (A Armand.) Et 
nous avons eu assez de mal. j'espère, pour l'amener là. 

ARMANb. Que dites-vous?., et si vous saviez... 

MADAME DEBMILLT, à Armand* Pas un mot de plus. 
(Passant etUre MathOde et Armand. A MathUde.) 
Venge-toi de moi, en le rendant heureux. (A Joseph, 
quiest resté seul à gauche.) Eh bien ! que t'avais-je dit? 

JOSEPH. Elle en est, ma foi ! venue a bout : et si mon 
fils Joseph avait eu une mère comme vous, il ne serait 
pas dragon. 

TOUS. 

Air de Léocadie. 
Toujours! toujours! toi^ioursl 
C'est l'éternel discours 
De la jeunesse et des amours! 
Mais le cœur d'une mère 
Est le seul sur la terre 
Qui sans erreur puisse dire : Toi^oursl 
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La Mène •• pane à La VIMm, dans k naUon de M, de anpparriIU. 



Le théâtre représeote une lalle de U maison de II. de Grippartille; porte au fond, dém porlet latértlea. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BETZI, EDOUARD. 

BETO. Gomment^ monsieur Edouard, tous en êtes 
bien sûr? mon oncle vous a promis... 

EDOUARD. Je le quitte dans Tinstant, et il m'a ré- 
pété que^ si ie pouvais obtenir la place de ^ceveur 
dans cette ville, 11 m'accorderait votre main. 

BETZI. Je n'en reviens pas» 

EDOUARD. Il ne pouvait guère faire autrement. 
Quoique sa pupille^ vous ne dépendez pas de lui seul; 
je me suis adressé au conseil de famille , et comme 
ma fortune est loin d'égaler la vôtre, on a décidé, et 
votre oncle tout le premier, qu'il fallait, pour vous 
épouser, que j'obtinsse une place. 

BETZI. Ap fait, receveur dans la ville de La Flèche, 
c'rst quelque chose. Etétes-vous certain de réussir? 
il faudra bien solliciter; entendez-vous, Monsieur? 

EDOUARD. J'ai quelques droits; mon père était un 
des chefs de la trésorerie; il y a rendu de grands ser- 
vices; mais cela ne suffit pas. 

BETZI. On dit qu'il est arrivé en cette ville madame 
de Saint-Elme, la femme d'un inspecteur général; il 
"' a bien longtemps, j'ai été avec elle en pension; peut- 
tre ne m'a-t-elle pas tout à fait oubliée, et nous pour- 
rions par sa protection... 

EDOUARD. Vous avez raison ; on dit qu'elle est des- 
cendue chez madame de Lineuil; j'irai la voir. 

BETZI. Non, Monsieur, c'est moi qui m'en charge; 
car, autant qu'il m'en souvient, elle était fort ai- 
mable. 

Au : Ma beUe est la belle des belles. 
Je crains, une fois en ménage. 
Une telle protection... 

EDOUARD. 

Beaucoup de gens en font usage. 

BETZI. 

Prenez-y garde, et pour raison : 
En tout imitant vos caprices. 
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Bientôt mes droits seraient vengés; 
61 voas avtt dei proleetricei. 
Monsieur, j'aurai des protégto. 

UsâB qui Vient là? at qilol est 06 moofiaiirt 
SCÈNE n. 
Lu PRÉCÉDENTS, TRUFFAROIN. 

YRUFFARDm. M. de Grippanrille est41 visible? 

BETZI. Non, Monsieur; mon onde est sorti; mais il 
ne tardera pas à rentrer. 

TRurpARDiN. La porte est peut'^re défendue; mais 
ce n'est pas pour moi; vous poovex lut dire que je 
lui apporte ae rargent| M. TrufiTdfdin, ancien com- 
mis-voya^ur de la maison Corcelet, et, à présent, 
marchana de comestibles pour 9on propre compte. 

EDOUARD. Je me disais aussi que je connaissais cette 
figure-là. 

TRurFARom . Je ne me trompe pas, monsieur Edouard 
Ualville, le fils de mon ancien protecteur, et puisque 
nous ne sommes que nous trois, je peux dire mon an- 
cien maître; car j ai été intendant de votre père; je 
n'en rougis pas; c'est là que j'ai fait mes premières 
études, et perfectionné mon éducation gastronomique 
j'avais des dispositions, il est vrai; mais j'étais loin 
de me douter alors qu'elles me conduiraient à la for- 
tune. 

EDOUARD. Tu as donc fait des affaires? ^ 

TRUFFARDOi. Excellcutes! Si je n'engraisse pas, c'est 
par esprit de commerce, pour ne pas ruiner mon ma- 
gasin. Né avec un grand fonds d'audace et d'appétit, 
f ai jugé tous les hommes d'après moi; je me suis dit: 
On peut se tromper en spéculant sur leur cœur, ja- 
mais en spéculant sur leur estomac ; les passions 
changent, 1 appétit reste; et il y a toujours un mo- 
ment dans la journée où il faut fui donner audience; 
c'est dans ce moment-là que je me présente, et je suis 
toujours bien accueilli. 

EDOUARD. Et qui t'a forcé à quitter la capitale? 

TRUFFARDiif. Lcs affaires de mon commerce; je fais 
^e temps en temps des voyages dans la France, mais 
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des Toyages attles ; Je ne m^amuse pa? à regarder dans 
un pays ses édillces et se» monuments. 

Air de la Robe et les Boîtes. 
Moi, dans Bordeaux je ne vois qu'un irignoblt^ 

J'admire les pruniers de Tonrii 
L'oiiTe d'Ail « la liaueur de Grenoble. 
L'oiieau du Mans, les piités de Strasbourg : 
Trésors diTins qu'en courant Je rassemble. 

Et pour moi. gourmand voyageur^ 

La carte de France ressemble 

A celle du restaurateur. 

EDOUARD. Mais qui t'amène ict| dans <^tte maison? 

TRUFFARDiN. Je Ycnais régler mes comptes avec M. de 
Gripparville, le plus riche et le pins avare de tous les 
grands propriétaires du département de Ja Sartlie. 

BETZi. Eh mai»! prenet ^arde^ c'est mon onde. 

TRUFFARDiN. Ah! pafdon. Quand ie dis avare, je 
nVntends pas un ladre, un pinoe^maille, comme celui 
de Molière; les avares de nos jours sont des gens 
comme il faut, bieti mis, qui aiment la société et 
Targenl. Nous avons eu plusieurs fois des relations 
avec M. de Gripparvillej car par-dessous main, il 
vend, achète, brocante, et accepte tous les marchés, 
quand ils sont avanta^ux. 11 v a quelques années, 
quand j'ai voulu m'établir^ il m*a prête, à quinze 
pour cent, une trentaine de mille francs que je viens 
lui rendre, parce que c'est de l'argent trop cher à 
garder. Le plus étonnant, 6*est qu'il se persuade en- 
core qu'il est mon bienfaiteur: je ie veux bien ; la 
bienfaisance à ce prix-là, il n en manque pas sur la 
place* Je lui annonce en même temps une bonne nou- 
velle... M. de Saint^filme, un inspecteur du trésor. 

BDODAMO, à Betzi, M. de Saint-filme^ celui de qui 
dépend ma nomination* 

BETxi. H ne pouvait pas tarder à arriver, puisque 
depuis hier sa femme la précédé. 

TRUPFARDiM. J'ai eu l'honneur de causer avec lui, à 
la dernière auberge; il m'a appris qu'il passeraitwne 
journée à La Flèche, et qu'il se proposait de voir 
M. de Gripparville, le futur receveur. 

SËtzi* Là! je disais bien que mon oncle avait 
quelque arrière*pensée« 

EDOUARD. Une arrière-pensée, c'est une trahison in- 
fâme, loiagine-toi que^ tout à l'heure encore^ il (kit 
décider par le conseil de famille que j'aurai la main de 
sa nièce , si je peux être nommé receveur dans cette 
ville^ tandis que déjà il avait sollicité et obtenu cette 
plarc pour lui-même. 

TRUFPARDiN . Obtenue». . pas encore : elle n'est que pro- 
mise, et nous sommes là. 11 faut du génie, de Tadresse, 
et tout ce que j'en ai de disponible est à votre service. 

EDOUARD. An! mon ami! comment jamais recon^ 
naître?... 

TRUFFARDifli En VOUS adressant à moi pour le repas 
de noce^ c'est tout ce que je demande. 

Am : Une fille est un oiseau* 
Je sais obliger gratis f 
Chaque jour, grâce à mon lèle, 
J'augmente ma clientèle 
En augmentant mes amis. 
J'ai bon ccetlr, tna table est bonne ; 
Je ne rehise personne. 
Quand Je ne vends pas, Je donne, 
Et chet moi j'ai constamment, 
Pour les plaideurs, des bourriches. 
Des truffes pour les gens riches^ 
Et du pila peur l'indigeat. 



Vous mettre bien avec rintpeeteuTi le brouiller af ec 
votre Ancle, voilà le but | pour les moyens, il ne reste 
plus qu'à les trouver* 

BETzi. Quel homme est-ce qtie M. de Saint- Elme? 

TRurFAàDm. Un homine iuste^ int^re, sévère^ en- 
nemi du luxe> et même tellement économei- que, s'il 
n'était pas en place, on dirait qu'il est avare. 

enti. Eh! mon Dieu! il va adorer mon oncle« 

TRorrARDin. CTest ma foi vrai | attendez donc ) n'y 
aurait-il pas moyen? Oh ! oui, c'est cela, {fis mettant 
à la table, et tépitant taitt haut c$ fu^îl iorit. « Mon-» 
« sieur de Grippffville a l'htoneur d'ittviler monsieur 
« et madame de Saiiit^lme à passer citez lui la soi* 
a rée. n « Ge a juillet 4818* » 

BETZI. Qu'est-ce que vous faites donc là? est-«equ« 
jamais mon oncle a donné de soirée? 

TRUFFARDiN. Cela mc regarde. (A Edouardi) Vons^ 
mon cher ami^ coum au«^evant de votre inspecteur, 
et qu'il reçoive cette invitation en deseendant de voi* 
ture. Allez^ et ne craignez rien^ vous êtes sous la pro« 
teclion de Gomus. 

Air du vaudeville des Blousu. 
Dieu toQt-pulisaiit, par qui 1t comestible 
Est en faveur à U vme, à la oonr) 
Pour l'appétit, toi qui fais l'impessiblei 
Fais quelque cbese aigourd'hui pour Ti 
Ce dieu joufflu, qui fait mon espéraocei 
Souvent du vôtre a protégé les pas; 
L*Amour, Comus, se doivent assistance. 
C'est par eux seuls qu'on existe ici-bas. 



Dieu tottt-paissaat^ ete. 

{fidmmd sert.) 

SCÈNE 104 

TRtJPFAHDlN, GfUt>PARVlLL£, BETZI, oW ^asiiêd 
dans un ooin du théâtre, et travaulsé 

TRCWARDtN. Cest volrc oncle. (Èas, à BettL) Vous 
me permettrez de songer d'abord à mes affaires, nous 
Soignerons anrès celles de mori jeune protégé. [BanU, 
a Grifyparvitle.) Serviteur à mon cher patron. 

GRIPPARVILLE. Ah! cW toi, TrufTardifl; boi^our^ 
mon garçon ; te voilà donc dans notre pays? 

TRUPFARDifv. Oui, pour uu seui jouf. 

GRIPPARVILLE. Et tu mc vicns voir à une pareille 
heure ! c'est très-mal, tu aurais dû arriver plus tôt, 
nous aurions déjeuné ensemble ; mais moi, c est déjà 
fait, et tantôt je dine en ville. 

TRUFFARDtN. Tant luieux. 

GRippARvuJLR. Gommcut, tant mieui? 

TRUrfARDM. 

A» de JUananne, 
Des fesUns je crains la fumée^ 
Je n'en sors pas; e*est mon état* 
Déjà la truffe parftimée 
Ne flatte plus mon odorat. 
Les ortolans 
Et les faisans 
N'ont plus, hélas I de pouvoir sur met sens; 

Et dei jambons de mei foyers. 
Mon cœur blasé dédaigne les lauriers. 
Las de festins, las de botnbancal. 
J'ai besoin d'un peu de repos. 
Et cbez vous j'arrive à propos 
Pour pNûdre mes vaoancei. 
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Je TOUS apporte Totre argent. 

GRippARViLLE.Gommentiunremboursemeniintégnilt 

TRU^ARDiN. A peu près ; d'abord YiDgt-sept mille 
francs dans le portefeuille. • 

GRippARYiLLB. Ah diable ! voilà qui me contrarie, et 
que Ton dise encore que j'aime Variant ; j'avais du 
plaisir à le voir entre tes mains : j'étais heureux de te 
rendre service. Tu as fait la balance des intérêts? 

TRUFFARDiN. Ouî, Monsicur, vous pouvez le voir. 

GRIPPARV1LLE. Ccst bieu, c'est bien. Oh! tu es un 
honnête garçon ; il y a du plaisir à t'obliger. 

TROFPARDm. Et du profit, à quinze pour cent. En- 
suite trois mille francs en lettres de change sur Paris, 
à moins que vous ne préfériez une excellente affaire 
que j'ai à vous proposer. 

GRu»PARViLLB. Oui, oui, j'aime mieux celle-là; dis 
vite ce que c'est. 

TRUFFARora. D'ici à trois ou quatre jours, on m'ex- 
pédie en cette ville un assortiment de marchandises : 
])fttés de Périgueux, dindes, faisans, et autres comes- 
tibles, le tout parfaitement truffé et conditionné ^ «I y 
en a pour trois mille cinq cents francs, prix de fabrique. 

GRipPARviLLE. Hé bien, où en veux-tu venir? 

TRDFFARDui. Attendez donc ; il y a eu du retard dans 
l'envoi ; or. j» crains donc qu'en arrivant à Paris, cela 
ne soit détérioré ; moi, alors, j'aime mieux les placer 
dans cette ville, a très-bon marché : mille écus; vou- 
lez-vous en profiter? 

GRIPPARVU.LE. El quc vcux-tu quc j'en'ifasse? (A 
pati,) Un instant, un instant ; il y a cette semaine un 
grand dtner que la ville doit donner aux officiers de 
la garnison. Attends, attends, et j'ai appris par un con- 
seiller de préfecture qu'on était fort embarrassé... 
{Bout,) Ecoute donc, mon ami, peut-être bien ; il se 
peut que je m'en accommode, quand je les aurai vus, 
et s'ils me conviennent... 

TRUFFARDiN. Ou VOUS Ics adressera dans trois jours, 
rendus chez vous, francs de port ; voilà donc une af- 
faire réglée : maintenant, voulez-vous me permettre 
de vous adresser mes compliments sur votre place de 
receveur. 

GRIPPARVILLE, lut fermant la bouche. Silence! mon 
ami, silence! surtout devant ma nièce ; qu'elle ignore 
qiielle est la place que je sollicite. Ciomment diable 
1 as-tu appris ? 

TRUFFARDiN. Par M. de Saint-Elme lui-même, l'ins- 
pecteur général, qui parait tellement disposé à vous 
raccorder, qu'il doit venir passer la soirée chez vous. 

GRIPPARVILLE. Ah ! mou Dieu ! chez moi un inspec- 
teur général ! 

trdffardin. Plaignez-vous donc, c'est pour vous une 
bonne fortune. Je l'ai rencontré à la dernière poste; 
un train magnifique, une voiture à six chevaux. 

GRIPPARVILLE. Ah! mou Dieu! 

TRUFFARDiN, à poTt. Je crois bien^ il était en dili- 
gence. {Uaut, ) Cest un homme qui jette For à pleines 
mains, un généreux compère, un gaillard de bonne 
humeur, car il m'a dit : « Nous allons nous en donner 
A chez ce cher Gripparville; dieux ! quels dîners nous 
« allons faire! » 

BETzi. A merveille! je comprends. Oh! la jolie con- 
spiration ! 

GRIPPA ..VILLE. Gomment! tu crois que je serai obligé 
de le traiter? 

TRDFFARDm. Et grandement ; sa table a une répu- 
tation européenne ; et Ton vient chez lui de Londres 
et de Berlin^ pour dîner en ville. 

GRIPPARVILLE. Ah! uiott ami! quel service tu me 



rends en m'apprenantcela! moi qui comptais lui offrir 
un petit extraordinaire, le plat de sucrerie, et la lasse 
de café au dessert. 

TRUFFARDIN. Vous éticz pcrdu ! c'est une positioD 
qu'il faut enlever à la fourchette, 

GRIPPARVILLE. Hé bien! demain, je verrai : mais au- 
jourd'hui, comment veux-tu que je fasse? d'ici à quel- 
ques heures, improviser une soirée, moi surtout qui 
n'en ai pas l'habitude. 

TRUFFARom. Une soirée agitée, des tailles de jeu, ça 
ne coûte rien. Je me charge des invitations. 

Air de Tobeme. 
Vous anrei uue fêta 
Magnifique et sans frais; 
Vite que Ton apprête 
Les bostons, les piquets. 
Ne craiguez rien, de grâce. 
Ce sera bientôt fait. 

(A Betzi.) 
Du sèie et de l'audace. 

(A GripparviUe.) 
De la cave au buffet 
Ne laisses rien en place; 
Voilà comme on s'y met, 
VoUà tout le secret 
(il sort,) 

SCÈNE IV. 

GRIPPARVILLE^ BETZI. 

GRIPPARVILLE. Ta, ta, ta, comme il y va!., avec lui, 
il n'y a pas moyen de se reconnaître... Je pense main- 
tenant à une foule d'objections que j'avais à lui faire... 
Cependant^ comme il le dit, une soirée ou Tou joue... 
ça fait de Thonneur et ça n'est pas cher... au con- 
traire, plus il y a de monde, et moins ça coûte... parce 
qu'on met au flambeau. 

SCÈNE V. 

Les précédents, un Valet, enswte MADAME DE 
SAINT-ELME et EDOUARD. 

LE VALET, annonçant. Madame de Saint-Elme. 

GRIPPARVILLE. Madame de Saint-Elme, qui nous fait 
visiteàune pareille heure... qu'est-ce que celasignifie? 

BETZI. Pourvu que sa présence n'aule pas tout dé- 
ranger. 

MADAME DE SAINT-ELME, à qui Édouord donne la 
main. C'est charmante vous, monsieur Edouard, d'a- 
voir bien voulu me servir de cavalier... Cest mon- 
sieur de GripparviUe que j'ai l'honneur de saluer... 
Vous trouverez peut-être ma visite bien indiscrète, 
mais le cœur ne calcule pas, et l'amitié se met au- 
dessus des convenances... (A BetzL) Dites-moi, ma 
chère... mademoiselle Betzi, la nièce de Monsieur, 
est-elle visible? 

BETZI. C'est moi. Madame. 

MADAME DE SAUTT-ELME. Commcut?.. c'cst toi, ma 
chère... il y a si longtemps que nous avons quitté le 
pensionnat de madame Debray ! Tu n'as point oublié, 
j'espère, Pauline de Valville, ta meilleure amie ? 

BETZI. Non, certainement. 

GRtppARvu.LE, à part. Oui, elles ne se reconnaissent 
seulement pas. 

MADAME DE SAINT-ELME. Jc suis arrivée hier avec ma 
femme de chambre., tout simplement dans ma ber- 
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Une à trots cbe^ui... parce que mon cher mari a une 
autre manière de voya^. 

GBIPPARV1LLB. Jc crois bien... il lui en faut six. 

MAnAMB DB SADiT-BuiE. C'cst tout à Theure, chez 
madame de LineuU, que M. Edouard m*a appris que 
tu habitais cette petite ville... c'est assez triste^ n'estr 
ce pas ? assez ennuyelix... cela m'a fait battre le cœur 
de souYenir... ça m'a rap[>elé la pension. Tu ne sais 
pas que je suis mariée... à M. de Saint-Elme... un 
homme de finance... Moi, j'aurais mieux aimé un 
miliuire; mais mes parents n'ont pas voulu. 

GRIPPARV1LLB. Et VOUS avcz obél. 

MADAME DB SAffiTHELME. Oh! OUI, SaDS dOUtC... dèS 

qu'il se présente un établissement... 

Au : Que d^itabUssemenU noitOMtm. 
Un fatur me fut proposé; 
Un beaa soir Je le fis panttre. 
Huit Jours après Je l'époasai. 

BRTII. 

Eh qaoi! fraiment^ sans le connaître? 

MADAME DB SAmT-BUIB. 

C'est toi^oars de même à Paris; 
Par se marier on commence; 
Et l'on a^ quand on est unis. 
Le temps de faire connaissance. 

Et toi, ma chère amie, quand dois-tu te marier? 
[Regardant Edouard.) Ah! oui... je comprends... ce 
sera fort bien... Tespère que tu me chargeras d'ache- 
ter la corbeille... j'attends cela de ton amitié. 

GE1PPARV1LLB. VOUS ètes trop bonne. Madame^ et 
c'est une peine que... 

MADAME DE SAUTr-ELME. Du tOUt... C'CSt UU plaîsir. 

fai des amies en province qui me chargent de toutes 
leurs' commissions... Moi, j'aime à acheter, à mar- 
chander, à courir les ms^sins. On sait bien que ce 
n'est pas pour soi, mais c'est égal... c'est toujours 
de la dépense, et çia fait illusion. 

GK1PPARVUJ.E* à part. Je vois qu'en effet la jeune 
dame est assez légère... ce n'est pas étonnant... tel 
mari, telle femme. 

BETZi, à part. Et mol qui la craignais! 

MADAME DE SADtT-ELMB, à GripparvUte. A propos. 
Monsieur, j'oubliais de vous faire mes remerdments... 
on dit que ^ous donnez ce soir une fêle charmante... 

GRippABviLLE. Quol ! Madame, vous savez déjà... 

MADAME DE SAiNT-ELME. Oui; Dous avous rcucoutré 
en route votre, intendant, votre majordome, mon- 
sieur, monsieur... 

ÉDOVAED. Tniffardin. 

MADAME DE SAiifT-ELMB. 11 Dous a aunoucé quc vous 
nous donniez ce soir, à mon mari et à moi, un bal, 
un concert, un souper... 

GRIPPABVILLE, d^un oêf effrayé. Gomment... il vous 
a dit... 

BETZi. Un bal, un bal ! moi qui n'ai seulement paa 
de toilette. 

MADAME DE sAmT-ELME. Quoi!.. vnûment... tu n*as 
pas... pauvre amie ! ah î que je la plains! 

Am : Au temps heureux de la dievaierie. 
Monsieur sourit^ et Je vois qu'ii nous rallie. 

GEIPPARVILLB. 

C'est un malbeur bien terrible ! 

MADAME DB SAllIT-ELME. 

Oui, vraiment. 
Le bal^ur nous est un cbamp de batalMe 
Où la victoire nous attend ^ 



Aussi, Monsieur, Je conçois ses alarmes ; 
Quand tout promet un triomphe d'éclat, 
U est cruel de se trouver sans armes 
A l'instaot même du combat. 

Car je présume bien que dans cette ville il n'y a 
pas de magasins de nouveautés... à La Flèche. 

BEizi. Si vraiment... tout ce qu'il y a de mieux... 
une marchande de modes qui a travaillé à Paris, et 
un magasin de nouveautés qui tire directement de 
la Rosière. . . 

MADAMEDB sAiinHSLME.DelailoMBre...rueVivienne... 
oedoit ètretrës-bien... ils ont deschoses charmantes... 
Viens, nous allons choisir. 

BEIZI. Mais, c'est que peut^tre mon oncle ne vou- 
dra pas... 

MADAME DB SAiNT-ELME. Quo tu vienucs avcc moi... 
(A GripparviUe.) Vous y consentez... n'est-il pas vrai? 

GBIPPABVILLE. Mats... Madame... 

MADAME DE SAiNT-ELME. Ah ! uc craigncz rien... je me 
charge de votre cadeau... A ce soir... c'est pour 
neurheures... nous aurons plus de temps qu'il nous 
en faut... Monsieur Edouard, vous nous donnerez la 
main... (A GripparviUe.) Vous verrez .. la robe sera 
délicieuse, je la choisirai comme pour moi... des tulles, 
des fleurs, enfin, ce qu'il y aura de mieux... ^ Non, 
restez, je vous en prie, ou je me fàohe... un maître de 
maison a tant d'occupations. (EUe sort avec Edouard 
et Betzi.) 

SCÈNE VI. 

GfUPPAKVILLE, seul. Heureusement, les voilà de- 
hors... car j'étoufiais... Un bal, un concert, un sou- 
per: ce bourreau de TrufTardin, on voit bien que cela 
ne lui coûte rien... Et comment faire maintenant?.. 
Gomment s'en dispenser?.. [Appelant.) Maître-Pierrel 
maître-Pierre! mon maître d'hôtel... et cette maudite 
femme... obligé de paraître enchanté, tandis qu'elle 
me portait des coups de poignard... 

Aia du vaudeville de Turerme. 
Je ne pouvais trouver une réponse ; 

Pour la traiter avec honneur. 
Dieux! que d'argent!., c'en est fait, j'y renonce; 

Mais ma place de receveur! 

Dieux! quel système de finance. 
Pour m'enrichir, me ruioer d'abord! 
Car la recette est peu certaine eooor, 

Et je suis sûr de la dépense. 

Maître-Pierre! 



scaÈNE vn. 

GMPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 

MÀiTBE-piERRB. Hé bien! Monsieur^ qu'y a-t-il? est- 
ce qu'il arrive quelque accident? 

GRIPPABVILLE, d^UH air désespéré. Mon ami, nous 
sommes obligés, aujourd'hui, de donner à souper. 

MAÎTRE-PIERRE, étonné. Pas possible ! 

GRVPARvuxE. G'cst commc je te le dis. 

MAmE-piERRE. Hé bicu ! alors, qu'est-ce que veut 
I Monsieur? 

I GB1PPARVILLE. Gc quc jc vcux? tu mettras d'abord 
' deux corbeilles de fleurs aux deux bouts de la table. .. 
ça tient de la place. 

MAÎTRE-PIERRE. Oui, Mousicur, apr(B... 

GRIPPARVU.LE. Aprës, tu mettras au milieu notre 
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b' au plateau en glaoe^ atêe des porcelaines de Sèvres, 
cela garnit. 

MAiTRE-piEiuiK. Après, qu*estr-ce que veut Monsieur? 

GRippARviLLE. Ce Quc Je veux ! ce que Je veux ! 
Dieux!., oe perfide Truflardin... ai je le tenais... 

SCÈNE vm« 

Les PEicÉDSNT«, TRUFFAtlDtN. 

TBorFARom. Ah I mon cher patron, je suis heureux 
de .vous trouver eaoors ici; je viens ae courir toute la 
ville de La Flèche, et je vous apporte une nouvelle. 

GaiPPARVius. Viens ici| traître... et dis-moi ce que 
c*est que ce bal, ce concert, ce souper, dont tu as 
parlé à madame de Saint-Ëime?.. Etait-ce là ce dont 
nous étions convenus? 

TRDFFARDm. Nou, sans doute... Maïs il l'a bien fallu 
dans votre intérêt. 

GaiPPARYiLLE. Dans mon intérêt... un bal^ un cooh 
cert, un souper... 

TRUFFÀRDiM. Le soupcf est pour M. de Saint-Elme 
et le bal pour sa femme... car si vous avez sa femme 
contre vous, vous êtes perdu... Apprenez donc, puis* 
qu'il faut tout vous dire, que vous avez des ennemis^ 
et de plus, un concurrent redoutable... un jeune 
homme, M. Edouard Dalvillei qui a aussi des vues sur 
la recette. 

GRIPPARVILLE. Eh ! parblcu. je le sais bien. 

THUFFARDUi. Deplusa.» ilMmille uu complotcontre 
vous. 

OHlPPARtlLLg. Un OOfflplot?.. 

MAltRE-piEARi, «*aiMifip(Ml« MonsiettT... je vous at- 
tends toujours. 

GRippARVtLLC. Eh ! laisse-moi tranquille, je suis à 
toi... {A Truffardin,) Un complot, dls^tu? 

TROTrARDiN. Oui> un tour que Ton teut tous jouer 
et qui allait renter»er tous vos projets... (A part.) 
Et bien plus, qui allait défan^r tous les nôtres... 
(Haut, à GripparviUe.) Enfin , j'avais fait toutes vos 
invitations, lorsque je vois pr^ du eafé de la Paix un 
groupe de jeunes gens qui riaient aux éclats... je 
m'approche et j'entends prononcer rotfe nom: car 
vous saurez qu'il n'est question dans toute la ville de 
La Flèche que du bal et du souper magnifique que 
vous devez donner ce soir... Ces messieurs, qui, à ce 
qu'il paraît, vous en veulent beaucoup, et qui igno- 
rent rintéret que je vous porte, me font part alors 
d'un projet qu'ils ont conçu pour nous mystifier. 

GRippARvuxE. Nous mystifier... ils trouveront à qui 
parler. 

TRUFFARDiN. Jo Tespèfc bicu... car leur dessein est 
simplement d'aller chez toutes les personnes à qui 
vous avez adressé un billet d'invitation, pour les pré- 
venir de votre part, que la réunion n'aura pas lieu 
ce soir, et est remise à un autre jour. 

GRIPPARVILLE. Ccst là cc qu'ils méditent? 

TRUFFARoin. Oui... et après tout l'argent que vous 
aurez dépensé, après les préparatifs que vous aurez 
faits... vous voyez-vous tout seul à attendre la com- 
pagnie? 

Air du Vaudeville de VEcu de six franCi. 
Certes la perfidie est neovi ; 
liais ils veulent, o'f et eenveou. 
Que la salle à manger soit veuve. 
Et que le repas soit perdu ; 
Car, dlsentrUs, maintefois ayant vo 



Chat vous, à telfa fahM elsMi 
Tant de convîTes sans MUpPfi 
Us veulent, pour se ratlraper^ 
Y voir un souper sans convive. 

cMu^AâTiLiR. ie comprends Tintentlofl: mon arof| 
il faut retourner chez tout notre monde, les prévenir 
du complot. 

TRupFAhoiN. CTest alis^ mon avij... malii envoyez 
un de vos gens, car mot. je n'en puis plus, et il faut 
que je passe à ttion hôtel pour mes aflaii^*.. il faut 
que je retienne totre orchestre. 

GRu»PARviLLE. G'estvraii mon ami, c*<!st trât... 
dieui! que de ëoucia!... qued*embarras! Maudite 
ambition... maudite pbieê... h tais envoyer quel- 
qu'un... toi, Trufiardin, vois pour rorchestre... lec 
musiciens... ne pfendâ nas ceUi du YfluxhaH, ils sont 
trop chers... ni ceux du f^medt, parce qu'ils ne 
reçoivent jamais rien, et qu'on est obligé de leur 
donner à souper. 

TRUFFARDiN. Eh bien! lesquels prendrai-je? 

GRIPPARVILLE. Datne!... vols toi-méme... Je m'en 
rapporte à ton intelligence... Nous avions ici. Tan- 
née dernière, UHe clarinette qui était bien bonne... 
je crois^ que c*était un aveup^Ie... mais je ne sais pas 
ce qu'il sera deveutt»4 je lui avais pourtant dit d'at- 
tendre. 

TBorPAHMN» lln'àufa pas attandu.é. il se sera lalfeé 
mourir de Caim..* oubliant qu'il y avait encore en 
cette ville un protecteur des beaux-arts... Enfln, celui- 
là ou un atttrt.<4 je voui promets une Munton de t*- 
lenta lyriques au plus baa cours poatfiblo. (R tort*) 

SCÈNB H. 

GRIPPARVILLE, UAITRE-PIËRRe. 

MAtrati-pieHEK. Monsieur, lé suis toujours Ul 

GRIPPARVILLE. C'cSt bou. Obligé de commander moi- 
même mon souper^t pour quir pour des gens qui ne 
ru vent paâ mesouOTir ; car tdut le monde nous en veut 
nous autres pauvres riches. Allons, envoyons dé- 
jouer leurs complots. Eh! mais, qu&nd j'y pense, ces 
messieurs voulaient m*attraper, me jouer un tour; 
eh! je ne demande oas mieux, laissons-les faire. Quel 
était mon butf de donner un bal à M. de SaintrElme 
et à sa femme; je le donne toujours; si on n'y vient 
pas, si j'ai des ennemis, ce n*est pas ma faute. Loin 
de m*en vouloir, ils doivent au contraire me plaindre, 
me consoler et me dédommagea de raflh>ut ^ue j'ai 
reçu pour eux, de sorte que yaurai eu les honneurs 
de la soirée, sans en avoir les û-ais. 

MAÎTRis-ptERflE. Monsleilr, j'attends toujours. 

GRtppARVU.LE. C*est ma foi vrai. 

XAÎTaE-piERRE. Qu'cst-co que vous voulez pour votre 
aouper? 

GRIPPARVILLE, d'un oif rttmt. Ce que je veux^ mon 
garçon? rien! absolument ried. 

MAÎTRx-PKRRE. Pas autre chose? 

GRiPPAAViLtE. Non, mon ami. 

MAITRE-PIERRE. Tenteuds alors ce que veut mon- 
sieur; notre repas de tous les joursi enfin notre or- 
dinaire. 

GRIPPARVUXE. Précisément; mais en revanche, tu 
vas illuminer le salon et la salle à manger. Desquin- 
quets et des bougies tant que tu voudras; là-dessus 
je te laisse carte blanche, parce qu'enfin si le monde 
ne vient pas, on pourra toujours éteindre... Attends 
encore, tu feras une demi^ouiaino de glacée. 
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MAtTRt^piKàRE. Des glaces? 

GR1PPAKYIUE. Oui, pour que Ton puisse en ap- 
porter une fois sur un plateau. Encore , quand j y 
pense, .trois glaces suffiront^ pour M. et madame de 
Saint-Elme; moi^ Je n'en prends pas, ainsi il en res- 
tera. 

MAiTRE-piERBE. Ah çà! Mousieur, c'est donc un M 
en tète-à-téte? 

GRuvAaviLLtf, riarU. Précisément. Apprends, mon 
garçon, que nous n'aurons personne. 

MAiTUB-MEaRE. Vrai! voila les réunions que tous 
aimez. 

GRippABttLLB. Oul , c'cst plul cooimode pour un 
maître de maison. 

MAlTRE-Mfeati. Mais, Monsietir, écoutes, il me semble 
qu'on arrive. 

GRippAaTiLLft. Ce ne peut être que l'inspecteur, tite 
à ton outrage. 

maItre-piëriie. Ça ne sera pas long, tous atet une 
cuisine eipéditite. {QripparviUe $ort.) 

SCÈNE X. 
MAiTnB-PlERRE,56u{. 

Kuk de Partit carrée. 

Au lieu de dreiiéf moti potage, 
El de r'tottmer uei sane'B et mei filets, 

Je m'en vais loigfter réeialrage. 

Et la bougie, et Us (folDcraets. 

L' oonTive le plut diftteiU 
Sur mon souper ne dira rieo, morblev I 
Et Dot' bourgeois peut être bien tranquiUe^ 

lU n'y verront qu' du feu. 

(Il sort par la gauche.) 

SCÈNE XI. 
MADAME DE SAINT-ELtfE, EDOUARD, bETZI. 

MADAME DE sautt-elme. Couvenel que c^eût été pi- 
quant, et que si nous n'avions pas déjoué la conspi- 
ration. 

BETZI. Ah ! Madamoi que je vous remercie! {Bas, à 
madame de Saint-Elme) Je crois que ma toilette est 
cbairmante, car, en la voyant, M. Edouard a souri, et 
mon oncle a fait la grimace. 

MADAME DE sAiNT-ELME.ËtoùestHl donc, le cher oncle? 

BCTSt. Dans le salon, à faire sa cour à voire mari, 
qui vient d'arriver. 

EDOUARD. Je crains qu'il ne remporte sur moi au- 
près de M. de Saint-Elme ; et vous avez beau dire, je 
crois, Madame, qu'un seul mot adressé par vous en 
ma faveur... 

MADAME DE SAINT-ELME. Auralt tout détruit; je n'ai 
pas de crédit auprès de mon mari; au contrdirc, 
quand je lui recommande quelqu'un, il se persuade 
que cti ne peut être qu'un étourdi, et il aunne la 
place à un autre; j'ai d^à eu comme cela deux ou 
trois protégés qui, gràoe a moi# ont été destitués. 

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 
Vous voyez que sur mon maH 
Je n'ai pas beaucoup de puissance ; 
Mais cependaut, et malgré lui, 
J'eierce encore une influence. 
Ne pouvaut servir mes amis, 
Je peux^ quand ma colère est grande. 
Perdre gaimeot mes eunemiiy 
En apostUlant leur demaude. 
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Tenez, 11 a eu raison, totra iiioii0leitr«< 
Tappelez-vous? 

EDOUARD. M. Truifardln. 

MADAME DE AAifrr^ELMB. Ouî, M. Troilkrdln, c'est un 
original oue j'aime beaucoup; le moyen qu'il a pris 
est le meilleur; suivons son plan et nous réussirons^ 
car le luie et l'eitravaganoe de M« Gripparville lui 
nuiront à coup sûr aux yeux de mon tnan. 

oaiprAafiLLC, en dedan$é Ma nièce) m« nièce I 

itni. Silenoel i^oicl mon oncle. 

SCÈNE xn. 

LfiSPfttctfMrrs, GRIPPARYILLB. 

cfttppAititLB, à la cantonade. Ma nièce! ma nièce! 
mademoiselle Gripparville 1 Ahl vous voilà, je vous 
oberche partout. 

MADAME DE sAorT-ELME. Eh! oudSi qu'avoi-vous 
donc, Monsieur? on dirait d'un maître de maison 
désorienté. 

GRVPARviLLE. Il u'y a peut-être pas de quoi I Ima- 
ginez-vous, Madame , que Je tenais de saluer votre 
mari, et je lui avais à peine adressé les deux ou trois 
phrases mdispensabies en pareil cas, ^ue voilà huit, 
dix, douze, quinze personnes, qui arrivent coup sur 
coup. 

MADAME DE SANi^BLMB. Vous ne les avifiz donc pas 
invitées? 

GBVPARYiLLB. Si« Madame ) mais c'est que vous ne 
savez pas... moi, j étais loin de m'attendie... 

Am du raudeyllle de Catinat. 
0aa8 mon salon U faut les voir| 

gueUe foule ! queUe cohue V 
t personne pour recevoir... 
*Alol, j*eu al la tête perdue; 
Gomment se sont-Us introduits? 
Car vraiment leur nombre m'étonne; 
Je n'ai prié que des amis ; 

(A part.) 
Et j'espérais n'avoir personne. 

MADAME DB SAiiiT-BLME. Et là ! de Quoi VOUS olaiguez- 
vous? de ce que votre fétc va être charmante? Ingrat! 
vous devriez plutôt me remercier; sans moi| vous 
n'auriez pas un convive.. 

GRiPPAavujJi. Gomment! Madame, c'est à vous que 
je devrais... 

MADAME DM SAmT-BLMB* Eh oul 1 j'ai appris, par 
M. Truflardin, le danger qui vous menaçai!, et que 
vous couriez risque de donner chez vous une repré^ 
sentation du Solitaire, ce qui est fort ennuyeux ; il fal- 
lait donc TOUS créer un public, vous improviser une 
société; i« me suis adressée à mesdames de Saint- 
Ange et de Lineuil, et qui m'ont prêté, pour ce soir^ 
toute leur compagnie, bien sûre que tous ne me dé- 
savoueriez pas. Mais admires votre bonheur, pendant 
ce temps, M^ Edouard, votre ami, qui avait eu aussi 
connaissance de la conspiration, courait cUez toutes 
les personnes invitées par vous, criait à la trahison, 
ralliait les cavaliers, ranimait les danseuses, décidait 
les mamans, et grâce à nos efforts combinés, vous 
ayez dans ce moment, dans Totro salon, toute la ville 
de La Flèche. 

GRIPPARVILLE, à port. Quo le diable Temp.*. {Haut.) 
Je ne sais, Mttdame, comment vous remercier ; mais 
toutes monde-là ne pourra jamais tenir... on ne peut 
même pas danser. 
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M ahamb db SAorr-BuiB. A merreille, une soirée an- 
glaise, un rout. 

GRippAEViLLE. Comment! un rout? 

MADAME DE SAINT-ELME. OuL une cohuo à U mode, 
où l'on s'amuse sur place ; il n y a que cela d*agréable 
dans un salon ; dès (fu'on peut circuler, je m'en vais... 

GRippARTiLLE. Mais je ne sais pas trop comment pla- 
cer les tables de jeu. 

MADAME DE SAiNT-EUiB. Laîsscz douc; tout ccla Ta 
s^éclaircir au moment du souper; il faut seulement le 
hâter, parce que quand il y aura une centaine de 
dames assises a table, et les messieurs debout... 

GBippARViLLE. Comment! Madame, vous croyez... 

MADAME DE SAINT-BLMB. Ah ! je SUiSSÛFC qUC VOUS nOUS 

ménagez encore quelque surprise; monsieur Edouard, 
nous comptons sur vous ; vous vous tiendrez derrière 
notre chaise, paiee que, dans un bal, le souper fût-il 
magnifique, quand on n*a pas là un cavalier, impos- 
sible de rien avoir. 

Air : Amis, voici la riante semaine. 
Allons, partooi, à ce banquet sptendide. 
En dansant bien, Je prétends faire honneur; 
Dans cette enceinte où la galté préside, 
(A Edouard.) 
C'est vous. Monsieur, qui serez mon danseur. 
Oui, le plaisir est l'àme de la vie ; 
Pour moi, vraiment, je n'existe qu'au bal; 
Eutendez-vous l'archet de la folie. 
Qui du plaisir nous donne le signal? 

{EUe sort avec Betzi et Edouard,) 

SCÈNE xin. 

GRIPPAR VILLE, setU, Cest ça, ils vont danser, ils 
sont bien heureux. Et le souper, le souper; mais c*est 
qu*ils y comptent; et rien de prêt, rien de comn^andé 




la tète de cela ! 



SCÈNE XIV. 



GRIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 

maItre-pierbe, mystérieusement. Monsieur, je viens 
vous prévenir d'une chose, c'est que vous serez peut- 
être plus de personnes que vous ne croyez; car en v'ià 
qui arrivent encore. 

GRIPPARVILLE. Imbécile, crois-tu que je ne le sais pas? 

maItre-piebrb. a la bonne heure^ alors, ie venais 
demander à Monsieur ce qu'il faut faire pour lesouper. 

GBipPABViLLB. Dicux! avoir iavité toute la ville de 
La Flèche, pour la renvoyer à jeun; quels brocards 
vont fondre sur moi, sans compter la perte de ma 
place! 

maItrb-pierre. Monsieur, je vous attends. 

GRIPPARVILLE. Eh! laisse-moi tranquille; depuis ce 
matin, tu me répètes la même chose; est-ce que uous 
avons le temps maintenant de préparer un repas ? sans 
cela, je ne demanderais pas mieux. 

maItre-pierre. Si c'est là votre crainte, il y aurait 
encore un moyen. D'abord, je vais faire des potages, 
beaucoup de potages; pendant ce temps, on ira chez 
tous les marchands de comestibles, et en payant deux 
ou trois fois plus cher, on peut réussir à la hâte... 

bRipPABViLLB, lui mettant la main sur la bouché. 
Veux-tu te taire, veux-tu te taire, bourreau, ou je te 
chasse. Aller dépenser quinie à dix-huit cents francs, 



pour des gens que je ne connais pas, qui sont veons 
s'établir chez moi, me manger mon bien... 

MAÎTRE-PIERRE. Mais uou, Mousieur, ils ne mange- 
ront rien. 

GRIPPARVILLE. C'cst biou aiusi que je l'entends; mais 
encore^ faut-il sauver les apparences, et les renvoyer 
satisfaits. 

MAITRE-PIERRE. Si VOUS eu vcttcz à bout... 

GRIPPARVILLE. CcIr dépend de toi, mon ami; tu peux 
faire ici l'office d'un serviteur fidèle ; j'imagine do 
moyen vicloriçux et économique, qui tiendra lieu do 
souper que nous n'avons pas, et qui forcera nos con- 
vives à s'en aller, en me faisant des excuses et des 
compliments. 

MAÎTEE-piERBE. Parblcu ! Moiisieur, pour la rareté 
du fait, je ne demande pas mieux: que faut-il faire? 

GRIPPARVILLE. Tu vas retoumer dans ta cuisine; fais 
un grand feu dans la cheminée, et dans tes fourneaux; 
ensuite, mets tout sens dessus dessous, renverse tes 
casseroles 'et toute la batterie, iette de l'eau dans les 
cendres, un fracas épouvantaoïe, et viens après cela 
me trouver d'un air effaré, la figure pâle, les cheveux 
en désordre, et annotice-moi bien haut, d'un air mysté- 
rieux, bien haut, entends-tu? aue tout est perdu, 
abîmé. Tu chercheras un motif, le premier venu, un 
accident; répète bien souvent que c'était un repas ma- 
gnifique, un vrai repas de noce, et que maintenant 
rien n'est plus mangeable; tu m'entends. Pour le 
reste, je m'en charge, et cela me regarde. 

MAITRE-PIERRE. Oul, Monsieur, je crois comprendre; 
c'est une scène que nous allons jouer. 

GRIPPARVILLE. A merveilIc: mais voici du monde, 
cours vite, mon garçon. 

Air du vaudeville de YOpéra-Comique, 
Si tu fais hien ce que je veux. 
Compte sur ma reconnaissance. 

MAÎTRE-PIERRE. 

Convenez que j'ai, dans ces Ueox, 
Une singulière existence. 
Je suis cuisinier. Dieu merci! 
Ou du moins je me l'imagine, 
Et je vols que j' fais tout ici. 
Excepté la cuisine. 

Vlà maintenant ç^u'il faut jouer la comédie. 

GRIPPARVILLE. Mais va donc, et dépéche-toi ; car voilà 
deux heures qu'ils dansent, et ils doivent mourir de 
faim. (MaUre-Pierre sort,) 

SCÈNE XV. 

GRIPPARVILLE, BETZI, EDOUARD, MADAME DE 
SAINT-ELME, chceurs de dakseurs et danseiscs, 
entrant d'un air fatigué, 

PREMIER CHOEUR, entrant par la droite» 

Ah! quel plaisir! (bis,) 

Mais, sans mentir. 
De faiblesse moi je tombe. 
Je n'en puis plus, je succombe. 

GRIPPARVILLE. Daus l'iustant, Mesdames, on va sei^ 
vir... Allons, en voilà encore d'autres. 

DEUXIÈME CHOEUR, entrant par la gauche en même 
temps que madame de Saint^Elme ; Edouard et Betzi 
entrent par le fond, et reprennent le ctour. 

Ah! quel plaisir! (6a.) 

Mais, sans mentir, 
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De faiblesse moi je tombe. 
Je n'en pois plos^ je succombe. 
Asseyons-nous, car les anglaises^ 

Les écossaises 

Ne Talent pas 

Un bon repas. 

VADAMB DB sAlirr-BLMK. Mais en effet, mon cher, 
faites donc bâter le souper, les contredanses languis- 
sent, et mon mari s'impatiente, je vous en prériens. 

GRippAKviLLE. MoH Dieu, Mesdamcs! je suis désolé, 
c'est mon maître d'hôtel, un faquin que je n:nverrai : 
je sais bien qu'il y a trente ou quarante plats adresser; 
mais ce que je lui ai recommandé tout à Tbeure n'é- 
tait pourtant pas bien long à préparer. 

EDOUARD, bas, à Beiti et à madame de Samt-Elme. 
Trente ou quarante plats! je n'en reviens pas. 

BCTzi. Ni moi non plus; oe n'est pas possible. 

GBippABviLLB. En6n, voici Maîlre-Pierre. (A part.) 
J'ai cru que le traître n'arriverait pas. 

MADAME DB SAmT-ELME. Nous allons donc souper! ce 
n'est pas malheureux. 

SCÈNE XVI. 
Les précédents, MAITRE-PIERRE. 

MAiTRE-piERRB, (ftm otT joycux, Messicups et Mes- 
dames, j'ai à vous dire... 

GRippARviLLE, à part. L'imbécile, il prend la physio- 
nomie riante; moi qui lui avais recommandé.. .(mut.) 
Eh bien ! qu'as-tu donc, Maître-Pierre? et que veux- 
tu m'annoncer avec ton air eilaré? 

MAÎTRE-PIERRE. Jc VOUS Runoncc, Mousieur, que tout 
est servi. 

GRippARvuxE, joignani les mains. Que dis-tu ? tout 
a péri... 

MADAME DE SAUTT-ELHE. Eh nOU ! l'oU VOUS dit qUC IC 

souper est servi. 

TOUS LES CONVIVES. Lc soupcr, le souper! (Us sor- 
tent en désordre par le fond et les deux côtés.) 

MAÎTRE-PIERRE. Et un fameux souper, je m'en vante, 
une cinquantaine de plats. (^4 GriffarviUe, qui le re- 
garde aun air étonné.) Oui, Monsieur, ils y sont, et 
ça vous fait un coup d'œil... 

SCÈNE xvn. 

GRIPPARVILLE^ MAlTREPIËRRË. 

GRIPPARVILLE. Ah çà! boiUTeau, as-tu perdu la tête? 
ou bien as-tu été payé pour cela? Que signiGc une 
pareille plaisanterie ? 

MAÎTRE-PIERRE. Ce u'cst pas uuc plaisanterie, c'est la 
vérité. 

GRIPPARVILLE. Quoi ! CCS cinquautc plats que tu viens 
de m'annoncer?.. 

MAÎTRE-PIERRE. Sout réellement dans la salle à man- 
ger. Au moment où je vous quittais pour exécuter le 
souper économique et impromptu que vous m'aviez 
commandé, je trouve en his deux ou trois énormes pa- 
niers, que des commissionnaires venaient d'apporter. 
Pour qui cela? ai-je dit : ce Pour M. de Gripparville. » 

GRIPPARVILLE. Pour moil 

MAÎTRE-PIERRE. Oui, Monsicup, et ils ont ajouté 
« Rien à recevoir, tout est payé. • 

GRIPPARVILLE. Tout cst payé. Et que contenaient 
ces paniers? 

MAÎTRE-PIERRE. De quui faire cinq ou six soupers, 
des pâtés, des jambons, des gâteaux, des fruits secs 
ou confits; il y a de tout^ et j'ai tout aervi. Cela fait 



un spectacle comme je n'en ai jamais vu depuis dix 
ans que je suis à votre service. 

GRIPPARVILLE. Je ne reviens pas de ma surprise. 

MAÎTRE-PIERRE. Et le troisième panier qui contenait 
une centaine de bouteilles de vin de Champagne ; je les 
ai arrangées en bataille sur le buffet, de sorte qu'il 
n'y a pas même eu besoin d'ouvrir votre cave. 

GRn»PARviLLB. Scrait-il bien possible! quelle béné- 
diction ! et d'où cela peut-il me venir? 

MAÎTRE-PIERRE. Dame, sans vous en douter, vous 
avez peut-être quelques amis. 

GRippARvnxE. Cest possible. (On entend en dehors 
les premières mesures du chœur suivant.) • 

MAÎTRE-PIERRE. Teucz, voIci l'effet du vin de Cham- 
pagne. 

SCÈNE xvm. 

GRIPPARVILLE, EDOUARD, Choeur de jeunes gens. 

{Ils ont des assiettes à la main, et se forment en dif- 
férents groupes, et mangent debout.) 

CHŒUR, 

Ah! quelle ivresse! ah! quel nectar I 
Bouchons, volez de toute part : 
A boire^ à boire ! 
Chantons à l'unisson : 

Honneur et gloire 
A notre amphitryon ! 

Edouard. 
Quel luxe à la fête préside! 
Bal superbe^ r^pas tdam^ 
On n*a rien vu de plus splendide 
Depuis le riche Abouleasem. 

GHCEUR. 
Ah ! quelle ivreise 1 etc. 

GRIPPARVILLE, pendant ce chaur, va parler à tous les 
jeunes gens; il sort un instant et rentre. Dieux ! comme 
on s'en donne... et là-dedans... et ici... dans toute la 
maison. A merveille, mes amis, n*épargnez rien. (Aux 
jeunes gens.) Eh bien!., qu'est-ce que c'est? il me 
semble que nous nous ralentissons de ce côté-ci. 

EDOUARD. Je n'en reviens pas... et je ne le reconnais 

Iylus... il nous donne un souper magnifique... il nous 
e voit manger... et il est de bonne humeur. 

TOUS LES JEUNBs GENS. Eh blcu! mousicur Grippar^ 
ville... est-ce que vous n'êtes pas des nôtres? est-ce 
que vous ne prenez rien ? 

GRIPPARVILLE. Si, Vraiment... si, mes bons amis... 
je ne demande pas mieux. 

EDOUARD. Eh! aue ne le dites-vous! c'est bien le 

(Aux jeunes gens. )}Aes8ienTs... le maître de la maison. 
[On lui donne une assiette^ un verre et une tranche de 
volaiUe; les ieunes aens s'empressent autour de lui, et 
lui versent a boire.) 

GRIPPARVILLE, mongtiont. 

Ani du Billet de loterie. 
C'est une volaille estimable: 
Mais tout ce qu*on mange cbei moi 
Est vraiment d'un goût admirable ; 
C'est du Périgueux^je le croi. 

EDOUARD. 

Il va se ruiner^ je pense. 

GRIPPARVILLE. 

Eh ! que m'importe la dépense ! 
Qu'il est doux de mangur son bien, 
Surtout quand il n'en coûte rien« 
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Mnniisii COUPLET. 
Je sens que leur gatté me gaipie; 
Mais goOÎoni ud peo de e« Tiôj 
C'est du • véritable .Champagne. 
Verses, amif > Tenez ^ut pleiç. 

Jh dépenser il est avide. 

GRIPPARVIIXE. . . 

Ma fortune est c]airc et Jiqgide. 
Qu'il est doux dé manger son bien^ 
Surtout quand il n'en coûte rien. 

EDOUARD. Et lé voilà déeidément en goguettes. 

SCÈNE XIX. 
Les PRÉctofwi»^ TRUFFARDIN. 

TRUFFARDJN. Efa bien! eh bien! il me semble que 
eela ne Ta pas mal. 

GHippARviLLE, Cost toi , mon cbeT Truffardin 

veux-tu m verre de vin de Champagne? Je ne t'ai pas 
TU de la soirée... 

TRUFFARDIN. Jo crois Wef|... j'arrive... j'ai eu tant 
d'occupatipn; car, moi, je mène de front les affaires 
et les plaisirs... mais vous avez eu de mes nouvelles... 
je vous ai envoyé des convives; je vous ai envoyé des 
musiciens, et. mon dernier envoi surtout... hein! ie 
ne vous en parle pas, parce que je vois qu'ici il est du 
goût de tout le monde. 

GRn*PARViLLE,çut a/tot{6otfv tmverre de vin de Cham- 
pagney s'arrête soiuMn. Hein! qo'esHse que tu veux 
dire? 

TRUFFARDIN. Quc TOUS ètfls bicH Ift plus hçureux des 
hommes... Vous lavei ces panier» de comestibles 

3ue je tous avais promis, et qui devaient .m'ètre expé- 
iés dans trois ou quatre jours,., en rentrant à mon 
hôtel je les trouve arrivés; je pense à vous, à votre 
bai, à votre souper^, jevous les adresse sur-le^hamp. 

GRVPARViLLE, kussofU tomber son wir^. Dieux I 

TRUFFARDir*. Eh bicu ! . . qu'avez^vous donc? 

GfiiPPARViLLE, rebouchant la bouteiUe dêvmàe C/iamr 

pagne ^est à côté de luû Rien.... rien, mon ami 

Comment, ce vin de Gbampagna... oi souper.,, c'é- 
tait votre propriété ? 

TRUFFARDIN. Du totit, c'est U vôtre... nous gommes 
convenus que vous les prendriez eu paiement, si tou- 
tefois vous les tnmvieit bons»., et je m'en rapporte à 
ces messieurs. 

EDOUARD. Divin, excellent, iniiposail^le de rien man- 
ger de meilleur, 

TRUFFARDIN. j'cu étais sûf... (Bos,) M. de Saint- 
Elme, que j'ai vu, est enchanté. (Haut.) Voici la petite 
note que vous examinerez à loisir, 

GaiPPARViLue, prenant U papier, t^ounent !,. la note 

des mille écus voilà uue place qui m'aura coulé 

cher. 

SCÈNE XX. 

Les PRÉCÉDENTS, MADAME DE SAINT-ELME, BETZI. 

MADAME DE SAINT-ELME. Ah! Monsicur... reccvcz 
mes compliments. .. charmant^ délicieux. . . impossible 
de voir une plus jolie fête... j'en suis ravie... ce qui 
se trouve à merveille, car sans cela je serais d'une 
humeur eflroyable; je viens d'avoir une scène avec 
mon mari... et nous uous sonunes brouillés à votre 
sujet. 

GRIPPARVILLS. A 0100 SUJet? 



MADAME DE SAiNT-BLMB.Oui, MonsleuF, TOUS ne ni*&- 
viez pas dit que vous sollicitiez une place de receveur, 
moi, j'étais enohantée de votre bal... mais mon mari 
en étavt indigné... il déclamait contre votre luxe^ 
votre prodigalité...', ce n'est pas étonnant, lui... il est 
si économe; et enfin il m'a dit que quelqn^un qui 
était capable de déjieflser six ou sept mil te franc» dans 
une soirée, n'aurait jamais de lui une place de rece» 
' veur; et je le -connais, tous ne l'amrez pas... mais 
c'est é^l, votre soirée était charmante... je le ini di- 
rais à lui-même. 

GRIPPARVILLS, rd^ordont Truffardin, Dieux! quelle 
perfidie!^., je suis ruiné et trahi de tous les côtés: 
mais enfin cette place, A qui donc veut^il la donner t 

SCÈNE XXI. 
Les PRicÉOBNTS, EDOUARD. 

EDOUARD, A moi, MoQSleur..f il vient de me rac- 
corder... 

BETZI. A M. Edouard... ah! que je suis contente... 

GRippARviLLE. A VOUS, jcune hommc! 

EDOUARD. J'ignorais que vous fussiez mon concur- 
rent, et vous saviez très-bien que j'étais le vôtre... 
aussi, loin de m'en vouloir... je suis certain que voas 
tiendrez votre parole? 

fiRippARviLLE. Moi, Mousicur? 

EDOUARD. Oui, vous m'accordepez la main de Totre 
nièce« que j'aime mieux devoir à volie consentement 
qu'à la décision du conseil de famille. 

GRippARvujuB. Le conseil de famille décidera ee qu'il 
voudra; mais ne comptez pas sur moi pour le repas 
de nooe. 

EDOUARD. Celui-ci en a tenu lieu ; et pour le nôtre. . . 

TauFFARDiM. C'est moï qui m'en ch«i<ge.., car je fais 
de tout... mariages, noces et festins. 

GRIPPARVILLE, Oui, traître.., des (estins. {A part.) 
Voyons toujours à sauver de eelui«€i ce gue je pour* 
rai... et, des demain, je me retire trois mois à la 
campagne pour faire des économies, et tâcher de nns 
rattraper, 

VAUDEVILLE. 

«RIPPARVILLE. 
AfPl i 

Économisons en tout temps; 

C'est ma méthode, elle est fort boime ; 

Ce que l'on ménage au printemps. 

On le retrouve dans Tautomne. 

Le financier fait des budgiats, 

La jeunesse fait des folies. 

L'ambitieux fait des projets, 

Le sage des économies. 

EDOUARD. 

Que d'auteurs et que de journaux. 
Que de romantiques en France, 
Avares d'esprit, de bons mots. 
Craignent de se mettre en dépense. 
Depuis vingt ans chacun parait 
Riche des mêmes niaiseries. 
Qu'il aurait d'esprit, s'il pouvait 
Dépenser ses économies! 

BETZI. 

le ne veux point, an fait diamants, 
Werther, ni d'autre fou semblable,* 
Je préfère aux beaux sentiments. 
Tendresse Traie et raisonnable. 
I Pour cause je me défierais 
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